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HISTORIQUE    ET    RAISONNE 

DE  TOUS  LES  HOMMES  QUI,   DEPUIS  LA  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE,  ONT  ACQUIS  DE  LA  CÉLÉBRITÉ 

PAR   LEl'RS  ACTIONS,   LEXUS  ECRITS,   LEURS  ERREURS   OU   LEURS  CRIMES, 

SOIT  EN  FRANCE,  SOIT  DANS  LES  PAYS  ÉTRANGERS; 

Précédée  d'un  Taileau  ■par  ordre  chronologique  des  époques  célèbres  et  des  événe- 
nioiis  remarquailes ,  tant  en  France  qu'  à  l'étranger,  depuis  \y^y  jusqu'à  ce  jour, 
et  d'uneTabte  alphatélîque  des  assemblées  législatives ,  à  partir  de  i'assemélé» 
constituante  jusqu'aux  dernières  chamijres  des  pairs  et  des  députés. 

Par  mm.  A.  V.  ARNAULT,  ancien  membre  de  l'Institut;  A.  JAY; 
E.  JOUY,  de  l'Académie  française;  J.  NORYINS,  et  autre». 
Hommes  de  lettres.  Magistrats  et  Militaires. 

ornée  de  300  porthaits  au  buriiv, 
d'après    les    plus    célèbres    artistes. 

TOME  QUATORZIÈME. 

MONO— NAP 
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A  LA    LllUVAIRIE  HISTORIQUE,  HOTEL  D'ALIGRE 

RIE  SAINT-HONOUÉ,    N"   X'IO. 
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MONOD  (Hë>-ri),  l'un  des  lon- 
daminans  du  canton  de  Vaud,  est 
né  à  !Morge.s ,  petite  ville  de  ce 
canton,  en  1753.  Il  était  parent, 
par  sa  mère,  du  célèbre  ingénieur 
Pebro^set  {V oyez  ce  nom).  Il  étu- 
dia le  droit  à  l'université  de  Tu- 
bingue,  où  il  rencontra  Frédéric- 
(]ésar  de  La  Harpe,  aujourd'hui 
lieutenant-général (^ojfz  La  Har- 
pe), et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
qui,  dès-lors,  n'a  jamais  été  in- 
terrompue. Le  nom  de  3L  Monod 
se  rattache  naturellement  à  l'his- 
toire récente  du  canton  de  la  Suis- 
se où  il  est  né,  et  c'est  ajouter  à 
l'intérêt  de  cet  article,  que  de  rap- 
peler les  principaux  événemens 
auxquels  il  a  pris  part.  Sa  conduite 
a  oÉfert  le  vrai  modèle  d'un  bon 
citoyen.  Il  n'a  rien  fait  pour  jeter 
son  pays  dans  les  hasards  d'une  ré- 
volution; mais,  après  qu'elle  a  é- 
claté  sans  lui,  il  a  cru  qu'il  était 
de  son  devoir  de  concourir  à  la  di- 
riger, et  c'est  peut-être  à  ses  lu- 
mières, à  une  rare  union  de  pru- 
dence et  de  fermeté,  que  l'on  doit, 
en   partie,    attribuer  le  caractère 


paisible  et  modéré  de  la  révolu- 
tion qui  a  détaché  le  canton  de 
Vaud  de  celui  de  Berne  ,  et  assuré 
son  indépendance.  Déjà,  en  1782, 
comme  magi^•trat  de  sa  ville,  M. 
Monod  s'opposa,  de  concert  avec 
ses  collègues  ,  avec  autant  de  me- 
sure que  de  femieté,  à  un  impôt 
décrété  par  le  gouvernement  de 
Berne  sur  les  terres  du  bailliage  de 
Rlorges,  poi^^ia  reconstruction  de 
la  grande  route  qui  le  traversait. 
Le  refus  était  fondé  sur  des  titres 
positifs,  jusqu'alors  trop  souvent 
méconnus,  eu  vertu  desquels  au- 
cuiie  imposition  ne  pouvait  être 
établie  que  de  l'aveu  du  pays  en 
général,  et  de  la  ville  en  particu- 
lier. Ainsi  fut  élevée,  dans  le  pays 
de  Vaud,  plusieurs  années  avant 
qu'elle  le  fût  en  France,  cette 
grande  question,  l'une  des  plus 
importantes  qui  y  furent  ensuite 
débattues.  Berne,  qui  ne  pouvait 
méconnaître  le  droit,  voulut  élu- 
der la  décision  et  en  ajourner  l'exa- 
nirn.  tout  en  ordonnant  de  payer 
provisoirement,  sous  peine  de 
châtiment.  Il  fallut  se  soumettre; 
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mais  le  rétablissement  de  la  roule 
s'étant  prolongé  jusqu'en  i^Sc), 
chaiiiie  année  l'iinpôt  et  la  récla- 
mation se  renouvelaient,  et  cha- 
que année  la  décision  était  ren- 
voyée. Cependant,  la  révolution 
coninieoçait  en  France,  et  l'effer- 
vescence gagnait  les  environs.  M. 
Monod,  en  craignant  les  résultats, 
proposa  une  adresse  au  gouverne- 
ment heinois,  qu'il  rédigea,  et 
qui  l'ut  adoptée.  Klle  rappelait  les 
droits  de  sa  ville;  cependant,  à 
raison  des  circonstances,  on  con- 
sentait à  ne  j)lus  solliciter  de  dé- 
cision, bien  entendu  qu'il  nen  ré- 
sulterait aucun  préjudice  pour  le 
droit,  qu'on  réservait  en  entier. 
Celte  sage  conduite  n'empêcha 
pas  qu'en  1 791 ,  ù  la  suile  de  quel- 
ques dîners  piddics  un  j)eu  trop 
bruyans  peut-être,  et  où  plu- 
sieurs convives  montrèrent  de 
la  légèreté,  on  ne  traitât  d'as- 
semblées séditieuses  ces  réu- 
nions de  plaisir,  et  qu'on  ne 
soumît  une  partie  du  pays,  et 
Morges  en  particulier,  à  une  exé- 
cution militaire;  la  magistrature 
des  villes,  à  une  véritable  amende 
honorable;  et,  plus  tard,  (piel([ues 
individus  à  des  procès  criminels. 
M.  Monod  avait  désapprouvé  ces 
fêtes;  il  n'y  avait  pas  assisté,  et 
il  ne  fut  point  inquiété  persftnnel- 
lement  ;  mais  il  n'en  partagea 
pas  moins  l'indignation  générale 
qu'excitèrent  ces  mesures  violen- 
tes et  arbitraires,  dirigées  contre 
des  magistrats  <[\i\  n'avaient  pas 
même  le  pouvoir  d'eemêcher  les 
réunions  dont  on  se  plaignait,  et 
contre  plusieurs  individus  très-in- 
nocens.  Lf)rsqu'('n  1797,  après  le 
traité  de  Campol'drmio,  et  lors  du 
congrès  de  Rastadf,  la  France  codj- 
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mença  à  inlcrvenir  dans  les  affai- 
res de  la  Suisse,  M.  Monod  fit  ce 
qu'il  put  pour  engager  les  Bernois 
à  prendre,  de  leur  chef,  des  mesu- 
res propres  à  prévenir  cette  inter- 
veiilion.   Pour  atteindre  ce   but, 
il  résolut  de  profiter  de  sa  liaison 
avec  M.  ïhorman  ,  bailli  de  Mor- 
ges, qvii  était  Bernois,  et  avec  M. 
de  La  Harpe,  qui  était  alors  ii  Pa- 
ris; il  parvint  à  fdire  agréer  une  en- 
trevue entre  ce  dernier  et  les  dépu- 
tés que  Berne  avait  auprès  du  di- 
rectoire-exécutif de  France.   Ces 
intentions   conciliatrices   échouè- 
rent :  les  députés,  après  avoir  con- 
senti à  l'entrevue,  s'y  refusèrent; 
Berne  crut  qu'on  voulait  l'effrayer, 
et  ne  lit  rien.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances (pie  l'avant-gardc    de 
l'armée  d'Italie  arriva  à  la  frontiè- 
re suisse.  Alors  se  forma,  à  Lau- 
sanne ,  un  comité,  composé  d'une 
quinzaine  de  députés  des  principa- 
les communes  dupays;et,dans  l'es- 
pérance de  parvenir  au.\  arrange- 
mens  désirés.  M-  Monod  fut  chargé 
de  se  rendre  à  Berne,  tandis  qu'on 
travaillait  à  :yrêter  la  marche  du 
généial  Ménard,  qui  commamiail 
celte  troupe.  Un  accident  fatal  dé- 
rangea  ces   mesures.   Le   général 
français  avait  envoyé  un  «le  ses  ad- 
judans,  escorté  de  deux  hussards, 
au  commandant  bernois  Weiss,  à 
Yverdun.  L'adjudant  traversait,  de 
nuil,  unecounnune  suisse;  uije  pa- 
Irouille  crie:  qui   vive!  les'  hus- 
sards, échauffés  par  le  vin,  au  lieu 
de  répondre,  coururent  sur  la  pa- 
trouille, qui  lit  feu  et  les  tua.  L'ad- 
judant rebroussa,  et  le  généial,  se 
prétendant  insulté,  entra  dans  le 
pays.    M.    Monod  était,  rians    ce 
moment,  président  du  comilé  for- 
mé potir  se  sriisir  du  pouvoir  tpie 
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les  Bernois  aviiit-iit  a!)antlonné , 
el  empêcher  rau.irchie.  Ce  fut 
sous  la  direction  lie  ces  magistrats 
que  s'opéra  la  révolulion,  sans  au- 
tre eirusioii  (le  sang  que  celle  des 
deux  hussards,  avec  plus  de  tran- 
quillité et  d'ordre  qu'on  n'aurait 
osé  l'espérer,  et  qu'on  no  l'a  vu 
nulle  part  ailleurs.  Aussitôt  après 
l'euiree  des  Français,  M.  Monod 
lui  envoyé  à  Paris,  avec  deux  au- 
tres députés,  pour  chercher  à  con- 
naître les  intentions  du  directoire, 
et  les  rendre  favorables,  s'il  était 
nécessaire;  ils  rencontrèrent  en 
route  le  général,  depuis  maréchal 
Firune,  qui  se  rendait  en  Suisse  en 
toute  hâte,  et  qui  parut  effrayé 
d  apprendre  que  le  général  Mé- 
nard  y  étiit  entré.  Celte  nouvelle, 
ap[)(irlee  à  Paris  par  la  déput.ition 
vaudoise,  parutégalenienty  causer 
de  la  surprise.  La  constitution  qui 
établissait  une  républi(]ue  helvéti- 
que, une  et  indivisible,  fut  accep- 
tée pendant  l'absence  de  M,  Jlo- 
nod.  A  son  retour,  il  fui  nommé 
président  de  la  ch.unbre  adminis- 
trative du  canton  de  Vaud.  Mais, 
en  1800,  son  ami,  M.  de  La  Har- 
pe, membre  du  directoire  helvéti- 
que, en  ayant  été  éloigne,  il  don- 
na sa  démission,  pour  ne  pas  pa- 
raître approuver  ce  changement, 
et  se  relira  à  Paris  avec  sa  famil- 
le. Rappelé  en  1802,  par  des  cir- 
constances domestiques,  il  arriva 
au  moment  où  le  gnnvernement 
sévissait  contre  les  habitans  des 
campagnes,  qui  avaient  cru  se  dé- 
barrasser des  droits  féodaux,  en 
brûlant  les  archives  qui  en  renfer- 
maient les  titres.  Des  mesures  t«op 
révères  avaient  exa-péré  les  es- 
prits ;  personne  n'était  plus  pro- 
pre  que  M.  3Ionud  à  les  calmer. 
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Il  apprit,  en  arrivant,  qu'il  était 
nommé  préfet,  et  malgré  sa  réso- 
lution contraire,  vaincu  surtout 
par  les  sollicitations  des  habitant 
de  la  campagne,  il  accepta,  sous 
la  condition  iTune  entière  amnis- 
tie, qui  fut  accordée.  Le  calme  ne 
tarda  pas  à  renaître:  mais  bienlût 
dos  mouvemens  plus  sérieux  écla- 
tèrent dans  les  petits  cantons,  et 
s'étendirent  sur  presque  toute  la 
Suisse  allemande.  Le  gouverne- 
ment, chassé  de  Berne,  se  réfugia 
à  Lirusan/ie.  M.  Monod  profita  de 
sa  présence  pour  lui  faire  décréter 
l'abolition  des  droits  leodanx,  à 
des  conditions  éqiiitables  pour  les 
seigneurs  et  pour  le  peuple.  En 
même  temps  d  prenait  des  mesu- 
res pour  repousser  des  bandes  in- 
su r:;ées  qui  marchaient  sur  Lau- 
sanne, quand  une  proclamation 
du  premier  consul  Bonaparte,  ap- 
portée par  le  général  liapp,  fit  ces- 
ser les  iiostilites.  M.  Monod,  en- 
voyé par  sou  pays  à  la  célèbre 
conférence  que  le  premier  consul 
tint  à  Paris,  pour  régler  les  inté- 
rêts de  la  Suisse,  fut  un  des  dix 
députés  nommés  pour  discuter, 
avec  le  chef  du  gouvernement 
français,  l'acte  de  médiation,  par 
lequel  la  ])aix  fut  rétablie  et  main- 
tenue ,  à  la  satisfaction  générale  , 
pendant  onze  ans.  Dans  cette  con- 
férence, qui  dura  huit  heures,  M. 
Monod  était  à  la  tête  îles  cinq 
membres  chargés  de  défendre  les 
intérêts  des  non  veaux  cantons:  pla- 
cé à  côté  du  prenjier  conseil,  il  en 
reçut  un  compliment  flatteur,  sur 
la  manière  énergii|in,'  et  mesurée 
dont  il  s'eîait  conduit  dans  les  der- 
nières circonstances.  Nommé  pré- 
sident de  la  commission  chargée 
d'organiser  la  nouvelle  constitu- 
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tinn,  il  fui  ensuite  élu  membre  du 
grand-conseil  du  canton  do  Vaud, 
par  quarante  -  huit  des  soixante 
cercles  qui  formaient  les  assem- 
blées électorales,  puis  président 
du  pelit-couscil,  qui  était  l'autori- 
té executive.  Mais  impatient  de 
rentrer  dans  la  vie  privée,  des 
qu'il  vit  la  trancpiillité  de  la  Suis- 
se assurée  par  son  traité  d'al- 
liance avec  la  France,  en  i8o5, 
M.  Monod  donna  sa  démission,  et 
se  retira  au  sein  de  sa  famille  , 
qu'il  ne  quitta  momet\tanéinenl 
que  pour  quelques  missions,  dont 
son  gouvernement  le  chargea  au- 
près de  celui  de  France.  Ce  fut 
pendant  ce  temps  de  paisible  le- 
traite  qu'il  publia  des  Mémoires , 
tondant  à  retracer  les  événemens 
auxquels  il  avait  pris  part,  et  à 
en  tirer  des  conséquences  propres 
à  former  l'esprit  public  de  ses  con- 
citoyens. Cet  ouvrage  di:>tingué 
parut  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Henri  Monod,  Lausanne,  i8o5,  2 
vol.  iu-8".  11  publia  aussi,  dans 
le  même  esprit,  à  l'époque  du  re- 
nouvellement des  élections,  un 
petit  ouvrage  sous  le  litre  du 
Censeur  :  il  y  rappelait  au  peu- 
ple ,  qu'en  s'occupanl  du  choix 
de  ses  représenlans  .  il  pou- 
vait exercer  une  utile  censure, 
et  il  établissait  les  piiucipcs  qui 
devaient  lediii^cr.  Il  consacrait 
ainsi  ses  loisirs  à  son  pays,  et 
s'était  plus  d'une  fois  refusé  à 
rentrer  dans  le  gouvernement, 
lorsqu'on  1811  de  vives  sollici- 
lations  rengagèrent  à  accepter 
de  nouveau  une  place  dans  le 
petit-conseil  :  il  se  trouva  par-là 
au  nombre  des  premières  aiitoii- 
tés  lors  de  la  crise  de  iSi.!  cl 
181  1,  qui  remit  en  qutique  sor- 
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teau  hasard  le  sort  de  la  Suisse.  11 
se  rendit  auprès  de  l'empereur 
Alexandre ,  avec  des  lettres  du 
général  de  La  Harpe,  et  arri- 
va à  Schaffhousc  au  moment 
où  les  Autrichiens  violaient  la 
neutralité  de  la  Suisse.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  qu'au  bout 
de  quelques  jours,  il  put  joindre 
le  monarque  russe  à  Fribourg. 
Alexandre  Taccueillit  avec  bonté, 
et  lui  donna  l'assurance  que  c'é- 
tait en  son  absence,  à  son  insu 
et  contre  son  gré,  qu'on  était  en- 
tré en  Suisse;  ce  prince  l'assura 
de  sa  protection  pour  son  canton 
et  le  maintien  de  son  intégrité. 
Envoyé  de  1;\  à  la  diète  de  Zurich, 
M.  Monod  fut  un  des  trois  dépu- 
tés qu'elle  chargea  d'aller  présen- 
ter ses  hommages  au  roi  de  Fran- 
ce, et  le  complimenter  sur  la  res- 
tauration de  la  maison  royale. 
Depuis  lors  il  s'efforça ,  durant 
cette  longue  diète  (jusqu'en  i8i  5), 
de  rompre  les  trames  ourdies 
contre  son  pays  et  les  nouveaux 
cantons.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  sur  les 
côles  de  Provence,  il  eut  la  com- 
mission d'aller  faire  garnir  les 
frontières  du  canton  de  Vaud 
les  plus  menacées,  par  ses  mili- 
ces, qui  furent  les  premières  sur 
pied.  La  nouvelle  constituticm  de 
la  Suisse  ayant  enfin  été  reconnue 
et  garantie  par  les  huit  principa- 
les puissances  de  l'Europe,  M. 
Monod  fut  nommé  un  des  landam- 
mans  de  son  canton ,  et  il  siège 
encore  dans  le  conseil-d'état. 

MONOD  (Jean),  \\\n  des  pas- 
tours  de  l'église  réformée  de  Paris, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
est  néà  (icnèvc,  en  ijGS,  et  a  exer- 
cé les   Ibnc lions    de   ministre  du 


culte  réformé,  d'abord  à  Copenha- 
gue, puis  i\  Paris,  où  il  est  depuis 
1808.  Il  a  publié  :  1'  Sennoji  sur 
la  paix ,  et  pour  la  commémora- 
tion de  la  mort  de  Louis  A'^'/, 
1814,  in-8";  2"  Lettres  de  F.  V. 
Reitiliard  sur  ses  études  et  sa  car- 
rière de  prédicateur,  traduites  de 
l'allemand,  avec  une  notice  sur  les 
écrits  de  Reinbard,  parPbil.  Alb. 
Stapler,  Paris,  1816,  in-8\  Le 
père  de  M.  Monod  était  aussi 
ministre  de  l'évangile.  Lorsque 
la  Guadeloupe  tomba  an  pouvoir 
des  Anglais,  dans  la  guerre  dite  de 
sept  ans  ,  il  y  fut  envoyé  comme 
chapelain  du  gouverneur  anglais, 
etpasieurdes  protestans  français, 
assez  nombreux  dans  cette  île.  La 
paix  rendit  la  Guadeloupe  à  la 
France,  et  priva  les  protestans 
de  leur  culte;  ils  baignèrent  de 
larmes  le  rivage  où  ils  virent  scm- 
barquer  leur  pasteur;  les  temps 
sont  heureusement  changés.  Au- 
jourd  huila  France  donne  l'exem- 
ple des  lois  les  plus  généreuses 
sur  la  liberté  des  cultes,  et  le  fiis 
et  le  petit-fils  de  Wonod  sont  pas- 
teurs protestans  dans  la  capitale 
de  ce  même  pays,  qui  refusait,  il 
y  a  soixante  ans,  un  culte  à  une 
portion  de  ses  citoyens. 

MONRO  (Alexandre),  méde- 
cin anglais,  fils  du  célèhn;  anato- 
iniste  de  ce  nom,  naquit  à  Edim- 
bourg, fit  de  bonnes  études,  et 
remplaça  son  père  dans  la  chaire 
de  médecine  et  d'anafomie  qu'il 
avait  fondée  à  l'université  de  celle 
ville.  H  devint  mcml)re  de  la  so- 
ciété royale  el  du  collège  royal  de 
médecine  Éditeur  des  œuvres  de 
son  père,  qu'il  a  publiées  en  1781, 
1  vol.  in-4",  il  a  composé  lui- 
même  les  ouvrages  suivans  :  i" 
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OUseroatious  sur  la  structure  et  les 
fonctions  du  système  nerveux,  in- 
fol.,  1^85;  2"  Structure  et  physio- 
logie des  poissons,  in- fol.,  1785; 
5"  Observations  sur  toutes  les  bur- 
sae  muccosœ  du  corps  humain,  in- 
4%  1788;  4°  Obserxmtions  sur  le 
système  nerveux,  faites  avec  l'o~ 
pium  el  les  substances  métalliques, 
in-4%  179^;  5°  Trois  traités  sur 
le  cerveau,  l'œil  et  l'oreille,  in-4", 
1797;  6'  Observations  sur  r hernie 
crurale,  avec  une  notice  générale 
sur  les  autres  variétés  de  cette 
maladie,  in-S",  i8o5;  y"  Ânato- 
mie  médicale  du  gosier,  de  l'esto- 
mac et  des  intestins,  in-8",  1812; 
8°  Esquisse  de  l'anatomie  du  corps 
humain,  4  "vol.  in-8°,  i8i3;9'* 
Observations  sur  le  conduit  thora- 
chique{Ùi0VMn  duel.),  in-4",  18 14; 
}0°  Esquisse  de  l'anatomie  ducorp.s 
humain,  dans  l'état  de  santé  et 
dans  l'état  de  maladie,  181 5  ou 
1816,  3  vol.  in-8°,  et  1  vol.  de 
planches.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un 
Ivaûèd' A  natomieco7nparée, traduit 
en  français  par  M.  Sue,  178G,  in-12. 
MpNROE  (James)  ,  président 
des  Etats-Linis  d'Amérique, ancien 
ambassadeur  près  de  la  républi- 
que française  ,  etc.  ,  est  né  , 
vers  1757,  dans  l'état  de  Vir- 
ginie. Destiné  par  sa  famille  à  la 
carrière  du  bari'eau,  il  fit  de  bon- 
nes études,  et  ayant  terminé  jon 
droit,  il  exerça  la  professioa  de 
jurisconsulte  sous  la  direction  de 
M.  Jeflerson,  qui  avait  pour  lui , 
et  lui  a  constamment  conservé, 
les  sentimens  les  plus  affectueux. 
A  l'âge  de  21  ans,  il  fut  nommé 
député  au  congrès;  mais  la  guer- 
re de  l'indépendance  venant  d'é- 
clater ,  il  préféia  servir  son  pays 
sur  lechanip  de  bataille.  Sa  bra- 
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vourc,  SCS  liilens,  le  firent  succes- 
sivement élever  à  ditléreus  gra- 
des, et  il  était  déjà  colonel  lors- 
que la  paix  fut  signée.  De  retour 
dans  ses  foyers,  il  reprit  ses  oc- 
cupations comme  légiste  ,  et  de- 
vint peu  de  temps  après  député 
au  congres,  où,  pendant  dix  ans, 
il  justifia  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens, qui  l'y  avaient  réélu  sans 
interruption.  Ses  principes  s'ac- 
cordaient parfaitement  avec  ceux 
de  la  révolution  française,  dont 
il  ne  blâmait  que  les  excès  :  ils  le 
firent  nommer,  en  1794»  ambas- 
sadeur à  Taris.  Présenté  en  cette 
qualité,  le  i5  août  de  la  même 
année,  à  la  convention  nationale, 
il  reçut  du  président  l'accolade 
fraternelle.  M.  Monroë  déploya 
dans  ses  relations  diplomatiques 
le  caractère  le  plus  honorable, 
et  sut  mériter  l'estime  du  gouver- 
nement français,  tout  en  défen- 
dant avec  la  plus  vive  sollicitude 
les  intérêts  et  rindépendance  de 
sa  patrie.  Lorsqu'en  1797,  le  di- 
lettoire-exéculif  suspendit  ses  re- 
lations avec  les  Etats-Unis,  dont 
le  gouvernement  était  dirigé  par 
John  Adam,  tout  dévoué  au  mi- 
nistère anglais,  il  lefusa  de  recon- 
n.ître  coumie  ambassadeur  \^l. 
Piuckeuey,  et  montra  les  plus 
grandségardsà M.  JMonroii.Kappe- 
lé  pou  de  temps  après,  ce  dernier 
remit  sidennellement  ses  lettres 
de  rappel,  et  repartit  pour  l'Amé- 
rique, où,  à  son  arrivée,  il  ré- 
clama vivement  du  secrétaire-d'é- 
tnt  une  déclaration  écrite  des  mo- 
tifs qui  avaient  fait  mettre  fin  à  sa 
mission.  NVashingtcjn  ét.iit  à  la 
tête  du  parti  fédérafif.  L;i  lulle  é- 
tahlie  entre  ce  parti  et  le  parti  ré- 
jiublicain,  auquel  M.  Monroë  ap- 
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parlenail,  faisant  craindre  à  ce- 
lui-ci que  les  mesures  de  ses  ad- 
versaires ne  missent  en  danger 
les  institutions  de  sa  patrie  ,  et  ne 
fissent  triompher  l'aristocratie  et 
le  despotisme  ,  il  livra  à  l'impres- 
sion sa  correspondance  pendant 
sa  mission  diplomatique  ,  et  y 
ajouta  des  observations  prélimi- 
naires. Ce  mode  de  justifier  sa 
conduite  politique,  et  de  mettre 
au  jour  Celle  de  l'admimslration , 
produisit  un  excellent  effet,  et, 
quelques  années  après,  en  i8o3, 
sous  la  présidencede  M.  Jelferson, 
il  fut  nommé  gouveineur  de  la 
Virginie,  où,  par  réélection,  il 
fut  maintenu  pendant  trois  ans. 
La  France  avait  acquis  de  la  cour 
de  Madrid  la  Louisiane;  des  dis- 
cussions s'étant  élevées  entre  le 
gnuverneirient  espagnol  et  celui 
des  Etats-Unis,  au  sujet  de  la  na- 
vigation du  Mississipi,  par  suite  de 
cette  cession,  M.  Monroë  fut  en- 
voyé en  qualité  d'ambassadeur 
en  France,  puis  en  Espagne, 
pour  y  aplanir  ces  difficultés,  dont 
il  tri'im[>ha  enfin,  grâce  à  la  fran- 
chise et  a  la  loyauté  qu  il  mit  dans 
sa  conduite.  En  1806,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  afin  défaire  cesser, 
s'il  était  possible,  les  dilVéreus  qui 
existai(!ut  entre  l'Amérique  et 
l'Angleterre.  Ne  pouvant  y  réus- 
sir, il  demanda,  l'année  >uivan- 
te ,  son  rappel.  De  retour  à  Phi- 
ladelphie, M.  Monroë  devint,  en 
1811,  sccrélaire-d'état.  Au  mois 
d'août  18 14»  après  la  prise  de 
Washington  par  les  Anglais,  on  le 
revêtit  du  c«mnnaudement  géné- 
ral des  forces  américaines,  et  11 
conserva  le  ministère  de  la  guei're 
jusqu'à  la  paix;  alors  il  rejtrit  le 
département  des  allàlres   étrange- 


MON 

res,  qti'il  iifi   remit  qu'en    1817. 
Ses  conciioyens  votilauL  lui  don- 
ner une  marque  de  leur  reionnais- 
sance  pour  la  .sagesse  de  son  ad- 
niinislration,  l'éluieut,  à  une  très- 
grande    majorité,     président    du 
gouvernement.     En    verlu     d'un 
acte  du   eongrès ,  il  se  disposa   à 
inspecter  les  côtes  maritimes,  et  à 
cet  elîet,  il  se  renlit  successive- 
ment   à    liallimore,   à    Philadel- 
phie, à  New-York,  etc.  Il  s'efforça 
pendant  cette  tournée  administra- 
tive de  ranimer  l'esprit  public,  et 
de  le  diriger  exclusivement   vers 
l'intérêt  uni(|ue  de  la  patrie.   Ou 
rapporte  qu'il  déclara  à  Hartford 
qu'il  entendait  être,"  non  le  chef 
»  d'une  secte  ou   faction,  mais  le 
«président  des  Etats-Unis.  «Il  a- 
dressa  au  congrès   un    message, 
dans  lequel  il  faisait  le  tableau  le 
plus   satisfaisant   de    la   situation 
tant  intérieure  qu'extérieure  des 
Etats-Unis,  et  déclarait   que   ja- 
mais  elle  n'avait   été  aussi  satis- 
faisante.    Il    terminait    son   élo- 
quent rapport,  «  en   félicitant  la 
'«nation  d'avoir  atteint  la  quaran- 
«tième  année   de  son    existence 
apolitique,  et  de   ce  que  l'expé- 
»rience  d'une  génération  entière 
«avait  consacré  une  constitution 
«libre,    et  consolidé  un  gouver- 
«neinent  dont   la  seule  ambition 
«est  de  favoriser  les  progrès  des 
«lumières,  le  maintien  d'une  paix 
«universelle   et   le    bi(!n-êlre    de 
«l'humanité.  «But  à  la  fois  grand, 
juste  et  philantropique.  Au  mois 
de  mars  i8jS,  iM.  JVLfnroë  exposa 
à  la  chambre  Tolat  des  relations 
entre  les  Etats-Unis  et  TEspague, 
déclarant  qu'il  n'avait  pas  jugé  utile 
d'accepter  la  médiation  de   l'An- 
glelcrre    relalivcmcnt   à   la  prise 
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de  [lossession   d'Amelia,   que   le 
gouvernement  américain  ne   de- 
vait  pas  considérer  comme   une 
conquête.  iM.  ftlonroë  a  été  réélu, 
b;  .'îiïi'T'-siS'il''  prcsideiitdes  Elnls- 
Unis.  Ce  célèbre  magisfrat  a  pro- 
noncé à  l'ouverture  de  la  session 
du  congrès  pour  i8!»4  un  discours 
des  plus  remarquables,  et  qui  cf- 
iViia    une    des   plus   belles    pages 
de  l'histoire   des  gonvernemens , 
en    laissant   de    profonds   souve- 
nirs   dans  la    mémoire    des  peu- 
ples. Il  y  trace  avec  autant  de  sim- 
pliritéque  de  grandeur,  la  marche 
du  Nouveau- Monde,  et  y  expose 
les  principes  de  la  véritable  indé- 
pendance et  ceux  de  la  plus  sage 
liberté  :  principes   qui  ont  fait  la 
prospérité  et  consacré  la  puissan- 
ce de  ces  nouveaux  et  célèbres  é- 
tats.  à  la  gloire  desquels  la  France 
s'est  associée  ,    en   concourant    à 
les  défendre  à  l'époque  ou  à  peine 
consolidés,  ils  appelaient  un   gé- 
néreux appui.  Dans  ce  mémorable 
discours,  on  voit  le  gouvernement 
réclamer  les  lumières  des  citoyens 
et  chercher  à  rapprocher ,  par  la 
conliancela  plus  intime  et  la  plus 
franche,  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité et  le»  peuples    qm  lui  obéis- 
sent. On  y  voit  surtout  avec  un 
vif  intérêt  les   Etats-Unis  devant 
toutes  les  nations   poser  comme 
principe    fondamental  ,     que    le 
continent    de  l'Amérique,  par  la 
conditi-ui    libre  et    indépendante 
dont  il  jouit,   ne   doit    plus   être 
considéré  à  l'avenir  comme  sus- 
ceptible   de    former    encore    des 
colonies  européennes.  <i  Je  ne  suis 
«plus   terre    d'occupation,  eem- 
«ble    dire    le   nouveau    conlinent 
))it  l'ancien  ;  ici  sont  des  hommes 
»  maîtres   du  sol  qu'ils  habitent  > 
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«égaux  des  houiine';  dont  ils  sont 
«issus  jadis,  et  résolus  à  ne  trai- 
»  ter  avec  eux  que  sur  le  pied  de  la 
«plus  exacte  justice.  »  Ce  mémo- 
rable discours  ajoute  une  nouvel- 
le étendue  à  la  carrière  déjà  si 
A'aste  du  célèbre  magistrat  qui  l'a 
prononcé. 

MON  SEIGN  AT  (Hippolyte),  ju- 
risconsulte ,  ancien  magistrat , 
meml)re  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  est  né  à  Rhodez,  dé- 
partement de  l'A  veyron,  en  ijGp 
il  fut  reçu  avocat  en  1 786,  et  s'étant 
prononcé  en  laveur  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  devint,  en  1791, 
procureurde  la  commune  qu'il  ha- 
bitait, et  en  1793,  juge  au  tribu- 
nal du  district.  M.  xMonseignat,qui 
n'approuvait  pas  les  excès  de  la 
révolution,  fut  chargé  de  rédiger 
et  de  porter  à  la  barre  de  la  con- 
vention nationale,  l'adresse  votée 
par  toutes  les  autorités  réunies  de 
Rhodez,  pour  protester  contre  la 
violation  de  la  liberté  des  député^ 
dans  le  sanctuaire  même  des  lois, 
le  5i  mai;  destitué  à  cette  époque, 
il  fut  bientôt  arrêté  et  conduit  à 
la  Force,  comme  suspect  de  fédé- 
ralisme. Mis  en  liberté  par  suite 
de  la  révolution  du  9  thermidor 
an  2  (27  juillet  1794)»  •!  ^^  'C'»- 
dil,  en  1798,  en  qualité. de  com- 
missaire du  directoire-exécutif, 
près  de  l'administration  centrale 
du  département  de  l'Aveyron.  En 
1799,  le  collège  électoral  de  ce 
département  l'élut  au  conseil  de-) 
cinq-cenis.  Il  fit  partie  de  la  pre- 
mière formation  du  corps-législa- 
tif en  1801 ,  y  fut  conservé  par  le 
sénat  en  1802,  et  réélu  en  1807. 
Nommé  secrétaire  ph  i8(»8,  il  de- 
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ses  collègues,  l'un  des  sept  mem- 
bres destinés  à  former  la  commis- 
sion de  législation  ci  vile  et  criminel- 
le, qui  seule  était  appelée  à  pren- 
dre part  aux  travaux  préliminaires 
de  la  confection  des  lois.  Choisi  de 
nouveau  en  1810  et  continué  en 
1811,  il  fut  nommé,  par  l'empe- 
reur, président  de  la  commission 
de  législation ,  reçut  en  récom- 
])ense  de  ses  services,  la  croix  de 
la  légion  d'honneur,  et  s'associa 
activement  aux  discussions  prépa- 
ratoires du  Code  d'instruction  cri- 
minelle et  du  Code  pénal  :  il  fit  sur 
ce  dernier,  à  la  séance  du  17  fé- 
vrier 1810,  un  rapport  qu'on  lit 
avec  le  plus  vif  intérêt  dans  le 
recueil  des  matériaux  de  la  légis- 
lation de  cette  époque.  Conseiller 
de  préfecture  en  1812,  sous-pré- 
fet de  Rhodez,  et  membre  de  la 
chambredesreprésentansen  181  5, 
il  a  donné  sa  démis-^ion  de  toute 
for.ction  publique  en  i8j6,  et  il 
se  livre  depuis  cette  époque  aux 
occupations  de  jurisconsulte,  dans 
lesquelles  il  s'est  concilié  l'estime 
publique. 

MONSIAU  (Nicolas),  peintre 
distingué,  s'est  fait  plusieurs  fois 
remarqueraux  expositions  du  Lou- 
vre. Ses  principales  compositions 
sont  :  la  Mort  d'Jgls.  et  Louis 
XT^I  (tonnaut  des  instructions  à 
La  Peyrouse;  enfin  une  Scène  du 
quatrième  actcd'I piv.génic :  la  pre- 
mière de  ces  deux  compositions  a 
été  commandée  parle  roi,  et  la 
seconde  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur. Les  autres  tableaux  de 
M.  Mousiau  <yOi\l  :  Eponine  et  Sa- 
binus  j  <|ui  lui  a  valu  un  prix  d'en- 
couragement ;  le  lion  de  Florence; 
Aspasic;  Molière  lisant  riiez  Ni- 
non   sa   conicdic    du   Tartufe;    ta 
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Mort  de  Raphaël;  leCouroniuiiuiit 
de  Marie  de  Médicis,  et  la  Prédi- 
cation de  Saint  Denis.  II  a  com- 
posé les  dessins  d'une  partie  dos 
gravuies  qui  ornent  la  magnifique 
édition  dos  Mclamorphoses  d'Ovi- 
de, par  M.  Vilienave;  une  partie 
de  ceux  du  recueil  des  OEuorcs  de 
l'abbé  Dclille;  ceux  qui  représen- 
tent la  mort  de  Clropâlre  ,  le 
triomphe  de  Paul  Emile;  et  plu- 
sieurs autre>.  On  trouve  dans  la 
manière  de  cet  artiste,  une  grande 
lacilité,  du  mouvement;  mais ony 
cherche  en\ain  de  la  chaleur  et  un 
meilleur  ton  de  couleur.  M.  IMon- 
siau  avait  été  appelé  à  Tacadé- 
mie  en  1790.  Mais  il  ne  fut  pas 
compris  dans  l'organisation  de 
l'institut  national. 

MONSIGNY  (Pierre- Alexan- 
dre), rival  de  Guétry.  soutint,  par 
la  vérité  de  ses  chants  et  la  naïveté 
pathétique  de  son  expression,  une 
concurrence  si  redoutable.  «  Il 
«chante  d'instinct,  disait  Grélry; 
nune  sensibilité  vraie  lui  inspirait 
»ces  mélodies  ravissantes  qui,  a- 
«près  5o  ans,  répandent  encore 
»  tant  de  charmes  sur  les  partitions 
»  du  Déserteur  et  de  Félix.»  Il  était 
né,  le  17  octobre  1729,  à  Fau- 
quemberg,  en  Artois,  d'une  famil- 
le noble.  Employé  dès  l'âge  de  19 
ans  dans  la  comptabilité  du  cler- 
gé, il  sentit  se  développer  en  lui 
son  goût  inné  pour  la  musique, 
en  assistant  à  une  représentation 
de  la  Servante  maîtresse  de  Pe.go- 
lèse.  Son  instinct  mu>i('al,  éveillé 
par  le  hasard,  fut  perfectionné 
par  Gianotli,  (onlre-basse  de  l'O- 
péra, et  assez  bon  haraionislc.  A 
peine  5  irifiis  s'étaient  écoulés  que 
Mousigny  e-saie  de  composer  kii- 
Uiêinc  une  partition,  et  douue,  en 
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1759,  à  la  ibire  Saint-Laurent, 
son  petit  opéra-comique  des  Aveajc, 
indiscrets.  Cet  ouvrage,  qui  pré- 
céda les  chef-d'œuvres  de  Grétry 
de  quelques  années,  placC  son  au- 
teur au  rang  des  créateurs  de  no- 
tre second  théStre  lyrique.  En 
17G0,  Monsigny  donna  la  Maître 
en  droit;  et,  eu  1761,  le  Cadi  du- 
pé :  ces  deux  pièces  sont  de  Le- 
monnier.  Tr«)p  modeste  pour  sa 
gloire,  il  refusa  long-temps  de  li- 
vrer au  public  son  nom,  qui  fut 
cependant  connu;  la  grâce  de  ses 
compositions  et  la  terminaison  ita- 
lienne du  mot  Monsigny,  le  firent 
prendre  pour  un  Italien.  Il  passa 
.long-temps  pour  tel,  et  l'on  ne 
parlait  que  de  M.  Moncini^  c'est 
ainsi  que  l'on  défigurait  son  nom 
dans  les  journaux.  Sedaine ,  né 
pour  l'art  dramatique ,  comme 
xMonsigny  pour  l'art  musical,  re- 
chercha avec  empressement  l'au- 
teur du  Cadi  dupé;  leur  liaison 
fut  prompte  et  leur  amitié  vraie. 
C'est  à  l'alliance  de  ces  deux  ta- 
lens  que  l'on  doit  Rose  et  Colas,  le 
Déserteur,  le  Roi  et  le  Fermier, 
qui  eut  plus  de  200  représenta- 
lion,  et  Féli.c  ou  l'Enfant  trouvé. 
Ses  autres  alliances  dramatiques 
furent  moins  heureuses.  Il  fit,  avec 
Collé,  Vile  sonnante;  avec  An- 
seaume,  le  Rendez-vous  bien  em- 
ployé; avec  Favart,  la  Belle  Arsè- 
ne. Il  a  composé  trois  grands  opé- 
ras, dont  les  paroles  sont  de  Se- 
daine :  Aline,  reine  de  Golconde; 
et  deux  autres  non  représentés, 
Pugamin  de  Monègue,  et  Philémon 
et  Baucis.  La  sensibilité  vive  et 
noble  qui  lui  donnait  ses  succès 
en  abrégea  le  cours.  A  4<'  î^'^*?  '^- 
près  avoir  beaucoup  produit,  il 
cessa  de  produire.  Les  hommes  de 
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talent  devraient,  par  une  habile 
économie  de  leurs  facultés,  réser- 
ver lies  succès  à  leurs  vieux  jours. 
Munsigiiy  du  moins  avail  trouvé 
des  proU'Clt'urs  sincères  et  des  a- 
mis  généreux,  qui  avaient  pris 
soin  de  son  avenir,  er  garanti  son 
talent  contre  lus  alteinles  de  la  mi- 
sère. Vers  l'an  1760,  une  place 
lui  fut  assurée  dans  la  maison  de 
l'avant-dernier  «lue  d'Orléans.  La 
révoliilion  la  lui  enleva;  mais  les 
artistes  du  théâtre  Favart,  qui  lui 
devaient  une  partie  de  leur  fortu- 
ne, lui  firent  une  pension  de  2^00 
francs.  En  1800,  il  remplaça  Pic- 
cini,  dans  la  place  supplémentai- 
re d'inspecteur  de  l'enseignement 
an  Conservatoire  de  musique. 
.Successeur  de  Grélry,  à  linstitut 
impérial,  en  i8i5,  membre  de 
la  légion-dhonneur,  en  i8i5,  et 
de  l'académie  des  beaux-arts,  en 
181G,  il  mourut,  le  i4  janvier 
1817,  à  88  ans,  doyen  des  musi- 
ciens. M.  Quatremère  de  Quincy 
a  lu,  en  séance  publique  de  l'aca- 
démie des  beaux-arts  (octobre 
1818),  un  éloge  de  ce  composi- 
teur; M.  P.  Hedoin  a  dédié  au 
inême  musicien  une  Notice  histo- 
>vV/«e,  beauc<)iip  mieux  écrite  et 
beaucoup  plus  complète.  M.  de 
Lachabeaussière  a  composé  quel- 
ques vers  heureux,  sous,  le  titre 
À^Hommage  à  Monsigny. 

MONTACNAC  (  Vrançois  de 
G.*.i>  dk),  évOque  de  Tarl)es,  na- 
quit au  château  <le  Monlagnac, 
dans  le  ci-devant  Limousin  ,  le  G 
janvier  i744-  •ï'*^"»  études  ecclésias- 
tiques terminées,  il  devint  bientôt 
aprè'i  aumônier  du  roi ,  et  graml- 
Tiuairc  de  IVeinis.  Abbé  de  (hia- 
rantc,  dans  le  diocèse  de  Narbon- 
>ic,  il  fut  nommé,  en  1782,  évê- 
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que  de  Tarbes,  et  sacré  peu  de 
temps  après.  Un  nouveau  béné- 
fice, qu'il  obtint  en  1788,  lui  fit 
résigner  son  abbaye  de  Quarante. 
Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, il  s'en  déclara  l'ennemi, 
et  se  montra,  avec  une  rare  per- 
sévérance, opposé  aux  actes  de 
l'assemblée  constituante  ,  pu- 
bliant, dans  diirérentes  circons- 
tances, des  écrits  fortement  em- 
preints de  son  opposition,  adres- 
sés à  ses  diocésains'.  11  se  retira 
en  Espagne  vers  la  fin  de  1790; 
mais,  au  mois  de  mars  1791,  étant 
revenu  àTarbes,  il  annonça,  dans 
la  chaire  épiscopale ,  les  motife 
qui  l'avaient  porté  à  refuser  de 
prêter  serment  à  la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé.  Cette 
conduite  le  fit  dénoncer  comme 
entiemi  des  nouvelles  doctrines 
politiques, et  des  poursuites  furent 
dirigées  contre  lui.  Le  gouverne- 
ment nomma,  pour  le  remplacer, 
et  occujter  le  siège  constitution- 
nel du  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  M.  de  Molinier,  ancien 
doctrinaire,  que  le  prélat  dupos,- 
sédé  chercha  inutilement  à  rame- 
ner, selon  ses  propres  expressions, 
«à  des  opinions  moins  schisma- 
»  tiques.  »  Menacé  dans  sa  liberté, 
M.  de  Monlagnac  se  retira  de  nou- 
veau on  Espagne,  dans  la  vallée 
d'Aran,  qui,  étant  très-rapprochée 
de  son  diocèse ,  lui  permettait 
d'envoyer  des  exhortations  et  des 
instructions  au  clergé  et  aux  per- 
sonnes qui  lui  étaient  restées  fi- 
dèles. L'autorité  française  menaça 
les  habitans  du  territoire  étranger 
que  M.  de  Montagnac  l^abitait, 
(l'empbiycr  la  force  pour  les  con- 
traindre à  éloigner  le  prélat  dissi- 
dent, s'il  continuait  d'y  faire  son 
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Séjour.  Il  fut  oblige  il'cn  partir, 
f  l  il  se  réfiigi.i  en  Ciital(»a;ne,  dans 
le  inona«lèie  de  Moiiirenat.  Ue 
ce  lieu  niênie,  il  rédigea  nhisieurs 
écrits,  qu'il  lit  eiitnre  parvenir 
en  France.  Retiré  en  Jtalie,  de 
Ltigo,  où  il  s'était  fixé,  il  conti- 
nua de  rédiger  et  d'expédier  à 
Taibes  des  tnandemens  et  instruc- 
tions, datés  de  1795  et  de  1797. 
Il  se  prononça  contre  les  conces- 
sions des  prélats  qui  n'avaient 
point  quitté  la  France,  passa  en 
Portugal ,  en  1800.  envoya  sa  dé- 
miï'Sion,  et  protesta  contre  le  con- 
cordat de  1801;  enfln,  M.  de 
Montagnac  alla  se  fixer  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  en  1806. 

MONÏAGU  (Jean,  comte  de 
Sa>davich),  pair  de  la  GrcUide- 
Bretagne,  naquit  en  1718,  à  West- 
minster. Orphelin  dés  l'âge  de 
quatre  ans,  il  dut  à  la  tendre  sol- 
licitude de  son  aïeul,  lord  Sand- 
wich, une  éducation  brillante, 
qu'il  perfectionna  encore  par  les 
voyage?.  Son  goût  pour  les  anti- 
quités le  détermina,  en  1708  et 
1739.  à  des  excursions  scientifi- 
ques dans  la  Méditerranée,  dont 
il  rapporta  ditiérens  objets,  tels 
que  momies,  ibis,  médailles,  etc. 
Dans  les  principales  pièces  qui 
Comp(»saient  sa  ctdlection.  se  trou- 
\ait  une  table  de  marbre  de  deux 
pieds  de  long,  sur  laquelle  était 
gravée  une  inscription  que  le  sa- 
vant D.  Taylor  put  seul  déchiffrer, 
en  1743  :  il  doruia  à  cette  table  le 
nom  de  marbre  de  Samhvirh.  La 
carrière  ptditique  de  Montagu  fut 
honorable.  Dès  1729.  il  devint 
pair  à  la  place  de  son  aïeul  ;  mais 
il  ne  put  t'tre  admis  à  prendre 
séance  que  lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  fixé  par  les  statuts  de  lacham- 
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brc.  Second  lord  de  ramiraulé 
en  I74t'  pourvti  dnu  grade  dans 
l'armée  en  17^5,  ministre  ])léMi- 
potentiaire  depuis  174  '  jusqu'a- 
près la  signature  du  traite  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  octobre  1748, 
membre  du  conseil  privé  à  son  re- 
tour à  Londres,  et  premier  lord 
de  l'amirauté  ,  il  devint,  pendant 
le  voyage  de  Georges  II  en  Ha- 
novre, l'un  des  lords -justiciers 
du  royaume.  De  1751  à  1705,  il 
ne  fut  point  employé  ;  cette  amiée 
même  (i^âS),  ou  le  nomma  vice- 
tré.sorier-adjoint  d'Irlande,  et  on 
lui  rendit,  en  1762,  son  emploi 
de  premier  lord  de  l'amirauté.  En 
1765,  la  fortune  politique  de  Mon- 
tagu éprouva  encore  de  nouvelles 
vicissitudes  ,  et  il  resta  éloigné 
des  affaires  publiques  jusqu'en 
1768,  qu'il  fut  nommé  à  U  place 
d'adjoint  -  directeur-  général  des 
postes.  Pour  la  troisième  fois,  en 
1785,  il  devint  premier  lord  de 
l'amirauté  ,  fonctions  qu'il  exerça 
pendant  toute  la  durée  de  la  guer- 
re d'Amérique  :  il  y  renonça  du 
moment  que  le  ministère  qui  l'a- 
vait provoquée,  eut  été  changé. 
C"e?t  dans  l'exercice  de  cet  em- 
ploi, au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles,  que  lord  Sand- 
■n  ich  a  établi  sa  réputation  d'hom- 
me d  et  it.  Sa  conduite,  il  est  vrai, 
fut  souvent  alors  l'objet  des  plus 
vives  attaques;  mais,  mieux  ap- 
préciée depuis,  elle  a  acquis  à 
Monlagu  l'estime  de  ses  conci- 
toyens. Il  mourut  le  3o  avril 
1792.  Depuis  plusieurs  années,  il 
s'était  retiré  des  affaires  publiques. 
Homme  d'état  distingué,  hom- 
me privé,  doué  des  qualités  les 
plus  estimables,  il  ne  négligea  au- 
cune occasion  de  rendre  service. 
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Après  sa  mort,  John  Cook,  son 
cliapelain,  publia  le  Voyage  fait 
par  le  comte  de  Sainiwich  dans  la 
Méditerranée,  dans  les  années  1^58 
el  l'^^H),  écrit  par  lui-même.  Col 
ouviafje  est  précédé  d'une  ^YoZ/Vt 
historique  de  l'éditeur,  sur  .leau 
IMontagu  ,  comte  de  Sandwich. 
On  attribue  au  noble  pair  une 
brocluire  assez  remarquable,  sous 
le  titre  de  Etat  de  la  question  re- 
lative à  l' hospice  de  Greenwich  , 
brochure  qui  parut  en  1779,  en 
réponse  à  l'écrit  intitulé  Etat  de 
l'hospice  royal  de  Greenwich ,  par 
le  capitaine  Baillie ,  publié  en- 
>iron  une  année  auparavant. 

AlOiMAGU  (George),  natura- 
liste, membre  de  la  société  lin- 
nét  une,  naquit  en  Angleterre,  et 
se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
connaissances  dans  l'histoire  na- 
turelle, li  mourut,  jeune  encore, 
en  181 5,  à  Knowle,  dans  le  De- 
vonshire.  JVlontagu  a  publié  :  1° 
Dictionnaire  ornithologiqae,  2  vol. 
iu-8",  18 12;  Q,"Testaeea  hritanniea, 
ou  Histoire  naturelle  des  coquil- 
lages anglais,  i  vol.  in-4"j  1808; 
5"  Supplément  à  l'ouvrage  précé- 
dent,   i8o(). 

MONTAGL"  (Elisabeth),  dame 
anglai?e  qui  a  cultivé  bi  litté- 
rature avec  quelque  succès.  Son 
père,  Mathieu  Jiobinsou,  seigneur 
de  Horton,  dans  le  comté  de  JJent, 
lui  fit  donner  une  éducation  soi- 
gnée ,  que  le  docteur  Middcllon 
t<c  chargea  de  perfectionner.  De 
très-ïi">iuie  heure,  elle  se  sentit 
du  goût  pour  la  littérature,  et  à 
huit  ans,  clic  avait  transcrit  en 
entier  le  Spectateur.  Liée  avec 
les  hommes  les  jilus  distingués 
dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres, elle  comptait  des  succès  lillé- 
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raires  à  nn  âge  où  les  femmes  ne 
songent  eiicoie  qu'à  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  société.  Le  célèbre 
auteur  du  Dialogue  des  morts, 
lord  Littelton  ,  convient  avec  bon- 
ne loi  qu'il  a,  comme  écrivain, 
quelques  obligations  à  cette  dame. 
Mariée  à  lord  Monlagu  de  Aller- 
thorpe,  de  l'illustre  famille  des 
comtes  de  Sandwich,  elle  le  per- 
dit de  très-boime  heure,  ainsi  que, 
dans  son  enfance,  un  fils,  seul 
fruit  de  leur  union.  Libre  et  maî- 
tresse d'une  immense  foitune  , 
elle  voulut  conserver  toute  son 
indépendance,  et  refusa  de  se  re- 
marier. Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  gens  de  lettres,  et 
elle  se  consacra  elle-même  au 
culte  des  muses.  Son  principal 
ouvrage  est  un  Essai  sur  le  génie 
et  les  œuvres  de  Shakespeare,  dans 
lequel  elle  entreprit,  avec  succès, 
la  défense  du  père  du  théâtre  an- 
glais, contre  l'autorité  imposante 
de  Voltaire.  Lady  Montagu  mou- 
rut à  Londres  en  1800,  dans  sa 
belle  maison  de  Portmann-Squa- 
re ,  à  un  âge  fort  avancé.  Cette 
dame,  non  moins  célèbre  par  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'o- 
riginalité de  son  caractère,  avait 
fondé,  sous  le  litre  de  Club  des 
bas  bleus,  une  société  littéraire 
dont  les  statuts  étaient  aussi  bi- 
zarres que  le  titre.  On  lui  prête 
encore  quelques  autres  singulari- 
tés, mais  à  tort,  celle  d'un  dîner 
de  fondation,  qu'elle  donnait  tous 
les  ans  aux  ramoneurs  de  Londres. 
MONTAGUT-BARRAL  (leba- 
r.ONDn),  dépuli'  par  la  noblesse 
deCnmmingesetdeMéliouzanaux 
étals -généraux,  en  1789,  vota 
avec  la  majorité  de  son  ordre.  11 
[)rolesta  contre  la  réunion  opérée 
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en  juin,  fut  un  des  signataires 
des  protestations  des  i3  et  i5  sep- 
tembre 1791,  contre  les  actes  do 
l'assemblée  constituante,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique  après 
la  session. 

MONTAIGL      (ANÎiE-CHARLES- 

Basset),  général  de  division,  né  i\ 
Versailles,  le  10  juin  ij'Si.  Le 
goût  qu'il  manifesta  de  bonne 
heure  pour  la  profession  des  ar- 
mes, le  lit  entrer  à  dix-sept  ans  dans 
le  corps  de  la  gendarmerie.  Après 
un  service  de  20  années  consécu- 
tives. iM.  Montaigu  le  quitta  au 
moment  de  la  réforme,  en  1788, 
mais  il  rentra  de  nouveau  sous 
les  drapeaux,  en  1791,  épo- 
que où  le  plus  héroïque  dévoue- 
ment u  la  patrie  éclatait  de  toutes 
parts.  Le  5""  bataillon  de  la  Meur- 
the  venait  de  se  former;  il  en  fut 
nommé  adjudant  -  major,  le  i" 
septembre,  et  se  rendit  à  iMetz,a- 
vec  ce  bataillon.  Convaincu  de  la 
nécessité  de  rétablir  la  discipline 
militaire,  alors  un  peu  alYaiblie,  il 
fit,  pour  l'ordre  du  service,  un  rè- 
glement provisoire  qui  reçut  l'ap- 
probation de  M.  de  Belmont,  lieu- 
tenant-général, commandant  les 
troupes  de  Metz,  et  des  villes  en- 
vironnantes. Ce  règlement  fut  im- 
primé et  envoyé  à  tous  les  batail- 
lons de  volontaires,  qui  l'exécutè- 
rent par  ordre  du  lieutenant-gé- 
néral. Nommé  commandant  de 
bataillon  au  camp  de  la  Lune,  en 
septembre  1792,  et  chef  de  briga- 
de en  1793,  i>l.  Montaigu  fut  char- 
gé provisoirement,  en  cette  der- 
nière qualité,  du  commandement 
de  l'aile  droite  de  l'armée  des  Ar- 
dennes.  Avec  3  bataillons  de  grena- 
diers, et  2  de  volontaires,  il  força 
l<'s  Prussiens  à  abandonner  leur 
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camp,  et  ne  cessa  de  les  poursui- 
vre, que  lorsqu'ils  eurent  évacué, 
près  de  Longvvy,  le  territoire  fran- 
çais. L'idée  qu'on  s"était  faite  de 
sa  bravoure,  inspirait  autant  de 
confiance  au  général  en  chef, 
qu'aux  soldais,  et  déjà  l'opinioi. 
de  l'un  et  des  autres  l'avait  dési- 
gné, dans  le  cas  où  Ton  serait 
obligé  d'assiéger  Verdun,  occupé 
par  l'ennemi,  pour  monter  le  pre- 
mier à  l'assaut.  La  reddition  de 
cette  ville  le  priva  d'un  honneur 
dont  il  était  digne  ;  mais  il  fut  en- 
voyé à  l'avant- garde  qui  marcha 
contre  Namur,  et  contribua  à  la 
prise  du  château  ,  le  'j  décembre 
1790.  Après  de  lirillans  succès, 
qui  soumirent  la  Belgique  à  nos 
armes,  la  défection  de  quelques 
chefs  amena  d'éclatans  revers  : 
Dumouriez ,  battu  à  Nerwinde, 
crut  couvrir  la  honte  d'une  dé- 
faite, en  abandonnant  son  poste. 
Le  chef  de  brigade  Montaigu  se 
soutint,  pendant  20  jours,  au  poste 
de  l'abbaye  d'Hannon,  entre  deux 
camps  ennemis  qu'il  sut  contenir, 
ayant  seulement  avec  lui  trois  ba- 
taillons, deux  détachemens  de  ca- 
valerie ,  et  une  demi  -  compagnie 
d'artillerie  légère.  Il  participa  à  la 
brillante  affaire  qui  eut  lieu  le  1" 
mai,  près  de  Valenciennes  ;  et 
chargé  de  s'emparer  de  deux  vil- 
lages, il  s'acquitta,  avec  un  succès 
complet,  de  cette  mission.  Lors 
de  l'évacuation  du  camp  de  César, 
par  les  Français,  le  chef  de  bri- 
gade Montaigu  occupait  le  village 
d'Escodœuvre,  qu'il  avait  fortifié 
de  manière  à  arrêter  toutes  les 
forces  de  la  coalition,  et  protégea 
efficacement  la  retraite  de  notre 
armée,  dont  il  sauva  les  voilures, 
qu'il  parvint  à  conduire  à  Cain- 
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brai,  en  traversant  avec  ses  fron-  lans.   Sa  belle   tléfenso  de   Man- 

pes   les  niarai;)  qui    bonlenl  l'Es-  lieini,  au  uniis  de  brumaire  de  la 

faut.    Cette   opéiation  lut  l'oli'nl  luriiie  année,  lui  fit  le  plus  f^rand 

d'un  rapport  à  la  (Convention  na-  lionneur  aux  yeux  des  iiiilitaircs 

tionale,  et  d'une  mention  bouora-  instruits,  piiisqui-  retle  ville,  dont 

ble.  Lecbcfde  brigade  Wontaif^u  le  siège   n'avait  point  été  prévu, 

reçut  ensuite  l'ordre  d'aller  au  se-  se  trouvadénuée  île  toutes  rcssour- 

cours  de  Dunkerque,  déjà  bloqué  ces,  et  ne  fut  néanmoins  rendue, 

en  partie  par  les  Anglais,  et  l'orea  par  une    capitulation  bonorable , 

CCS  derniers  à  une  retraite  préci-  qu'après  i  i  jour>  de  trancbée  ou- 

pitée,  dans   laquelle   il    leur  prit  verte,  et  2  brèi.ltes  an  corps  de  la 

40  pièces  de  canon  ,   une  grande  place,  dont  une  de  280  pieds,  et 

quantité  de  munitions  de  gurrre.  laulre  de  100  pieds  de  longueur, 

et  leurs   magasins  de   bois  et  de  Cependant,  quelques  ennemis  du 

fourrages;   il  avait  alors  sous  ses  général    iMonîaigu    cberchérent  , 

ordres    14  bataillons.  Après  avoir  par    des   insinuations   perfides,    ù 

contribué  aussi  au  débloquemcnt  tromperie  tliretloire-exécntii' sur 

de  Maubeuge,  et  s'être  signalé  à  le  compte  de  cet  odicier-général. 

la  bataille  de  Vatignies,  et  dans  Voyant  snu  bonneur  compromis, 

plusieurs   autres    alVaires,    il    l'ut  il  sollicita  lui-uiême  avec  instance 

nommé  généial  de  brigade,  le  i"  sa  mise  en  jugement.    L'n  conseil 

novendjn;  1793.  Le  jour  même  de  de  guerre,  formé  pur  ordre  du  gé- 

sa  nonn'nation,  la  division  dont  il  néral  .4ugcreau,  déclara,  le  4  bru- 

faisait  partie,  ayant  poursuivi  l'en-  maire  an  (>  (24  novembre  1797)» 

nemi  trop  loin,  se  trouvait  sur  le  la  conduite  du  général  Montaigu 

point  d'être  tournée  ;  on  le  char-  inéprochable,  et  le  renvoya  à  ses 

gea  de   la    dégager.    L'entreprise  fonctions.  L'aimée  suivante,  il  se 

était  périlleuse  ,    cependant    il  y  trouva  compris  dans  la  réforme; 

réu.ssit,   et   Bcaulieu,    forcé   à    la  son  âge,   déjà  avancé,  ne  permit 

j-elraitc,  abandcMina  ses  positions  pas  de  l'eiriployer  de  nouveau. 
et,  son  camp  baraqué.    Le  général  MONTAIN    (  ,Iea?<  -  Fuançois- 

Wonlaigu    passa     successivement  Fnthiinic) .  né  à  Lyon,   départe- 

de  l'armée  du  Noid    aux  armées  ment  du  ilhône,  le  2  mai  177<S.  Jl 

des  Ardcnnes,  de  la  Moselle,   de  jouissailen  paix,  danssa  ville  nala- 

Sandjre-et-iMeuse  et  du  Khin.etse  le,  de  la  considération  (pj'il  avait 

distingua  également  dans  toutes,  acquise  par  ses  lalens  connue  rné- 

Les  bornes  d'une  notice  biogra-  decin  et  par  de  nombreux  services 

phique  ne  permettant    pas  d'en-  rendus  à   rbumanité,  lor-que  la 

Irer  dans  les  détails  de  tant  d'ac-  conspiration    de  KoUet  (voyez  ce 

lions  glorieuses,  nous  dirons  seu-  nom)  attira  sur  lui  les  reganis  de 

leuMîntque  le  bravcquiies  fii  (jbtint  l'autorité.    Après    avoir    j»rodigué 

le  grade  de  gênerai  de  division  le  sur  les  champs  de  bataille  les  se- 

2  prairial  an   s  (21  mai  i7f;'i).  Lu  cours  de  son  art  à  nos  braves,  pen« 

l'an  (>,  il  eut  le  commandeniiMit  de  dant  les  premières  guerres  de   la 

Bruxelles,  «u'i  sa  coiiduile  lui  nié-  révolution,  il  s»;  lit  recevoirà  la  fa. 

•rila  la  recouriai'isance   des    liahi-  «ullé  de  .Moutpellici-,  et  alla  exer. 
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cer  la  médecine  dans  ses  foyers , 
où  il  obtint,  en  1809,  la  place  de 
médecin  litulaire  de  riIulel-Dieu. 
Le  séji.ur  des  Autrioliiens  à  Lyon, 
en  1814,  lui  fournil  de  nombreu- 
ses occasions  de  prouver  que  les 
médecins  français  ne  voient  jamais 
d'ennemis  lorsque  l'humanité  souf- 
frante réclame  leur  secours.  Un 
typhus  très-actif  exerçait  ses  ra- 
vages parmi  les  malades  dont  les 
hôpitaux  de  Lyon  étaient  encom- 
brés; M.  Montain  brava  la  couta- 
gion,  et  ne  cessa  pas  un  seul  ins- 
tant de  se  dévouer  pour  le  salut 
de  tant  de  malheureux.  Pendant 
qu'il  exposait  ainsi  ses  jours  et 
que  ses  compatriotes  le  nommaient 
par  reconnaissance  chirurgien  en 
chef  de  la  garde  nationale,  il  se 
trouvait  impliqué  dans  une  cons- 
piration. On  l'arrêta  en  janvier 
181G,  et  c'est  seulement  après  sept 
mois  de  détention  qu'il  obtint  des 
juges  :  il  fut  déclaré  coupable  de 
non  révélation  d'un  complot  non 
ejoécuté  ni  suivi  d'aucun  commen- 
cement d'exécution  ^  et  condamné 
comme  tel  à  -jooo  francs  d'amen- 
de et  à  cinq  ans  d'empYisonne- 
ment  au  château  d'If,  à  31arseille. 
Des  raisons  de  santé  lui  ayant  fait 
préférer  ie  séjour  de  Sainte-Péla- 
gie, à  Paris,  il  se  rendait  à  sa  des- 
tination sous  l'escortededeux  gen- 
darmes, au  mois  de  juin  1817; 
mais  son  frère,  qui  le  suivait,  ayant 
trouvé  le  moyen  de  tromper  la  vigi- 
lance des  gendarmes,  il  prit  les  ha- 
bits et  la  place  du  prisonnier  et  fut 
écroué  à  Sainte  -  Pélagie,  tandis 
que  le  vrai  condamné  arrivait  à 
Bruxelles.  Frédéric  >iontain  a  pu- 
blié 1° le  Guide  des  bonnes  mères, 
1807,  in-  12;  2"  Jrnité  de  l'apo- 
plojciçt  contenant  fénumération  des 
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causes  de  cette  maladie ,  1811;  in- 
8"  ;  ce  dernier  ouvrage  a  été  com- 
posé en  société  avec  son  frère. 

iMONTAIN(GiLDERT-ArpnoNsn- 
Claide),  frère  du  précédent,  né 
en  17S1,  s'est  rendu  non  moins 
célèbre  par  ses  talens  connue  chi- 
rurgien que  par  son  dévouement 
fraternel.  Il  était  chirurgien  en 
chef  de  l'hospice  de  la  Charité  de 
Lyon  ,  fonctions  qu'il  a  reprises 
après  une  courte  délenlion  dans  la 
prison  de  Sainte  -  Pélagie.  Il  est 
auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 
\°  Du  lait. considère  comme  cause  di's 
maladies  des  femmes  en  couches, 
1S08,  in-8";  2"  Traité  de  la  cata- 
racte et  des  moyens  d'en  opérer  la 
guérison,  i8i'2,  in-8''. 

MONTA LEiMIiERT  (Marc-Re- 
né, marqtisde),  onicier-général, 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, etc.,  naquit  à  Angoulême  le 
16  juillet  1714-  Sa  famille,  qui 
comptait  déjà  plusieurs  militai- 
res distingués,  encouragea  son 
penchant  pour  la  carrière  des  ar- 
mes, et  lui  fît  donner  le  genre  d'é- 
ducation le  plus  convenable  à  un 
bon  officier  de  génie.  Il  prit  du 
service  à  lâge  de  18  ans,  fit  la 
campagne  de  1706,  où  il  se  mon- 
tra d'une  manière  honorable  aux 
sièges  de  Rehl  et  de  Philisbourg  , 
et  reput  en  récompense  le  litre 
de  capitaine  des  gardes  du  prince 
de  Conti,  qui  protégeait  sa  famille. 
Les  loisirs  de  la  paix  lui  avant  per- 
mis de  se  livrer  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  sciences,  il  fit  une 
élude  particulière  de  l'art  de  for- 
tifier les  plai  es,  et  se  créa  un  sys- 
tème de  fortification  perpendicu- 
laire. Il  fournil  plusieurs  mémoi- 
res idtéressans  à  l'académie  des 
sciences,   qui  l'avait  admis  dans 
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son  sein  en  i74r-  Inondant  la  gner- 
re  i\c  sept  ans,  où  il  fut  employé, 
pour  le  compte  de  la  France,  dans 
les  armées  suédoise  et  russe  ,    il 
eut   de  fréquentes   occasions    de 
faire  une  heureuse  npi)lic.itinn  du 
système  perpendiculaire ,  notam- 
ment aux  travaux  de  siège  d'Ha- 
novre et  de  BrunsAvick.  11  fut  de- 
puis chargé  de   fortifier  les  îles 
d'Oleron  et  d'Aix,  et  il  construisit 
dans  cette  dernière  un  fort  en  bois 
qui  passa  pour  un  ouvrage  remar- 
quable.  Les  événemens  de  la  ré- 
volution ayant  dérangé  fortement 
ses  affaires,    il  fut  contraint,   en 
1  ^go,  de  vendre  en  assignats  une 
terre  considérable  qui  composait  à 
peu  près  toute  sa  fortune.  Il  avait 
déjà  renoncé,  en  faveur  de  l'état, 
le  i.\  juillet  lySQ,  à  la  pension'qui 
lui    avait    été    accordée   pour  la 
perte  d'un  œil,  en  sorte  qu'il  se 
trouva  bientôt  réduit  à   la  situa- 
tion la  plus  déplorable.   Monta- 
Icmhert  se  montra  d'abord  parti- 
san du  nouvel  ordre  de  choses; 
mais  lorsqu'il  vit  l'anarchie  leni- 
placer  le  pouvoir  absolu,  il  quitta  la 
France.  Après  un  court  séjour  en 
Angleterre,  il  revint  à  Paris,  où 
il  fut  incarcéré  pendant  quelque 
temps   connue   noble   et   comme 
émigré.    Il   s'était  séparé    de    sa 
femme,  et  il  épousa  ,  par  suite  de 
la  loi  sur  le  divorce,  mademoi-elle 
Cadet,  de  la  famille  des  célèbres 
pharmaciens  de  ce  nom.    M.   de 
Monlalembert  mourut  au  mois  de 
mars  1H03,   avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division  :  il  était  le  doyen 
de  l'armée  et  de  l'académie.    Ses 
nombreux  ouvrages  lui  oui  mé- 
rité la  réputation  d'écrivain  dis- 
tingué, et  de  lai  ti<ien  habile.  En 
Ij'fjj,  la  convenlion  agréa,  avec 
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mention  honorable,  l'hommage 
qu'il  lui  fit  de  VJrt  drfrnsif  supc- 
ricur  à  l' Art  o/fiiisif,  et  lui  fit  ac- 
corder des  encouragomens  par  le 
comité  d'iristruclion  publique.  11 
avait  luit  hommage  de  ^es  ouvra- 
ges au  conseil- des  <  inq-cents,  au 
mois  de  février  1  ^r)()  ;  deux  ans  a- 
près,  il  présenta  à  la  même  assem- 
blée un  projet  tendant  à  réduire 
des  deux  tiers  le  nombre  des  ca- 
nonniers  sur  chaque  vaisseau  de 
guerre.  Ce  vétéran  de  la  littéra- 
ture militaire  a  publié  un  grand 
ouvrage  sur  laforti/icalion  perpe/i- 
f(i<ulaircetsurl'artdéfensif,(]mei^l 
le  fruit  de  20  ans  de  travaux  assi- 
dus. Enfin,  on  lui  doit  encore  trois 
volumes  de  coirespondances  ofli- 
cielles;  un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  divers  sujets;  des  co- 
médies de  sociétés,  des  chansons,  ' 
des  contes  et  autres  poésies  lé- 
gères. 

MONTALEMBERT  (M"»  Co- 

MARRIEU,   MARQUISE  De),  épOUSC  du 

précédent,  femme  recommanda- 
ble  par  son  esprit  et  sou  aniabi- 
lilé,  partagea  l'émigration  de  son 
mari;  itiais  ils  se  séparèrent ,  et 
elle  resta  quelques  années  dan* 
une  situation  voisine  de  la  gêne. 
Elle  revint  en  France  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaiie,  en  1709.  Elle  y  a  publié 
un  roman  agréable,  intitulé  Elise 
Dumcsnil ,  Paris,  1800,  (>  vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  eut  un  égal 
.succès  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

MONTALEMBERT  (Gaspari- 
ne-RosaLie  de),  fille  du  marquis 
et  de  sa  seconde  épouse,  M"'  Ca- 
det. On  se  rappelle  le  procès  que 
cette  demoiselle  perdit,  contre 
M.  le  comte  d'Artois,    en   1817. 
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Il  ?\ii;issaitd'une  demande  eu  res- 
cision, pour  cause  de  lésion  d'ou- 
tre-moitié,  de  la  vente  faite  à  ce 
prince,  en  1774»  ^^^  forges  de 
Riiel,  appartenant  au  marquis  de 
Rlonlaicmbert ,  qui  avait  déjà 
voulu  revenir  sur  celte  vente  en 
1784  :  sa  fille  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse en  1817. 

MOISTALKMBEKT  (le  comte 
Loi'is -François-Joseph- Bon  A.  VEN- 
TVRE  DE  Tryon)  ,  de  la  famille 
du  marquis  de  ce  nom,  est  né  le 
18  octoi)re  1^58,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  le  prince 
de  Conli.  Au  sortir  de  l'école  de 
La  Flèche,  où  il  avait  été  élevé, 
il  fut  nommé  sous-lieutenant  au 
régiment  de  la  iMarche  cavalerie; 
bientôt  élevé  au  grade  de  capitai- 
ne, à  la  suite  du  régiment  de 
Conti,  il  échangea  encore  ce  titre 
contre  celui  de  chef  d'escadron  au 
régiment  de  chasseurs  de  Gévau- 
dan  ,  et  ne  le  conserva  que  jus- 
qu'en 1789.  A  cette  époque,  ayant 
donné  sa  démission  au  camp  de 
Saint-Denis,  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  et  reparut  quand  le  calme 
fut  rétabli.  Le  département  de  la 
Vienne  le  nonmta,  au  mois  de 
juin  180g,  membre  du  corps- 
législatif.  >1.  de  Montalembert 
remplaça  M.  de  Fontanes  dans  la 
présidence,  le  i5  février  1810.  11 
devint  ensuite  chambellan  de 
l'empereur,  et  reçut  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur.  Après 
la  première  restauration  en  1814, 
il  fut  nommé  officier  du  mC;me 
ordre,  et  devint  membre  delà 
chambre  des  députés,  dont  il  a 
cessé  depuis  de  faire  partie. 

MONTALIVE T  (le  comte  Jea>- 
PiERRE  Bachassok  DE  ) ,  pair  de 
France,   ancien   ministre  de  l'in- 

T.  XIV. 
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léiicur,  grand-olTicier  de  la  lé- 
gion-d'honncur ,  grand'croix  de 
l'ordre  delà  réunion,  etc.,  na- 
quit le  5  juillet  1766.  Son  père, 
maréchal-de-camp ,  le  destina  à 
la  carrière  de  la  magistrature,  et 
lui  acheta  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble.  M.  de 
iMontalivet  remplit  pendant  la  ré- 
volution les  fonctions  de  maire  de 
la  ville  de  Valence,  et  s'y  fit  hono- 
rer et  aimer  par  son  administra- 
tion sage,  éclairée  et  paternelle  : 
c'est  niême  de  cette  époque  que 
date  l'origine  de  sa  fortune  sous  le 
consulat  et  sous  l'empire.  Il  avait 
pendant  sa  magistrature  munici- 
pale, accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance  un  jeune  officier 
d'artillerie,  dont  le  régiment  é- 
lait  en  garnison  à  Valence.  Ce 
jeune  officier,  devenu  général  en 
chef,  et  après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
•  799),  premier  consul,  n'oublia 
point  les  témoignages  d'affection 
qu'il  avait  reçus  au  commence- 
ment de  sa  carrière  militaire;  il 
voulut  récompenser  à  la  ibis  un 
digne  magistrat,  et  augmenter  le 
nombre  des  hommes  de  mérite 
dont  il  s'entourait:  M.  de  Monta- 
livet  fut  appelé  à  la  préfecture 
du  déparlement  de  la  Manche, 
et,  en  1804 1  à  celle  de  Saône- 
et-Loire.  Dans  la  même  année , 
il  devint  conseiller-d'état  et  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Le  3  mai  i8o5,  il  fut  créé  com- 
te de  l'empire  et  nommé  direc- 
teur-général des  ponts-et-chaus- 
sés.  Son  mérite,  pour  briller,  de- 
vait être  placé  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Le  1"  octobre  i8io,  M. 
de  Montalivet  reçut  le  portefeuil- 
le de  l'intérieur,  auparavant  dans 
a 
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les    nuiiiis   de    M.    Créfef.    C'e^t 
quelque  temps   après  qu'il    pos.i 
la  preiiiièie  pierre  du  mai^uiliqiic 
bassin  d'Auvers.  M.  de  iMoiilali- 
vel  embrassa  bientôt  d'un  même 
foup-d'œil  les  dillércules  parties 
de  son  administration  ;  leur  don- 
na l'activité    que  réclamait  alors 
l'étal   brillant  et  prospère  de  la 
France,  et  fit,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, tout  ce  qui  pouvait  con- 
courir  à   l'utilité   publique.    Les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  re- 
çurentdcpuissans  encoura^emens 
de  sa  sollicitude  particulière,    et 
l'on  se  rappelle  encore  ses  rap- 
ports  à  la  tribune  du   corps-lé- 
gislatif sur  la  splendeur  où  l'em- 
pire était  parvenu.  Au  commen- 
cement de  i8i5,  il  présenta  à  la 
même  tribu  ne  un  non  veau  tableau, 
mais  bien  différent  desprécédens: 
le  territoire  de  l'empire  était  en- 
vahi en  partie.  Ainsi  que  les  autres 
ministres,  M.  de  Montalivet  sui- 
vit à  Blois,  au  mois  de  mars  18 14» 
l'impératrice   Marie-Louise,  qui 
s'y  était  retirée.  Après  la  premiè- 
re restauration,  il  revint  à  Paris, 
et  y  resta  sans  fonctions.  Pendant 
les  cent  jours ,  en    i8i5,  Napo- 
léon nomma  M.  de  Montalivet  in- 
tendant-},'énér;il  de  la    couronne 
et  meudjre   de   la  chambre    des 
p:iirs,  qu'il  venait  de  former.  Au 
second  retour  du  roi,  il  fut  rendu 
à  la  retraite.  Uappelé  à  la  cbam- 
bie   des  pairs    par  l'ordonnance 
royale    de    18 iç),   il    mourut  en 
i8'23,  emportant  les   regrets  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  à  mê- 
me d'apprécier  ses  talens  comme 
administrateur,  et  ses  qualités  es- 
tim.ibles  comme  homme  privé. 

MOMANCLOS  (Mabie-Émiue 
Mai  ON,  D.VUE  de),  naquit  à  Aix, 
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département   des    Bouches -du - 
lUiône,   eu  ijjG.  Elle  épousa  en 
premières  noces  François-René, 
l)aron  de  Prinoen,  et  en  secondes 
Charlemagne    Cuvelier-Grandin 
(le  Montanclïjs.  Cette  dame  a  cul- 
tivé  la   littérature   avec   succès*, 
comme  auteurdramalique  et  com- 
me poète.  Le  caractère  de  son  ta- 
lent est  généralement  la  douceur 
et  la  sensibilité.  Ses  vers  sont  faciles 
et  gracieux,  mais  un  peu  négligés  ; 
ils  ornent  la  plupart  des  recueils 
périodiques,  entre  autres  VAlinU' 
jiach  des  Muses.  Voici,  d'après  le 
Dictionnaire  historique^  littéraire 
et  bibliograpldque  des  Françaises , 
par  M""  Fortunée  B.  Briquet,   la 
liste  de  ses  ouvrages  :  i°  Journal 
des  Dames,  in-i  2.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, commencé  par  Campi- 
gneulies  en  1759,  fut  interrou)pa 
en   1769,   et  repris   en  1776  par 
M'"'  de  Montanclos,   qui  le  céda 
ensuite  à  M.  Mercier.  2°  Le  Choix 
des  fées  par  l'amour  et  l'hymen, 
à  la  naissance  du  dauphin ,  comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  Paris, 
in-8",    1781.    Cette  pièce,  reçue 
par  les  comédiens  français,  ne  fut 
pas  représentée,  par  suite  de  cir- 
constances   particulières.     3"   Lr 
Déjeûner  interrompu,  comédie  en 
2  actes  et  en  prose,  Paris,  1785. 
4"  OEuires  diverses,  en  vers  et  en 
prose,  2  vol.  in- 12,  Paris,  1791. 
5"  Hnbert  le  Bossu,  opéra-comi- 
que (joué  en  l'an  7  sur  le  théâtre 
Montansiei) ,  musique  de  Men- 
gozzi.  Cet  ouvrage  est  agréable; 
il  respire  la  plus  douce  morale. 
0"  Les  llahitans  de  V aarluse ,  opé- 
ra-cfunique  joué  au  mr;me  théâtre, 
dans  la  mêuie  année ,  ''et  dont  la 
nmsique,  également  de  Mengozzi, 
a  été  applaudie;  mais  cette  pièc« 
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iir  \;nil  pas  la  pi«'("ccJeiile.  7"  Le 
Fauteuil ,  roinédif.  8"  Les  trois 
Sa'urs  dans  leur  ménage,  ou  la 
.Suite  (le  Robert  le  Bossu,  vaudo- 
villo  joui;  en  l'an  8  au  théâtre 
Moutansicr.  9'  Lu  boinic  Maîtres- 
se, coméilie  en  un  acte  et  en 
prose,  représ(Hitée  eu  l'an  i  1  , 
i'ari-*,  in-8".  lu" Enfin,  un  j^rand 
nombre  de  Poésies  fugitives,  in- 
sérées dans  plusieurs  recueils. 

MOM'AxM'',  (.Ieas),  avocat  à 
l'aris,  adopta  avec  chaleur  la 
cause  de  la , révolution,  et  prési- 
dait, en  1795,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  l'aris.  Accusé 
par  l'ouquier  -  Tinville  du  ilélit 
irinterpcl.ition  dans  la  minute  de 
plusieurs  ju2:emens,  et  entre  au- 
tres dans  celui  de  Charlotte  Cor- 
ilay,  il  tut  traduit,  le  jo  juillet, 
par-devant  le  même  tribunal,  qu'il 
présidait  peu  de  temps  aupara- 
vant. Il  aurait  vraisemblablement 
succombé;  mais  sa  cause  n'ayant 
été  appelée  qu'un  an  après  la  jour- 
née du  9  theruîidor  an  2,  il  fut 
Muvé  par  la  chute  de  son  dénon- 
ciateur. Il  rentra  depuis  ce  mo- 
ment dans  l'obscurité. 

MONTANl,  de  Crémone,  poète 
aimable  et  gracieux;  on  doit  à  sa 
muse  anacreontique  un  bouquet 
de  vingt-quatre  fleurs,  décrites 
dans  autant  de  petits  poëmes  ou 
chansons,  sous  le  titre  de  Fiori, 
i  arizonetle ,  Lodi,  1817.  (^e  petit 
recueil,  dédié  à  M™'  Albrizzi  , 
est  enrichi  de  notes,  dont  la  par- 
tie botanique  est  du  savant  Se- 
bastiano  Stella,  Il  a  encore  donné 
un  recueil  de  six  autres  chansons 
sur  la  Vénus  italique  de  Canova, 
intitulée  la  V enere  italien,  can- 
7onette,  Lodi ,  1817,  et  plusieuri 
autres  poésies  légères. 
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WON TAMEIV  DE  BELMO^Ï 

(.Iea>-Ei.éon()Rf.),  évoque  de  Saiol- 
Flour,  naquit  à  Seyssel, 'départe- 
ment de  l'Ain,  au  mois  de  mars 
175G.  Il  embrassa  l'état  ecclcsias- 
li(pie,  et  devint  grand-vicaire  de 
i'évêché  de  Nîmes.  11  traversa 
sans  en  être  atteint  les  orages  de 
la  révolution;  fut  nommé,  eu 
1803  ,  par  le  premier  consul  Bo- 
naparte, à  I'évêché  de  Saint-Flour, 
et  décoré,  quelque  temps  après,  de 
la  croix  de  la  légion-d'honneur. 
!>!.  de  Belmont  possédait  tontes 
les  qualités  du  véritable  ministre 
de  l'évangile.  Il  mourut  généra- 
leusent  regretté,   en  180g. 

MONTANSIER  -  NEUVILLE 
(  i>i"' ) ,  ancienne  directrice  de 
spectacles.  Après  avoir  administré 
pendant  quelque  temps  le  théâtre 
de  Versailles,  elle  prit  la  direction 
de  la  petite  salle  depuis  dite  Mon- 
lansier,  au  Palais-iloyal.  Dénon- 
cée à  la  commune,  en  1793,  pour 
avoir  colporté  des  emblèmes  pros- 
crits ,  elle  fut  incarcérée  ;  mais 
elle  échappa  aux  suites  de  cette 
accusation.  Son  théâtre,  fermé 
provisoirement  ,  prit  quelque 
temps  après  le  titre  de  Théâtre  de 
laMontagne.  M"'  iMontansier avait 
lait  construire  à  ses  frais,  dans  la 
rue  de  Richelieu,  la  belle  salle 
qu'occupait  l'acac^émie  royale  de 
musique,  et  que  l'on  démolit  en 
ce  moment  par  suite  de  l'assassi- 
nat de  M.  le  duc  de  Berri  [Voyez 
Charles-Ferdinand).  Dans  l'ori- 
gine, le  gouvernement  s'était  em- 
paré, pour  y  établir  l'Opéra,  de 
la  propriété  de  M""  Montansier, 
à  laquelle  il  alloua  une  indemnité 
de  3oo,ooo  francs,  quoique  les 
prétentions  de  la  propriétaire 
fussent  bien  plus  élevées.  Apres 
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avoir  adressé  Je  vaincs  réclama- 
lions  aux  tribunaux  et  au  con- 
seil-d'état, M"'  Montansier  eut, 
eu  i8i4»  recours  à  la  chambre 
des  députés,  qui  rejeta  sa  deman- 
de. La  salle  de  spectacle  du  Ha- 
vre a  été  également  construite  à 
ses  frais. 

MONTA  l\AND  (Jean-Baptiste- 
AuGi'STE  CovET  ue),  né  au  Cap- 
français  en  i^SG,  d'une  l'ainille 
orléanaise.  Il  l'ut  destiné  à  la  ma- 
gistrature, et  obtint,  à  l'âge  de 
24  i»ns,  le  litre  de  conseiller-as- 
sesseur près  le  conseil  supérieur 
de  sa  ville  natale.  Après  l'incen- 
die du  Cap,  arrivé  en  1795,  il 
se  réfugia  aux  Etats -Lnis,  d'où 
il  passa,  eu  iSoa,  au  Port-au- 
Prince  ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  de 
première  instance.  L'année  sui- 
vante, la  colonie  étant  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais,  il  fut  con- 
duit comme  prisonnier  à  la  Ja- 
maïque. Après  la  cession  de  San- 
to- Domingo  à  la  France,  iM.  de 
Montarand,  qui  venait  de  recou- 
vrer sa  liberté,  se  rendit  auprès 
du  général  Ferrand,  commandant 
des  troupes  françaises  dans^  cette 
colonie,  et  fut  nommé  successi- 
vement conseiller  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Santu-Dou)it)go,  puis  pro- 
cureur-général; mais,  aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  déclaration 
de  guenc  faite  à  l'Lspagne,  par 
l'empereur  Napoléon,  les  liabi- 
tans  espagnols  de  Saint-Domin- 
gue s'insurgèrent  contre  les  Fran- 
çais ,  et  les  enfermertnl  dans  la 
capitale,  où  ils  finirent  par  les 
assiéger.  Les  Français  et  la  garni- 
son, déterminés  à  se  défendre 
jusqu'il  la  dernière  extréniilé,  il- 
v.ilisèiciil  do  zcle  et  d'elTurt.'j ,  cl 
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supportèrent  avec  constance  pen- 
dant'huit  mois  tontes  les  priva- 
tions et  tous  les  d.ingers  de  ce 
siège.  De  retour  en  France  sur  pa- 
role, par  suite  de  la  capitulation 
qui  livra  la  place  à  l'armée  anglo- 
espagnole,  il  devint  conseillera 
la  cour  impériale  d'Orléans,  et 
reçut  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur en  1814.  En  mars  181 5,  il 
s'enrôla  comme  volontaire  dans 
les  gardes  de  la  porte.  Le  roi  le 
nomma  conseillera  la  cour  royale 
de  Paris,  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  et  procureur-gé- 
néral près  de  la  cour  d'Orléans,  le 
3 1  janvier  suivant,  fonctions  qu'il 
exerce  encore  aujourd'hui  (1824). 

MONTARDIEll  (N.  ).  Après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions 
publiques  à  Versailles  ,  il  fut  élu, 
par  le  département  de  Seinc-et- 
Oise,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  où  il  entra  en  1799.  Mou- 
tardier passa  ensuite  au  corps- 
législatif,  ût  peu  parler  de  lui  dans 
ces  deux  assemblées,  et  mourut 
en  i8o3. 

MONTALT-DESILLES  (Pier- 
re), ancien  receveur  des  finances 
de  l'élection  de  Condom,  dépar- 
tement du  Gers,  est  né  le  9  mai 
1701,  d'une  famille  estimée  dans 
la  robe.  Il  adi)pla  avec  sagesse  les 
nouveaux  principes,  et  fut  nom- 
mé parle  département  de  la  Vien-. 
ne,  député  à  l'assemblée  législa- 
tive, en  1791.  Il  retourna  dans 
ses  foyers  à  la  un  de  la  session  , 
et  reparut  en  1797  au  conseil  des 
anciens.  M.  Montaut-Dosilles  fut 
du  nombre  des  membres  qui  en- 
trèrent au  nouveau  corps-législa- 
tif. Nommé  quelque  temps  après 
préfet  de  Maine-et-Loire,  il  per- 
dit cette   préfecture  en   i8oj,  et 
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rentra  au  corps-législatif,  dont  il 
sortit  de  nouveau  en  1808.  II  a 
cessé  depuis  cette  époque  de  rem- 
plir des  fonctions  publiques. 

MONïAUT-iMARIBON(Loris), 
conventionnel,  servait  en  i78«) 
dans  les  mousquetaires  de  la  mai- 
son du  roi.  Quoique  toute  sa  fa- 
mille se  fût  prononcée  dès  cette 
époque  pour  la  cause  royale,  il 
se  jeta  avec  exag:ération  dans  le 
])arli  contraire,  devint  successi- 
vement administrateur  du  district 
de  Condom,  lieutenant- colonel 
de  la  g;arde  nationale,  et  membre 
de  l'assemblée  législative,  où  le 
Romma  le  département  du  Gers. 
Il  fut  réélu  par  le  même  dépar- 
tement à  la  convention  nationale  ; 
il  vota  avec  la  majorité  dans  le 
procès  du  roi.  Membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  il  se  joignit  à 
Warat  pouraccuserle  général  Du- 
mouriez.  Le  5  avril  1793,  il  fit  ren- 
dre un  décret  d'arrestation  contre 
le  duc  de3Iontpensier,  qui  servait 
alors  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique, et  concourut  avec  la  Mon- 
tagne à  la  proscription  des  Giron- 
dins. Le  19  novembre  179^5  '1 
fit  décréter  la  confiscation  des 
biens  des  accusés  qui  se  donne- 
raient la  mort  en  prison  ;  deman- 
da l'exclusion  de  Fourcroy,  qiiil 
dénonça  pour  son  peu  d'assiduité 
aux  séances.  N'ayant  point  été  at- 
teint par  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  2,  il  fut  un  des  faulcurs 
du  mouvement  du  12  germinal 
an  5  (i"  avril  1795),  et  eut  l'a- 
dresse de  ne  pas  se  compromet- 
tre ;  mais  le  18  avril  il  fut  décré- 
té d'accusation.  Il  se  défendit  1- 
vec  beaucoup  d'adresse,  et  toute- 
fois ne  put  détruire  entièrement 
les  griefs  dont  il  était  l'objet  :  il 
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fut  amnistié  en  1796.  Atteint  com- 
me votant  par  la  loi  du  12  janvier 
181G,  Montaut-Maribon  quitta  la 
France,  et  passa  en  Suisse. 

MOiNTBARREY  (  Alexandre - 

M4RIE-LÉ()N0R  DE  SaINT-M ACRICE, 

PRINCE  de),  ancien  ministre  de  la 
guerre,  naquit  à  Besançon ,  dé- 
parlement du  Doubs,  le  20  avril 
1753,  d'une  famille  ancienne. 
Destiné  au  service  militaire  pai- 
son  père,  lieutenant-général,  il 
obtint,  dès  l'âge  de  douze  ans, 
une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Lorraine,  avec  lequel  il  fit 
plusieurs  campagnes,  et  fut  blessé 
devant  Fribourg  et  à  la  bataille 
de  Laufelt.  Colonel  par  brevet  en 
1749,  il  ne  commanda  le  régi- 
ment de  la  Couronne  que  huit  ans 
après.  Le  jeune  de  Montbarrey, 
blessé  à  la  bataille  de  Crevelt,  et 
fait  brigadier  par  suite,  continua 
à  se  distinguer  dans  plusieurs  au- 
tres affaires,  et  enleva  au  prince 
de  Brunswick,  en  1762,  six  pièces 
de  canon,  que  le  roi  lui  donna. 
Après  la  paix  de  17C3,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  devint  capitaine 
des  cent- suisses,  à  la  formation 
de  la  maison  de  Monsieur  (au- 
jourd'hui Louis  XVIII).  M.  de 
Montbarrey  se  fit  connaître  com- 
me administrateur,  par  des  Mé- 
moires militaires  auxquels  il  dut, en 
1776,  d'être  adjoint  à  M.  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  la  guerre, 
qu'il  remplaça  en  1777  :  ce  fut 
pendant  son  administration  qu'eut 
lieu  la  guerre  d'Amérique.  M.  de 
Ségur  lui  succéda  en  1780;  mais 
la  bienveillance  de  Louis  XVI,  à 
laquelle  il  devait  sa  fortune,  ne 
cessa  point  de  lui  être  acquise,  et 
il  resta  attaché  à  la  personne  de 
(•r>  prince.    Il  courut  des  dangers 
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lors  des  cvéïiemeiis  du  i^  juillet 
1789  :  le  peuple,  qui  le  prenait 
pour  M.  de  Launay,  {;o\iverneur 
de  la  Bastille,  le  conduisait  à  la 
place  de  Grève,  lorsque  M.  de  la 
Salle,  coniinaudaut  de  la  parde 
nationale,  l'aporrul  et  !e  sauva. 
Bientôt  M.  de  Monlharrey  quitta 
Paris,  puis  la  France,  par  suite  de 
la  rapidité  des  événemens,  pour 
se  réfugier  en  Suisse.  Il  mourut 
à  Constance,  le  5  mai  i7()6.  On 
prétend  qu'il  avait  rédigé  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  et  stn-  les  évé- 
nemens auxquels  il  avait  pris  pari  : 
ils  n'ont  pas  été  retrouvés  dans  ses 
papiers. 

MONTBARREY  (le  princf,  de 
Saint-Macbice  de),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Besancon,  et  é- 
tait,  à  l'époque  de  la  révolution, 
colonel  du  régiment  de  MoH5/V«r, 
11  se  prononça,  des  1788,  aveo  un 
grand  nombre  de  gentilshommes 
de  la  Franche -Comté,  pour  la 
suppression  des  privilèges  de  la 
noblesse.  Cette  conduite  ne  fut 
pas  oubliée,  lorsque  par  suite  dos 
événemens  il  (|uilta  sa  patrie  pour 
se  rendre  à  Cobleutz,  et  y  olfrir 
ses  services  aux  princes,  qui  s'y 
étaient  réfugiés.  Mal  accueilli  par 
plusieurs  émigrés,  il  prit  la  réso- 
lution de  rentrer  en  France,  et 
se  cacha  à  Paris,  où,  en  179'!,  il 
fut  arrêté  comme  complice  d'une 
prétendue  conspiration  contre 
jlobespierrc.  Traduit  au  tribunal 
^  révolutionnaire,  il  périt  avec  la 
famille  Sainte-Amaranihe,  le  jfu- 
iie  de  Sartine,  iMc.  La  veuve  de, 
cet  infortuné,  qui  partagea  sa  dé- 
tenlinn,  a  épousé  le  prince  de  la 
Trémouille.  Sa  sœm-  avait  éié 
précédemment  mariée,  au  priiuc 
île  Nassau-Sarrebnick. 
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MONTBOISSIER(lecomtede), 
n.iquit  en  Auvergne,  d'une  an- 
cienne famille  de  cette  province, 
et  était,  en  1787,  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  lieutenant-géné- 
ral des  arniées  françaises.  Nommé 
député  de  son  ordre  à  la  première 
assemblée  des  notables,  il  se  trou- 
va doyen  dâge,  et  fut  en  celle 
qualité  honoré  de  la  présidence. 
Il  lit  ensuite  partie  des  états-gé- 
néraux en  1789,  et  donna,  en 
1791,  sa  démission  pour  passer  à 
lélranger.  Il  commandait,  à  l'ar- 
mée du  prince  de  (iondé,  les 
mou-^quelaires  de  la  maison  du 
roi,  et  mourut  hors  de  Fran(;e 
(|uelques  années  après. 

MONTiïOISSIMK  (N.),  frère 
du  précèdent,  ancien  comman- 
dant du  régiment  de  Royal-Vais- 
seau ,  était  maréchal-de-camp  eu 
1789.  La  noblesse  de  Chartres  le 
nomma  député  aux  étals-géné- 
raux. 11  sin'vit  l'exemple  du  com- 
te de  Montboissier,  en  se  démet- 
tant de  ses  fonctions  législatives, 
et  en  passant  à  l'élranger.  M.  Ta- 
lon le  remplaça  à  l'assemblée 
coii>tituaute. 

MONTBRON  (Joseph  Cherahe 
DE,  comte),  membre  de  la  chambre 
des  députés,  se  montra  constam- 
ment opposé  à  la  révolution. Il  ser- 
vit dans  divers  Corps  d'émigrés,  et 
fut,  en  1795,  du  très-petit  nom- 
bre de  ceux  qui  survécurent  au 
désastre  de  Quiberon.  La  littéra- 
ture a  fourni  quelquefois  à  M.  de 
Mnnlbron  des  délassemens  a'gréa- 
bles.  Il  a  publié  :  i"  les  Scnudi- 
nuves,  poème,  suivi  d'obserrulio^s 
sur  1rs  întvurs  et  la  relifi^ion  rtcs 
anciens  peuples  de  l'Europe  bar- 
bare, i8oi,  'i  vol.  in-S";  2"  quel- 
ques Nouvelles ,    iu>érées  d.ins  l.i 
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Bibliûlhùque  des  Romans  ;  5°  Récit 
de  l'évasion  d'un  officier  prisàQui- 
heron,  i8i5.  Par  suite  du  nouveau 
système  électoral,  le  déparlerneiit 
•le  la  Haute -Vienne  a  élu  M.  de 
Montbron  à  la  chambre  dc-^  dépu- 
lés,  où  il  a  siégé  jusqu'à  l'époque 
de  son  entière  dissolution ,  en 
i82.'(.  Il  a  très-rarement  occupé 
1.1  tribune. 

MONTBRUN  (le  comte  de),  gé- 
néral de  division,  coinmandarU  de 
la  légion-d'honneur.  Ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  armes  Cu- 
rent marqués  par  des  succès  qui  le 
placèrent  bietUôt  au  rang  des 
meilleurs  officiers  de  cavalerie  de 
l'armée  française.  Il  obtint  par  sou 
méritelecommandementdui"  ré- 
giment des  chasseurs  à  cheval,  qui 
fit  des  prodiges  de  valeur  à  la 
bataille  d'Auslerlitz;  et  où  le  co- 
lonel Montbruu  t\it  promu  au  gra- 
de de  général  de  brigade.  Il  fit  les 
campagnes  de  iSoC),  1807  et  1809, 
à  la  tête  d'une  brigade  de  cavale- 
rie, remporta  plusieurs  avantages 
aux  journées  d'Iéna,  d'Evlau,  de 
Friedland  et  de  Raab.  La  j)acifi- 
cation  de  l'Allemagne  l'ayant  ra- 
mené en  France,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division  et  envoyé  au  corps 
d'armée  du  maréchal  Masséna.  Il 
5e  distingua  à  l'affaire  d'Alméi- 
da  le  5  juin  1811;  et  battit  à  Ciu- 
dad-Rodrigo  ,  l'arrière-garde  de 
l'armée  anglaise,  qu'il  conduisit 
i'épée  dans  les  reins  jusqu'à  Fuen- 
te-Guinaldo.  Rappelé  d'Espagne 
en  181:2,  pour  faire  partie  de  la 
grande-armée,  il  cueillit  en  Rus- 
sie de  nouveaux  lauriers,  et  trou- 
va dans  les  plaines  de  Mojaikz  la 
mort  des  braves  :  un  boulet  de 
canon  vint  le  frapper,  tandis  qu'à 
la  tête  d'une  division  de  cavalerie. 
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il  donnait  des  manjues  de  In  plus 
brillante  valeur. 

MOM'liRUN  (le  baroiï  de), 
frère  du  précédent,  suivit  la  mê- 
me carrière  et  devint  colonel  du 
;;•  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Nommé  général  de  brigade  en  oc- 
tobre 1812,  il  remporta,  l'année 
suivante,  quelques  avantages  sur 
les  Russes,  qui  s'étaient  avancés 
jusque  dans  la  32°"  division  mili- 
taire, et  reprit  la  ville  de  Luné- 
bourg  après  avoir  défait  un  de 
leurs  corps.  La  campagne  de  Fran- 
ce en  181 /j  lui  fut  moins  favora- 
ble :  chargé  de  garder  la  forêt  de 
Fontainebleau  avec  1800  hommes, 
il  crut  devoir  se  replier  à  l'appro- 
che d'un  ennemi  supérieur  en 
nombre.  La  disgrâce  qui  fut  la 
suite  de  ce  mouvement  ne  dura 
pas  long-temps,  le  roi  l'ayant  pres- 
qu'aussitôt  réintégré  sur  le  tableau 
de  l'armée.  Le  baron  de  Montbrun 
fut  un  des  juges  du  général  Boyer 
de  Peyreleau ,  condamné  à  mort 
eu  1816. 

MONÏBRLN  (HrccEs),  était 
lieutenant-général  des  armées  du 
roi  et  gouverneur  de  la  partie 
ouest  de  Saint-Domingue,  lors- 
que le  conunissaire  du  directoire- 
exécutif  le  fit  arrêter  en  1796  et 
conduire  en  France,  pour  y  être 
jugé  comme  prévenu  de  haute 
trahison.  Le  pouvoir  exécutif  resta 
chargé  de  cette  affaire,  et  le  conseil 
des  cinq-cents  nomma  dans  son 
sein  une  commission  qui  devait 
en  hAter  la  conclusion.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'au  mois  de  mai  1798 
que  le  prévenu  comparut  devant 
le  conseil  de  guerre  spécial,  con- 
voqué à  Nantes.  Il  fm  acquitté  , 
mais  rayé  des  contrôles  do  Tar- 
niée. 
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MO^TCALM  -  GOZON    (  le 

MARQiis  de),  fils  du  marquis  de 
Montcalin ,  mort  en  1 769  sons  les 
murs  de  Québec,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  où  il  mérita 
la  croix  de  Saint- Louis,  et  fut 
nommé  par  la  noblesse  de  Ville- 
franche  député  aux  états-géné- 
rauXjcni^SQ.  Il  s'occupa  de  ma- 
tières financières,  et  concourut  à 
la  publication  du  fameux  tin-e 
rouf^e ,  en  qualité  de  membre  du 
comité  des  pensions,  dont  il  fut 
souvent  rapporteur.  Sa  carrière 
politique  cessa  avec  l.i  session  de 
l'assemblée  constituante. 

MONTCALM  -  GOZON  (  le 
COMTE  de)  ,  frère  cadet  du  précé- 
<i<Mit,  était  njaréchal- de-camp  à 
l'époque  de  la  révolution.  Élu  par 
la  noblesse  de  Carcassonnc  député 
aux  élats-gétréraux.  il  ne  partagea 
pas  les  opinions  de  son  frère,  et 
signa  les  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791,  contre  les 
opérations  de  l'assemblée.  Il  dis- 
parut de  la  scène  politique  après 
la  session. 

MONTCALM  -  GOZON  (  le 
iMARQiis  de),  fils  du  comte  de 
3Iontcalm  [voy.  l'art,  précédent), 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, resta  étranger  aux  événe- 
mens  politiques  jusqu'au  débar- 
quement de  Napoléon  en  181."). 
et  devint  alors  l'un  des  principaux 
organisateurs  de  l'insurrection 
royaliste  dans  le  Midi.  Il  fit,  com- 
me officier  de  cavalerie,  la  cam- 
pagne de  M.  le  duc  d'Angotiléme, 
et  contribua  à  la  prise  de  .Monteli- 
r)iart;  mais  il  échotia  devant  Moii- 
tauban,  dont  il  chercha  vainement 
à  soulever  la  population.  Les  évé- 
uemens  qui  suivirent  tinrent  M. 
«le  Montcalm  éloigné  du  théâtre 


MON 

de  la  guerre.  Au  second  retour 
du  roi,  il  se  rendit  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  et  y  prit  le 
commandement  d'un  corps  de 
volontaires  royaux,  avec  lequel  il 
renversa  le  drapeau  tricolore  qui 
flottait  encore  à  Montpellier.  Com- 
pris dans  la  nouvelle  organisation 
de  l'armée,  il  reçut  le  grade  de 
colonel  et  le  commandement  de 
la  légion  de  l'Hérault.  Les  élec- 
teurs de  ce  département  le  nom- 
mèrent membre  de  la  chambre 
des  députés  (celle  dite  des  introu- 
vables)^ (|ui  fut  dissoute  par  l'or- 
donnance du  5  septembre.  Réélu 
à  la  nouvelle  chambre,  il  a  com- 
battu constamment  toutes  les  ins- 
tutions  libérales.  Le  5o  décembre 
1  81G,  il  parlacontrelaloides  élec- 
tions, <|ui,  selon  lui,  appelait  un 
trop  grand  nombre  de  Français  à 
jouir,  dans  les  collèges  électoraux, 
de  leurs  droits  constitutionnels; 
prélendit  à  cette  occasion  que  le 
talent  de  Démosthènes  et  de  Ci- 
céron  avait  été  nuisible  à  leur  pa- 
trie :  assertion  assez  singulière, 
devant  des  hommes  qui  ne  doi- 
vent généralement  leur  fortune 
ou  leur  illustration  qu'à  leurs  ta- 
lens  oratoires,  et  à  leur  attache- 
ment à  leur  pays.  Il  prit  aussi  pai  I 
aux  lois  sur  les  cris  réputés  sédi- 
tieux ,  et  sur  l'organisation  de-^ 
cours  prévôtales,  et  nia  que  ccttr; 
dernière  fût  entachée  d'un  piin- 
cipc  de  rétroactivité.  L'année  sui- 
vanlc,  on  l'entendit,  à  l'occasion 
de  la  loi  des  finances,  regretter 
«  ces  lois  justes  qui  exemptaient 
f>dc  l'impôt  certaines  classes  et 
«certains  fiefs.  »  Il  prit  j)lusieur>; 
fois  la  parole  dans  les  sessions  sui- 
vantes pour  appuyer  les  proposi- 
tions ministérielles,    et  proposa 
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divers  anieadeniens  qui  tond.iit'dt 
presque  tous  à  acccirdrr  plus  que 
le  gouvernement  ne  deiuaudail. 
Les  discussions  relatives  à  la  loi 
du  double  vote,  et  les  troubles 
qui  en  turent  les  résultats,  déter- 
minèrent différentes  lois  iM.  de 
Montcaln»  à  monter  à  la  tribune. 
Dans  la  séance  du  16  mai  1820, 
il  s'attacha  particulièrement  à  fai- 
re ressortir  les  avantages  du  nou- 
veau système  sur  celui  que  l'on 
voulait  remplacer;  avantage  d'au- 
tant plus  grand,  selon  cet  hono- 
rable député,  que  les  petits  élec- 
teurs auront  bien  moins  de  peine, 
n'ayant  plus  à  s'occuper  de  rien. 
Le  10  juin,  il  interpella  plusieurs 
fois  M.  Laffîtte,  qui  rendait  comp- 
te à  l'assemblée  des  charges  de 
cavalerie  qui  avaient  lieu,  sur  les 
boulevarts,  contre  des  personnes 
qui  cnaicnt  F ive  la C harte !  justifia 
ce  mouvement  militaire,  et  signala 
à  la  chambre,  étonnée,  le  cri  de 
f^ivelaCharte!  parti  des  groupes, 
comme  séditieux.  M.  de  Mont- 
calm  n'a  été  étranger  à  aucun  des 
nombreux  projets  de  loi  qui  ont 
marqué  les  différentes  sessions , 
jusqu'à  sa  sortie  de  la  chambre 
en  1822,  par  suite  du  renouvel- 
lement de  la  1"  série. 

MONTCHENL  (le comte Clatt- 
de-iMabie-Henri  de),  maréchal-de- 
camp,  né  en  ijS-,  entra  au  ser- 
\"ice,  quitta  le  territoire  français 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  et  fit  les  campagnes  de  l'ar- 
mée des  princes.  Il  resta  ignoré 
jusqu'à  la  première  restauration 
en  181  ;,  époque  où  il  fut  fait  ma- 
réchal-de-camp. Désigné ,  le  25 
octobre  i8i5,  pour  être  l'une  des 
personnes  envoyées,  conjointe- 
uient  avec  les  commissaires  de  la 
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sainte- alliance  ,  à  l'île  Sainte- 
Hélène,  il  partit  pour  sa  destina- 
tion le  1  1  mai  de  l'année  suivante. 
Moins  puissant  et  plus  heureux 
que  sir  Hudson  Lowe,  il  a  rem- 
pli cette  mission  de  manière  à  ne 
mériter  ni  blâme  ni  éloges.  Quand 
Napoléon  mourut,  il  était  le  seul 
représentant  d'une  puissance  eu- 
ropéenne qui  résidât  en  cette  île, 
où  de  fait  il  avait  l'honneur  de  re- 
présenter à  lui  seul  toute  la  sain- 
te-alliance, ses  collègues  lui  ayant 
successivement  remis  leurs  pou- 
voirs en  partant  pour  l'Europe.. 
MOM'CHOISY  (Lotis-AsToi- 
NE,  BARON  de),  général  de  division, 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, était  major  de  chasseurs  a- 
vant  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  Il  fit  avec  distinc- 
tion, sous  les  ordres  de  Dumnu- 
riez,  la  campagne  de  1792  à  1795, 
pendant  laquelle  il  obtint  le  com- 
mandement d'une  brigade.  Quoi- 
que étranger  à  la  défection  de  son 
général,  il  fut  disgracié  jusqu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  M. 
de  Montchoisy  devint  alors  com- 
mandant de  la  ville  de  Lyon. 
Frappé  d'une  seconde  disgrâce, 
au  mois  de  septembre  1797»  il  é- 
tait  encore  sans  emploi  lors  de  la 
révolution  du  1^  brumaire  an  8. 
Nommé  commandant  des  troupes 
que  la  république  entretenait  en 
Suisse,  il  fut  rappelé  en  1801, 
pour  avoir  coopéré  dans  ce  pays 
à  la  révolution  Reding.  Privé  mo- 
mentanément de  son  grade,  il  ac- 
cepta de  l'emploi  comme  inspec- 
teuraux  revues,  et  obtint,  en  :8o5. 
sa  réintégration,  avec  le  comman- 
dement de  la  18'=  division  militai- 
re, qu'il  qiiilla  en  juin  i8o5  pour 
celui  de  la  ville  de  Gènes.  Les  é- 
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vonemcns  ilc  i8i4r  en  tordant  les 
troupes  l'iançaises  à  évacuer  celte 
place,  ont  ramené  M.  de  Mout- 
choisy  dans  sa  patrie. 

MONTÈGKE  (  Astoine-Fuan- 
çois-Jenin  de),  médecin,  l'un  des 
fondateursde  la  société  pour  l'en- 
seignement élémentaire,  naquit  à 
Belley,  département  de  l'Ain,  le 
6  mai  1^79.  Jeune  encore  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  embrassa, 
au  sortir  du  collège,  la  profession 
des  armes,  et  après  quelques  an- 
nées de  service,  il  vint  à  Paris,  où 
il  étudia  la  médecine.  Reçu  doc- 
teur, mais  sans  clientelle  à  cause 
de  sa  jeunesse  et  de  son  peu  d'ex- 
périence dans  la  science  médica- 
le ,  il  accepta  une  place  d'ingé- 
nieur du  cadastre.  De  retour  à 
Paris,  quelque  temps  après,  il  se 
maria  et  s'occupa  exclusivement 
de  la  médecine.  Bon  praticien,  il 
fut  bientôt  connu.  La  Gazette  de 
Santé ^  dont  il  devint  rédacteur, 
en  1810,  reçut  sous  sa  direction 
un  éclat  qu'elle  n'avait  point  en- 
core obtenu.  Montègre  a  lu  à  l'a- 
cadémie des  sciences  de»  Mémoi- 
res qui  ont  fixé  son  attention.  Les 
plus  remarquables  sont  :  sur  la  di- 
gestion,  sur  ]e  îwinissement ,  sur 
les  habitudes  des  lombrics  ou  vers 
de  terre,  sur  l'or/  du  ventriloque, 
enfin ,  contre  le  magnétisme  ani- 
mal. Il  a  fourni  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  des  articles 
remarquables,  entre  autres  un  sur 
les  hémorroïdes.  Cet  article,  de- 
venu depuis  un  ouvrage  impor- 
tant, a  été  publié  par  la  veuve  de 
Montègre  en  nSiQ,  Paris,  iii-S" , 
j^ous  ce  titre  :  Des  Uémorroides,nii, 
Traité  analytique  de  toutes  les  af- 
fections /lémorroldalcs.  Outi'c  ces 
travaux  il  a  publié  :  1"  Du  Magnc- 
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tisme  animal  et  de  sa  partisan'^, 
ou  Recueil  de  pièces  importantes 
sur  cet  objet ,  précédé  des  Obser- 
vations récemment  publiées,  iSi'i, 
in-8°;  2"  Expériences  sur  la  di- 
gestion dans  l'homme,  présentées  â 
la  première  classe  de  l'Institut  de 
France,  le  8  septembre  1812,  Pa- 
ris, )8i4,  in-8°;  Ti"  Examen  ra- 
pide du  gouvernement  des  Bour- 
bons en  France,  depuis  le  mois  d'a- 
vril 1814  jusqu'au  mois  de  mars 
i8i5,  Paris,  i8i5,  in-8".  Montè- 
gre fut, en  18 14, l'un  desfondateins 
de  la  société  pour  l'enseignenic  ni 
élémentaire.  Cet  estimable  savant 
conçut  dans  le  sein  même  de  la 
société  qui  le  regardait  comme  un 
de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, le  désir  généreux  de  porter 
chez  les  Haïtiens  l'utile  institution 
dont  la  France  populaire  com- 
mençait ■\  sentir  les  bienfaits;  il 
proposait  aussi  d'étudier  sur  les 
lieux  mêmes  les  véritables  carac- 
tères de  la  fièvre  jaune,  et  par  de 
nombreuses  expériences ,  d'en 
combattre  les  ravages.  Il  partit 
pour  cette  destination  dans  l'été 
de  18 18.  Arrivé  au  port  de  Jac- 
quemel  au  mois  d'août ,  il  y  trou- 
va le  président  de  la  république 
d'Haïti,  qui  l'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.  Fortement 
encouragé  dans  son  entreprise  , 
Montègre  se  rendit  au  Port-au- 
Prince  ,  où  le  président  devait 
bientôt  le  rejoindre,  lorsque  tra- 
versant une  rivière,  une  femme 
entraînée  parle  couratit  allait  pé- 
rir. Le  médecin  français  ne  con- 
sultant que  son  bumaiiilé,  se  jette 
à  l'eau  quoi(pril  fiU  trempé  vie 
sueur,  et  sauve  la  victime;  mai-< 
cet  événement  développe  en  lui  l<i 
fièvre  meurtrière,  et  en  moins  de 
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quatre  jours,  le  4  ^cptem'orc  i8i8, 
il  avait  cessé  d'exister.  Le  prési- 
dent de  la  république  de  Haïti  Ot 
élever  un  uionuinent  sur  sa  touibe. 
RI.  Colombel  a  publié,  daus  l'y^- 
heille  d'Haïti,  eu  1818,  l'Éloge  de 
JUontcgre.  A  Paris,  MM.  Jomard, 
Virey.  de  Jussieu  et  plusieurs  au- 
tres de  ses  antis.  ont  bonoré  sa 
mémoire  des  plus  justes  regrets. 
MONTEGLIT  (  Jean-Fraîjçois 
de),  naquit  à  Toulouse  en  ir^o.de 
liernard  de  Monlegul,  président 
des  trésoreries  de  France,  et  de 
Jeanne  de  Sègbu  femme  illustre 
par  ses  taiens  aimables,  et  qui  oc- 
cupe un  rang  distingué  sur  le  Par- 
nasse des  dames  françaises;  ce  fut 
elle  qui  soigna  l'éducation  de  son 
fils.  Envoyé  jeune  à  Paris  ,  en 
i;'47,  Montegut  se  lia  avec  tous 
les  hommes  célèbres  de  cette  é- 
poque,  et  Voltaire  fut  du  nombre. 
Ce  grand  homme  aimait  Monte- 
gut; il  lui  fit  don  de  ses  œuvres, 
les  accompagnant  d'une  de  ces 
lettres  flatteuses  par  lesquelles  il 
savait  si  bien  encourager  les  jeunes 
littérateurs  qui  annonçaient  d'heu- 
reuses dispositions,  (^lylus  ins- 
pira également  à  Montegut  son  a- 
mour  pour  l'archéologie.  Uappolé 
à  Toulouse,  il  entra  au  parlement 
de  cette  ville ,  en  qualité  de  con- 
seiller, ayant  à  peine  vingt  ans. 
L'académie  des  Jeux-Floraux,  cel- 
le des  sciences,  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  Touloirse,  lui  ouvri- 
rent leurs  portes,  et  ce  ne  fut  ni  à 
son  nom  ni  à  sa  robe  qu'il  dut  ces 
honneurs.  On  n'eut  égard  qu'à  ses 
travaux  et  à  ses  titres  littéraires; 
on  a  depuis  changé  de  coutmne. 
Montegut  lutta  avec  fermeté  dans 
l'intérêt  du  peuple  cotilre  les  cour- 
tisans de  la  cour  de  Louis  XV.  On 
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conserve  encore  dans  sa  ville  na- 
tale le  souvenir  des  philippiques 
éloquentes  qu'il  prononça  à  diver- 
ses épocjues  contre  d'ineptes  et 
coupables  ministres.  Larévolutitm 
ne  l'épargna  pas  cependant  :  vai- 
nement avait-il  toujours  cherclu; 
à  soutenir  les  intérêts  de  la  nation, 
il  dut  fuir  pour  sauver  sa  tête,  et 
passa  en  Espagne,  où  il  essaya  de 
se  distraire  en  se  livrant  ]>lus  que 
jamais  à  ses  paisibles  occupations. 
11  classa  les  médailles  de  la  société 
des  arts  de  Biscaye,  et  entretint 
uneactive  correspondance  avec  les 
savans  de  la  péninsule.  Il  eût  pu 
trouver  parmi  eux  le  repos;  mais 
il  était  exilé.  Louis  XVI  ayant  a- 
dopté  la  constitution  (en  1791)  , 
cet  heureux  événement  fut  signa- 
lé par  une  amnistie.  Montegut  en 
profita  et  rentra  en  France.  Mais 
en  1795,  il  fut  arrêté,  conduit  ù 
Paris,  avec  son  fils,  magistrat 
comme  lui  au  même  parlement,  et 
au  mois  d'avril  i794'  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  cette  ville.  Sa  profonde 
érudition  se  fait  remarquer  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste: 
1'  OEuvres  de  M""  de  Montegut^ 
2  vol.  in- 12.  Dans  le  second  tome 
il  a  placé  la  traduction  qu'il  fit 
d'une  partie  des  Odes  d' Horace  et 
des  Idylles  de  Théocrite.  2°  Re- 
cherches sur  les  antiquités  de  Tou- 
louse, in-4°;  3°  Essai  historique 
sur  la  famille  de  l'empereur  Valé- 
rius  ;  4"  Conjectures  sur  quelques 
fragmens  d'inscriptions  romaines 
découvertes  à  Toulouse  vers  la  fin 
de  l'année  1782;  5°  Mémoires  sur 
un  tombeau  qui  était  dans  l' ancien- 
ne église  de  la  Daurade  et  sur  une 
cpitaphc  gravée  sur  un  marbre  at- 
taché  au  mur  de  cette  église  ;  G* 
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Observai  ion  s  sardes  vases  antiques 
trouvés  à  Laithiac  au  mois  de  mai 
1785;  7"  Antiquités  découvertes  à 
Toulouse  pendant  le  cours  des  an- 
nées 1783,  1784,  1-85;  8"  Obser- 
votions  sur  une  médaille  grecque, 
de  Caius  Vihlus  Sabinianus  Gal- 
lus;  9»  Histoire  des  Césars,  desti- 
née à  mettre  principalement  en  or- 
dre les  médailles  imprimées  en  Es- 
pagne; 10°  Antiquités  de  la  ville 
d'Àuch;  11°  Observations  sur  des 
ruines  de  bains  antiques  prés 
d'Auch  et  de  Roquelaure  ;  1 2°  Con- 
jectures sur  une  monnaie  Bructeate 
découverte  à  Toulouse;  i  "d'Antiqui- 
tés découvertes  à  Toulouse  pendant 
les  années  1786,  1787,  1788,  1789 
et  1790;  14°  Essai  sur  tes  médail- 
les espagjiotes  chargées  de  caractè- 
res incomius;  1  5°  Mémoire  sur  un 
tombeau  trouve  près  de  Caslelnau- 
dary:  16°  E application  d'un  bas- 
relief  en  verre  antique;  17^  Mé- 
moires sur  la  colonne  dite  de  Pom- 
pée ;  18"  Mémoires  critiques  sur 
l'église  de  la  Daurade;  \Ç)"  Répon- 
se au  Mémoire  de  fabbé  Magy,  sur 
l'église  de  la  Daurade.  Ces  huit 
«Icrniers  ouvrages  sont  manuscrits 
dans  les  archives  de  l'académie 
des  sciences  de  Toulonse.  Enfin , 
Montegut  a  encore  donné  plusieurs 
Eloges  cl  Poèmes  impr'iméiidimsles 
recueils  des  Jeux-Floraux,  et  une 
traduction  des  Psaumes  de  DaviK 
MONTEGLT  (N.),  membre  de 
la  convention  nationale,  fut  nom- 
mé à  cette  assemblée  au  mois  de 
septembre  1792,  par  le  départe- 
ment des  Pyiénées- Orientales. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vola  a- 
vec  la  majorité.  Il  passa  ensuite 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  ne 
piit  la  parole  que  pour  l'aire  re- 
jeter la  nomination  de  Job  Aymé, 


qu  il  accusa  du  meurtre  d(!S  pa- 
triotes dans  le  Midi.  Rendu  à  la 
vie  privée,  le  20  mai  1797,  il  a 
été  atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  rendue  contre  les  conven- 
tionnels dits  votons.  Il  s'est  retiré 
en  Suisse. 

MONTESQUIOU-FEZENZAC 
(le  comte  Philippe-André  de),  est 
né,  en  175.3,  au  château  de  Mar- 
san, près  Auch ,  d'une  famille 
dont  l'origine  remonterait,  sui- 
vant les  généalogistes,  au  berceau 
de  la  monarchie.  Destiné  à  l'état 
militaire  ,  il  entra  de  bonne  heu- 
re dansl(!  régiment  de  Royal-Vais- 
seau ,  obtint  bientôt  le  grade  de 
capitaine  de  dragons,  qu'il  rem- 
plit dans  le  régiment  de  Lorraine, 
et  fut  nommé,  en  1785,  colonel 
du  régiment  de  Lyonnais.  Sévère, 
mais  juste,  il  sut  se  faire  aimer 
et  respecter  du  soldat.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  lors- 
que la  plupart  des  chefs  quittaient 
leurs  drapeaux,  il  resta  à  la  tête 
de  son  régiment,  et  y  maintint 
la  discipline.  Il  devint,  en  1792, 
maréchal-de-camp.  Une  foule  de 
Marseillais  à  cette  époque  se  dis- 
posait,  assure-t-on  ,  à  renouve- 
ler les  scènes  affreuses  de  la  Gla- 
cière. Le  roi,  qui  connaissait  la 
fermeté  du  comtedcMontesquiou- 
Fczeuzac ,  l'envoya  contre  eux, 
ci  ils  furent  forcés  de  se  retirer. 
La  même  armée,  il  reput  l'ordre 
départir  pour  Saiul-Oominguc , 
afin  d'y  commander  la  partie  du 
Sud;  il  remplit  sa  mission,  et 
garantit  la  partie  de  l'île  où  il  se 
trouvait,  des  excès  qui  désolaient 
les  autres  parties,  où  les  commis- 
saires Polvcrel  et  Solhonax  vou- 
laient faire  exécuter  les  décrets 
de  rassemblée  constituante.  Cet 
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élal  (le  choses  ne  dura  que  jus- 
qu'à la  nouvelle  de  la  mort  de 
Louis  XVI.  M.  de  l>lonte^quiou- 
Fezeiizac  quitta  alors  son  coin- 
mandeinent,  alléguant  qu'il  ne 
lui  était  plus  perniis  de  continuer 
de  servir.  Les  coniun'ssaires  le 
firent  arrêter  et  détenir  sur  yni 
vaisseau,  décidés  à  l'envoyer  à  la 
convenlion  dés  que  la  mer  serait 
libre.  Elle  ne  le  fut  de  long-temps; 
et  l'on  lit  à  plusieurs  reprises  des 
offres  an  prisonnier  de  le  remet- 
tre à  terre  s'il  voulait  commander 
de  nouveau  :  il  se  refusa  à  tontes 
Jes  propositions  ,  et  passa  une  an- 
née en  prison;  la  liberté  ne  lui  fut 
rendue  (ju'après  le  9  thermidor  an 
2.  11  partit  alors  pour  les  Etals- 
Unis  d'Amérique  ,  et  y  vécut  jus- 
qu'à l'époque  du  consulat.  De  re- 
tour en  France,  il  se  retira  dans 
ses  propriétés,  où  il  resta  jusqu'au 
retour  du  roi,  en  i8i4.  INommé 
lieutenant  -  général  et  comman- 
dant du  déparlement  dn  Gers,  il 
s'abstint  de  remplir  aucune  fonc- 
tion, après  le  retour  de  Napoléon, 
en  181 5,  et  présida,  en  septembre 
suivant,  le  collège  électoral  du  dé- 
partement où  il  commandait  depuis 
i8i4-  Le  comte  de  Montesquiou- 
Fezenzac  a  cessé  d'être  porté  sur 
les  cadres  de  l'armée. 

MONTESQUIOL-FEZENZAC 
(  l'abbé  François-  Xavier-  Marie- 
AsToiNE  DE  )  ,  ancien  ministre  du 
roi,  duc  et  pair  de  France,  né  en 
1^57.  au  château  de  Marsan,  est 
^  le  frère  du  précédent.  11  embras- 
sa de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique, y  acquit  beaucoup  de  con- 
sidération, et  devint  agent  géné- 
ral du  clergé.  Ces  fonctions,  qu'il 
remplitdepuis  178D  jusqu'àl'épo- 
quedekirévolulion,  firent  remur- 


quer  en  lui  des  talens  distingués. 
Nommé,  en  i7S(),  député  aux  é- 
tats-généraux  par  le  clergé  de  Pa- 
ris ,  malgré  son  dévouement  aux 
deux  premiers  ordres,  ce  fut^a- 
vec  une  grande  modération  qu'il 
en  défendit  les  privilèges;  comme 
il  ne  voulait  employer  que  des 
moyens  de  persuasion  en  se  ren- 
fermant dans  les  bornes  d'une 
discussion  modérée,  il  resta  ,  en 
quoique  sorte,  étranger  aux  dé- 
bats qui  trop  souvent  agitèrent 
rassemblée  constituante.  Cette 
modération  lui  fit  un  grand  nom- 
bre de  partisans  dans  l'un  et  l'au- 
tre côté  de  l'assemblée  ,  et  le  cé- 
lèbre Mirabeau,  qui  redoutait  l'em- 
pire d'une  éloquence  douce  et 
persuasive,  s'écria  un  jour  de  sa 
j)lace,  lorsque  l'abbé  de  Moutes- 
quiou  était  à  la  tribune  :  «Méfiez- 
«  vous  de  ce  petit  serpent,  il  vous 
«séduira.  •>  Nommé  deux  fois  pré- 
sident de  l'assemblée  nationale, 
le  5  janvier  1790,  et  le  28  février 
de  la  même  année,  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  autant  d'im- 
partialité que  d'habileté,  et  mérita 
des  remerciemens  qui  furent  vo- 
tés à  l'unanimité,  honneur  que 
n'obtint  aucun  des  membres  du 
clergé  ou  de  la  noblesse  qui  pro- 
fessaient les  mêmes  principes. 
Bien  qu'il  eût  refusé  avec  la  mi- 
norité de  la  chambre  du  clergé, 
de  se  réunir  à  l'assemblée  natio- 
nale, jusqu'au  moment  où  le  roi 
en  donna  l'ordre  positif,  il  avait 
déclaré  :  (-que  son  ordre  regardait, 
»non  comme  un  sacrifice,  mais 
»  comme  un  acte  de  justice,  l'aban- 
«don  de  ses  privilèges  pécuniai- 
»  res.  »  Lors  de  la  discussion  sur 
l'aliénation  des  biens  du  clergé, 
il  s'efforça  d'établir  la  validité  de^^ 
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titres  que  dix  siècles   semblaient 
giiriiiitir    à    cet    ordre,    et    i>'op- 
posa   fortement  à  la    proposition 
de  vendre  d'abord  ponr  ^oo  uiil- 
lifi^isde  biens ecclésiasliques,  pré- 
textant qn'il  fallait  au  moins  ré- 
gler les  dépenses  do  l'église  avant 
(le  procéder  à  cette  opération.  Il 
tonibattit  également ,  mais   sans 
succès,    la  proposition  de    créer 
des  assignats,  prévoyant  bien  que 
c'était  un  moyen  sîir  de  faire  pas- 
ser les  biens  du    clergé  dans  les 
luaius  des  séculiers.  Malgré  cette 
opposition,  la  conUance  qu'inspi- 
rait sa  probité   ne   laissait  aucun 
doute  sur  sa  soumission  aux  lois, 
du  moment  qu'elles  étaient  ren- 
dues; dès  que  celles-ci  le  furent, 
on  le  nomma  l'un  des  douze  com- 
missaires chargés  de  procéder  à 
l'exécution   de   la    première.    La 
chambre  des  vacations  de  l'ancien 
parlement  de  Bretagne  ,  mandée 
par  un  décret  à  la  barre  de  l'as- 
semblée, y  parut,  ayant  à  sa  tê- 
te son  président,  M.  de  la  Hous- 
saye.    L'abbé    de    Montesquiou , 
qui  présidait  alors  l'assemblée  na- 
tionale, adressa  au  magistrat  bre- 
ton   ces    paroles   remarquables  ■ 
«L'assemblée  nationale  a  ordonné 
»à  tous  les  tribunaux  du  royaume 
)de  transcrire  sur  leurs  registres  , 
»  sans  retard  et  sans  remontrances, 
«toutes   les  lois  qui  leur  seraient 
I) adressées;  cependant  vous  avez 
«refusé  l'enregistrement   du   dé- 
«cret  qui   prolonge   les  vacances 
«de  votre  parlement.  L'assemblée 
»  nationale étonnéedece relus, vous 
»a  mandés  pour  en  savoir  les  mo- 
»  tifs.  Comment  les  lois   se  Iron- 
«  vent- elles  arrêtées?  Comment 
odes  magistrats  ont-ils  pu  jamais 
0  cesser  dedonner  l'exemple  de  l'o- 


MON 

«béissance  ?  Parlez  :  l'assemblée 
»  nationale,  juste  dans  les  moindres 
it  détails  comme  sur  les  grands  ob- 
»)ets,  veut  vous  entendre;  et  si  la 
«présence du  corps /ci;<5/«<ea>- vous 
»  rappelle     l'inilexibilité    de    ses 
»  principes,  n'oubliez,  pas  que  vous 
»  paraissez  aussi  devant  les  pères 
»de  la  patrie,   toujours  heureux  . 
»de  pouvoir  excuser  ses  enfans.  » 
Ce  discours  plein  de  dignité  fut 
entendu    avec  recueillement,   et 
lorsque  M.  delà  Houssaye  eut  es- 
sayé de    justifier  la   conduite   du 
corps    dont    il    était  l'organe,    le 
président  de  l'assemblée   lui    dit 
qu'il  pouvait  se  retirer.  Les  hom- 
n»es  dont  l'abbé  de   Montesquiou 
partageait  les  principes, trouvèrent 
qu'il  avait  montré  beaucoup  de 
sévérité  dans  cette  circonstance, 
mais   ils     n'osèrent  l'en    blâmer. 
Lorsqu'on  mit  en  discussion  la  sup- 
pression des  monastères,  il   sou- 
tint, contre  l'avis  d'un  assez  grand 
nombre  de  députés,  que  l'assem- 
blée n'avait  pas  le  droitde  dispen- 
ser les  religieux  de   leurs  vœux. 
Néanmoins  on  rapporte,  d'après 
les  mémoires  du  temps,  (jue,  dans 
une  assemblée  particulière  d'évê- 
ques  et  de  députés  ecclésiastiques, 
oi"!  l'on  délibéra  sur  la  prestation 
(lu  seruient  d'obéissance  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  il  se  pro- 
nonça pour  l'aHirmalive;  mais  la 
majorité,   entraînée   par    M.    de 
Bonald,  évêque  de  Clermont,  en 
décida    autrement.   Alors   M.    de 
Montescpiiou   réunit  son  opinion 
à    celle  de   ses  autres  collègues. 
C'est  ce  motif,  sans    doute,  qui 
lui  fit  désirer  que  le    pape  accor- 
dât sa  sanction  à  celte  loi  ;  et  dan?i 
la  séance  du  27  noveird)re  i ;:<)<>, 
il  proposa  (jue  le  roi  fCit  prié  dtu 
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faire  la  doiuaiulc  an  souverain 
pontife. Cette  jjiopo^ilion  fut  reje- 
tée, après  une  discussion  des  plus, 
orageuse*.  Lorsqu'on  agita  la  ques- 
tion du  droit  de  faire  la  guerre  et  la 
paix,  iM.  (le  Monlesquiou  soutint 
(|ue  le  n»i  devait  soûl  jouir  de  cet- 
Iv.  prérogative  :  il  consentit  néan- 
moins à  ce  que  l'assemblée  na- 
tionale conservât  le  droit  de  ratifi- 
cation. Après  avoir  voté  avec  le 
côté  droit  dans  toutes  les  oi'ca- 
sions  importantes,  il  signa  la  pro- 
testation du  li  septembre  1791»  et 
])ar  cette  détermination,  cessa  d'ê- 
tre bien  avec  un  assez  grand  nom- 
bre de  membres  du  côté  opposé, 
rendant  le  cours  de  la  session  lé- 
gislative, il  detneura  à  Paris,  se 
présenta  souvent  à  la  cour,  et 
obtint  du  roi  et  de  la  reine  des 
marques  distinguées  de  bienveil- 
lance. A  la  suite  des  événemens 
du  10  août,  qui  ne  l'atteignirent 
pas,  il  se  retira  en  Angleterre,  et 
ne  rentra  en  France  qu'après  la 
révolution  du  9  thermidor  an  2. 
Sous  le  directoire- exécutif ,  et 
sous  le.  consulat,  M.  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou  ne  cessa  point  de  s'oc- 
cuper des  intérêts  de  la  famille 
royale;  on  assure  même  qu'il  pré- 
senta au  premier  consul  Bonapar- 
te, de  la  part  du  frère  de  Louis  XVI 
(S,  M.  Louis  XVIII)  ,  une  lettre 
qui  est  devenue  célèbre,  et  que  le 
chef  du  gouvernement  lui  rendit  sa 
réponse  sans  lui  lémuigner  aucun 
mécontentement  de  la  mission 
dont  il  s'était  chargé.  Cependant 
la  politique  conseilla  au  premier 
consul  d'éloigner  do  Paris  M. 
l'abbé  de  Montesquieu,  qui  recsit 
l'ordre  de  se  rendre  à  Menton,  dé- 
[>.irtement  des  Alpes -Maritime-;. 
Bientôt  après,  informe  que  cet  ho- 
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norable  exilé  ne  trouverait  aucun 
moyen  d'existence  dans  ce  lieu,  il 
le  laissa  tranquille  à  Paris.  Nommé, 
au  commencement  d'avril  t8i4> 
membre  du  gouverneinent  pro- 
visoire, M.  l'abbé  de  Montesquiou 
fut,  après  le  retour  du  roi,  l'un 
des  commissaires  choisis  par  S. 
M.  pour  travailler  à  la  rédaction 
de  la  charte,  dont  on  lui  attribue 
la  plus  grande  partie.  Dans  le  mois 
d(!  juillet  suivant ,  le  roi  confia  à 
M.  de  Montesquiou  le  portefeuile 
de  l'intérieur.  La  modération 
qu'il  avait  précédemment  montrée 
ne  se  démentit  point  dans  ses 
nouvelles  fonctions  ;  néanmoins 
le  plan  de  conduite  qu'il  adopta 
n'obtint  pas  l'approbation  géné- 
rale. Les  royalistes  lui  reprochè- 
rent la  préférence  que,  selon  eux, 
il  accordait  aux  hommes  de  la  ré- 
volution ,  relativement  à  l'occu- 
pation des  places.  Ces  reproches 
réitérés  engagèrent  le  ministre  i 
déclarer  :  »  que  le  roi  ne  connais- 
»sait  point  de  révolutionnaires; 
«qu'il  ne  venait  pas  pour  punir  la 
»  révolution,  mais  pour  la  faire 
noubiier.  »  Les  motifs  qui  le  diri- 
gèrent furent  toujours  les  vérita- 
bles intérêts  du  roi  ;  mais  peut- 
être  que  parmi  les  hommes  aux- 
quels il  accorda  sa  confiance,  tons 
n'en  furent  pas  également  di- 
gnes; c'est  du  moins  ce  que  le» 
événemens  de  181  5  autorisent  à 
croire.  M.  de  Montesquiou  no 
suivit  point  le  roi  à  Gand  pendant 
les  cent  jours  ,  mais  il  se  retira 
en  Angleterre.  Rentré  en  France 
après  la  seconde  restauration  , 
il  refusa  ,  malgré  la  médiocri- 
té de  sa  fortune,  l'indemnité  de 
100,000  francs,  accordée  aux  mi- 
nistres par  la  munificence  roya- 
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le.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  ile 
pair,  et  conserva  le  titre  de  nii- 
iii.stre-d'état.  On  attribue  à  M. 
de  Moutesqiiiou  VAdresseaux pro- 
vinces,  ou  Examen  des  opérations  de 
l' assemblée  nationale,  1790,  iii-8°. 
Il  a  été  nommé,  en  1816,  membre 
de  l'académie  tranyaise.  C'est  lui 
qui  avait  proposé  de  n'accorder 
qu'aux  écrits  de  trente  feuilles  la 
liberté  de  paraître  sans  être  assu- 
jettis à  la  censure  ;  et  cependant 
il  avait  précédemment  fait  un  be! 
éloge  de  la  liberté  de  la  presse , 
en  disant  (voyez  son  rapport  à 
la  chambre  des  députés  le  5  juil- 
let 1814)  :«  que  le  roi  n'en  avait 
«pas  moins  besoin  que  ses  sujets, 
"cette  liberté  étant  le  moyen  le 
«plus  sûr  de  faire  arriver  la  vé- 
»rité  jusqu'au  trône.  0 

MONTESQLIOU-FEZENZAC 
(le  vicomte  Ratmond-Aimeri-Phi- 
LipPE-JosEPH  de),  maréchal-de- 
camp,  aide -major  de  la  garde 
royale,  chevalier  de  Saint-Louis, 
commandeur  de  la  légion- d'hon- 
neur, etc.,  neveu  du  précédent  et 
fds  du  comte  Philippe  André,  est 
né  à  Paris  en  1784.  H  montra  dés 
sa  jeunesse  un  goût  décide  pour  la 
profession  des  armes,  mais  sa  fa- 
mille se  montra  peu  empressée  à 
le  seconder.  Rien  néanmoins  ne 
put  empêcher  la  détermination 
([u'il  prit,  de  ne  devoir  sa  fortune 
militaire  qu'à  son  épée,  et  il  s'en- 
rôla, comme  simple  soldat,  dans 
le  5°"  régim«;nt  de  ligne,  en  i8o'j. 
Il  fa,  l'année  suivante,  sa  premié- 
le  campagne  contre  l'Autriche,  et 
la  seconde  contre  les  Prussiens, 
en  180G.  Alors  atlaclié,  en  qualité 
de  lieutenant,  à  l'état-major  du 
maréchal  Mey,  il  accompagna  son 
thef  en   E-spagnc,    eu    1807,    s'y 


distingua  en  plusieurs  occasions, 
et  revint  faire  la  canipagnc.  d'Au- 
triche, en  1809.  Ce  fut  en  qualité 
de  capitaine  et  aide -de -camp  du 
prince  de  Neufchâlel  [voyez  Ber- 
thier),  qu'il  se  trou  va  à  la  bataille 
de  Wagram.  Chef  d'escadron  en 
i8i2,  il  partit  pour  l'expédition 
de  Russie,  et  fut,  après  la  bataille 
de  la  Moskwa,  nonuné  colonel  du 
4"'  régiment  de  ligne.  Sa  condui- 
te, pendant  la  retraite  de  Moscow, 
lui  fit  le  plus  grand  honneur,  et  le 
4  mars  i8i3  il  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade.  11  se  trouvait 
à  Dresde  lorsque  celte  ville  tomba 
au  pouvoir  des  alliés,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  la  garnison.  Retj- 
tré  en  France  après  le  premier 
retour  du  roi,  le  vicomte  de  Mon- 
tesquiou  continua  d'être  employé 
dans  son  grade.  Il  ne  prit  point 
de  service  pendant  les  cent  jours  , 
en  181 5,  et  fut,  après  le  second 
retour  du  roi,  nommé  aide-major- 
général  de  la  garde  royale.  Luc; 
ordonnance  royale  du  12  septem- 
bre 1817  lui  a  transmis  l'hérédité 
de  la  pairie,  accordée  à  M.  l'abbij 
duc  de  iMontesquiou ,  son  oncle. 
Le  vico.'nte  de  Monlesquiou ,  qui 
a  épousé  M"'  Clarke,  fille  du  duc 
de  Feltre,  occupait  encore  les  mê- 
mes emplois  en  1824- 

MONTESQUIOL-FEZENZAC 
(Anne -Pierre  MARQUIS  de)  lieutr- 
naut-général ,  ancien  membre  de 
l'académie  française  et  député  aux 
états-généraux,  naquit  ;\  Paris  en 
1741.  De  la  même  famille  ([ueM. 
l'abbé  de  Montesquiou,  mais  d'u- 
ne autre  branche,  il  fut  élevé  a- 
vecles  «aifans  de  France,  dont  sou 
caractère  aimable  et  la  facilité  de 
son  esprit  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance. Son  goût  pour  les  let- 
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Ires  l'atladia  plus  pailiculière- 
inenl  à  Monsieur  (aujourd'hui  S. 
M.  Louis  XVlil),et  dès  1771,  il 
fut  nommé  premier  écuyer  de  ce 
prince.  Destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  mihiaire,  il  obtint  en  1780  le 
grade  de  inaréchal-de-camp ,  et 
devint  en  1785  chevalier  des  or- 
dres du  roi.  lin  1784  l'académie 
iVançaise  1  admit  au  nombre  de  ses 
membres,  pour  y  remplacer  iH.de 
Coetlosquct,  évêqne  de  Limoges, 
qui  venait  de  mourir.  Nommé  en 
1781)  député,  par  la  noblesse  de 
Paris,  aux  états- généraux,  il  fut 
du  nondiredes  quarante  membres 
de  la  minorité  de  cet  ordre  qui  se 
réunirent  les  premiers  au  tiers-é- 
tat. Les  matières  de  tinanccs  l'occu- 
pèrent plus  spécialement  pendant 
lasession,  et  lesconnaissances  qu'il 
montra  dans  cette  partie,  étonnè- 
rent tous  ses  collègues.  Piappor- 
teur  de  la  commission  nommée 
pour  déterminer  le  mode  de  fabri- 
cation des  assignats ,  il  montra 
beaucoup  de  sagesse  dans  les 
moyens  qu'il  proposa  pour  en  pré- 
venir le  discrédit.  Après  le  voyage 
de  Varennes,  Monsieur,  qui  avait 
quitté  la  France,  fit  demander  au 
marquis  de  iMonlesquiou  sa  démis- 
sion de  l'emploi  de  son  premier  é- 
cuyer.  Chargé,  à  la  fin  de  la  ses- 
sion, du  commandement  de  l'ar- 
mée du  Midi,  il  se  rendit  à  Avi- 
gnon, que  des  troubles  récens  ve- 
naient d'ensanglanter,  et  prit  des 
mesures  propres  à  en  prévenir  le 
retour.  Cependant  il  devint  l'ob- 
jet des  dénonciations  les  plus  vio- 
lentes, mais,  au  lieu  d'y  répondre, 
il  s'occupa  avec  succès  des  moyens 
de  metlie  cette  contrée  i\  l'abri 
de  l'invasion  étrangère;  et  pre- 
nant lui-même  l'oflensive,  il  en- 
T.  xir. 
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tra,  sans  presque  rencontrer  d'obs- 
tacles, en  Savoie,  le  22  septembre 
1793.  Le  pays  entier  ne  tarda  pas 
à  être  soumis,  et  celte  conquête 
ne  coûta  point  de  sang.  Pendant 
qu'il  triomphait,  la  convention  na- 
tionale, influencée  par  ses  enne- 
mis, avait  rendu  im  décret  qui  le 
destituait  de  ses  fonctions  de  gé- 
néral, mais  sessuc'ès  en  firent  sus- 
pendre l'exécution  ;  et  plus  tard, 
malgré  les  eflorts  de  ceux  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  d'avoir  cher- 
ché à  prévenir  les  événemens  du 
10  août,  en  rattachant  les  Giron- 
dins à  la  cause  du  trône,  ce  décret 
fut  entièrement  rapporté.  Des 
hommes  exagérés  avaient  juré  sa 
perte  :  le  9  novembre  suivant,  en 
l'accusant  d'avoir  compromis  la 
dignité  de  la  répid^lique  dans  une 
négociation  avec  les  magistrats  de 
Genève,  relative  à  l'éloignement 
des  troupes  suisses,  ils  obtinrent 
contre  lui  un  décre!  d'accusation. 
Instruit  à  temps,  il  se  retira  en  Suis- 
se, dans  la  petite  ville  de  Bremgar- 
ten,  canton  de  Zurich,  où  il  demeu- 
ra jusqu'après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2.  En  1796,  il  fit  par- 
venir à  la  convention  un  mémoire 
justificatif  de  sa  conduite,  et  dans 
le  cas  où,  malgré  ce  mémoire,  des 
doutes  subsisteraient  encore,  il  de- 
mandait des  juges.  Cette  assuran- 
ce produisit  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait :  son  nom  fut  immédiatement 
rayé  de  la  liste  des  émigrés. Il  re- 
vint à  Paris,  où  il  mourut  trois  an- 
nées après,  le  3o  décembre  1798. 
Outre  plusieurs  Rapports  et  â/é-' 
moires  sur  les  finances  du  royau- 
me, le  mar(|uis  de  Montesquieu  a 
puh\\è:i"  Mémoire  Jus  tificatif,i'^Ç)5 , 
Ui!\''yi.°  Dugouvcrnement  des  finan- 
ces de  France,  d'après  les  loiscons- 
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tifutionnelleSfèt  (Câpres  le  priiicips 
(l'un  gouvfnienicnt  libre  et  repré- 
sentatif, 1797,  in-S";  5°  Coup- 
ffœil  sur  la  rcvolution  française, 
iii-S°,  On  a  aussi  de  lui  une  comé- 
die intiluléo:£»rt///t', ou/es /o/iear.v, 
tt  plusieurs  pièces  de  vers  tiès-a- 
gréuliles  qui  se  retrouvent  dans  lu 
Correspondance  de  La  Harpe  et 
dans  les  Mémoires  de  Grimm.  Le 
marquis  de  iMontesquiou  a  aussi 
fourni  des  Articles  au  Journal  de 
Paris. 

MONTESQUIOU-FEZENZAC 
(Elisabeth -Pierre,  comte  de), 
commandeur  de  la  légion -d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  à  Paris  en  1764?  est  le  fds  aîné 
d'Anne-Pierre,  marquis  de  Mon- 
tesquiou.  Il  entra  lorl  jeime,  en 
qualité  de  sous-lieulenanl,  au  ré- 
giment Dauphin-draçons.En  1779 
il  obtint  la  survivance  de  la  char- 
ge de  premier  écuyer  de  Monsieur 
(aujourd'hui  Louis  XVIII  ),  oc- 
cupée par  son  père.  Le  comte  de 
Montcsquiou  resta  étranger  aux 
évéuemcns  de  la  révolution,  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
j8o4  ?  époque  où  le  premier  con- 
sul Bonaparte  se  fit  couronner 
empereur.  Alors  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, en  qualité  de  président  de  can- 
ton, et,  peu  de  temps  après,  entra 
au  corps-législatit".  Le  iG  septem- 
l»re  1808  il  fut  nommé  président 
de  la  commission  des  finances, et, 
le  12  novemi)re  suivant,  chargé 
par  cette  même  commission  de 
rendre  compte  de  ses  travaux,  ce 
qu'il  fit  dans  un  rapport  (jui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  rempla- 
ça, dans  les  fonctions  de  grand- 
chaud)ellan  ,  M.  de  Talleyrand, 
nommé  vice-grand-élecleur;  eu 
1809,   il   reçut  la  décoration   de 
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grand'croix  de  l'ordre  de  la  cou- 
ronne de  Saxe,  et,  le  4  iivril  1810, 
les  grandes  croix  des  ordres  de 
Saint  -  Léopold  d'Autriche  et  de 
Saint-Joseph  de  Wuîtzbourg.  En 
janvier  1811,  il  présida  le  collège 
électoral  du  département  du  Nord, 
et  fut  élu  par  celui  de  Seine-et- 
IMarne,  candidat  au  sénat-conser- 
vateur. Appelé  le  17  juin  à  la  pré- 
sidence du  corps-législatif,  il  en 
remplit  une  seconde  fois  les  fonc- 
tions en  181 3,  et  entra  au  sénat  le 
5  février  de  la  même  année.  Nom- 
mé, au  commencement  de  18 14? 
aide- major- général  delà  garde 
nationale  parisienne,  il  fut  créé 
pair  de  France  et  chevalier  de 
Saint- Louis  après  le  premier  re- 
tour du  roi.  M.  de  Montcsquiou 
ayant  repris, pendant  les  c<;/)^_/0Mr5, 
en  i8i5,  près  de  Napoléon,  les 
fonctions  qu'il  occupait  précédem- 
menl,  a  cessé  d'être  employé  de- 
puis la  seconde  restauration.  Il 
s'était  retiré  dans  l'une  de  ses  pro- 
j)riélés  du  département  de  la  Sar- 
the,  et  y  viviiit  paisiblement  au 
sein  de  sa  famille,  lorsqu'il  a  été 
rappelé,  en  1819,  à  la  chambre 
des  pairs,  dont  il  continue  à  faire 
partie  (i8'i4). 

MONTESQUIOIJ-FEZENZAC 
(madame  la  comtesse  de)  ,  épouse 
du  précédent ,  fut  nommée  en 
1811,  gouvernante  du  fils  de  Na- 
poléon. Lors  des  évéuemcns  de 
1814,  elle  suivit  h  Vienne  l'archi- 
duchesse Marie- Louise,  et  demeu- 
ra près  de  cette  princesse  jusqu'au 
mois  d'avril  181 5.  La  tentative 
faite,  à  ce  qu'on  assure,  pour  en- 
lever le  jeune  prince  confié  à  stls 
soins,  détermina  l'empereur  d'Au- 
triche à  ne  laisser  désormais  aucun 
Français  pris  de  sa  fille.  Madame 
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la  comtesse  de  Montesquiou  revint 
dans  sa  }<alne  avec  son  fils,  le 
comte  Anatole  de  Montes(|uiou  , 
<iui  avait  été  la  retrouver  à  Vien- 
ne. Le  conile  Anatole  de  Montes- 
Xîiioii,  ci-devant  aide-de-canip  de 
JNapoléon  ,  et  chargé  par  lui  de 
plusieurs  missions  importantes,  a 
cessé  d'être  employé  par  le  gou- 
vernement depuis  i8i5.  Il  a  été 
nuiumé  ,  au  mois  de  décembre 
i8iij,  chevalier  d'honneur  de  S. 
A.  R.  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans. Le  comte  Alfred  de  Mon- 
TESQnoii,  frère  du  précédent ,  est 
gendre  du  général  Perron,  qui  s'est 
illustré  dans  l'Inde,  où  il  fut  pre- 
mier ministre  de  Scindiah  et  gé- 
néral en  chef  de  ses  armées. 

MONTESQLIOU-FEZENZAC 
(le  comte  Henri  de),  second  fils 
<lu  marquis  de  Montesquiou  ,  est 
né  en  17C8.  Il  avait  été  nommé 
en  survivance ,  capilaine-coloncl 
de  la  compagnie  des  Suisses,  atta- 
chée à  la  garde  ordinaire  de  M.  le 
comte  d'Artois,  avant  1789.  On  ne 
le  voit  ûgnrer  nulle  part  pendant 
les  troiibles  de  la  révolution,  mais, 
sous  le  gouvernement  impérial,  il 
fut  appelé  au  corps-législatif  M. 
de  Montesquiou  a  marié  l'une  de 
ses  filles  au  général  Arrighi,  duc 
de  Padoue  [voy.  Arrichi). 

MONT  E  S  S  O  N    (C h  arlotte- 

JEAN^"E     CÉRAID     DE     LA     H  AYE    DE 

RiotJ,  MARQUISE  de),  née  à  Paris, 
en  17J7,  d'une  ancienne  et  illus- 
tre famille  de  Bretagne,  fut  don- 
née en  mariage,  à  l'âge  de  iG  ans, 
au  marquis  de  Montesson,  riche 
gentilhomme  du  Maine,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi.  Son 
mari,  déjà  avancé  en  âge,  la  laissa 
veuve  de  bonne  heure.  Elle  avait 
perdu,  quelques  années  aupara- 
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vaut,  son  frère  unique,  le  marquis 
de  La  Haye  de  Riou,  officier  supé- 
rieur de  la  gendarmerie  de  Fran- 
ce, qui  succomba  glorieusement 
sur  le  champ  de  bataille  de  Min- 
den.  M°"  de  Montesson  joignait  à 
tous  les  avantages  d'une  granih; 
fortune  l'esprit  naturel  le  plus 
heureusement  cultivé,  ime  figure 
charmante,  des  talens  très-distin- 
gués, et  un  caractère  plein  de 
bonté.  Son  excellente  réputation 
et  son  amabilité  l'avaient  de  tout 
temps  fait  rechercher  dans  le  mon- 
de. Le  duc  d'Orléans,  petit-fils  du 
régent,  éprouva  bientôt  pour  elle 
une  passion  aussi  vive  que  dura- 
ble; ce  prince,  qui  jusqu'alors  a- 
vait  été  très-inconstant  dans  ses 
goûts,  resta  fidèle  aux  sentimens 
qu'elle  lui  avait  inspirés,  et  l'es- 
pèce de  culte  qu'il  lui  voua  n'eut 
d'autre  terme  que  celui  de  sa  vie. 
Quoique  veuve,  et  libre  dans  ses 
affections,  elle  opposa  une  longue 
résistance  aux  vœux  du  prince, 
mais  accepta  enfin  l'offre  formelle 
qr'il  lui  fit  do  sa  main.  Un  ancien 
édil  de  Louis  XIIî  défendait  à 
tout  prélat  du  royaume  de  marier 
aucun  piince  du  sang,  sans  une 
autorisation  écrite  de  la  propre 
main  du  roi.  Louis  XV  accorda 
enfin,  en  1773,  à  son  cousin,  la 
permission  de  contracter  ce  ma- 
riage, et  en  écrivit  à  l'archevêque 
de  Paris,  ajoutant  toutefois  (fuil 
di'siraii  que  celle  union  restât  se- 
crète, autant  f/ue  faire  se  pourrait, 
c'est-a-dire  ,  aussi  long  -  temps 
qu'aucun  enfant  n'en  serait  le 
fruit.  Le  curé  de  Saint-Eustacho, 
dont  M™"  de  Montesson  était  la  pa  - 
roissienne,  autorisé  par  l'archevê- 
que de  Paris,  doima  la  bénédic- 
tion   nuptiale  aux  doux  époux» 
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dans  la  chapelle  de  tetle  dame. 
Ln  voile  bien  léger  couvrit  ce 
inariage  ,  qui  ne  resta  ignoré  ni 
à  la  cour  ni  à  la  ville.  M"*  de 
Montes.xon  continua  à  porter  le 
même  nom;  son  état  dans  le  mon- 
de rappelait  en  quelque  sorte  ce- 
lui de  M""  de  Mainteiion  à  la  cour 
de  Louis  XIV;  mais  elle  sut  mieux 
que  celle-ci  répandre  du  charme 
sur  les  jouis  de  son  auguste  époux, 
et  du  bonheur  sur  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Sans  fa.-te  et  sans 
orgueil  dans  son  intérieur,  sa  mai- 
son était  ouverte  non-seulement 
aux  personnes  illustres  par  leur 
naissance,  mais  aussi  à  celles  qui 
s'étaient  fait  lui  nom  dans  les  let- 
tres, les  sciences,  et  les  arts.  Le 
bon  goût  et  les  talens  y  régnaient 
encore  plus  que  la  magniticence. 
Ingénieuse  dans  le  choix  des  amu- 
semeus  de  société,  qui  variaient 
tous  les  jours  les  plaisirs  du  prin- 
ce, M"'  de  Montessor»  enrichissait 
cette  société  du  tribut  de  ses  pro- 
pres talens,  et  taisait  valoir  ceux 
des  personnes  qui  se  plaisaient  à 
la  seconder.  Les  mémoires  de  cet- 
te époque  (voyez  la  correspondan- 
ce de  Grimm,  de  Collé  et  autres) 
sont  pleins  de  détails  sur  les  fêtes 
élégantes  et  sur  les  représentations 
théâtrales  qui  se  donnaient  chez 
tM"'  de  Montesson.  La  plupart  des 
pièces  étaient  de  sa  composition, 
et  elle  y  jouait  un  rôle,  ;iinsî  que 
le  duc  d'Orléans.  Voltaire  f.jt  in- 
vité à  une  de  ces  représentations, 
et  applaudit  avec  transport  aux 
pièces  et  aux  acteurs.  11  devint  à 
son  tour  l'objet  des  plus  flatteuses 
attentions.  Le  duc  d'Orléans  se 
réunit  à  la  dame  du  lieu  pour 
combler  d'honneurs  et  de  caresses 
i'auiÉur  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 
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Quand  M°"  de  Montesson  s'appro- 
cha de  sa  loge,  Voltaire  se  mit  à 
genoux,  et  témoigna,  par  les  ex- 
pressions de  la  plus  vive  recon- 
naissance, combien  il  était  sensi- 
ble a'»  bonheur  dont  on  l'avait  fait 
jouir.  Les  représentalioiis  conti- 
nuèrent pend:int  plusieurs  hivers; 
on  regardait  comme  une  grande 
faveur  d'y  être  admis;  et  l'exixu- 
tion  théâtrale  était  aussi  remar- 
quable que  le  rang  des  acteurs  et 
l'éclat  de  l'assemblée.  Ci-llé,  dans 
son  enthousiasme,  compare  M"" 
de  Montesson  à  M""  Clairon;  et 
(irimm  ajoute  qu'elle  jouait  suc- 
cessivement, avec  le  même  ta- 
lent, les  rôles  de  M"'  d'Oligny,  de 
M""  Arnould,  et  de  M"'  Laruette. 
Les  succès,  toujours  croissans,  de 
M°"  de  Montesson ,  ainsi  que  les 
vives  instances  de  Mole  et  des 
principaux  acteurs  du  Théâtre- 
Français,  l'engagèrent  enfin  à  fai- 
re paraître  sur  la  scène  publique 
une  de  ses  pièces,  la  Comlesse  de 
Chazcllex ,  comédie  en  5  actes  et 
envers.  La  pièce  ,  présentée  sans 
nom  d'auteur,  mais  reçue  à  l'una- 
nimité et  aux  vives  acclamations 
des  acteurs,  jouée  le  G  mai  1785, 
n'obtint  pas  les  suffrages  du  par- 
terre. Les  juges  se  montrèrent 
d'autant  plus  sévères,  que  la  plu- 
part d'entre  eux  n'avaient  jamais 
pu  être  admis  aux  représt-ntations 
du  théâlre  particulier  de  l'auteur; 
exclusion  qui  ne  disposait  point  à 
la  bienveillance.  La  pièce  alla  ce- 
pendant jusqu'à  la  fin,  et  aurait 
pu  être  reproduite  avec  quelques 
changemens;  mais  M"'  de  Montes; 
son  la  relira  après  la  première  re- 
présentation ,  s'en  déclara  1  au- 
teur, et  la  fil  imprimer  à  un  petit 
uond^re   d'exemplaiics  ,    pour   la 
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soumettre  au  jugement  de  5cs  a- 
mis,  et  répondre  aux  ciiliques  qui 
avaient  été  jusqu'à  dire  que  la 
Comtesse  de  Cliaielles  était  une 
pièce  imuiorale.  En  1780,  31°"' de 
Montesson  eut  le  malheur  de  per- 
dre le  duc  dOrléans,  qui  mourut 
dans  ses  bras,  et  à  qui  elle  n'avait 
cessé,  jusqu'au  deruier  moment, 
de  prodiguer  les  plus  tendres  soins. 
Vendant  celle  union,  sa  conduite, 
modèle  a  la  lOis  de  dignité  et  de 
prud'once.  lui  avait  acquis  l'estime 
et  la  considération  générales.  Ma- 
riée au  premier  prince  du  sang, 
mais  sans  avoir  le  titre  de  prin- 
cesse, elle  sut  garder  une  mesure 
parfaite  avec  les  premières  per- 
sonnes de  l'état ,  qui  s'empres- 
saient autour  d'elle,  et  sut  égale- 
ment établir  les  nuances  conve- 
nables dans  son  langage  et  ses 
manières,  suivant  les  divers  rap- 
ports où  elle  se  trouvait  dans  la 
société.  Respectueuse  envers  les 
princes  du  sang,  elle  en  obtenait 
les  mêmes  tonnes  de  déférence 
qu'elle  employait  elle-même.  M™' 
de  Mon  tesson  fut  payée  da  douai- 
re qui  lui  avait  été  stipulé  dans 
son  contrat  de  mariage;  et  quel- 
ques légères  contestations  s'étant 
élevées,  le  roi  Louis  XVI  autorisa 
M"*  de  Moiitesson  à  signer  tous 
ses  actes  :  ^''«ace  d'Orléans.  Bile 
échappa  heureusement  aux  plus 
grands  dangers  de  la  révolution; 
^  nulle  haine  personnelle  ne  la 
poursuivait,  tandis  que  sa  dou- 
ceur et  son  affabilité  lui  avaient  ac- 
quis de  nombreux  amis.  Elle  fut 
cependant  arrêiée  peada.jt  le  rè- 
gne de  la  terreur,  et  ne  sortit  de 
prison  qu'après  le  (^  ihermidor. 
On  savait  qu'e41c  se  plaisait  à  ré- 
pandre des  bieufaitï  dans  la  classe 
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indigente;  peut-être  se  rappelait- 
on  encore  que,  dans  le  rigoureux 
hiver  de  1788  à  1789,  elle  avait 
fuit  retirer  les  arbres  et  plantes 
exotiques  de  son  orangerie  et  de 
ses  serres,  pour  changer  ces  bâ- 
tiiiiens  en  salles  de  travail,  où  les 
pauvres  trouvaient  de  l'ouvrage, 
un  abri  contre  l'intempérie  de  la 
saison,  une  nourriture  saine  et 
des  secours  de  toute  espèce.  Na- 
poléon ,  parvenu  au  pouvoir,  eut 
constamment  pour  M'"^  de  Mon- 
lesson  les  plus  grands  égards.  On 
assure  qu'une  circonstance  parti- 
culière lui  avait  inspiré  pour  elle 
cette  bienveillance  remarquable. 
Elle  avait  rencontré  dans  la  so- 
ciété M"^  de  Beauharnais,  qui  ve- 
nait d'épouser  le  général  IJnnapar- 
te.  Pendant  l'expédition  d'Egypte, 
et  après  avoir  passé  ensemble  la 
saison  des  eaux  à  Plombières,  une 
liaison  plus  intime  et  une  corres- 
pondance fréquente  par  lettres  s'é- 
tablirent entre  ces  deux  dames.  A 
son  retourd'Egypte,et  peu  de  jours 
après  le  18  bruniaire,  le  premier 
consul,  en  parcourant  quelques 
papiers,  trouva  les  lettres  de  M"" 
de  Montesson  à  sa  fenniie.  Elles 
contenaient  les  plus  sages,  les  plus 
utiles  conseils.  Il  eut  lieu  d'en  être 
content,  et  remarqua  surtout  cet- 
te phrase  :  V ous  ne  devez  jainaiSt 
en  aucune  circonstance  de  votre  r/e, 
oublier  que  vous  êtes  la  femme  d' un 
grand  homme,  M°"  de  Montesson 
ne  profita  de  son  crédit  auprès  du 
chef  de  l'état,  que  pour  satisfaire 
de  nobles  sentimens  :  elle  obtint 
de  lui  que  la  somme  allouée  an- 
nuellement aux  membres  de  la  fa- 
mille d'Orléans,  qui  se  trouvaient 
alors  en  Espagne,  et  ((ui  avaient 
été  privés  de  tous  leurs  biens  eu 
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France,  fût  considérableinenl  aug- 
mentée.   Chérie    et   vénérée    de 
ceux  (]iii  lui  appni  tenaient  par  les 
liens  du  sang,  entourée  des  soins 
les  plus  délicaîs.  M""'  de  Montes- 
son  eut  une  vieillesse  calme  et  heu- 
reuse. Elle  mourut  à  Paris  le 6  fé- 
vrier 1806.  Selon  SCS  désirs,  son 
corps  fui  transporté  à  Saint-Port, 
j>aroisse  du  château  de  Sainte-As- 
sise, qui  lui  avait  appartenu,  et 
où    le  duc  d'Orléans  était  mort. 
Par    son    testament,    ce    prince 
avait   ordonné   que   son   cœur  et 
ses  entrailles  tussent  portés  dans 
celte  église,  «espérant  que  la  da- 
nme  du  lieu  y  serait  inhumée  à 
«ses  côtés,  et  voulant  qu'ils  fus- 
«sent  aussi  unis  après  leur  mort, 
«qu'ils  l'avaient  été  pendant  leur 
»  vie.  »  Les  funérailles  de  M""  de 
Montesson  lurent  célébrées  avec 
une  pompe  solennelle.  Après  avoir 
fait  plusieurs  legs  considérables  à 
divers  membres  de  sa  famille,  elle 
avaitinstitué  pour  son  légataire  u- 
niversel  le  général  comte  de  Valen- 
ce, qui  avait  épousé  sa  nièce.  Sous 
le  litre  ô'OEuvrrs  mioiiymes.  M""" 
de  Rlontesson  a  livré  à  l'impres- 
sion le  recueil   de  ses  pièces  de 
théâtre,  de  ses  poésies ,  et  de  ses 
compositions  en  prose,  8  volumes 
grand  in-8°:  Didot,   i^jSa.  Cette 
collection  ,  imprimée  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  et  don- 
née uniquement  à  sesamis,  est  de- 
venue très-rare.  Rangée  parmi  les 
livres  précieux,  elle  a  été  payée 
très-cher  par  des  amateurs.  On  y 
trouve    16  pièces  de  théâtre,  un 
roman,  Pauline;  Rosamonde,  poè- 
me  en   5   chants;    une   lettre  de 
Saint-Preux    à  viilord  Edouard; 
un  conte  allégorique,  les  Dix-huit 
Portes  y    anecdote    tirée   des   fa- 
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bliaux,  etc.  Il  reste  encore  d'elle, 
à  ce  (ju'ou  assure,  a  tragédies  qui 
n'ont  point  été  imjirimées,  Elfre- 
de  et  Id  prise  de  Grenade;  et  2  co- 
médies.   Lllève  distinguée  de  Van 
Spaendonck,  elle  a  aussi  laissé  plu- 
sieurs tableaux  de  fleurs,  digues 
de  l'école  de  ce  peintre  célèbre. 
MONTEVEllDE  (N.),  l'un  des 
généraux   de  rarmée    royale  que 
l'Espagne  envoya,  en  1812,  con- 
tre ses  colonies  insurgées,  est  aussi 
l'un  des  chefsqui,  par  leurinflcxi- 
ble  sévérité,  nuisirent  le  plus  à  la 
cause  qu'ils  étaient  appelés  à  faire 
triompher.  Mouleverde ,   opposé 
à  MiRANDA   {voy.   ce  nom) ,   dans 
l'état    de  Venezuela,    commeno;» 
brillamment  la  campagne.  Maître 
dcBarquisimeto,  où  nombre  d'ha- 
bitans  se  réunirent  à  ses  drapeaux, 
il   pénétra  dans  Araure ,  que   les 
indépendaus  défendirent  mal  ,  et 
dont   lé  chef  tomba  en  son  pou- 
voir; de  là  il  se  répandit  dans  les 
vastes    plaines    appartenant   aux 
provinces  de  Barinas  et   de  Ca- 
raccas ,  et  s'efforça  de  s'emparer 
de  la  place  de  Barinas,  où  il  de- 
vait   trouver  un    point    d'autant 
plus  précieux  (ju'une  fois  y  élanl 
établi,  il  pouvait  affamer  les  vil- 
les de  la  partie  montagneuse  do 
Venezuela,   qui    tiraient  de    ces 
plaines  les  bestiaux  destinés  à  leur 
approvisionnement.  Pendant  qu'u- 
ne partie  de  ses  troupes  occupait 
Barinas,  il  attaquait  avec  des  for- 
ces supérieures  San -Carlos,  où 
il  eût  échoué  si   la  cavalerie  des 
indépcndans,   en  passant  de  sou 
côté,  ne  lui  eût  assuré  une   vic- 
t<jire  qu'il  n'avait  pu  obtenir  sur* 
l'infanterie  :  ces  triomphes  frap- 
pèrent  de   stupeur  le   parti    des 
patriotes,  dont  les  forces,  encore 
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peu  noinhiciises  et  disséminées 
>iir  mic  gnimle  étendue  de  ter- 
rain, ne  potiviiient  oppoiser  une 
longue  et  uiile  résistante.  Les  in- 
tlépendaiis  éprouvèrent  presque 
en  même  temps  sur  l'Orénoque 
les  mêmes  désavantages,  et  leur 
position  devint  extrêmement  cri- 
tique. Miranda,  se  voyant  forcé  de 
se  retirer  de  Valenciay,  s'établit 
dans  les  défdés  de  la  (Cabrera.  Il 
espérait  y  arrêter  long- temps  les 
troupes  de  Monlevenle.  Trahi  par 
les  liabitan?  des  montagnes,  que 
le  général  espagnol  avait  gagnés, 
ilapi)rit,  bientôt,  que  l'ennemi 
avait  évite  le  passage  des  défilés; 
néanmoins  il  fit  une  si  bonne  con- 
tenance dans  sa  retraite  sur  Vitto- 
ria ,  distant  de  près  de  60  lieues 
de  Caraccas,  que  Monteverde  ne 
put  l'entamer.  La  mauvaise  for- 
time  des  indépendans  se  signala 
plus  particulièrement  à  Puerto- 
Cabello.  Les  prisonniers  espa- 
gnols renfermés  dans  celte  ville 
parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres, 
circonstance  qui  détermina  la 
retraite  de  Bolivar  {voy.  ce  nom), 
et  assura  aux  royalistes  une  supé- 
riorité marquée.  La  possession  de 
Puerto-Caballo,  où  Monteverde 
trouva  des  munitions  q(ii  Im  man- 
quaient, lui  permit  de  rétablir  les 
communications  avec  Coro  et 
Puerto- Rico,  où  il  put  se  procu- 
rer des  renforts,  qu'auparavant 
il  était  forcé  de  faire  venir  par 
terre  et  d'une  distance  de  plus 
de  i5o  lieues.  Le  général  espa- 
gnol usantde  toutl'ascendant  que 
lui  donnait  sa  position,  menaça 
des  dernières  rigueurs  militaires 
les  liabitans  de  Caraccas.  s'ils 
s'expo«;aient  à  être  réduits  de  vi- 
ve force.  Miranda    fut    autorisé 
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par  le  pouvoir  exécutif,  à  capi- 
tuler, et  iMonfeverde  consentit 
aux  conditions  suivantes  :  «  r  la 
«constitution  oflerte  par  les  Cor- 
»  tes  à  la  nation  espagnole  ,  sera 
«établie  à  Caraccas;  2°  personne 
»tie  sera  inquiété  pour  ses  opi- 
>> nions;  3°  toutes  les  propriétés 
»  particulières  seront  respectées; 
»4''  chaque  citoyen  aura  la  faculté 
»de  quitter  le  territoire  de  Vene- 
nzuela.  «En  vertu  de  cette  capitu- 
lation ,  signée  et  ratifiée  de  Mon- 
teverde, rapporte-t-on  dans  im 
ouvrage  imprimé  à  l'étranger, 
les  troupes  royales  furent  mises 
en  possession  de  Caraccas,  du 
fort  de  la  Guayra,  des  provinces 
de  Cumana  et  de  Barcelonne; 
mais  cette  convention  ne  tarda 
pas  à  être  violée  avec  la  perfidie 
dont  cette  guerre  a  fourni  des 
exemples  aussi  nombreux  que 
déplorables.  Non-seulement  31»- 
randa ,  livré  par  un  traître,  fut 
retenu  prisonnier  et  envoyé  en 
Europe,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'armes ,  mais 
d'autres  articles  furent  enfreints 
avec  la  même  audace.  Une  foule 
d'habitans  s(mt  incarcérés,  et  la 
florissante  capitale  de  Venezuela 
est  transformée  en  une  vaste  pri- 
son. Rien  ne  donnait  lieu  cepen- 
dant à  tant  de  rigueur,  pas  même 
l'excuse  de  ia  nécessité.  Les  pa- 
triotes avaient  été  battus  complè- 
tement dans  une  attaque  sur  la 
Guayra,  et  deux  départemens  ve- 
naient d'être  conquis  parles  roya- 
listes de  Maracaybo;  enfin  les  Es- 
pagnols étaient  vainqiieors  sur  tous 
les  points.  Mais  l'abus  que  fai- 
saient de  leur  triomphe  le>  agens 
et  les  partisans  de  la  métropole,  ne 
s«rvitqu'j  rallumer  plus  fortement 
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l'inretitlie  qu'on  8»;  flaltait  d'avoir 
éteint  à  !<»ice  de  sévérité.  La  l'cr- 
tnne  changea  bieiilAt  cet  étal  de. 
chose?.  A  ia  têle  de,'*  insurgés  de 
Cuniann.  Aiarino  reprend  la  ville 
de  Malnrin  ,  et  repousse  le  corps 
royaliste  qui  veut  l'eu  chasser. 
Monteverde  eu  personne  attaque 
la  place  au  mois  d'avril  i8i5,  et 
est  contraintdcse  retirer.  Bientôt 
liolivar  ,  qui  commande  6,000 
soldats  de  la  Nouvelle-Grenade, 
reprend  l'ofieusive,  et,  dés  ce  mo- 
ment, marche  de  succès  en  suc- 
cès; il  dél'ait  Monteverde  dans  six 
combats  difTérens.  A  Lostagua- 
nes ,  le  général  espagnol  est  for- 
cé, après  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance, à  se  retirer  sur  Puerto- 
Cabello.  Bolivar  se  dirige  sur  Cu- 
raccas ,  qu'il  réduit  par  capitula- 
lion  :  elle  était  avantageuse  aux 
Espagnols,  mais  IMonleverde  re- 
fuse delà  ratifier,  déclarant  :  «que 
))Ce  s«-rait  dérogera  la  dignité  es- 
«pagnole  (jue  de  traiter  avec  des 
»  rebelles.  »  Des  renforts  qu'il  re- 
çoit d'Jùirope  lui  permettent  de 
soutenir  ce  langage  allier,  et  lui- 
même  attaque  avec  la  plus  gran- 
de audace  les  indépendans;  mais 
ils  étaient  préparés  à  le  bien  re- 
cevoir :  de  part  et  d'autre  on  fit 
des  prodiges  de  valeur.  La  batail- 
le d'Aqua-Calienle,  où  Monte- 
verde se  conduisit  avec  autant  de 
talent  que  de  courage,  mais  qu'il 
perdit  entièrement,  le  força  de 
se  retirer  de  nouveau  à  Puerlo- 
Cabello;  il  avait  clé  grièvement 
blessédans  cette  sanglante  affaire, 
où  les  deux  tiers  de  ses  troupe*; 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Ces  défaites  successives  le  firent 
remplacer  dans  son  commande- 
inent  général  par  Cagigal  {voyez 
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ce  nom).  Depuis  cette  époque,  il  a 
été  entièrement  perdu  de  vue. 
MO  NT  l- A  LCON  (Je  as-Baptiste). 

médecin  de  Lyon,  né  dans  cette 
ville  en  179'i,  a  inséré  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Scicmcs  médicales  un 
grand  nombre  d'articles,  qui  se 
recommandent  sous  le  double  rap- 
port de  l'inslructiou  et  du  style.  Il 
est  l'un  des  collalxtiateurs  de  la 
Bio'^raplûe  médicale,  et  du  Journal 
complémentaire  du  Dictionnaire 
lies  sciences  médicales.  On  trouve 
]>lusieurs  dissertations  et  analyses 
d'ouvrages,  écrites  par  lui  dans  les 
Bulletins  de  la  société  médicale  d'é- 
mulation, dans  le  Journal  général 
de  médecine  et  dans  les  Annales 
physiologiques.  M.  Montfalcon  suit 
avec  honneur  les  traces  des  Lecal 
et  des  Camper,  et  en  1822  ,  trois 
couronnes  acadérplques  lui  ont  été 
décernées  par  dos  compagnies  sa- 
vantes. Il  appartient  à  la  plupart 
des  académies  des  sciences  et  des 
sociétés  de  médecine  de  la  France. 
Voici  les  litres  de  quelque-ims  de 
ses  ouvrages  :  1°  Mémoire  sur  l'é- 
tat actuel  de  la  chirurgie,  in-8", 
Paris,  181G;  2°  de  l'Influence  que 
l'âge  exerce  sur  l' habileté  des  mé- 
decins, in -4"»  Paris,  1818;  5" 
Quelques  réflexions  sur  les  rapports 
des  médecins  arec  la  société^  in-8', 
Lyon,  1818;  4°  Iconographie  lit- 
téraire,, in -8°,  Lyon,  iSaS;  5°  Es- 
sai pour  servir  à  l'histoire  des  fiè- 
vres ata.riques  et  adynamiques,  iu- 
8°,  Lyon,  iSaS. 

MON'l'FORT  (  LE  BARON  Jac- 
ques), maréchal-de-cainp ,  com- 
mandant de  l'ordre  royal  de  la  lé- 
gion-d'honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  naquit  à  Salanches 
en  Savoie,  le  22  juillet  1770.  Il 
entra  au   service  comme  simple 
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soldai,  dans  le  4°"  bataillon  du  Bas- 
ftliiti.  en  1702»  el  fui  noiîiiné,  <;n 
1797»,  capitaine  commandant  la 
compagnie  de  canonniers  de  ce 
Inl.iilUm.  A  ralVaite  de  Jokrim, 
}trt;s  Rhinzabcrn,  il  fut  fait  prison- 
nier; niai.s  il  parvint,  par  ^on  cou- 
rage, à  se  déj;ager  des  mains  de 
l'ennemi,  et,  aidé  île  queicpies  ca- 
nonniers, il  ramena  à  Lauterbonrg 
deiixpiècesd'arfillerii',  laissées  sur 
le  champ  de  bataille.  Ses  services 
furent  honorablement  appréciés 
par  les  généraux  Desaix,  Laribois- 
sière  et  Dorsner.  Passé  aide -de- 
camp  du  liinfen  mt-général  Le- 
courbe,  sabravt)ure,  dans  les  jour- 
nées des  27,  28  et  29  thermidor 
an  7,  le  fit  nommer,  sur  le  champ 
de  bataille,  chef  de  bataillon  par 
Masséna,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'H«'lvélie.  Le  27  il  franchit, 
à  la  tête  de  trois  compagnies  de 
grenadiers,  le  pont  de  la  Mutlhen, 
près  Schwilz.  en  Suisse,  sous  une 
grêle  de  mitraille  et  de  balles.  Il 
se  distingua  égalen)ent  aux  batail- 
les de  Moerskirch,  Memmingen 
et  Neubourg,  en  l'an  8;  il  com- 
mandait alors  le  5°"  bataillon  de 
la  84°"  demi-brigade.  Le  18  ven- 
démiaire an  9.  il  fut  désigné  pour 
commander  les  troupes  chargées 
d'exécuter  le  passage  de  l'Inn,  à 
Neuperg,  près  Rosenheim;  il  gagna 
le  premier  la  rive  opposée.  Après 
la  paix  d'Amiens,  il  fut  envoyé  à 
la  Martinique  avec  son  bataillon, 
et  il  y  fut  nommé,  en  iSo5,  colo- 
nel du  82°"  régiment.  Il  eut  une 
part  glorieuse  à  tous  les  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  Anglais 
lors  de  la  prise  de  la  colonie,  en 
i8o().  Prisonnitîr  de  guerre,  il  fut 
rendu  sur  parole,  rentra  en  Fran- 
ce et  passa  eu  Espagne  en  1810, 
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après  son  échange,  pour  y  pren» 
dre  le  commandement  des  batail- 
lons de  son  régiment;  nommé  gé- 
néral de  brigade,  le  6  aoftt  1811, 
il  fit  avec  une  grande  distinction 
les  campagnes  d'Espagne  et  île 
Portugal,  et  fut  remarqué  aux  dif- 
férentes affaires  sur  la  Bidassoa  et 
devant  liayonne.  Appelé  avec  la 
division  Levai  à  la  grande-armée, 
en  Champagne  ,  au  commence- 
ment de  1814»  il  rendit  d'éminens 
services  dans  les  journées  de  Bar- 
sur-Aube,  Arles-sur-Aube,  Troyes, 
etc.  Le  roi  le  nomma,  le  14  mars 
)8i5,  commandant  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  ;  il  passa 
ensuite  au  commandement  de  ce- 
lui de  la  Meuithe,  d'où  le  lieute- 
nant-général comte  Lecourbe  , 
commandant  alors  en  chef  le  corps 
d'observation  du  Jura  ,  l'appela 
près  de  lui  pour  être  chef  d'état- 
major-général.  Son  activité  con- 
tribua aux  avantages  que  rempor- 
ta ce  faible  corps  sur  les  Autri- 
chiens. Depuis  cette  époque  le  gé- 
néral 31ontfort  a  eu  plusieurs  ins- 
pections d'infanterie.  Le  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  juste  appré- 
ciateur du  mérite,  lui  confia,  en 
1819,  le  commandement  de  l'é- 
cole militaire  préparatoire  de  La 
Flèche,  où  il  déploya  dès-connais- 
sances supérieures  dans  l'art  diffi- 
cile d'élever  la  jeunesse.  Sévère, 
mais  juste,  il  se  fit  chérir  des  élè- 
ves, comme  lui-même,  lorsqu'il 
était  sous  les  drapeaux,  s'était  fait 
aimer  par  son  courage  et  son  in- 
telligence, de  ses  camarades  et  de 
ses  chefs.  Il  eut  constamment  l'es- 
time des  généraux  Desaix,  Lecour- 
be et  Morean.  Lne  paralysie, qu'il 
contracta  dans  l'école  militaire  de 
La  Flèche  et  qui  le  priva  d'abord 
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(le  la  vue,  le  força  de  se  déincUre 
de  son  emploi,  en  1821;  elle  l'a  ravi 
à  ses  amis  et  à  ses  IrtMes  d'armes,  le 
2  janvier  1824.  Sa  dépouille  mor- 
telle a  été  déposée  au  cimetière  de 
l'Est  (dit  du  F.  Lachaise),  à  Paris. 
MONTGAILLARD   (i\UrniCE- 
.Tacqkes-Uoqies  de),  est  né  à  Tou- 
louse vers   1770.  Au  sortir  de  ses 
études,  qu'il  fil  au  collège  de  So- 
rèze,  il  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  passa  en  Amériq>ie;  il  re- 
nonça bientôt  à  cetélat,  revint  en 
France,  et  se  retira  à  Brest.  II  y  res- 
ta jusqu'au   moment  où  la  révo- 
lulion  éclata.  Il  se  rendit   alors  à 
Paris  ,  sortit  de  France   après   le 
10    août    1792,    y    revint  quel- 
que leiiips  après,  et  ne  tarda  pas 
il'en  sortir  de  nouveau.  Les  trou- 
pes autrichiennes   l'arrêtèrent  en 
Flandre,  le  conduisirent  à  Yprcs, 
et  ensuite  à  Tournay,  où   il   eut 
une  audience  de  l'empereur  Fran- 
çois.   Il  ne    passa  en   Angleterre 
que  deux  moisaprès,  en  juin  sui- 
vant ,  et  prit  à  cette  époque  le  titre 
de  comte.  D'abord  on  le  regarda 
comme  un  émissaire  du  parti  do- 
minant;  néanmoins   il  fit  quatre 
mois  de  séjour  dans  le  pays,  et  les 
journaux  publièrent  qu'il  en  avait 
été  renvoyé  :  ce  bruit  s'accrédita 
à  Paris,  et  ne  fut  point  démenti. 
M.  de  Jlontgaillard  se  réfugia  d'a- 
bord  à  La   Haye;  forcé   bientôt 
«l'en   sortir,    il  alla  à    Brucksal, 
fut  présenté  au  prince  de  Condé, 
et  lui   offrit    ses  services,  qui  fu- 
rent acce[)lés.  On  négociait  alors 
avec  Picbegru.   M.  de  Montgail- 
lard ,   en    possession   de   la  con- 
fiance du    prince,  eut   ordre   de 
rédiger  les  propositions  qui  furent 
faites;!  ce  général,  au  ntois  d'août 
i^yT).  ^/o?i*<V«r  (aujourd'hui  S.  M. 
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Louis  XVIII)  arriva  de  Vérone 
au  quartier-général  de  Rtigel , 
le  28  avril  1796.  iM.  de  IMontgail- 
lard  partit  d'Offenbourg,  où  il  se 
trouvait  alors  pour  aller  rendre 
compte  de  la  négociation  an  prin- 
ce, qui  parut  satisfait  du  tableau 
qu'il  avait  dres>é  de  tout  le  tra- 
vail, et  qui,  dit-on,  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  jtar  une  lettre  écri- 
te de  sa  main.  Ce  premier  succès 
lui  valut  d'autres  missions,  soit 
pour  i\l.  Wickam,  soit  pour  l'ar- 
chiduc Charles,  dans  lesquelles 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  adresse;  niais  ce  zèle  chan- 
gea toui;-à-coup  de  direction  après 
la  reddition  du  fort  de  Kehl;  il 
renonça  à  des  négociations  deve- 
nues, rapporte-t-il  lui-même,  «  un 
n  ensemble  d'intrigues,  de  manœu- 
)<vres  sourdes,  de  dilapidations 
1) ministérielles  et  particulières.  » 
M.  de  IVIontgaillard  fit  plus  :  il 
révéla  les  secrets  du  parti  qu'il 
avait  servi ,  et  les  dévoila  aux 
chefs  du  parti  cojitraire.  Dans 
le  même  temps,  il  continua  de  se 
ménager  la  confiance  du  prince 
de  Condé,  et  parut  se  prêter  aux 
desseins  de  M.  d'Entraigues,  agent 
des  princes  à  Venise,  et  cepen- 
dant M.  de  Mongaillard  représen- 
te, dans  ses  Mémoires  sur  ta  cons- 
piration de  Piclicgru,  le  comte 
d'Entraigues  comme  un  homme 
sans  cesse  occupé  des  mriycns  de 
lui  nuire,  et  de  le  perdre  même, 
s'il  eût  pu  y  parvenir;  et  c'est 
pour  se  dérober  i  ses  vengeances 
qu'il  aurait  été  habiter  la  Suis- 
se, où  le  prince  de  Condé,  sur  sa 
demande,  eut  la  générosité  de 
lui  faire  payer  ses  frais  de  voya- 
ge et  ses  avances,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha  pas  de  paraître  encore  à 
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r.irmée pendant  les  cinq  premiers 
mois  lie  rnnriée  ij»)^.   H  se  relira 
riisuile  à  Suleiiie,  d'oCi   il    reçut 
iiientùt  l'ordre  de  sortir.  Dé<;où- 
lé  ,  en  appnreiice  ,  de  celle  vie  va- 
iz;  il)onde,  il  annonça  le  dessein  dt; 
rentrer  en  France.  Le  prince  de 
(Jondé,  qui   en  fut    instruit,    lui 
tîépêdia  le  marquis  de  Mon  tesson 
pour  lui  redemander  les    papiers 
qui  prouvaient  les  dilTé rentes  mis- 
sions  dont   il    avait   été    chargé. 
Non-seulement  M.   de  Montgail- 
lard  s'y. refusa,  mais  il  remit  tout 
ce   qu'il  possédait  de   la    corres- 
pondance des  princes  au  ministre 
delà  répnl)lique  l'rançaise,  Uoher- 
jot.  Ces  faits  ne  peuvent   rire  ré- 
\o<piés  en  doute  ,  quand  c'est  M. 
de     Mongaillard     lui-même    qui 
prend  soin  de  nous  en  instruire, 
dans  la  vue   de  prouver  que   ses 
Mémoires   concernant  la   trahison 
(le  Pichegra ,  ont  été  rédigés  an- 
térieurement au  procès  (îe  ce  gé- 
néral.    Le    comte    d'Entraigues 
ayant  été  arrêté  à  cette    époque 
ùTrieste,  et  ses  papiers,    conte- 
nant les  détails   de  tout  ce    qu'a- 
vait dévoilé  M.   de  Mongaillard, 
lui  ayant  été  enlevés,  il  paraîtrait 
que  le    gouvernement    français  y 
vit  la  nécessité  d'un  changement, 
qui    s'opéra  par  le  18  fructidor; 
aussi  M.    de    Montgaillard ,  sans 
doute  en  reconnaissance  de  la  part 
qu'il  avait  prise  à  cet  événement, 
rentra  en  France  après  le  18  bru- 
maire, et  reparut  à  Paris,  au  mois 
de  novembre  iBoi.  L'ne  situation 
tranquille  convenait  peu  à  un  hom- 
me qui  avait  jusque-là  vécu  dans 
la  plus  grande  agitation  ;  bientôt  il 
fut  arrêté  et  enfermé  au  Temple, 
d'où  il  sortit  néanmoins  quelques 
mois  après.  Pendant  sa  détention 
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au  Teinple,  il  avait  obtenu  sa  ra- 
diation de  la  liste  des  émigrés.  En 
1804?  '<î  gouvernement  français 
se  servit  de  la  plume  de  cet  écri- 
vain pour  composer  l'ouvrage  in- 
titulé   :    Mémoires  secrets  de   M. 
lie  Mont i^ait tard.  Il  reçut  pour  ré- 
compense un  traitement  de  24)0O0 
francs,  qui  fut  réduit  à  12,000  l'an- 
née suivante,  puis  à  6,000,  jus- 
qu'à ce  que  ses    services  eusseï^ 
cessé  d'êlre  utiles.  On  l'avait  per- 
du  de  vue,  lorsqu'en    i8i4?   fn» 
moment    du    rétablissement    du 
gouvernement  royal,    il    reparut 
sur   le   scène  politique  pour  re- 
pousser les   allégations  extrême- 
ment graves  que  M.  Gallais  s'était 
permises  dans  son  Histoire  du  18 
brumaire.  Il  y  est  dit  que  l'ancien 
agent     des     Bourbons  ,    M.    de 
Montgaillard,  avait  été  envoyé  en 
Angleterre  par  le  premier  consul 
Bonaparte  pour  les  assassiner.  U- 
ne  attaque  en  calomnie  fut  diri- 
gée   contre  l'auteur    devant    les 
tribunaux;  mais  il  se  rétracta,  et 
l'affaire  n'eut   pas  d'autre   suite. 
Quelque  chose  de  bien  plus  sur- 
prenant   s'était  répandu  dans  le 
public    peu    de    jours   avant    ce 
procès  :  on  prétendait  que  M.  de 
Montgaillard    avait   été     jusqu'à 
Compiègne   au-devant    du    roi. 
Nous  certifions  que  le   souverain 
n'a  pas  trouvé  depuis  ce  moment 
d'admirateur  plus  prononcé.  Pour 
établir  la  sincérité  de  sa  nouvelle 
conduite, il  dut  justifier  celle  qu'il 
avait    précédemment    tenue;    la 
tâche  était  diiïicile.  Il  crut  l'avoir 
remplie,  dans   un  ouvrage  où  il 
parle  ainsi  des  Bourbons  :<I1  fal- 
»  lait  dénaturer  leur  caractère  pour 
«assurer  la  restauration   de  leurs 
«droits.  }r  dois  frapper  de  faux  . 
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«effacer  et  détruire  tout  ce  qui  a 
«été  publié  sous  mon  nom  d'at- 
»tentoire  à  la  véiilé,  à  la  sainteté 
»du  caractère  du  roi  Louis  XVIII, 
)'de  son  auguste  frère  ,  et  de  tous 
nies  princes  de  cette  auguste  ra- 
»ce....  J'ai  dit  ces  choses;  et  si 
«pour  inspirer  plus  de  confiance 
»aux  usurpateurs  du  trône  des 
«Bourbons,  il  eût  fallu  multiplier, 
«aggraver  ces  sacrilèges  inen«*on- 
»ges  ,  j'aurais  ajouté,  sans  hési- 
«ter,  de  nouvelles  fictions  à  tou- 
»  tes  celles  qui  ont  été  imprimées 
«par  ordre  de  l'empereur  Napo- 
"léou.  En  signant  de  tels  blasphê- 
»mes  politiques,  j'ai  fait  à  mon 
»roi  le  plus  immense  sacrifice; 
«mais  sa  restauration  l'exigeait.  » 
M.  de  Montgaillard  avoue  cepen- 
dant, en  parlant  de  sa  justification  : 
«  Elle  n'est  point  encore  à  son 
»  point  d'évidenceet de  maturité.  » 
Prenant  ensuite  un  ton  plus  mo- 
deste ,  il  ajoute  :  «  Je  ne  me  flatte 
«pas  d'avoir  puissamment  contri- 
nbué  à  la  restauration  de  la  mo- 
»  narchie;  mais  j'ose  croire  être  un 
«des  instrumens  qu'il  a  plu  à  la 
«Providence  de  ue  pas  rendre 
n  tout-à-fait  inutiles  à  celte  restau- 
»  ration  véritablement  européen- 
»  ne;  j'ose  encore  espérer  quel'his- 
»  loirc  me  conservera  le  titre  de 
«bon  Français,  de  sujet  fidèle, 
«puisque  j'ai  été  assez  malheureux 
«pour  être  obligé  de  rendre  mon 
«nom  public.  »  Au  reste,  M.  de 
Montgaillard  ne  renonce  pas  à  se 
justifier  pleinement;  il  annonce, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  de  la 
Rcslaaratinn  des  Bourbons  et  du 
Retour  à  l'ordre,  d'où  les  passa- 
ges ci-dessus  sont  extraits,  la  pu- 
blication d'environ  mille  pièces 
«Je  conespondancc  ,  qui  ne  laissc- 
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ronl  rien  à  désirer  pour  cet  objet. 
En  attendant,  il  est  exposé  aux 
démentis  formels  que  lui  portent 
des  hommes  dont  il  invoquait  le 
témoignage,  entre  autres  M.  de 
Guilhermj.  M.  de  Moutgaiflard 
a  publié  :  i°  État  de  la  France 
au  mois  de  mai  i  7P4  :»  Londres, 
ijcj/j,  in-8";  2°  Suite  de  l' Etni  de 
la  France,  1794^  in-8";  5"  Néces- 
site de  la  guerre  et  dangers  de  la 
paix,  1794,  in  %'';[\°  t]Ja  Condui- 
te pendant  le  cours  de  larcvolution, 
1795,  in-S";  5"  l'An  1795,  ou 
Conjectures  sur  les  suites  de  la 
révolution  française,  1793,  in-S"; 
(i"  Mémoires  concernant  ta  trahison 
de  Plctitgru ,  dans  les  années  5  à 
5,  Paris,  1804?  in-8";  7°  la  Fran- 
ce sous  le  gouvernement  de  Bona- 
parte, i8o4j  m-^"  ;  ^'' Mémoires 
secrets  de  Montgaillard  pendant  les- 
années  de  son  émigration  ,  i8o4? 
m-S'^fduRétabtissejnentduroyau- 
me  d' Italie  sous  l' empereur  Napo- 
léon ,  et  des  droits  de  la  couronne 
de  France  sur  le  duché  de  Rome  , 
1809,  in-8°;  io°  Situation  de 
l'Angleterre  en  1811,  in-8'',  i8ii; 
ij°  Seconde  guerre  de  Pologne, 
ou  Considérations  sur  la  paix  pu- 
blique du  Continent ,  et  sur  l'in- 
dépendance maritime  de  l' Europe, 
181?,,  in-8";  11"  de  la  Restaura- 
tion de  la  monarchie  des  Bourbons 
et  du  retour  à  C ordre,  i8i4j  i'i- 
8";  i5°  LettreàM.  Raynouardsur 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté 
de  la  presse,  18145  in-8'';  i4' 
Seconde  lettre,  1 8 1 4  »  in-8'';  1 5"  de 
la  Calomnie  publique  et  périodique^ 
181 4-,  in-S".  Une  Histoire  secrète  de 
la  cour  de  Coblentz  a  été  réimpri- 
)iiée  sous  son  nom,  18  i4»  in-8''. 
La  prcniière  édition  portant  le 
nom  du  Rivarol,  on  serait  disposé 
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a  i mire,  jusqu'à  plus  ample  éclair- 
ciïsemenl,  que  cet  ouvraçe  u'ost 
pas  do  M.  de  Monfgaillard. 

MONTGELAS  (Maximilies-Jo- 
SEPH,  COMTE  ue),  premier  miiiislre 
de  Bavière  et  l'un  des  hommes  d'é- 
tal les  plus  célèi)ie-«  de  l'Allema- 
gne, est  né  à  iMunich,  en  ijSg, 
d'une  famille  originaire  de  Savoie, 
qui  était  depuis  loug-lemps  éta- 
blie eu  Bavière.  Après  avoir  fait 
dans  sa  première  jeunesse  plu- 
sieurs voyage^  en  France,  il  em- 
brassa l'étal  militaire;  mais  il  le 
quitta  peu  de  temps  après  pour 
suivre  la  carrière  diplomatique,  où 
il  obtint  de  rapides  succès.  Il  fut 
nomnjé,  en  1777,  conseiller  à  la 
cour  de  Munich,  et  chambellan  en 
177g.  Appelé,  en  1780;  auprès  de 
Charles  II,  duc  des  Deux-Ponts, 
il  sut  se  concilier  l'estime  et  l'ami- 
tié du  prince  Maximilien-Joseph , 
qui  le  combla,  par  la  suite,  de  fa- 
veurs. Il  suivit  ce  prince  à  Munich 
lors  de  son  avènement  au  trùne, 
et  fut  chargé  des  portefeuilles  du 
ministère  des  affaires  étrangères  et 
des  (inances.  Diverses  innovations 
qu'il  introduisit  dans  l'administra- 
tion ,  en  lui  attirant  de  nombreux 
ennemis,  lui  acquirent  la  réputa- 
tion d'avoir  comme  diplomate  un 
mérite  supérieur.  Il  attaqua  sur- 
tout avec  vigueur  les  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  les  ordres 
religieux,  priva  quelques  couv'ens 
de  leurs  énormes  revenus,  et  opéra 
(les  ré  formes  utiles  dan  s  les  lois  de  la 
Bavière.  C'est  en  vain  que  ses  en- 
nemis cherchèrent  à  le  combattre. 
Le  comte  de  Montgeîas,  sûr  de 
l'approbation  de  son  souverain,  fit 
peu  d'attention  à  leurs  clameurs, 
et  marcha  tranquillement  à  son 
but.   En  1806,  il  joignit  le  porle- 
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feuille  de  lintérieur  à  ceux  qu'il 
avait  déjà,  et  reçut,  en  1809,  en 
récompense  de  ses  nombreux  ser- 
vices, le  titre  de  comte.  C'est  ce 
ministre  qui  par  sa  prédilection  é- 
clairée  pour  la  France,  détourna  de 
la  coalition  des  puissances  étrangè- 
res, le  roi  Maximilien,  et  l'engagea 
à  conclure  un  tiaité  entre  ce  prin- 
ce et  l'empereur  Napoléon,  dont 
il  seconda  les  vues  jusqu'en  l'yi/j, 
époque  où  le  parti  opposé  à  M.  de 
Montgèlas  commença  à  dominer 
dans  les  délibérations  de  la  cour 
de  Munich.  Depuis  lors,  le  crédit 
du  ministre  alla  toujours  en  décli- 
nant :  la  chute  de  Napoléon  aug- 
menta l'espoir  de  ses  ennemis,  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  le  ren- 
verser. Le  maréchal  de  NVrède 
parut  à  leur  tête,  et  ne  craignit 
pas  de  se  signaler  par  une  agres- 
sion injuste.  Il  publia  contre  le 
ministre  .un  pamphlet  intitulé  :  de 
la  Bavière  sous  le  gouvernement 
du  ministre  Montgeîas  ;  celui-ci 
réfuta  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  sagesse  les  faits  avancés 
par  son  adversaire,  dans  une  bro- 
chure qu'il  fit  paraître  sous  le  ti- 
tre :  Le  ministre  comte  Montgeîas 
sous  le  gouvernement  du  roi  Maxi- 
milien. Le  triomphe  des  ennemis 
de  ce  ministre  ne  fut  pas  d'abord 
aussi  complet  qu'ils  s'y  attendaient; 
néanmoins  cette  intrigue  porta  un 
coup  funeste  à  l'autorité  de  M.  de 
Montgeîas,  et  il  eut  même  le  cha- 
grin de  se  voir  préférer  le  maré- 
chal de  Wrède,  comme  ministre 
du  roi  de  Bavière  «u  congrès  de 
Vienne.  Il  parut  rentrer  en  faveur 
sur  la  fin  de  18 14»  mais  ce  retour 
de  fortune  dura  peu,  et  il  sortit  du 
minislère,  le  2  février  1817,  avec 
une  pension  do  3o,ooo  Qorins.  U 
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quitta  ù  cette  époque  la  Bavière,  vivre  ilo  C()(juill;ige5..    On  le  re- 

ct  après  divers  voyages  en  S.ivoie  trouva  dans  une  l<Mine  du  Bas- 

el  en  France,  il  se  retira  en  Suis-  Lanj^ucdoc,  occupé  à  cueillir  des 

se  avec  sa  lamille.    M.   le  comte  feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  à 

Montgelas  est  grand'croix  de  l'or-  soie.  Ramené  au  colléfre,  l'étude 

dre  de  Saint-Hubert  et  de  la  cou-  delà  théologie,  à  laquelle  on  vou- 

ronne  de  Bavière.  Il  avait  épousé,  lut  l'a.otreindre ,  lui  inspira  un  dé- 

en  iSoj,  la  comtesse  d'Arco,  dont  goût  insurmuntahle;  maisii  mon- 

il  a  im  fils.  Ira  d'heureuses  dispositions  pour 

iMONTGILBERT  (N.).  conven-  les  sciences  exactes,  et.  sans  s'as- 
lionnel,  adopta  avec  chaleur  les  sujettiràunc  méthode  rigoureuse, 
principes  de  la  révolution,  et  fut  il  parvint,  à  force  de  tâlounemens 
élu,  par  le  département  de  Saône-  et  de  combinaisons  particulières, 
el-Loire,  député  à  la  convention  à  résoudre  des  problèmes  de  géo- 
nationale. Dans  le  procès  du  roi,  méirie  transcendante.  Les  décou- 
il  vota  conditionnellement  la  itiorl.  vertes  qu'il  ne  devait  qu'à  ses 
I>e  12  mars  1790,  au  nom  de  la  propres  médit. liions  eurent  pour 
ville  de  Bourbon-Lancy,  il  dcman-  lui,  pendant  tuulc  sa  vie,  les  plus 
da  «qu'il  lût  permis  ù  cette  com-  grands  charmes;  et  counne  il  n'y 
i)  mune  de  quitter  le  nom  de  Bour-  avait  rien  à  inventer  en  lhé(dogie, 
;>  bon  pour  prendre  celui  de  Belle-  il  s'enfuit  une  seconde  fois,  pour 
»  Vue-les-Bains.  1)  N'ayant  passé  échapper  à  ces  cours  forcés  du 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  conseils  collège,  et  se  relira  dans  un  petit 
qui  remplacèrent  la  convention,  réduit  de  la  ville  de  Saint-Etienne 
M.  Montgilbert  fut  employé  après  en  Forez.  L:'i,  il  se  livra  d'abord  eu 
la  session,  par  le  directoire-exé-  tonte  liberlé  à  ses  goûts  pour  les 
cutif,  en  qualité  de  commissaire,  expérienc-s,  obtint  quelquespro- 
el  n'a  plus  reparu  depuis  dans  les  duits  chinu'(pics  utiles  aux  arts, 
assemblées  législatives.  labriqua  du  blru  de  Prusse,  des 

MOiNTGOLFIER  (  JosEpn-Mi-  sels  et  autres  ingrédiens  propre» 

chel),  qui  s'est  rendu  célèbre,  ain-  aux    teinturiers,     coipiu'tait   lui- 

si  que  son  frère,  par  l'invention  môme  ses  produits  dans  les  villa- 

des  ballons  aéros'atiques.  né  à  Vi-  ges    du  Vivarais,    et  suppléait   à 

dalontès-Annouay,  était  d»:jà  con-  sa  nourriture  par  la  pêche  dans 

nu  comme  un  habile  mécanicien  les  rivièies  du  pays.   Réconcilié 

avant  cette  découverte.  Son  père,  enfin  avec  ses  parens,    il  obtint 

<  hef    d'une    fann'lle    nombreuse,  quelques  secours  pour  se  rendre 

dirigeait  avec  succès  la  grande  jia-  à  Paris,  où  il  rechercha  les  savant 

pelerie  d'Annonay.    Entraîné  dès  les  plus  distingués,   suivit    avec 

son  enfanc»' par  une  pas^ion  encore  assiduité  leurs    cours,    et  acquit 

désordonnée    pour  l'iiidépendan-  des  connai<snriros  très-étendues, 

ce,  Joseph  s'enfuità  l'âge  de  r5ans  S()n  père  le  rapp<'la  auprès  de  lui 

du  collégedeTournon,  ou  il  avait  pour  l'aider  dims  la  direction  de 

élé  placé  avec  d<;ux  de  ses  frères,  sa  manufaclurc  de  papier;    mais 

Son    projet   était    de     gagner    les  le  jeune  Monlgulfier  avant  voulu 

bords  de  la  jMédilenanée,   et  d'y  y  (ipérer  plu>ieurs  changenjcns  cl 


MON 

Icnlcr  quelques  cxpéiitMices  nou- 
velles, son  pi'ie,  attaché  aux  an- 
eienne-i  méthodes  qui  avaient  jus- 
que-lu  lait  prospérer  son  com- 
merce, se  sépara  bientôt  de  IMn- 
novaleur,  qui,  de  son  côté,  as- 
socié avec  vm  de  ses  IVères  ,  for- 
ma deux  étahlissemens  nouveaux, 
l'un  à  Voiron  et  l'autre  à  Beaujeu. 
Les  jeunes  entrepreneurs  éprou- 
vèrent d'ahord  de  grands  revers. 
Se  lançant  imprudemment  dans 
le  vaste  champ  des  expériences, 
leur  fortune  se  trouva  compro- 
mise. Joseph  Monti^oilier,  sortant 
une  fois  de  son  insouciance  habi- 
tuelle, poursuivit  devant  les  tri- 
bunaux un  débiteur  de  mauvaise 
foi;  u)ais  ce  fut  le  débiteur  qui 
eut  assez  de  crédit  auprès  des  ju- 
{^es  pour  faire  emprisonner  son 
créancier.  Ce  jugement  singulier 
fut  enfin  réformé  ;  et  quelque 
tenips  après,  des  découvertes  uti- 
les devinrent  le  fruit  de  longues 
et  coûteuses  tentatives,  et  établi- 
rent la  réputation  de  l'inventeur. 
11  avait  fait  exécuter  une  machi- 
ne pneumatique  ingénieusement 
conçue,  au  moyen  de  laquelle  il 
put  raréfier  l'air  dans  les  moules 
et  formes  de  sa  papeterie  ;  la  fa- 
brication du  papier  ordinaire  fut 
simplifiée,  celle  des  papiers  de 
<  ouieur  considérablement  amé- 
liorée. Il  avait  aussi  conçu  l'i- 
dée d'opérer  des  impressions  au 
mo3'en  de  caractères  fixes,  et  pré- 
ludait ainsi  à  l'invention  des  plan- 
ches stéréotypes  pofectionnées 
depuis  par  Didot  et  llcrhan.  Mais 
bientôt  une  nouvelle  découverte, 
faite  en  conuuuu  avec  son  frère  K- 
tienne,  vint  étontier  l'Europe  en- 
tière. On  se  rappelle  encore  lesac- 
clainaliofls  du  public  et  i'onthou- 
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siasme  général  à  la  vue  des  pre- 
miers aérostats,  et  des  audacieux 
navigateurs  aériens.    Le    nom  de 
Montgolfier  volait  de  bouche  en 
bouche,    et  fut  porté  au-delà  des 
mers.    On  répéta  dans   plusieurs 
villes  de  la  France,  et  bientôt  chez 
ju'esque  toutes  les  nations  civili- 
sées,   les   expériences   des   deux 
frères;   on  perfectionna  par  des 
procédés  nouveaux  le  remplissage 
des  ballons;   mais  les  grands  ré- 
sultats qu'on  s'était  promis  dans 
l'espoir  de  les  diriger  à  volonté  , 
n'ont  point  été  obtenus,   et  ne  le 
seront  probablement  jamais.   Par 
un  retour  ordinaire,  après  avoir 
exalté   outre   mesure   Tinvenliou 
des  aréostats  ,  quelques  personnes 
cherchèrent  à    la   déprécier   bien 
au-dessous  de  sa  valeur.    On  alla 
jusqu'à  contester  aux  frères  Mont- 
golfier le  mérite  de   la  première 
découverte.  On  exhuma  de  vieux 
romans  de  physique;   on  cita  des 
noms  de  savans  ignorés  ou  depuis 
long-temps   oubliés,    un    Cavallo 
qui,   à  Londres,  avait  lancé  des 
bulles  d'eau  de  savon,  imprégnées 
d'air  inflammable;    un  Vénitien, 
qui,  au  lo™*  ou  i/f"' siècle,  avait 
fait  voyager,  disait-on,  dans  l'es- 
pace un  globe  d'air  raréfié,  don» 
l'enveloppe  était  fabriquée  en  min- 
ces feuilles  métalliques  ,  etc.   L'a- 
cadénîie  des  sciences  de  Paris  fit 
justice    de    tous    ces    détracteurs 
d'une  gloire  en  quelque  sorte  na- 
tionale;  elle  admit  les  deux  frè- 
res Montgolfier  au  nombre  de  ses 
membres,  et  une  somme(Ie4o,ooo 
fr.  fut  destinée  à  des  expérience! 
nouvelles,  pour  parvenir  à  la  di- 
rection des  aérostats.   Mais  si  l'oi; 
ne  peut  refuser  aux  deux  inven- 
teurs  la  priorité  de  leur  décou- 
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verte  ingénieuse^  on  ignore  encore 
auquel  des  deux  la  première  idée 
en  est  venue,  et  si  le  hasard  seul 
ou  de  savantes  combinaisons  l'ont 
fait  naître.  On  raconte  diverses  a- 
necdotes  à  ce  sujet.  Etienne  Mont- 
goWier,  dit-on,  vit.  de  sou  bain, 
une  chemise  liée  par  le  haut,  (ju'on 
avait  placée  en   rond    au-dessus 
d'un  réchaud,  s'élever  par  l'eiiot 
de  l'air  rarcûé.   et  volliger  dans 
la  chambre.  Il  forma  aussitôt  un 
grand   cornet   ou    ballon  de   pa- 
pier, qu'il  gonfla  avec  la  famée 
de  son  foyer,  et  qui  s'éleva  sur-ie- 
champ  vers  le  plafond.    Voilà  le 
premier  aéi  oslat.  Selon  une  autre 
version,  sou  frère  Joseph,  ense- 
veli, selon  son  habitude,  dans  de 
profondes    méditations,    seul   au 
coin  de  son  feu,  jette  par  hasard 
les  yeux  sur  une  gravure  de  Gi- 
l)raltar  qui  ornait  sa   cheminée. 
On  assiégeait  alors  depuis  long- 
temps   cette    place.    Il  paraissait 
impossible  de  la  réduire   ni   par 
terre  ni  par  mer.    Il  faudrait,   se 
dit  Joseph,  s'y  frayer  un  passage 
à  travers  les  airs,  y  tomber  coiu- 
me  des  nues.  Mais,  comment  ti'ou- 
ver  dans  la  nature  un  moteur  as- 
sez   puissant    pour    enlever    des 
hommes?  Il  voit  de  sa  fenCitre  des 
masses   considérables  de  lumées 
(pii  s'élèvent  avec  rapidité  dans 
ralmosphtrc.  Si  l'on  pouvait  em- 
inagasiticr  [c'était  son  expression) 
des  vapeurs  pareilles   ou  encore 
plus  légères,  en  quantité  sudisan- 
te,  on  trouverait  un  principe  de 
force  ascensionnelle.    Poursuivant 
cette  idée,  il  forjue,  avec  des  ban- 
dits  de   taffetas,    une   enveloppe 
jphérifjue  ouverte  par  en  bas,  en 
échaulfe  l'intérieur  avec  du  papier, 
fct  voit  avec  une  salislactiou  intx- 
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primable  sa  frêle  construction  se 
gouller  et  s'élancer  dans  l'espace. 
Selon  d'aiitrvîs  eulin,  c'est  Etienne 
qui,  levenaut  de  Montpellier,  où 
il  avait  acheté  l'ouvrai;!-  du  doc- 
teur Priestley  sur  les  dijfcrcntes  es- 
pèces d'air,  et  médilaiit  cet  ou- 
vrage dans  les  moiilagucs  du  Vi- 
var.iis,  où  Texploilatidu  dos  bois 
est  si  diflieile,  vu  le  mauvais  état 
(h<:  chennns,  se  d<:maM(lait  com- 
ment on  pourrait  leur  frayer  un 
nouveau    passage,  en  élevant  de 
grands     blocs     à     une     certaine 
hauteur;   couïbinant   ensuite    les 
nioyensde  s'eu:p:iierd  un  gaz  plus 
léger  (|iie  l'air  atii)osphrri(jue,  il 
rentre  chez  lui  en  s'écriant   ivec: 
enthousiasme  :  Maintrnant  nous 
pouvons  voguer  dans  l'air.     Quoi 
qu'il    en   soit    de    ces    différentes 
versions,  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  les  deux  frères,  qu'une 
alfection  mutuelle,   indépendam- 
ment des  mêmes  goûts  et  des  mê- 
mes poursuites  scientifiques,  liait 
depuis  l'eniance.  firent  leurs  cal- 
culs et  leurs  expériences  en  com- 
mun. On  ne  sainait  donc  assignei' 
à  chacun  une  part  distincte  de  gloi- 
re, et,  sehjii  leins  piopres  désirs, 
la  leur  est  restée  indivise.  Ce  fut 
le  5  juin  I  783,  en  présence  de  tons 
les  habitans  de  la  ville  d'Ammnay, 
et  des  députés  aux  étals  particu- 
liers du  Vivaiais,  qu'ils  lancèrent 
un  premier  ballon  de  grande  di- 
mension. La  machine  était  cons- 
truite en  toile,  dniiblée  de  papier, 
avait  110  pieds  de  circonférence, 
et  pesait   5oo  livres.    Elle  s'éleva 
majestueusement  en  quelques  mi- 
nutes à  une   hautetu"  île  plus  de 
1000  toises,  et  alla  tomber  au  loin 
dans  un  champ,  où  elle  causa  une 
grande   frayeur  aux  paysans  des 
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environs,  qui  la  priieul  d'abord  j».'iillo  hachées  eMnêléesensemBÎc. 

pour  un  êlre  surnalurcl  et  niallai-  Cette  méthode  avaii  de  f,Mave-  in- 

sant,  mais  qui. s'enhardirent  enfin,  convénicns,    qu'on  recunmil  plus 

l'attaquèrent  et  la  détruisirent  à  lard.    Le    feu  pouvait  facilement 

coups  de  fourches.  Etienne  iMonl-  gajjner  les  parois   de  la  galerie, 

^olôer  se  rendit  à  Paris,  et  répéta  et   embraser  le  l)al!on  niètue.    Il 

le  20  seplemi)re  suivant,  ù  Ver-  é!ait  en  outre  inipos-ible  de  cal- 

saillea^  son  (îxpérience  devant  la  culer  exactement  le  de^ré  iiéc<'.s- 

courJR  une    foule   immense  de  saire  de  chaleur,  qu'il  fallait  aug- 

speclatctirs.    Celle  fois   on    avait  menter  pour  s'élever  et  diminuer 

placé  des  animaux  dans  un  grand  pour  descendre. Dessecoussesdan- 

panier  sous  l'appareil;  ils  repri-  gereuses    résultaient    cependant, 

rent  terre  sans  avoir  éprouvé  de  pourl'aérosfat,  de  toute  erreur  gra- 

inal,   et  l'oo  put  dcs-lors  se  con-  veàcetégard. M. Charles, physicien 

vaincre  que  des  hommes  vogue-  habile,  employa  le  prenner  pour 

raient  sans  imminent  danger  dans  remplir  un  UMon'le  i^az  liydrogèrif, 

les  IwuUes  régions  de  l'air.  Pilaire  dont  la  densité  n'est  qu'un  quin- 

dullozierct  le  marquis d'Arlaudes  /iéme  de  celle  de  l'air  atmosphé- 

l'urent  les  premiers  qui  prirent  pos-  rique,  et  choisit  pour  enveloppe 

session  de  cet  élément,  en  s'élan-  <intafl'etas,  qu'il  rendit  imperméa- 

;;ant  dans  un   ballon    perdu,    au  ble  avec    un   vernis  composé  de 

château  de  la  Muette,  et  parcou-  gon)me  élastique,    dissoyte  dans 

rurent  en  un  quart  d'heure  un  es-  de  l'huile  bouillante.  Il  obtint  ainsi 

pace  de  8000  toises.  Joseph  Mont-  une  force  ascensionnelle  plus  gran- 

golfier   exécuta,   à  Lyon,   le   19  de  et  indépendante  de  tout  travail 

janvier  de  l'année  suivante,    un  ou  entretien  de  feu.  Son  expérien- 

nouvcau  voyage  aérien.   Il  avait  ce.  faite  en  commun  avec  le  mé- 

choisi    six    personnes    pour  l'ac-  canicien    IVobert,   eut   un  succès 

compagner;  mais  l'enlhou-^iasme  complet.    Ils  partirent  des  Tuile- 

des  prétendans  à  cet  honneur  était  ries  et  retombèrent  à  neuf  lieues 

tel,  qu'ils  furent  sur  le  point  d'en  de  Paris.  Kobert  remonta  ensuite 

venir   aux    mains    pour    soutenir  seul,  et  s'éleva  à  urie  hauteur  de 

leurs  droits.   L'engouement  pour  ijSo  toi:-es.  Ce  mode  d'ascension 

ce  genre  de  voyages  devint  extrê-  eut  dès-lors  la  préférence,  et  les 

me;  on  se  faisait  illusion  sur  !e  t7iar/o//e5  prévalurent  sur  les  7«onif- 

danger,  ou  l'on  mettait  uneoslen-  ^olftères.  Les  deux  jrères  s'occu- 

lation  de  courage  à  le  braver.    F-e  jièrent  ensuite  de  la  construction 

duc  d'Orléans    se    hasarda    aussi  d\in  aérostat  de  270  pieds  de  dia- 

Jans  un  ballon  qui  partit  du  jar-  mètre,  pour  lequel  le  gouverne- 

din  de  .Mousseaux,  et  manqua  pé-  ment  leur  avait  accordé  quelques 

rir.  Dans  les  premières  moiit'^olfii-  secours. lldévaitétre,àcequ'ones- 

res^  on  opérait  la  dilatation  de  l'.iir  pérait,d'unecapacitéetd'une  force 

atmosphérique  parla  chaleur  d'un  àenlever  1200  hommes  avec  armes 

grand  fourneau  placé  sous  l'orifice  et  bagages  :  mais  la  révolution  vint 

de  l'appareil,  et  l'on  entretenait  interrompre  ces  travaux.   Joseph 

le  feu   avec  de  la  laine  et  de  la  av.'.il  en  attendant  inventé  le  p  1- 
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vaclnito,  dont  on  (it  il'aljord  Tes- 
sai  avec  de?  ariiniaux  à  Avignon, 
et  qti'il  appliqua  depuis  aux  ijal- 
lons  qu'il  fît  cu)iistruiie  à  Annonay. 
Il  l'ut  peu  question  dos  frères  Mont- 
gollîer  pendant  les  orages  de  la 
révolution.  Joseph  poursuivait  en 
paix  ses  méditations  et  ses  expé- 
riences. Un  de  SCS  ballons  fut  em- 
ployé avec  succès  pour  reconnaî- 
tre les  positions  et  les  manœuvres 
de  l'ennemi,  ù  la  bataille  de  Fleu- 
rus.  Bonaparte,  parvenu  au  con- 
sulat, lui  donna  la  décoration  de 
la  lègion-d'honneur.  Il  fut  ensuite 
nommé  administrateur  du  conscr- 
Taloire  des  arts  et  métiers ,  et  en 
1807,  iDcmbrc  de  l'institut.  Ce 
fut  lui  qui  donna  la  première  idée 
de  la  Soclcté  d' encouragement  pour 
l'industrie.  Il  eut  aussi,  et  encore 
en  commun  avec  son  frère  Etien- 
ne, le  mérite  de  l'invention  du 
bélier  hydrauUquey  invention  émi- 
nemment utile  aux  arts,  et  à  une 
foule  de  jouissances  sociales.  Cette 
machine,  par  la  seule  impulsion 
d'une  très-médiocre  chute  d'eau, 
la  porte  à  60  pieds  d'élévation.  Il 
en  avait  fait  la  première  applica- 
tion,  dès  1792,  à  sa  papeterie  de 
Voiron,  et  perfectionna  depuis 
cette  machine  à  Paris.  Les  Anna- 
les des  arts  et  manu  factures  d')n- 
nent  la  description  d'une  autre 
machine,  qu'il  inventa  pour  dé- 
tftrnn'ner  la  qualité  des  différentes 
espèces  do  tourbes  du  Dauphiné, 
et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
calorimètre.  Il  exécuta  aussi  une 
presse  hydraulique ,  et,  dans  un 
voyage  en  Angleterre,  commutii- 
qua  celte  invention  à  liramah, 
qui  l'établit  à  Londn^s,  en  recon- 
naissant les  droits  i\g  priorité  de 
Joseph  Montgolfier.  RI.  de  Céraa- 
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do,  dans  n;i  éloge  de  lui,  cite  le* 
Annules  de  chimie,  qui  ont  donné 
la  description  do  son  ventilateur, 
pour  distiller  à  froid  ,  par  le  con- 
tact de  l'air  en  mouvement,  com- 
me aussi  de  son  appareil  pour  la 
dossication  en  grand  et  à  froid 
des  fruits  et  autres  objets  de  pre- 
mière nécessité,  de  manièllr  à  ce 
qu'ils  soient  conservés  sans  alté- 
ration, et  puissent  être  rétablis 
ensuite  dans  leur  état  primitif  par 
la  restitution  de  l'eau.  Il  voulait 
dessécher  par  ce  procédé  le  moût 
de  raisin,  le  vin  et  le  cidre;  les 
rendre,  après  qu'ils  auraient  été 
ainsi  réduits  en  tablettes  de  petit 
volume,  transportables  à  de  gran- 
des distances  avec  économie. 
Montgolfier  a  enfin  légué  à  son 
fils,  héritier  de  ses  goûts  et  de 
ses  talens,  un  projet  pour  la  subs- 
titution aux  pompes  à  vapeurs 
maintenant  en  usage,  un  appareil 
bien  plus  économique,  qu'il  ait- 
YX'^a  .  pjrobélier.  Montgolfier  fut 
frappé,  au  commencement  do 
1810,  d'une  apoplexie  qui  lui 
ôta  le  libre  usage  de  la  parole.  Il 
se  rendit  aux  eaux  de  Balaruc , 
où  il  niourut  le  26  juin  de  la  mê- 
me année.  Cet  ho)nme  estimable, 
à  qui  les  sciences  et  les  arts  doi- 
vent de  si  grands,  de  si  utiles  prr - 
grè-^,  était  d'une  douceur  et  d'u- 
ne simpli(Mté  de  mœurs  remar- 
quables. Sa  naïve  bonhomie,  son 
abiu;gation  de  tout  intéiêt  per- 
sonnel, ses  rêveries  et  ses  distrac- 
tions, l'ont  souveiK  fait  comparer 
à  La  Fontaine.  Il  s'entretenait 
volontiers  d'objets  scientifiques, 
et  communiquait  f.icilemcnl  dans, 
la  conversation  ses  idées  sur  les 
arts,  mais  il  écrivait  peu.  On  n'a 
du   lui  que  do?  articles  en  petit 
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nombre,  iiiiércs  «lans  «jucliiues 
recueils,  un  Discours  sur  l'aéros- 
tat, lySÔ,  iii-8°;  Mémoire  sur  la 
machine  aéroslaliquc,  1784,  in-î^"; 
et  les  Foyagcurs  aériens,  ijS'i, 
iu-8\  W.M.  Oelambre  et  de  Gé- 
raiido  oot  chacun  co;npo-é  un  é- 
loge  do  J(ise(di  Monrjïolfiî'r. 

MONTGOLFIER  (lAcorEs- 
Etiesne),  frère  du  prcfédcnt,  né 
il  Vidalon-le^Annoiiay  le  7  janvier 
1745»  f"^  Wivoyé  très -jeune  à 
Paris,  où  il  fit  ses  études  au  onl- 
léçe  de  Sainie-Barbe.  11  s'y  dis- 
lingua  par  de  rapides  progrès  dans 
les  sciences  exactes,  et  se  d«tsti- 
nant  à  l'état  d'architecte,  il  devint 
;iu  sortir  du  collège  élève  de  Soul"- 
fîot.  Tout  l'argent  qu'il  pouvait 
épargner  sur  la  r;iii)le  pension  (}ue 
su!i  père,  déjà  chargé  de  i'ainilie, 
lui  faisait  tenir,  ainsi  que  le  prix 
des  de.«-sins  et  plans  qu'il  fut  bien- 
tôt chargé  de  faire,  était  employé 
à  acheter  des  instruniens  de  nia- 
théujatiques  nt  des  livres,  ou  à 
faire  des  expériences.  On  lui  con- 
fia la  construction  de  l'église  du 
village  de  Fareiuoutier,  dont  il  a- 
vait  donné  le  phin.  M.  Réveillon, 
qui  dirigeait  une  grande  manufac- 
ture de  papieis  à  Paris,  au  fau- 
bourg S.iint-Antoine ,  avait  aus?i 
une  proprii'té  dans  ce  village,  et 
y  fit  la  connaibsan';C  du  jeiuic  ar- 
chitecte, dont  il  sut  bientôt  ap- 
précier tout  le  mérite,  l  ne  étroite 
amitié  s'établit  entre  eux.  lléveii- 
lon  le  chargea  de  donner  les  plaus 
d'une  nouvelle  manufacture  qu'il 
voulait  établir,  et  les  ayant  ap- 
prouvés, le  chargea  encore  de  les 
taire  exécuter.  Plusieurs  années 
après,  il  lui  abandonna  ses  beaux 
jardins  du  faubourg  .Saint-Antoi- 
ne,  pour  y  ("aire  ses  expériences 


MON  5i 

aéro«(ati(}ues.  L  i  mort  d'un  frère 
aine  fit  rappeler  Montgolfier  dans 
la  maison  patt-rnelle,  pour  pren- 
dre la  direction  de  la  giande  fa- 
bri(jue  de  ])apier5  d'Annonay, 
Moins  aventureux  dans  ses  expé- 
riences que  son  frère  Joseph,  et 
trop  habile  nialhématicien  pour 
procéder  sans  de  rigoureux  cal- 
culs, il  obtint  cependant  d'impor- 
lanles^méliorations,  et  rendit  son 
établissement  florissant.  Il  sut  en 
partie  deviner  et  bientôt  s'appro- 
prier entièrement  les  procédés  des 
ateliers  anglais  et  hollandais,  jus- 
([u'aîors  incoimus  en  France;  iu- 
venlu  des  formes  pour  le  papier 
grand-monde,  fit  le  premier  du 
papier  vélin,  perfectionna  les  col- 
les et  les  séchoir-;,  et  enrichit  ain^^i 
sa  patrie  de  découvertes  utiles. 
Sa  réputation  était  déjà  établie, 
quand  ses  méditations  sur  l'ou- 
vrage de  Prie«tley  (^voyez  l'article 
précédent),  communiquées  à  son 
frère  Joseph,  les  conduisit  tous 
deux  à  l'invention  des  aérostats. 
Depuis  cette  époque,  sa  destinée 
se  trouva  si  étroitement  liée  à  celle 
de  ce  frère,  que  l'histoire  du  pre- 
mier devient  en  grande  partie  celle 
du  second.  Ils  tirent,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  toutes  leurs 
expériences  en  conimun;  ils  es- 
sayèrent, pour  gonfler  les  pre- 
miers ballons,  plusieurs  combusti- 
bles, plusieurs  substances  aérifor- 
mes  plus  légères  que  l'air  atmos- 
phérique.telles  que  l'eauréduiteeii 
l'état  de  vapeurs,  le  tluide  éler  tri- 
que, le  ga7,  inflammable  ;  ils  firent 
des  globes  de  papier,  de  toile,  de 
taffetas;  essayèrent  enfin  le  pre- 
mier grand  aréoslat  aux  Céle^iins, 
près  d'Annonay,  et  répétèrent 
cette  exptrienct:  en  public   dan.- 
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Anri^ay  niênic.  Ce  fut  Etienne 
qui,  <;Mg;igé  par  son  IVèrc  el  Iniis 
ses  amis,  se  charj^ea  d'exnf>ser  à 
Pari?  leur  découverte  commune, 
dont  ils  espéraient  de  plu-,  à  cette 
époque,  pouvoir  tirer  parti  pour 
l'exploitation  des  beaux  bois  des 
irjonlap;nes  du  Yivarais.  Les  cxpé- 
ricn(  es  lurent  faites  en  présence  de 
la  famille  royale,  à  Versailles  et  au 
château  de  la  .Muette.  Etieftne  fut 
présenté  à  la  cour;  Louis  XVI  le 
décora  du  cordon  de  Saint-Michel, 
domina  son  frère  Joseph  une  pen- 
sion de  looo  livres,  et  des  lettres 
de  noblesse  à  leur  vieux  père. 
Sous  la  direction  de  Faujas  de 
Saint- Fond,  une  souscription  fiit 
ouverte  et  bientôt  remplie  ,  dont 
le  produit  fut  employé  à  faire 
frapper  deux  médailles  en  hon- 
neur de  cette  découverte,  la  pn-- 
inière  de  iH  lignes,  la  seconde  de 
22,  portant  l'elligie  des  deux  iVè- 
res,  et  rappelant  les  diverses  as- 
censions. Accueilli  partout  a\ec 
enthouïiasnte  ,  iMonlgollier  fut 
surtout  sensible  aux  lémoignaac.s 
d'estime  et  d'amitié  que  lui  valu- 
rent, noi!  moins  que  ses  tâlens  ou 
le  bonheur  de  sa  découverte,  son 
caractère  honorable.  Admis  dans 
l'intimité  de  Lavoisier,  du  ver- 
tueux duc  de  la  Uochefoucault,  de 
Condorcct.de  M.  Uoissy-d'Anglas, 
il  ne  ci'ssa  depuis  d'enlielenir  des 
relations  avec  ces  hommes  distin- 
gués. La  révointion  vint  inter- 
rompre les  travaux  auxquels  il  se 
livrait  avec  son  frère,  et  pour  les- 
quels ils  avaient  amassé  à  grands 
frais  des  matériaux  considér.diles. 
Monli^olfier  ne  piil  aucune  part 
aux  troubles  politiques,  se  retira 
dans  sa  manufacture,  poursuivant 
le  tours  de  .ses  rerlicrclies  et  pc-r- 


fectionnant  sans  cesse  ses  pro- 
duits. C'est  à  cette  époque,  et  peu 
de  temps  avaut  le  règne  de  la  ter- 
reur, qu'Etienne  et  .loseph  inven- 
tèrent le  Ixlier  liydraulique.  Us 
rendirent  tous  deux  de  grands  ser- 
vices à  plusieurs  personnes  me- 
nacées ou  poursuivies,  dans  le 
midi  de  la  France,  pendant  les 
orages  de  la  révolution.  Etienne 
fut  lui-même  dénoopé  plusieurs 
lois  ,  et  n'échappa  que  par  l'alfec- 
tion  et  le  dévouement  des  nom- 
breux ouvriers  qiiil  employait,  à 
une  arrestation  qui ,  à  cette  épo- 
que, et  surtout  dans  la  contrée 
qu'il  habitait,  était  toujours  ac- 
compagnée d'un  danger  imminent 
pour  la  vie  même.  Il  eut  le  bon- 
liem-  cependant  de  voir  luire  le  «) 
theruiidor,  et  de  retrejuver  du 
calme  et  une  sécinité  parfaite  a- 
près  la  chute  à\i  parti  de  Robes- 
pierre :  mais  il  n'en  jouit  que  cinq 
années.  Atteint  depuis  queUjue 
temps  d'une  mal.idie  au  cœur,  il 
se  rendit  à  Lyon  avec  sa  famille; 
il  y  recoimut  bientôt  toute  l'inef- 
ficacité lies  secours  de  la  médeci- 
ne, et  pressentant  lui-même  sa  lin 
prochaine,  pour  ne  point  donner 
à  ja  femme  et  ses  enfans  le  triste 
spectacle  de  sa  mort,  il  prétexta 
un  voyage  indispensable,  partit 
seul  pour  Annonay,  et  succoinba, 
aiic-i  qu'il  l'avait  prévu,  avant  d'y 
aiii\er.  Ce  fut  à  Serrières,  le  'i 
août  i79i),  qu'il  mourut,  laissant 
de  bien  a  ifs  regrets  à  ses  nom- 
breux amis  comme  à  son  frère 
.losrph,  plus  Tigé  que  lui.  Ce  der- 
nier lui  survécut  plusieurs  années, 
mais  resta  toute  s'a  vi»;  inconso- 
lable de  la  perte  du  fidèle  couipa- 
pnon  de  ses  travaux,  et  d^,  cet  au- 
tre modèle  de  l'amitié  fraterm.-lle. 
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MONTG I\AND  (Jea>--Bapti5te- 
■T  ACQrF.s  -  (il  I  -  Thérèse  ,    marqvis 
nE),   d'une   ancienne   famille  de 
Provence,  né  en  1776,  quitta  la 
France  en  1790,    se  relira  à  Vé- 
rone,  et  ayant  obtenu   sa  radia- 
tion de  la  liste  des  émigrés,  rentra 
dans  sa  patrie,  où,  jusqu'en  iSiô, 
il  vécut  ignoré.  A  cette  époque, 
il  devint  maire  de  Marseille,    et 
mejnhre  de  la  légion- d'honneur 
après   la    première    restauration, 
en  i8i4-  Mainteiiu  dans  ses  fonc- 
tions de  maire  par  le  gouverne- 
ment du  roi,  il  fut  ensuite  nomirié 
officier  de  la  légion -d'honneur. 
Lors  des  événemens  du  20  mars 
)8i5,  M.  de  Moutgrand  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  aux  mouvc- 
meiisqui  se  préparaient  en  faveur 
de  Napoléon;  il  donna  sa  déu)is- 
sion  au  moment  même  où  la  ville 
venait  de  se  soumettre  :  sa  desti- 
tution et  son  remplacement  ne  lui 
furent  notifiés  que  deux  jours  a- 
près.  On  le  regarde  comme  l'au- 
teur de  la  Lettre  d'un  Marseillais 
au  marcclial  M  asséna,  sans  date. 
Depuis  cette  époque,  M.  de  Mont- 
grand  a  cessé  dètrc  en  évidence. 
MONTHION    (  François -GÉ- 
dÉon-Baillt,    comte  de)  ,    lieute- 
nant-général,   grand'croix    do    la 
légion  -  d'honneur,    chevalier    de 
Suint-Louis,  et  de  dilTérens  ordres 
étrangers,  e«t  né  à  l'île  Bourhun, 
en  .Afrique,  le  27  janvier  177O.  -Sa 
famille  avait   servi   avec  distinc- 
tion  dans  la  guerre  de  sepf  ans, 
et  son  père,  « omme  oOTicicr.   an 
régiment  de  Condé.   Destiné  à  la 
»;arrièrc  militaire,  et  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  ù  Pari-*,  il 
entra,  ù  Tâge  de  17  ans,  en  qr.a- 
lité  de   sous  -  lieutenant  au    7.4"' 
régitîicnt,  le  24  février  »7'j3.   I! 
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fil  sa  première  campagne  ù  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  et  se  trouva  à 
plusieurs  affaire-;.  Avant  d'entrer 
dans  les  détails  de  sa  vie  militaire 
et  des  opérations  auxquelles  il  a 
pris  part,  nous  remarquons  qu'il 
passa  successivement  par  les  gra- 
des de  lieutenant,  capitaine,  chef 
d  escadron,  colonel,   général  de 
brigade,  général  de  division,  de- 
puis 1795  jusqu'en  1812,  époque 
où  il  obtint  ce  dernier  grade;  qu'il 
futchargé  de  hautes  missions,  et  fut 
rhefdelétatnKij  or-général  de  gran- 
des armées,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne, en  Pologne  et  eu  llussie, 
pendant 6  ans;  eut  le  titre  d'aide- 
major-général  des  armées,  et  exer- 
ça lui-même  les  fonctions  de  ma- 
jor-général, depuis  le  1"  février 
iSia  jusqu'au  jour  delà  bataille 
de  Lutzen,  le  2  juin,  et  depuis  le 
24  atiût  jusqu'à  la  fin  d'octobre  de 
la    même    année.    Rappeler    ces 
fonctions,   c'est  donner  l'idée  de 
tous  les  moyens  qu'il   fallait  dé- 
ployer en  activité  et  en  précision, 
dans  l.es  ordres  et  les  détails  d'une 
armée  colossale,  manœuvrant  sans 
cesse  devant  un  ennemi  plus  nom- 
breux encore,  et  dont  on  ne  pou- 
vait  déjouer  les  entreprises  que 
par  des  attaques  journalières.  Il  a 
servi  aux  armée?  de  la  Moselle,  du 
Nord,  de>  Pyrénées-Orientales,  de 
l'Ouest,  de  Sambre-el-Meusc,  de 
i^layence  et  d'Italie,  et  s'est  trou- 
vé aux  affaires  du  bois  du  Tilleul, 
forêt  de  Mormal,  armée  du  Nord; 
à   celles    de    Tiffanges ,    Cholet, 
Landes   de    Bonin    et    Corpoué  , 
Machecould  ;  prise  de  l'ile  deNoir- 
nioutiers,  armée  de  l'Ouest,  etc. 
Précédemment  il  avait  été  compris 
dans  uni;  mesure  de  sftreté,  em- 
ployée   par    l(\s    reprèscntans    en 
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mission  aux  armées,  qui  ilcslituo- 
rcnt,  sans  disliiicrioM,  tous  les  of- 
ficiers noljlpi^ii  la  division  de  Mau- 
houge.  Il  quitta  ?on  W;?;iinent , 
mais  on  le  réiiijégra  biciitùt  en 
((tialité  d'aide-d(^-camn  du  ^vnv.- 
rai  en  clief  de  rainice  des  l'v- 
rénées- Orientales.  En  1800.  il 
{lit  de  la  CA-U'hic  campagne  d'Ila- 
iie,  eut  un  cheval  tué  au  comtiat 
du  4  juin,  près  S'jze,  et  lut  du 
iiomltre  des  oiricicr-;  récompensés 
après  la  bataille  de  !\Jareiigo  :  il 
obtint  le  brevet  de  chef  d'esca- 
dron an  9°'  régiment  de  chasseurs 
à  cheval.  A  la  reprise  des  hostili- 
tés, en  iSo5.  il  l'ut  choisi  par  le 
ministre  de  la  guerre,  maréchal 
l?erthicr,  depuis  pîiîicc  de  Neuf- 
châtel  et  de  Wagraïu.  pour  faire 
partie  du  petit  nornl)re  des  olïi- 
ciers  qui  lui  étaient  particulière- 
ment attachés,  et  ne  l'a  jias  quitté 
jusqu'en  i!-;i'|.  Il  s'c-t  trouvé  aux 
affaires  dljlm,  Memingen,  Hfiila- 
brun,  et  à  la  b;!tail!e  d'Austerlitz  : 
♦  lie  lui  valut  le  grade  de  colonel 
et  d'oHicier  de  la  légion-d'hou- 
nenr,  ainsi  que  la  croix  du  mérite 
militaire  de  Bavière.  Inuuédialc- 
nicnt  après,  il  fut  chargé  de  mis- 
sions diplomaliq  ue>-,  prè<  des  cours 
de  \Surlemberg,  de  Bade  et  de 
Hcsse,dont  il  reçut  des  témf)igna- 
ges  de  considération.  Ce  fut  pv'u- 
«lant  la  campagne  de  Prusse,  en 
iHoG,  qu'il  commença  à  exercer 
les  fonctions  d'aide-major-géuéral; 
cette  campagne,  fut  suivie  de  celle 
de  Pologne;  il  s'est  trouvé  aux 
principales  aflaires  de  Nasielz , 
Novemiasto,  Golimiu,  Hoîî,  et  à 
la  bataille  d'Kylau,  pour  la  cam- 
pagne dhiver,  et  à  celles  de  (lud- 
■tadt,  nei!<berg.  et  à  la  bal.-.ilîe  «le 
Frirdîand.  pour  colles  d  été.  Lors- 
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qu'on  traitait  de  la  paix,  il  fut 
gouverneur  de  Tilsilt,  pendant  le 
séjour  des  souverains.  Il  fut  élevé 
au  grade  de  commandant  de  la 
hgion-d'honneur.  En  1808,  par 
ss'.ite  d'un  traité  entre  la  France 
el  l'E'-pagne,  trois  corj's  d'armée 
furent  dirigés  siu*  la  frontière, 
pour  pénétrer  en  Porlu2:a!.  Dési- 
gné pour  être  chef  d'état-niajor  du 
prince  qui  les  commandait  en  chef, 
il  reçut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Ht  la  campagne,  se  trouva 
aux  aiïinres  de  Bilbao,  de  Somo- 
sierra  et  de  Benavente,  et  quitta 
l'Espagne  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-n)aior-généraI 
de  la  graiulc>-armée,  lorsdeîa  cam- 
pagne de  1809,  contre  l'Autriche. 
Arrivé  seul  à  Donawerlh,  il  y  fut 
suivi  par  un  régiment  provisoire 
de  cuirassiers;  le  roi  de  Bavière 
abandonnait  Mimich,  et  l'armée 
autrichienne,  commandée  ]iar  le 
prince  Chaii(;s,  passait  l'Inn,  à 
Landshutt;  le  prince  de  Wagram 
eî  rempcreur  arrivèrent  quelques 
jours  après.  Il  rendit  compte  à 
riMT.ipercur  des  mouvemeus  de 
l'ennemi,  qui,  après  le  passage  de 
rinn,  avait  fait  tête  de  colonne  à 
droite,  se  dirigeant  sur  Ratisbon- 
nc.  Sur  cet  avis,  et  sur  l'aperçu 
d»;  la  carte  ,  ce  prince  s'écria  : 
«  E'armée  autrichienne  est  pcr- 
»due,  nous  en  aurons  bon  comp- 
ote: dans  un  n)ois  nous  serons  à 
»  Vienne.  »  Paroles  que  les  évènc- 
nions  justifièrent.  A  la  première 
allaire  de  Piorh,  les  troupes  bava- 
roises, avec  lesquelles  on  se  battit 
contre  les  Autrichiens,  furent  mi- 
ses sous  le  commandement  immé- 
diat du  prince  de  >Vagram  (l'em- 
pereur voulant  avoir,  pendant 
l'action.  1*^  priu'c  de  Bavière  au- 
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près  an  sa  personne  ).  Le  prince 
avait  donne  au  gén«!:ral  iMunlbion 
le  conimandoment  île  l'aile  g.iu- 
chc;  des  balaillons  entiers  avec 
drapeaux  et  artillerie,  lurent  faits 
prisonniers.  Ce  premier  avantage, 
suivi  d'une  campagne  brillante, 
fera  époque  par  les  victoires  rem- 
portées aux  Icitailles  d'Eckmiibl, 
d'Essiing  et  d'.'.  Wagram.  Le  gé- 
néral .Monthion,  qui  fut  constam- 
ment employé  pendant  ces  jour- 
nées, eut  trois  cbcvaux  tués,  et 
reçut  du  prince  de  Wagram.  au 
nom  de  l'empereur,  une  lettre  do 
félicitation  ,  pour  lui  et  son  état- 
iriajor.  Son  titre  de  baron  fut  rem- 
placé par  celui  de  comte,  et  sa  do- 
talion,  de  10,000  francs  de  rente, 
fut  portée  an  double  :  il  reçut  é- 
galementle  grand  cordon  de  l'or- 
dre de  liesse,  et  celui  de  com- 
mandeur de  l'ordre  militaire  de 
Wurtemberg.  La  pais  de  Pres- 
bourg  le  ramena  à  Paris,  avec  le 
prince  de  Wagram.  Il  fut  chargé, 
en  1810.  de  l'inspection  des  divi- 
sions qui  marchaient  vers  I  Espa- 
gne. En  181  I,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  frontière  de  France 
et  d'Espagne,  et  d'une  division 
d  infiinterie  de  20,000  hommes, 
campée  sous  Bayonne.  Dans  ce 
commandement  important,  il  re- 
çut les  féliciiations  de  l'empe- 
reur, pour  les  dispositions  qu'il 
prit  sur  lui,  dans  des  cas  d'urgen- 
ce, et  notamment  lors  de  l'attaque 
des  Espagnols,  en  avril  1811.  La 
guerre  de  Russie,  en  1812,  le  lit 
appeler  aux  fonctions  de  chef  de 
l'élat-major-général  de  la  grande- 
armée.  Il  vint  prendre  ses  ins- 
tructions à  Paris,  et  porta  le  quar- 
tier-général à  Herlin.  Le  général 
Monthion   fut   élevé,   dans   cette 
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campagne,  au  grade  de  général  de 
divi.-ion.  Il  s'est  trouvé  aux  ba- 
tailles de  Smoleusk  ,  Borodino, 
iMoskowa,  Mala-Yo,  Kosluwelz;  à 
la  retraite,  au  passage  de  la  Béré- 
sina,  et  arriva  à  Ivonigsberg  avec 
les  débris  d'une  armée  couverte 
de  gloire,  mais  en  partie  détruite 
par  l'excessive  rigueur  des  élé- 
mens.  Par  suite  du  départ  de  l'em- 
pereur, et  de  l'ab*ence  du  prince 
de  AN  agrauj,  attaqué  d'une  mala- 
die grave,  l'armée  fut  placée  sous 
le  commandement  du  prince  Eu- 
gène, et  les  fonctions  de  major- 
général  lurent  confiées  au  géné- 
ral Monthion,  ie  1"  février  181 3. 
On  rallia  les  débris  des  troupes, 
d'abord  à  Posen,  puis  sur  l'Oder, 
et  enfin  sur  l'Elbe,  que  l'on  prit 
pour  ligne  d'opérations  ,  afin  de 
laisser  à  l'empereur  le  temps  de 
créer  et  d'organiser  ces  jeunes 
conscrits  qui  vinrent  cueillir  leurs 
premiers  lauriers  dans  les  plaines 
de  Lutzeu  :  il  fallut,  à  cet  etTet,  se 
porter  successivement  du  haut  au 
bas  Elbe,  le  passer  quelquefois, 
attaqiier  souvent  l'ennemi  pour 
l'empêcher  de  faire  usage  de  ses 
moyens  oiïensifs.  Tous  les  enga- 
gement furent  à  l'avantage  des 
Français,  et  comme  partout  le 
prince  Eugène  commandait  en 
personne  ,  le  général  Monthion 
disposait  les  divi.-ious  destinées  à 
toutes  les  attaques.  Vers  la  fin  d'a- 
vril, l'armée  de  l'Elbe  reçut  l'or- 
dre de  se  joindre  aux  troupes  du 
l'empereur,  sur  Mersebourg,  et 
après  avoir  pourvu  aux  places  de 
Torgau  ,  Wurtemberg,  Magde- 
bourg,  l'armée,  en  trois  jours,  ar- 
riva dans  les  plaines  de  Lutzcn.  lu 
veille  au  soir  du  jour  de  la  buîaille. 
Cette  bataille,  comme  les  précé- 
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i1onri'«,  fut  gasfiiée  par  les  Fraii- 
rais:  on  siiit  la  paît  que  prit  à  la 
vicmirr,  l'aile  gniiclic  coiuniandte 
parle  prince  Eugène,    et   où   se 
trouvnii  le  gôntMal  Monlhion.   Le 
snrlcndi-main .   il  reprit  ses  fonc- 
non^anprèsdti  princi'.de  W  agram, 
et  se  tronva  aux  affaires  de  Baut- 
zon  et  de  Wurclien.    Le  général 
Moiiîliion  tomba  dangerensenient 
liialade.   le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  AVurchen  ;  le  prince  de 
Wagrain,  quelques  jours    après, 
lui  écrivit,  à  ce  sujcf.  le  billet  le 
l'ius  flatteur,  lîne  suspension  d'ar- 
nies  eut  lieu  :  les  hostilités  ne  re- 
prirent   qu'au    mois    d'aorit.    Le 
prince   <le   Wagram ,   éloigné   de 
noiiveau  des  alî'.ii;es  par  «ine  ibrle 
iiia'iidie.  fut  remplacé  par  le  géné- 
ral Monthion,  dans  les  importan- 
tes fonclidus  «le  major-général.  Il 
fut  nommé  grand -olTicier  de   la 
légion-d'lionnenr,  et  fit  la  campa- 
gne de  France  de  18 14- Après  l'ah- 
«licaliun  de  Temperenr,  il  reçut  la 
croix  de  Saint- Louis.  En  181 5,  a- 
près  le  départ  du  roi,  les  armées 
étrangéies  menaçant  le  territoire 
français,  il  accepta  les  fonctions 
de  chef  de  l'état-majoi-général  de 
rarinée   commandée   par    Napo- 
léon; il  s'est  trouvé  aux  batailles 
de  Lignj-  et  de  Waterloo.  A  cef(e 
dernière,  il  fut  légèrement  blessé. 
Le  général  Moutliion  est  porté  sur 
le  tableau  des  huit  licutenans-gé- 
ncraux    du    corps    ro3'al     déta!- 
niajor.  créé  par  ordonnance  ro3'a- 
le  du  0  mai  18 iS. 

MONIHOLON  (CnARr.ES-Tr,is- 
lAN,  COMTE  dk)  ,  général ,  aidc- 
dc-campde  l'empereur  Napoléon, 
eomjnandant  de  la  li't',ion-d'lion- 
ucur,  et  revêtu  depln>iieiirsgi-,inds 
ordres  étrangers,  né  ù   Paris  on 
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1785.  Son  père, le  marquis  dcMon- 
tholon,colonel  du  régi  ment  de  dra- 
gons de  Penthièvreet  premier  ve- 
neur  de   Monsieur    (aujourd'hui 
Louis  XVIII),  mourut  l'année  qui 
précéda    la    révolution,    laissant 
plusieurs  enfans  en  bas  âge.   Se 
destinant  dès  sa  première  jeunesse 
à  la  carrière  des  armes,    M.   de 
Montholon,  encore  enfant,  avait 
été   embarqué    vers  1792   sur   la 
frégate  laJunon,  qui  faisait  par- 
tie de  l'escadre   commandée   par 
l'amiral  Truguet,  lors  de  Texpé- 
dition  de  Sardaigne.  Etant  débar- 
qué en  Corse,   il  y  fut  connu  et 
distingué,  malgré  sa  jeunesse,  par 
lîonaparte,  alors  lieulen-uit-colo- 
nel  d'artillerie.  En  1797,  à  peine 
âgé  de  i5  ans,  le  jeune  IMonthoIon 
entra  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie légère,  et  toujours  en  activi- 
té de  service  depuis  cette  époque 
jusqu'en  i8i5,  sa  conduite  mili- 
taire fut  des  plus  honorables.    Il 
a     fait   les    campagnes    d'Italie, 
d'Allemagne,  de  Pologne,  d'Es- 
pagne et  de  France  ;  s'est  trouvé 
à  !ori!es  les  batailles  niémf>rables; 
s'est  particulièrement  distingué  à 
celles  d'Austerlitz,   de  Wagram  , 
d'Iéna,  de  Friediand,  étante  bles- 
sé cinq  fois.   En   1807,  il  passa  à 
réial-major  en  qualitéde  colonel- 
aidc-de-cunpduinaréchalBcrthier, 
jtiince    de  Seuchâlel,  et  fut,  eu 
1809.  attaché  à  la  maison  de  l'em- 
pereur, dontildevint  chambellan. 
11   remplit  avec  succès  plusieuis 
missions  particulières,  et  fut  nom- 
mé    par    Napoléon  ,    en    1811, 
ministre  plénipotentiaire  près  de 
l'archiduc  d'Autriche  Ferdinand,  ' 
alors  grand-duc  de  AVurl7.bourg. 
C'est  de    cette  ville   qu'il  envoya 
au  gouvernement  français  uni-aj)- 


CA. 


fU/^///{U'/i 


MON 

port  remarqii.nMe  sur  la  situnlion 
inlt-ritiire  de  rAIIeinaf!;iie  ,  et  sur 
la  (lispciition  secrète  des  princi- 
paux cabinets,  qui  n'attendaient 
et  ne  désiraient  qu'une  occasion 
favorable  pour  renouer  les  liens 
des  anciennes  coalitions,  et  pour 
tourner  de  nouveau  leurs  armes 
contre  la  France.  IVappelé  de 
>Vurl7.bourg;  en  i8i4)  1^1-  «^e 
Montlinlon  eut  le  commandement 
en  chefdu  département  de  la  Loi- 
re, où  il  avait  déjà  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  op- 
poser une  vij;oureuse  résistance 
à  l'invasion  des  troupes  autrichien- 
nes, lor.-qu'il  reçut  la  nouvelle  de 
l'abdication  de  l'empereur.  Il  vo- 
le aussitôt  à  Fontainebleau  pour 
lui  ollVir  de  nouveaux  services, 
déjà  résolu  à  l'accompagner  par- 
tout ,  et  à  s'attacher  à  son  infor- 
tune; mais  Napoléon  crut  devoira- 
lors  se  refuser  à  ce  généreux  dé- 
vouement. Au  retour  del'ile d'El- 
be ,  et  pendant  les  cent  jours,  M. 
de  Monlholou  reprit  les  fonctions 
d'aide-de-camp-général ,  assista 
il  la  balailie  de  Waterloo,  accom- 
pagna enfin  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène  ,  et  n'a  cessé  depuis  de  lui 
donner  des  preuves  du  plus  ten- 
dre attachement.  Investi  de  sa 
confiance,  et  nommé  son  premier 
exécuteur-testamentaire,  M.  de 
Montholon  est  devenu  aussi  le 
dépositaire  d'une  partie  de  ses 
manuscrits.  Il  en  a  déjà  publié  5 
volumes  conjointement  avec  le 
général  Goiii'gand,  qui  ont  paru 
chez  les  frères  Bossange. 

M  O  N  T  H  U  R  E  L  X  (  le  baron 
François- Louis-Joseph  Bovrcier), 
colonel  de  cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  de  la  légion-d'hon- 
neur  et  du   Croissunt.    est   né  à 


MON 


57 


Nancy,  le  4  mai  1768.  Il  cmigra 
en  1790,  alla  rejoindre  les  armées 
rassemblées  au-delà  du  Rhin,  fit 
cinq  campagnes  sous  les  ordres  du 
prime   de   Gondé,    et   huit  dans 
l'armée  anglaise,    qu'il   suivit  en 
Egypte.  En  !8i4i  au  moment  de* 
l'invasion   des  troupes  alliées  en 
Lorraine,  il  fut  choisi  par  ses  con- 
citoyens pour  commandant  civil 
de  la  ville  de  Nancy.  Nommé  pré- 
fet de  la  Corse  à  la  première  res- 
tauration en  1814,  il  rentra  dans 
ses  foyers  par  suite  du  retour  de 
Napoléon,  au  mois  de  mars  181  5. 
Le  'j.b  juin,  nommé  commandant 
supérieur     de      l'arrondissement 
d'Àix,  il  le  défendit  contre  le  ma- 
réchal Brune.  M.  de  Rivière,  gou- 
verneur pour  le  roi  dans  le  Midi, 
le  chargea  de  se  rendre  à  Toulon, 
afin  d'y  entamer  des  négociations 
pour  la  reddition  de  celte  place. 
En  décembre  i8i5,  le  roi  le  mim- 
ma  préfet  de  la  Dordogne,  d'où 
il  fut  rappelé  en  1817.  Depuis  celle 
époque,    M.   Monthureux  a  cessé 
d'être  eu  évidence. 

MONTHYON  ou  MONTYON 
(Antoine  -Jeas  -Baptiste  -  Robekt- 
Ai'crsTE,  baron  de),  ancien  cnn-  ^ 
seiller-d'élat,  chancelier  de  Mon-  y* 
sieur,  etc.,  naquit  le  26  décembre 
1753,  et  mourut  dans  sa  87"  an- 
née (le  29  décembre  1820).  Hé- 
ritier d'une  fortune  considérable, 
il  en  employa  une  partie  à  encou- 
rager les  lettres,  et  à  proléger  les 
jeunes  gens  qui  les  cultivaient. 
Souvent,  sous  le  voile  de  l'anniiy- 
me,  il  venait  au  secours  de  no-  a- 
cadémies,  lorsqu'elles  exprimaient 
le  regret  de  n'avoir  pas  de  seconds 
prix  à  donner;  il  s'empressait  a- 
lors  d'en  fournir  les  fonds.  On  re- 
marqua que  dans  un    concours^ 
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racadémie,  qui  l'avait  oiivort, 
ayant  jugé  fiivorablement  4  ""- 
vrages  et  n'ayant  qu'un  prix  ù  dis- 
Iribuer,  elle  recul  aussitôt,  dans 
5  lettres  anonymes,  les  fonds  des 
3  autres  prix,  comme  s'ils  étaient 
offerts  par  5  bienfaiteurs  différens. 
Ce  fut  31.  deiMontliyon  qui  fonda, 
en  1782,  un  prix  de  1,200  francs, 
pour  l'ouvrage  que  l'académie 
française  aurait  reconnu  le  meil- 
leur de  ceux  publiés  dans  l'année. 
Il  fonda  aussi  à  la  n)ême  époque 
un  prix  de  vertu.  Cet  homme  es- 
timable doima  souvent  des  preu- 
ves de  sa  bienveillance  pour  les 
jeunes  littérateurs.  L'un  d'eux, 
dont  on  lui  parla  avec  intérêt,  an- 
nonçait des  talens  remarquables; 
mais  il  était  sans  fortune.  M.  de 
Monthyon  lui  fait  offrir  une  pen- 
sion ,  à  la  seule  condition  que  la 
personne  qui  en  constituerait  les 
fonds,  resterait  inconnue.  Le  jeu- 
ne écrivain  refusa  précisément  à 
cause  de  la  réserve;  noble  combat, 
où  cep(!ndant  l'homme  de  lettres 
eut  l'avantage,  puisque,  par  déli- 
calcsse,  il  se  priva  de  la  pension 
qui  lui  était  offerte.  M.  de  Mon- 
thyon ,  alors  intendant  d'Auver- 
gne, se  faisait  chérir  dans  son  ad- 
ministration, par  ses  talens  et  par 
son  humanité.  Sa  fortune  sup- 
pléait à  l'insulfisance  desfoiids  nus 
à  sa  disposition;  et  les  pauvres  du- 
rent à  sa  constante  sollicitude, 
dans  toutes  l»!s  grandes  circons- 
tances, d'utiles  travaux  et  d'abon- 
dans  secours.  Lc'^  habitans  d'Au- 
rillac  lui  consacrèrent,  lorsqu'il 
quitta  son  iutend:ince,  im  obélis- 
que en  témoignage  de  leur  recon- 
naissance. Certes,  il  méritait  cet 
hommage,  non-seulement  par  «a 
bienfaisance,  mais  encore  par  sa 
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fermeté  à  résister  au  pouvoir.  Les 
auteurs  d'une  iiolice  sur  cet  ancien 
magistrat  s'expriment  ainsi  ù  cet 
égard  :  c  Entré  au  conseil  du  roi, 
)>il  fut  le  seul  qui.  en  1766,  tenta 
)>de  s'opposer  à  l'infraction  des 
«lois  de  l'état,  par  laquelle  ce  con- 
oseil  se  trouvait  transformé  eu 
I) commission  criminelle  pour  ju- 
»ger  La  Chalotais.  Plus  tard,  il 
»  refusa  de  coopérer  à  la  suppres- 
»sion  des  cours  de  justice  en  ins- 
wlailaut,  dans  la  province  dont 
»radmiiii>tration  lui  avait  été  con- 
«fiée,  le  corps  de  magistrats  dési- 
)i  gné  par  le  chancelier  Maupeou 
.>(voy.  Maipeojj)  pour  y  reiTipla- 
))cer  la  cour,  depuis  long-temps 
«existante.  Il  perdit  son  inten- 
«dance  par  ce  refus,  et  ne  devint 
«conseiller- d'état  qu'en  1775.» 
M.  de  Monthyon  obtint,  en  1780, 
une  charge  à  la  cour  par  un  évé- 
nement assez,  singulier.  Un  jour 
qu'il  devait  tire  admis  à  une  au- 
dience du  roi,  il  excita,  par  son 
costume  antique  et  sa  perruque 
énorme,  la  gaité  de  quelques  jeu- 
nes seigneurs;  il/o«.<«'t'ur  (alors  M. 
le  comte  d'Artois),  bien  jeune  en- 
core ,  se  laissa  entraîner  à  cette 
gaîté  communicative,  et  en  fut 
sévèrement  réprimandé  par  le  mo- 
narque. Le  lendemain,  le  jeune 
prince  se  présenta  devantlui  :  «J'ai 
«imaginé,  dit,  S.  A.  R.  ,  un  boa 
»mo3'en  de  réparer  mon  tort  en- 
n  vers  M.  de  Monthyon  ;  votre  ina- 
DJesté  n'a  point  encore  nonunc  à 
«l'emploi  de  chancelier  dans  ma 
»>  maison  :  je  viens  le  demander 
«pour  lui.  »  C'est  ainsi  que  M.  de 
AloTitliyon  devint  cliaucelier  du 
Movràenr,  f|u'il  suivit,  en  i70<>  à 
l'étranger.  11  ne  rentra  en  France 
qu'en    181 5.   Outre  les  dotations 
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qu'il  n  faites  en  faveur  des  acadé- 
Miies  pour  difl'érrns  prix,  et  dont 
1»'  c.ipit.i!?'élcvait,  avantla  révolu- 
lii'ii,  à  j;Ii!ï  de  6o,uoo  fruiics.  il  a 
Icgiié  partct^îameiit,  aux  lio>pice.>, 
une  somme  de  près  de  trois  mil- 
lions de  francs.  M.  de  Montliyon 
a  concouru  deux  fois  à  l'acadcmie 
rran{*aise.  En  1777.  il  ohllut  un  ac- 
cessit pour  V Eloge  dit  clinnrclicr  (le 
r Hôpital;  etplustard.  leprixqu'el- 
!e  avait  proposé  sur  cette  qi(!s- 
lion  :  De  rinfltienre  de  la  dicott- 
rrrfe  de  l' Awn'iqiie  fur  CEmope; 
vuWn  il  fnl  couronné,  en  1800,  à 
l'académie  de  Stockholm,  pour 
son  'fh'ivoire  sur  les  progrès  des 
lumières  dans  le  1 8*  s/Vr/e.Èn  1807, 
M.  de  Monthyon  composa  nu 
E'oge  de  Corneille,  sujet  n)is  au 
concours  par  l'institut  impérial;  ce 
discours  ne  fut  point  admis  à  con- 
courir, par  des  considérations  par- 
ticulières: néann)oi!:s  l'auteur  le  fit 
imprimer,  et  il  parut  à  Londres.  On 
iloit  encore  à  M.  de  .Monthyon:  1" 
Rapport  adressé  à  Louis  XI  III ^ 
sur  les  principes  de  l'ancienne  mo- 
narchie françiàse^  Londres,  179!^, 
ouvrage  auquel  donna  lieu  le  Ta- 
bleau de  l'' Europe,  de  M.  de  Ca- 
lonne,  et  où  cet  ancien  ministre 
établissait  que  la  nation  françai- 
se avait  été  quatorze  siècles  sans 
constitution.  M.  de  Monthyon  sou- 
tenait dans  son  ouvrage  que  cette 
consiitution  existait,,  mais  il  re- 
connaissait qu'elle  ava't  été  «  cons- 
n laminent  violée  par  les  rois  de 
»  France.»  2"  ParticulorUrs  et  ob- 
servations sur  les  ministres  des  fi- 
nances les  plus  cclclircs ,  depuis 
l'^iin  jusqu'en  1791  ,  J.ondres  et 
Paris,  1812.  in  8';  5"  Quelle  in- 
p.uence  ont  les  dircrses  espèces  d' im- 
pôts sur  la  nwr.ilit'  ,  l'nctivilà  et 
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l'industrie  des  peuples  ,  Paris , 
1808.  Celte  question  avait  été  pro- 
posée par  la  société  royale  de 
Goetlingue.  Les  événemens  poli- 
tiques ne  lui  pcrmiient  pas  dV.ii 
décerner  le  prix.  4"  Elut  statis- 
tique du.  Tuiikin  ;  5"  on  lui  at- 
tribue généralement  la  plus  gran- 
de paifie  du  livre  de  Moheaii,  qui 
parut  en  1778  et  qui  a  pour  titre  : 
Recherches  et  considérations  sur  la 
population  de  la  France.  6°  Ou  lui 
attribue  encore  la  rédaction  du 
Mémoire  des  princes,  qui  païut 
en  j  7H9.  La  vie  constamment  ho- 
norable de  ce  magistrat  est  peinte 
en  quc.Iquf  sfirte  dans  les  paroles 
qu'il  adressait  à  S.  M.,  en  1790  : 
«Ma  vie  n'a  pas  eu  un  grand  éclat; 
»  peut-être  en  a-t-elle  eu  trop  pour 
«mon  bonheur.  Cependant,  si  je 
«puis  me  féliciter  de  quelques  ac- 
)> lions  louables,  j'ai  pris  plus  de 
nsoin  pour  les  cacher,  que  d'au- 
))tres  n'en  ont  ])ris  pour  en  cacher 
»de  répréhensildes.  Celles  de  mes 
nnciions  qui  ont  eu  une  publicité 
«indispensable  prouvent  que  je 
«n'ai  point  l'âme  servile.  »  Lne 
clause  du  testament  de  cet  excel- 
lent citoyen  portait  que  les  diffé- 
rens  legs  qu'il  a  fondés  en  faveur 
de  racadémie-liançaise  et  des  hô- 
pitaux augmenteront  dans  une 
proportion  déterminée,  en  raison 
de  la  fortune  qu'il  laissait,  et  dont 
il  ignorait  en  mourant  toute  l'é- 
tendue. L'exécution  de  cette  clau- 
se a  décuplé  la  valeur  des  difTé- 
rens  legs. 

MONTI  (Viscest),  un  des  plu« 
célébras  poètes  de  l'Italie  moder- 
ne, auquel  ses  compatriotes  ont 
donné  le  surnom  d'<7  Dante  en- 
genlililo  (le  Dante  gracieux)  ,  est 
né  a  Fusignagno ,  dans  le  Ferra- 
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rais,  ea  i^oS.  Après  avoir  lait  de 
bonnes    études    à  l'université    de 
Ferrare,   où   il  eut  pour  maître 
Onufre  Minzoni,  poète  et  profes- 
seur de  belles-lettres,  qui  jouissait 
d'une  réputation  distinguée,  Mon- 
tisefit  connaître  avantageusement 
par  diverses  poésies  qui  obtinrent 
un  grand  succès.  Admir.iteur  pas- 
sionné du  Dante,   il  le  prit  long- 
temps   pour   modèle.   Les  talens 
du  jeune   poète   lui   valurent  de 
bonne  beure  des  amis  et  de»  pro- 
tecteurs. Parmi  ces  derniers  ,   on 
cite   le   riche  banquier  bolognais 
Gondijétabli  àRome.et  monsignor 
Nardini,     secrétaire    des    lellres 
bitines  du  pape  Pie  VI;  mais  ces 
mêmes  talens,  dont  il  savait  bien 
lui-même  apprécier  toute  la    va- 
leur, joints  à  un  caractère  ardent, 
et  peut-être  trop  facilement  irri- 
table ,    lui   suscitèrent    aussi  .de 
nombreux    adversaires  ,     contre 
lesquels  il  ne  cessa  de  lutter.  iMon- 
ti  a  pu  dire  comme  bien  d'autres 
hommes  de   lettres:»  iMa  vie  est 
«un  combat.»  Se  trouvant  trop  à 
l'étroit  dans  le  petit  pays  de  Fer- 
rare,  il  chercha,    jeune  encore, 
un  plus  grand  théâtre,  et  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  fut  bientôt  ad- 
mis dans  la  maison  de  Louis  Bras- 
chi ,   neveu    du  pape,  et  lui  fut 
même  pendant  quelque  temps  at- 
taché   en   qualité   de    secrétaire. 
L'académie  des  Arcades  le  reçut 
au  nou»brede  ses  membres;  mais 
accusé  presque  aussitôt  de  s'être 
égayé  dans  une  satire,  et  quelques 
épigrammes  sur  le  compte  de  l'il- 
lM>lrissime  asscmljjée ,   il  fut  ;>l- 
taqué  à  son  tour  par  plusîeurs  de 
ses.  collègues,  et  particulièrement 
par  l'abbé  Bcrardi,  qui  lança  con- 
tre Jui   de?  sonnets  Irès-piquans, 


MON 

auxquels  il  riposta  avec  la  mêmr 
amertume.  Le  public  prit  part  à 
cette  guerre  littéraire,  et  s'amusa, 
selon   son  habitude,  aux   dépens 
des  divers   combatlans.  Monti  a- 
bandonna  enfin  ce  triste  et  futile 
genre   de  composition.  Les   suc- 
cès du    comte   Alfieri ,   qui   était 
venu  à  Rome  vers  cette   époque, 
et  qui  y  fit  représenter  quelques- 
unes  de  ses  tragédies,  enflammè- 
rent Monti  d'une  noble  émulation. 
11  fit  paraître  ù  son  tour  les  deux 
tragédies  de  Galeotto  Manfredo  et 
Arislodemo ,    où  l'on   trouve    de 
beaux  vers  ,  et  dont  on  loua  eu 
général  le  style,  mais  dont  le  vide 
d'action  et  des  dénouemens  aussi 
terribles  qu'invraisemblables  don- 
nèrent lieu  à  de  sévères  critique>: 
ces  pièces  n'eurent  point  un  grand 
nombre  de  représentations,  et  ne 
sont  pas  restées  au  théâtre.  Alfie- 
ri ,  peu  édifié  pendant  son  séjour 
à  Rome  des  mœurs  de  la   capi- 
tale du  monde  chrétien,  avait,  se- 
lon l'habitude  des  poètes  de  l'Ita- 
lie, exprimé  ses  sentimens  en  un 
sonnet,    qui    fut  avidement    re- 
cherché comme  tout  ce  qui  sor- 
tait de  la  plume  de  cet  écrivain; 
mais  le  gouvernement  et  le  clergé, 
prenant  fait  et  cause  pourlcs  Ro- 
n/ains  modernes,  en  furent  hau- 
tement scandalisés.    Monti  y  ré- 
pondit par  un  autre  sonnet  sur  les 
mêmes  rimes,  qui  obtint  les  suf- 
frages du  souverain- pontife  et  de 
tout  le  sacré-collége.  Un  de   ces 
crimes  odieux,  dont  les  peuples 
sauvages  n'offrent   point  d'exem- 
ples, mais  dont  les  (Sstes  des  na- 
tions civilisées  ont  été   par  deux 
fois     souillés     en     ces     derniers 
temps,  fut  ensuite  assigné,  com- 
me sujet  d'un  poëme  national,  au 
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poète  le  plus  célèbre  de  l'époque. 
Le  droit  des  {jens  avait  été  outra- 
geusemetit  violé  à  Home,  en  la 
personne  de  Bassevilie,  ambassa- 
deur de  France,  qui,  long  temps 
poursuivi  par  une  populace  ameu- 
tée, fut  enûu  lâchement  assassiné 
par  un  misérable  sorti  des  derniers 
rangs  de  cette  tourbe.  La  Biogra- 
phie des  frères  Michaud  dit«qu  a- 
■  près  l'assassinat  de  Bassevilie  , 
"quelques  membres  du  gouverne- 
«ment  pontifical  trouvant  le  sujet 
«poétique,  et  ayant  conçu  une  o- 
»  pinion  très-avantageuse  du  talent 
•>  comme  du  dévouement  de  l'abbé 
■)  Monti,  le  chargèrent  de  célébrer 
•  cet  événement  par  un  pocme  a- 
«nalogue  à  leuis  vues  politiques, 
■let  qu'il  se  surpassa  lui-niê- 
»  me  dans  son  genre  Dantesque.  » 
11  est  propable  cependant  que,  si 
cet  auteur  n'avait  point  composé 
d'autres  poëmes  que  sa  Basviltin- 
nay  ou  des  écrits  comme  ceux 
qui  le  suivirent  de  près  dans  ce 
genre  Dantesque,  il  n'aurait  ptùnt 
obtenu  de  son  vivant  une  graiide 
renommée  ,  et  son  nom  ne  passe- 
rait pas  avec  gloire  à  la  postérité. 
Il  fit  paraître  ensuite  deux  autics 
poëmes  demandés  aussi  par  le 
pape,  et  conçus  dans  les  iutéiêts 
de  l'église,  la  Musogonia  et  la  Fe- 
roniade ,  qui  sont  peu  connus,  et 
dont  lui-même,  peu  content, 
parvint  depuis  à  retirer  de  la  cir- 
culation et  à  détruire  presque  tous 
les  exemplaires.  Mais  bientôt  l.i 
destinée  du  poète  vint  changer 
avec  celle  de  l'Italie  entière.  Les 
maîtres  d'une  grande  partie  de 
cette  belle  contrée,  les  Germains, 
ses  derniers  vainqueurs,  fuyaient 
de  toutes  parts  devant  un  vain- 
queur nouveau.  A  la  tête  de  ses 
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invincibles  phalanges,  un  jeune 
chef  français,  déjà  couvert  d^ 
gloire,  promettait  à  l'Ausonie  é- 
loiuiée  une  existence  nationale  et 
des  jours  plus  heureux,  avec  le 
premier  des  biens,  la  liberté. 
Quelques  étincelles  d'un  patrio- 
tisme antique,  que  la  longue  do- 
mination et  la  discipline  des  Alle- 
mands n'avaient  pu  étoutTer,  se 
ranimèrent  dans  le  cœur  des  Ita- 
liens. .Monti  ne  fut  pas  le  seul  qui 
saisit  avidement  les  espérances 
nficrtes  à  sa  patrie,  mais  il  fut  ce- 
lui qui  exprima  avec  le  plus  de 
bonheur  et  en  vers  souvent  su- 
blimes ,  toujours  harmonieux  , 
ses  nobles  sentimens.  11  monta  a- 
l.)rs  sa  lyresurun  ton  plus  élevé, 
et  auxsonnets  ouaux  chants  com- 
mandés par  l'église,  succédèrent 
des  chants  de  triomphe.  Doué 
d"mie  imagination  brillante,  et  a- 
vec  une  Ame  de  feu  ,  si  suscepti- 
ble d'enthousiasme,  il  est  à  croi- 
re que  la  chaleur  et  la  verve  qu'il 
mit  à  célébrer  un  héros  dans  le- 
quel il  voyait  le  futur  libérateur 
de  l'Italie,  n'étaient  point  les  pro- 
duits d'un  enthousiasme  de  com- 
mande. Des  biographes  observent, 
avec  quelque  malignité,  qu'à  cette 
époque  Monti  cessa  d'être  abbé 
pour  devenir  citoyen.  Leur  iro- 
nie ne  saurait  flétrir  ce  dernier 
titre  ,  et  il  est  certain  que,  sans  a- 
voir  jamais  été  dans  les  ordres 
sacrés,  le  poète,  ainsi  que  beau- 
coup d'homme-;  de  lettres  sans 
autre  état,  porta  long-temps  à 
Rome  l'habit  ecclésiastique,  et 
qu'on  l'appelait  l'abbé  Monti.  Il 
fit  bientôt  plus  que  de  cesser  d'ê- 
tre abbé;  il  devint  père  de  fa- 
mille. Une  personne  très-distin- 
guée par  sa  beauté  et  ses   taleus , 
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la  fille  du  plus   laujcux  des  gra- 
veurs modernes  en  pierres  dures, 
h;  lloniain  Picier,  asssocia  sa  des- 
tinée à  celle  de  Monti.  Lorsque  le 
général    en    chef  Bonaparte    eut 
fondé    la   république    Cisalpine, 
i^lonli   fut  appelé    à   Milan    pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
du  directoire-exécutif  de  celte  ré- 
publique. Il  reuiplit  plusieurs  mis- 
sions honorables  pendant  la  cour- 
te existence  de  cet  état,  et  publia 
aussi  i\  Milan  quelques  ouvrages; 
entre  autres  une  nouvelle  Muso- 
gonia,  dans  laquelle  son  premier 
poëme  sous  ce  titre  était  entièrc- 
jneut  refondu.  Lors  de  l'invasion 
des  Austro-Kusses  en  Italie.  Monli 
vint  chercher  un  asih?  en  France, 
où  depuis  long-temps  sa  réputa- 
ti(tn  l'avait  précédé,  et  où  il  eut 
constamment  à   se  louer  de  l'ac- 
cueil flatieurque  lui  firent  les  hom- 
mes de  lettres,  les  louctioruiaires 
publics  et  les  meilleures  sociétés 
de  Paris.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  quan>l  le  vainqueur  eut  ré- 
tabli la  république  Cisalpine,  Mon- 
ti  retourna   à   Milan.   Il  y  publia 
trois   chants   d'un   poënie  sur   la 
mort  de  Masclieroni,  qui  obtinrent 
le  plus  grand  succès,  ^ommé  suc- 
cessivement professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  de  Milan  et  pro- 
fesseur d'éloquence  à  l'université 
de  Pavie,  il  devint,  après  la  créa- 
tion du  royaume  d'Italie,  eni^o5, 
liisîoriographe    de    ce   royaume. 
C'est  alors  qu'il  composa  s(;n/irtr- 
do  délia  Selva  i^  fra  (le  Darde  de  la 
Forêt-Noire). dont  il  publia  les  six 
]»remiers  chants  en  iN(»G.  Ce]>oë- 
me,  étincelant  de  beautés  du  pre- 
mier ordre,  prclait  au!-si ,  en  cer- 
tains endroits,  à  la  critique.  Klle 
ne  lui    lut   point   épargnée.    Les 
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Guelfes  et  les  Gibelins,  les  parti- 
sans des  pontifes  et  des  empereurs 
germains,  se  réimirent  celte  fois 
pour  l'attaquer.  Monti  répliqua  a- 
vec  amertume  à  ses  nombreux  ad- 
versaires, et  publia  une  défense  de 
son  Barde .  en  forme  de  lettres  a- 
dressées  à  l'abbé  Xavier  Bettinelii. 
Il  ajouta  un  nouveau  chant  à  vk 
poëme  pendant  un  séjour  qu'il  fit 
à  Naples  auprès  du  roi  Jo^^eph.De 
retour  à  Milan,  il  composa  les  poë- 
mes  de  plusieurs  opéras,  une  tra- 
gédie de  Caio  Gracco,  des  odes  et 
des  dithyrambes  ,  etc.  L'tpée  du 
grand  Fi'idi  rie,  prise  dans  Berlin 
après  la  conquête  de  la  plus  gran- 
de partie  du  royaume  de  Prusse, 
le  mariage  tie  ]Sap<déon  avec  la 
fille  de  l'impereur  d  Autriche,  lui' 
fournirent  les  sujets  de  deux  au- 
tres poèmes.  11  publia  ensuite  une 
traduction  en  vers  des  Satires  de 
Perse,  et  une  autre  de  ClUadn 
d'Homère.  Cette  dernière,  com- 
me tous  les  ouvrages  de  l'auteu!-, 
pleine  de  vers  admirables,  fut  at- 
taquée jiar  les  helléiiislcs,  et  par- 
ticulièrement par  iJgo  Foscolu(au- 
lenr  des  Lettres d' Orlis]^\)i\\.r\ii\v 
ardent,  littérateur  distingué,  qui 
avait  été  long-temps  ami  de  Mon- 
li, mais  qui  depuis  s'était  brouille 
avec  lui.  Le  traducteur  d'Homère 
av(ujait  franchement  (ju'il  ne  sa- 
vait point  le  grec,  et  qu'il  n'avait 
travaillé  qu'à  l'aide  des  traduc- 
teurs et  nond^reux  commenta- 
teurs latins;  aus.-i  lui  rejirocha-t- 
on  de  n'avoir  pu  saisir  la  couleur 
Itunurique.  Munti  eut  encore  étfi 
discussions  litléraires  assez  vives 
avec  les  poètes  Gianni  et  Lattan/i.. 
Après  la  destructicm  du  royaume 
d'Italie,  et  la  rentrée  desAulri- 
chieiii  à  Milan,  privé,  cuuiine  de 
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l'Jiison,  (le  st'S  litres  d'historiogra- 
phe et  des  ronotioiis  de  poète  lau- 
ré.at, qu'il  exerçait  vulonlairemeiit, 
Moiiti  n'ad'ailleurséprouvé  aucu- 
ne perséc^ilion  particulière;  renon- 
çant de  son  côté  à  toute  polémi- 
que, le;?  inimitiés  littéraires  se  sont 
peu  à  peu  assoupies.  La  haute  ré- 
])utation  que  ses  talens  lui  ont  ao- 
([uise,  a  survécu  aux  révolutions 
de  son  pays.  Il  séjourne  habituel- 
lement à  i\Iilan,  estimé,  chéri  de 
ses  concitoyens,  et  respecté  des 
étrangers.  Le  journal  littéraire  Bi- 
blioteca  ilaliana,  a  depuis  été  en- 
richi par  lui  de  plusieurs  articles 
intéressans.  Il  travaille  aussi  à  im 
nouveau  lexique  italien,  et  a  pu- 
blié, en  1818,  une  partie  de  ce 
travail,  sous  le  litre  de  Proposition 
de  quelques  corrections  el  additions 
au  y ocahalaire  de  la  Crusca.  Un 
recueil  des  œuvres  de  Monli  a  été 
publié  à  Milan,  en  1817.  Ce  poète 
célèbre  est  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  et  de  l'ordre  de  la  cou- 
ronne de  fer  d'Italie,  et  membre 
de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l'iiurope. 

MON  riGN  Y  (Charles-Claude), 
l'un  des  doyens  de  l'ordre  des  a- 
vocats,  commissaire  du  gouver- 
nement près  des  tribunaux  du 
Fuy-de-Dùme,  membre  de  la  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
ces de  Paris,  etc.,  est  né  à  Caen 
le  8  avril  1744-  ï'  «*  publié  :  1° 
Histoire  générale  d'Allemagne , 
depuis  l'an  de  Rome  640  jusqu'à 
nosjours,  179g,  G  vol.  iu-i  2  ;  is° 
Défense  cont-e  une  accusation  de 
lese-nation,  plaidoyer  pour  le  sieur 
Martin,  conseiller  du  roi,  i;,90, 
in -8°;  5°  Piéclamatïon  pour  C. 
Desmoulins ,  auteur  de  la  France 
libre,  pricidée  de  notes  historiques 
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sur  l'état  de  bourreau  citez  les  dif- 
férentes nations  connues,   et  suivie 
d'une  plainte  sur  les  atteintes  por- 
tées à  la  liberté,  par  M.  Mitr)uflet, 
1790.   in-S";  4"  Alphabet  univer- 
sel, ou  Sténographie  méthodique , 
appliquée  éi  l'art  typographique , 
1"  pallie,  1799,  iu  8°;   y' Mémoi- 
res historiques  de  il7°"'  Adélaïde  et 
Fictoire  de  France,  iSoô,  2  vol. 
iu-12:  G°  les  plus  illustres  F icti- 
mrs  vengées  des  injustices  de  leurs 
canlemporains ,     et  réfutation  des 
paradoxes  de  M.  Soulavie,   i8oa  , 
iu-12;    7"  Abrégé  du  traité  de  la 
langue  ejcacte ,    adaptée  à  l'impri- 
merie et  à  la  sténographie  de  Tay- 
lor,  180D,  in--}",  avec  7  planches  ; 
8"  De  la  monarchie  de  la  maison  de 
Bourbon,  181 5,  in-8°;  9°  Adresse 
aux  Français  et  aux  alliés,  sur  le 
retour  de  Louis  XVllI ,  en  181 5. 
MONTIGN Y  (François- Emma- 
nuel Deuaies  de),  gouverneur  des 
établissemens  français  au  Bengale, 
naquit  à  Versailles,  le  7  août  1 743, 
et  mourut  à  Paris,  le  27  juin  1819. 
Il  est  peu   d'hommes  dont  la  vie 
soit    remplie    d'é^énemens    plus 
propres  à  exciter   l'iatérèt  et  la 
curiosité.  Capitaine  en  1772,  dans 
la   légion   de    Lorraine,    il  fit  la 
guerre  en  Corse,  et  fut  l'un  des 
commissaires  employés  aux   re- 
connaissances des  frontières  des. 
Alpes,  de  Flandre  et  d'Artois.  £ti 
1771»,  il  passa  au  service  de  la  ma- 
rine, en  qualité  de  major.  Il  partit 
de  Paris,  chargé  de  missions  im- 
portantes, se  rendit  à  Vienne,  passa 
à  Constantinople,  de  là  en  Egypte, 
et  ensuite  aux  Indes,   eu  traver- 
sant la  mer  Rouge.    Pris  par  les 
pirates  de  Zafrevad,    menacé  par 
d'autres  peuplades ,   il  n'échappa 
à  ces  différeus  dangers  qu'à  force 
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d'adresse  et  de  présence  d'esprit, 
soit  en  parlant  lesdiverses  langues, 
soit  en  portant  les  costumes  des 
pays  qu'il  parcourait  :  il  fut  mT-nie 
obligé  de  se  garantir  de  quelques 
partis  anglais,  qui  le  poursuivirent 
ï  plusieurs  reprises.  Une  fois  ar- 
rivé à  Goa,  il  lui  fut  facile  alors 
de  se  rendre  à  Delhy  et  ù  Pounah  : 
c'était  le  but  de  sou  voyage.  Lors- 
qu'il eut  terminé,  près  de  ces  deux 
cours ,  les  missions  dont  il  était 
chargé,  il  retourna  à  Goa,  où  il 
se  rembarqua  pour  Lisbonne ,  et 
rentra  en  France  par  l'Espagne , 
en  1779.  Dès  1778,  Louis  XVI  l'a- 
vait nommé  colonel  et  chevalier 
de  Saint -Louis.  Il  le  fit  repartir 
pour  l'Inde  en  1781,  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs  et  de  nouvelles 
instructions  pour  la  cour  des  Ma- 
rattes.  Pendant  sept  ans  qu'il  ré- 
sida près  la  cour  de  Pounah,  il  y 
fut  comblé  d'honneurs  et  de  dis- 
tinctions, et  reçut  du  grand-mo- 
gol  le  diplôme  de  nabab.  Il  fut 
chargé,  en  1788,  de  missions  pour 
le  soubab  du  Décan,  et  nonmié 
bientôt  après  gouverneur  de  Chan- 
dernagor.  C'est  dans  ce  nouveau 
poste  qu'il  donnasurtout  des  preu- 
ves de  zèle  et  de  désintéressement  : 
aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
rendu  compte  du  produit  de  l'o- 
pium, il  le  fil  connaître  le  premier 
au  gouvernement  français,  qui  en 
jouit  encore  aujourd'hui.  Dans 
des  momens  dilhciles  où  des  re-;- 
sources  promptes  étaient  absolu- 
ment nécessaires,  il  sut  en  trou- 
ver sous  la  seule  garantie  de  son 
nom,  et  sauva  ainsi  plusieurs  fuis 
les  établissemens  français.  Lors- 
que les  principes  de  la  révolution 
pénétrèrent  dans  les  colonies,  ne 
les  ayant  point  approuvés,  il   fut 
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mis  en  prison  et  embarqué.  Lord 
Cornwallis,  gouverneur  de  Cal- 
cutta, le  fit  délivrer  et  conduire 
dans  cette  ville.  M.  de  Montigny 
revenant  en  France,  fit  naufrage 
sur  la  côte  de  l'est  de  l'Afrique , 
dans  la  baie  de  S.aint- Sébastien. 
Il  se  rendit  par  terre  au  cap  île 
Bonne  -  Espérance,  où  ii  trouva 
un  vaisseau  prêt  à  faire  voile  pour 
la  Hollande.  Enfin,  il  arriva  à  Pa- 
ris en  1791.  Il  échappa  aux  orages 
de  la  révolution,  et  attendit  des 
temps  plus  tranquilles  pour  re- 
prendre de  l'activité.  Elevé,  on 
1800.  au  grade  de  général  de 
brigade ,  Montigny  repartit  en 
i8o3,  pour  aller  reprendre  le  gou- 
vernement de  Chandernagor.  Mai>» 
nos  établissemens  dans  cette  par- 
lie  de  l'Inde  nous  ayant  été  enle- 
vés par  l'eiTet  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre  ,  il  lut  forcé  de  se  re- 
plier sur  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  où  il  resta  jusqu'à  lu 
prise  de  ces  colouies,  en  1810, 
époque  à  laquelle  il  revint  dans  sa 
patrie.  11  parut  oublié  jusqu'en 
1817,  où  il  obtint  le  grade  de 
lieutenanl-général.  Ses  blessures 
l'avaient  considérablement  affai- 
bli; il  était  privé  de  la  vue  et  de 
l'usage  de  la  main  gauche,  et  ne 
survécut  que  deux  ans  à  la  ré- 
compense qu'il  venait  de  recevoir 
de  ses  longs  et  importans  services. 
Comme  il  avait  perdu  à  plusiems 
reprises  ses  livres,  ses  elfels,  ses 
cartes,  etc.,  il  n'a  laissé  que  des 
fragmens  manuscrits,  au  lieu  d'u- 
ne histoire  complète  qu'il  se  pro- 
posait de  publier. 

MONÏILLA(Do>iMARiANo),co-- 
lonel  américain  indéjtendant ,  est 
né  à  Carnccas,  vers  1787,  d'tme  fa- 
mille riche  el  disliuguéc.  Il  coni- 
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niença  son  édiicatiou  tlaiii  son 
pays  et  la  termina  en  Espagne.  Se 
déclinant  à  l'état  militaire,  il  en- 
tra dans  les  gardes-du-corps  du 
roi;  mais  la  mort  de  son  père  le 
détermina  à  retourner  à  Caraccas. 
II  s'y  occupa  de  la  culture  de  ses 
terres  jusqu'au  moment  de  la  ré- 
volution, dont  il  se  montra  parti- 
san. Il  remplit  d'abord  une  mis- 
sion pour  les  Antilles,  dont  l'avait 
chargé  le  gouvernement  de  Veoe- 
zuela^  puis  il  passa  à  l'armée  en 
qualité  de  colonel;  mais  lorsque 
les  défaites  du  général  Miranda 
(îurent  réduit  à  l'extrémité  les  af- 
faires de  la  république,  don  Mon- 
tilla  se  réfugia  dans  le  nord  de 
l'Amérique,  et  y  attendit  un  mo- 
ment plus  favorable  pour  le  suc- 
cès de  la  liberté.  Il  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  le  changement  opéré  par 
l'offensive  que  Bolivar  avait  re- 
prise, qu'il  abandonna  sa  retraite, 
et  accourut  à  Caraccas  pour  com- 
battre les  troupes  royales.  Les  vi- 
cissitudes delà  guerre  le  forcèrent 
avec  Bolivar  à  chercher  un  asile  à 
Carthagène.  Don  Montilla  obtint 
depuis  le  gouvernement  militaire 
de  cette  place;  il  y  était  à  peine 
installé  qu'il  fut  assiégé  par  Mo- 
rillo.  Il  y  souffrit  tous  les  maux 
qui  accompagnent  les  sièges  ré- 
guliers ;  la  famine  seule  lui  en- 
leva i,5oo  hommes.  Les  sentinel- 
les mouraient  à  côté  de  leurs  fu- 
silSj  la  détresse  était  à  son  comble, 
aucun  espoir  de  secours  ne  restait 
aux  assiégés;  il  fallait  périr.  Dans 
celte  déplorable  situation,  et  ne  pre- 
nant conseil  que  de  la  nécessité,  il 
résolut  à  tout  prix  de  sauver  les  res- 
tes de  son  armée.  Il  avait  de  pe- 
tites goélettes;  il  s'y  embarque  au 
point  du  jour,  rompt  la  ligne  enne- 
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mie,  composée  de  nombreux  vais- 
seaux fournis  d'artillerie  de  gros 
calibre,  et,  malgré  le  feu  le  plus 
épouvantable,  il  parvient ,  à  furce 
d'audace,  à  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  l'escadre  espagnole.  Il  n'a- 
vait vaincu  que  les  premières  dif- 
licidtés;  il  fallait  arriver  à  la  Ja- 
maïque ,  et  les  fatigues  étaient 
presque  insurmontables;  il  y  dé- 
barqua enfin  un  petit  nombre 
d'hommes,  épuisés  par  la  ï.ûm  et 
par  les  souffrances  de  toute  espè- 
ce. Ils  parurent  aux  yeu?i  des  in- 
sulaires, des  objets  propres  à  exci- 
ter égalemeni  l'admiration  et  la 
pitié.  Le  colonel  iMoutilla  devait, 
après  cet  événement,  prendre  part 
à  la  guerre;  des  querelles })articu- 
lières  le  privèrent  de  cet  avanta- 
ge; mais  un  gouvernement  légal 
s'étant  formé  depuis  dans  sa  pa- 
trie, il  a  été  tiré  de  son  inactivité, 
et  a  continué  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à  son  pays. 

MONTILLA  (don  Thomas),  gé- 
néral indépendant,  gouverneur  de 
la  Guyane  américaine,  etc.,  frè- 
re du  précédent ,  est  né  à  Carac- 
cas, vers  1791;  il  fit  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville,  où  il  ob- 
tint de  grands  succès.  La  révolu- 
tion ayant  ensuite  éclaté  dans  sa 
patrie,  on  le  vit  en  embrasser  la 
cause  avec  chaleur  et  la  servir 
avec  autant  de  talent  que  de  br;)- 
voure.  Il  fut  constamment  attache 
à  l'armée  de  Bolivar.  Chargé  par 
ce  chef  d'une  mission  à  Santa-Fé, 
il  se  trouvait  dans  cette  ville  lors- 
que le  général  Morillo,  après  s'être 
emparé  de  Carthagène, sh  disposait 
avec  ses  troupes  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays.  Don  Montilla 
se  voyant  bloqué  de  toutes  parts, 
ne  trouva  d'autre  moyen  d'é- 
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Chapper  que  d'entreprendre  un 
voyage  que  personne  jusqu'à  lui 
n'avait  osé  liasarder  :  il  s'agissait 
de  se  rendre  de  Santa -Fe  à  la 
Guyane,  située  au-delà  du  Bré- 
sil. Le  chemin  à  parcourir  était  de 
plus  de  deux  mille  lieues.  Don 
Montilla  se  mit  aussitôt  en  roule 
malgré  des  obstacles  innombra- 
bles. Ni  les  déseris  remplis  de  bû- 
tes féroces  ,  ni  des  contrées  01"!  ré- 
gnaient des  fièvres  contagieuses, 
et  qui  étaient  habitées  par  des  In- 
diens antropophages,  ni  des  fleuves 
Iréquentés  par  des  animaux  veni- 
meux, qu'il  fallait  passera  la  nage, 
ni  le  manque  d'alimens,  quand  on 
ne  rencontrait  pas  sur  la  route  de 
fruits  sauvages  qu'on  pfit  cueillir, 
ou  de  gibier  qu'on  pfit  atteindre, 
rien  ne  ralentit  son  ardeur  ni  celle 
de  ses  compagnons.  L'amour  de 
la  patrie  fit  braver  les  périls  les 
plus  imminens  et  les  fatigues  les 
plus  inouïes  à  ce  chef  intrépide, 
qui  vit  enfin  le  terme  de  son  voya- 
ge avec  un  très-  petit  nombre  de 
ses  compatriotes;  la  plupart  de 
ceux  qui  l'avaient  suivi  ayant  péri 
en  roule,  et  d'autres ,  qui  crai- 
gnaient les  difficultés  d'une  aussi 
longue  course,  s'étant  rendus  au 
chef  royaliste,  qui  les  avait  fait 
mettre  à  mort.  En  arrivimt  près  de 
Caraccas,  il  apprit  que  IJolivar  ve- 
nait d'y  débarquer  pour  s'en  em- 
parer, llsélaient  lies  dès  leur  ten- 
dre jeunesse  de  ramilié  la  plus  é- 
troite,  et  rien  ne  peut  exprimer 
leur  joie  en  se  revoyant  après  des 
évcnemens  si  divers.  Don  Mon- 
tilla a  été  élevé  depuis  au  grade 
de  g'nérai,  et  il  rfimplit  actiieile- 
melit  la  place  tie  gouverneur  de 
la  Guyane.  Son  patriotisme  lui 
a  mérité  la  confiance  de  ses  conci- 
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toyens,  qui  l'élurent  représentant 
du  congrès  national  qui  s'est  réu- 
ni en  1819. 

M0NT.10IE  (Félix-Crhistophe- 
Galaut  de),  ancien  avocat  et  litté- 
rateur, naquit  à  Aix,  déparlement 
des  Bouches-du-Rhûne  ,  d'une  fa- 
mille noble.  Le  Journal  de  ta  li- 
brairie, de  181G,  indique  uneiYo- 
tice  sur  Montjoie,  d'après  Inquelle 
ses  véritables  noms  seraient  Chau- 
les-Félix-Loiiis-Vestre  de  la  Tou- 
LouBRE.  Reçu  avocat  dans  sa  ville 
natale,  et  fixé  ensuite  à  Paris, 
IMontjoie  parut  d'abord  vouloir 
suivre  exclusivement  la  carrière 
du  barreau;  mais  la  société  de 
quelques  gens  de  lettres  et  une 
plus  grande  in  limité  avec  les  Royou 
et  les  GeoflVoy,  le  déterminèrent  à 
cultiver  la  lillcralure  polémique.  Il 
concourut,  en  1  790,  à  la  rédaction 
de  VAnnre  littéraire,  et  plus  tard 
à  la  feuille  politique,  VA  mi  du  roi, 
dont  la  publication  cessa  d'avoir 
lieu  après  les  événemens  du  10 
août  1792.  Quelques  écrits  où  il 
prit  avec  courage  la  défense  de 
Louis  XVI,  le  forcèrent  à  se  ca- 
cher; mais  après  la  révolution  du, 
9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794)» 
il  reparut  et  manifesta,  dans  des 
journaux  et  dans  quelques  brochu- 
res, des  opinions  qui  le  firent  pros- 
crire en  1797.  Condamné  à  la  dé- 
portation, il  parvint  à  s'y  soustrai- 
re et  se  retira  eu  Suisse.  A  la  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  »799)»  il  revint 
à  Paris.  Cette  fois  il  s'abstint  de 
combattre  lesopinionsdutemps,et 
trouva  la  tranquillité  en  se  livrant 
à  la  c<m)  position  d'ouvrages  et, dans" 
les  journaux,  à  la  rédaction  d'aiti- 
cles  purement  littéraires.  Le  gou- 
vernement royal,  après  la  seconde 
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î'estauialion,  le  récompensa  de  ses 
anciens crt'orts  en  favcurdelacause 
monarchique.  Il  l'ut  pensionné  par 
le  roi  et  nuinnié  l'ini  des  conser- 
vateurs de  la  bibliotîièque  Mazari- 
.ne;  il  mourut  le  4  avril  iSiG. 
."\lontjuie  a  publié  les  ouvragessui- 
vans  :  i  "  Divertissement  national, 
composé  poiu'  célébrer  la  naissan- 
ce du  dauphin,  1781,  iu-8°;  2° 
Lettre  sur  le  magne tisme  animal, 
1784,  iu-8°;  5'  Des  principes  de  la 
monarchie  française  y  ijSy, '2  vol. 
in-8".  C'e><t  une  espèce  d'histoire 
de  l'ancien  droit  public  iVançais  ; 
Fauteur  y  montre  des  principes  li- 
béraux qu'il  cessa  bientôt  de  pro- 
fesser. 4°  i->'Jl mi  durai,  des  Fran- 
çais, de  l'ordre,  et  surtout  de  la  vé- 
rité, écrit  dans  lequel  Montjoie 
prétend  tracer  la  marche  ou  l'his- 
loire  de  la  révolutionet  de  l'assem- 
blée nationale,  1791,  2  part.,  in- 
4°.  Ce  travail  est  regardé  comme 
le  complément  du  Journal  de  l'ab- 
bé Royou.  5"  Réponse  aux  ré- 
flexions de  M.  Necker,  sur  le  pro- 
cès de  Louis  XIV,  1792,  10-8°; 
(i°  Avis  à  la  convention,  sur  le 
procès  de  Louis  XVI,  1792,  in- 
S".  Dans  cet  écrit,  Montjoie  s'ef- 
lorce  de  démontrer  que  cette  as- 
semblée n'a  pas  le  droit  d'exami- 
ner les  actes  du  gouvernement  de 
ce  prince,  et  qu'il  ne  peut  pas  en 
«tre  responsable.  7°  Almanack  des 
honnêtes  gens,  Paris,  1 792  -  1 793, 
2  vol.  in- 18  ;  Almanack  des  gens 
de  /)<en,  Paris,  1796-1797,  5  vol., 
recueil  de  pièces  et  d'anecdotes 
politiques  et  littéraires.  8  '  Histoi- 
re de  la  conjuration  de  Robespierre, 
179'j  ,  {0-8",  ouvrage  dont  on  a 
<lonné  une  traduction  en  anglais. 
9°  Histoire  de  la  Conjuration  de 
d'Orléans,   1796,   3  vol.    iu-8'. 
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Ces'  de  tous  les  ouvrages  de  l'an- 
leur  le  plus  inexact  et  le  plus  in- 
complet. 10'  Eloge  liistorique  de 
Louis  XV l,  Neuchâtel,  i797,iM- 
8  '  -,11"*  Eloge  liistorique  de  Marie- 
Antoinette,  reine  de  France,  1797, 
in-8°.  Cette  pièce,  qui  parut  eu 
1814  sous  le  titre  à"" Histoire  de 
Marie-Antoinette  (2  vol.  in-8"), 
eut  les  honneurs  de  la  traduction 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  L'i- 
nexactitude des  faits  dans  l'édition 
de  1814  ?  donna  lieu  à  une  vive 
discussion  entre  l'auteur  et  iM.  Ber- 
trand de  Molleville.  i -2"  Histoire 
de  la  révolution  de  France,  depuis 
la  présentation  au  parlement  de 
l'impôt  territorial,  jusqu  à  la  con- 
version des  états- géyicraux  en  as- 
semblée nationale,  1797,  2  vol. 
in-8";  i3°  Histoire  de  quatre  Es- 
pagnols, 1801,  4  vol.  in-12;  réim- 
primée pour  la  troisième  fois  en 
i8o5,  6  vol.  in-12;  14°  Inès  de 
Léon,  ou  Histoire  d'un  manuscrit 
trouvé  sur  le  mont  Pausilippe , 
»8o2,  5  vol.  in-12  :  ces  deux  ro- 
mans sont  médiocres  pour  le  plan, 
la  marche  et  le  style.  i5"  Eloge 
liistorique  de  Bocbart  de  Saron , 
1800,  it)-8';  iG"  les  Bourbons, 
ou  Précis  historique  sur  les  aïeux 
du  roi  et  sur  sa  m.ajesté,  etc. ,  1 8 1 5, 
in-8'',  avec  20  portraits. 

MONTJOIE-  DE-VANFRAYE 
(N., COMTE  de),  député  aux  états- 
généraux  en  1789,  par  la  noblesse 
des  bailliages  de  Béfort  et  d'Hu- 
ningue,  se  fit  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée,  et  après  la  ses- 
sion il  disparut  entièrement  de  h» 
scène  politique.  Les  événemens 
postérieurs  le  déterminèrent  à 
quitter  s«  patrie  et  à  aller  habiter 
la  Suisse,  où,  en  mars  1797,  il  fut 
signalé  à  l'ambassadeur  du   direc- 
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toiie-exéciitif  (le  Fiance.  M.  Bar- 
thélémy (aujourd'luii  marquis  et 
membre  de  la  chambre  des  pairs), 
comme  dirigeant  chez  des  person- 
nes influentes  de  la  ville  de  Bâle, 
des  réunions  stcrèles  d'émigrés  , 
et  entretenant  à  Paris  des  corres- 
pondances avec  les  amis  du  gou- 
vernement monarcliique;  l'en- 
voyé français  obtint  des  magis- 
trats l'ordre  qui  éloignait  M. 
Wontjoie-de-VanIraye  du  territoi- 
re helvétique.  Depuis  lors  il  a  été 
entièrement  |  erdu  de  vue. 

MONÏLINOÏ  (Charles-Antoi- 
ke-Leclerc  de),  ecclésiastique, 
médecin  et  libraire,  naquit  à  Cré- 
jn' «  département  de  l'Oise,  vers 
17Ô2.  D'heureuses  dispositions 
pour  l'élude  lui  firent  embrasser 
successivement  l'état  ecclésiasti- 
que et  celui  de  médecin.  Il  était 
chanoine  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  Lille  lorsque  ,  par 
suite  de_  discussions  littéraires  ù 
l'occasion  de  V Histoire  de  la  ville 
de  Lille,  dont  il  sera  question  plus 
bas,  il  fut  en  butte  ù  des  inimi- 
tiés qui  le  forcèrent  non-seule- 
ment à  quitter  Lille,  en  i^Gj, 
mais  encore  à  résigner  son  béné- 
fice. Il  vint  à  Paris  et  se  fit  librai- 
re. Les  haines  qui  le  poursuivaient 
ne  lui  peiinirent  pas  d'exercer  long- 
temps en  paixcelte  profession.  Lue 
leltre-de-c»chet,  délivrée  sur  la 
demande  du  commandant  de  la 
Flandre  française  ,  l'exila  à  Sois- 
sons.  Là,  il  trouva  dans  l'iulendant 
de  la  province  un  protecîeur  qui 
lui  conOa  la  direction  du  dépôt 
de  mendicité  de  sa  juridiction. 
Monliinot  adopta  avec  franchise, 
m.iis  sans  exagération,  les  princi- 
pes du  nouvel  ordre  de  choses. 
Son  expérience  et  ees  lumières  en 
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administration  lui  permirent  de 
rendre  d'importans  services  dans 
le  poste  que  l'intendant  de  Sois- 
sons  lui  avait  confié,  et  dans  le- 
quel plus  tard  il  fut  confirmé. 
Montlinot  mourut  à  Paris  en  1801. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ont 
paru  pour  la  plupart  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ;  ce  sont  :  1°  Préju- 
gés légitimes  contre  ceux  du  sieur 
Ckaumeix^  in-12,  1759:  c'estunc 
espèce  de  réponse  à  un  ouvrage 
de  ce  dernier.  Cet  ouvrage,  attri- 
bué à  Diderot,  et  par  suite  de 
cette  méprise  inséré  dans  l'édition 
de  ses  œuvres^  de  JJ^S,  fut  pu- 
blié de  nouveau  en  1760,  sous  le 
litre  de  Justification  de  plusieurs 
articles  de  l'Encyclopédie,  ou  Pré- 
juges légitimes  ,  etc.  2°  Etrennes 
aux  bibliographes,  ou  Notice  abré- 
gée des  livres  les  plus  rares,  in-24, 
1760;  "ô"  Esprit  de  Lamothe-Le- 
vayer,  in-12,  1763;  4°  Histoire  de 
la  ville  de  Lille  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'en  1454,1"  vol.,  1704- 
Cet  ouvrage  fut  attaqué  en  17G5, 
avec  tant  de  violence ,  par  un 
moine  nommé  W'artel,  prévôt  de 
Heitzberghe  ,  dans  une  brochure 
\iililuièe  Observations  sur  r histoire 
de  Lille,  que  Montlinot  n'osa  point 
mettre  au  jour  le  2"'  vol. ,  déjà 
sous  presse,  et  qu'il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  résigner  son  canoni- 
cat.  5°  Discours  qui  a  remporté  le 
prix  proposé  en  1779*  p<n'  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Soissons,  sur 
les  moy.ens  de  détruire  la  mendicité: 
et  d'occuper  utilement  les  pauvres, 
Lille,  17H0;  ii"  Etat  actuel  du  dé- 
pôt de  mendicité  de  Soissons,  précé- 
dé d'un  Essai  sur  la  mendicité,  in- 
4°'  T'^^O-  Celte  seconde  partie  pa- 
rut séparém(;nl,  in-H".  Déjà  l'au- 
teur avait  publié  plusieurs  comp^ 
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tes  rendus,  qui  avaient  été  trés-fa- 
vorabicment  accueillis  par  le  gou- 
vernement. Ils  firent  associer  l'au- 
teur aux  travaux  du  comité  de 
mendicité  de  l'assemblée  consti- 
tuante. 7°  Observations  sur  tes  en- 
fans  trouvés,  (fans  la  généralité  de 
Soissons ,  in-S",  1790.  On  trouve 
dans  celte  brochure  des  idées  fort 
judicieuses  sur  les  causes  de  la  pro- 
greî'sion  toujours  croissante  des 
ciifans  abandonnés  dans  la  géné- 
ralité de  Soissons,  sur  les  moyens 
d'amélioration  dans  cette  partie  , 
et  sur  la  législation  des  enfans  na- 
turels. 8"  Essai  sur  la  transporta- 
tion  comme  récompense  et  sur  la  dé- 
portation comme  peine,  in-8°,  1797; 
9°  Préface  de  l'édition  en  3  vol. 
in-8°  de  Robinson  Crusoé;  10°  il 
a  travaillé  avec  MM.  de  Pornme- 
reul,  Peuchet,  etc.,  à  la  rédaction 
du  journal  politique  intitulé  :  la 
Clef  du  cabinet  des  souverains. 

xMONTLIVAULT  (Casimir 
GuYON,  COMTE  de),  aucien  cheva- 
lier de  Malte,  est  né  en  1770.  Il 
n'avait  quitté  cette  île  que  depuis 
peu  de  temps,  lorsque  l'armée 
française  s'en  empara  lors  de  l'ex- 
pédition d'Egypte.  A  cette  époque, 
M.  de  Montlivault  passa  en  Italie, 
et  revint,  par  l'Allemagne  et  la 
Suisse,  dans  sa  patrie,  où  le  gou- 
vernement consulaire  l'avait  auto- 
risé à  rentrer.  Il  devint  secrélaire- 
général  de  l'impératrice  .IosÉphi- 
?E  après  le  divorce  de  cette  prin- 
cesse, et  fut,  le  2  mai  1814,  nom- 
mé préfet  du  département  des  Vos- 
ges, par  Monsieur,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.  M.  de  Montli- 
vault était  à  son  poste  lorsqu'au 
mois  de  mars  i8i5,  il  apprit  le  re- 
tour de  Napoléon  et  son  entrée  à 
Pari<  ;  alors  ne  croyant  plus  devoir 
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remplir  ses  fonctions,  il  en  remit 
l'exercice  à  un  conseiller  de  pré- 
fecture. Après  la  seconde  restaura- 
tion ,  le  roi  le  nomma  préfet  de 
l'Isère.  Il  reçut  et  traita  magnifi- 
quement dans  le  même  temps  le 
prince  impérial  ethéréditaire  d'Au« 
triche,  qui  fit  un  séjour  de  24  heu- 
res à  Grenoble.  Lorsque  des  trou- 
bles éclalèrent  dans  cette  ville, 
pendant  la  nuit  du  4  au  5  mai  1816, 
il  approuva  toutes  les  mesures  pri- 
ses par  le  général  Donnadieu 
[voy.  ce  nom).  L'accord  unanime 
des  autorités  civiles  et  militaires 
ayant  rétabli  l'ordre  dans  cette 
malheureuse  partie  du  départe- 
ment de  l'Isère  ,  et  les  habitans 
ayant  pu  reprendre  leurs  occupa- 
tions habituelles,  M.  de  Montli- 
vault fut  noaimé  conseiller-d'é- 
tat en  service  extraordinaire,  et, 
en  18)7,  préfet  du  Calvados.  Il 
est  chevalier  de  la  légion  -  d'hon- 
neur et  de  Saint-Louis. 

MONTLIVAUXT  (Jacqtjes-Ma- 

BIE-CÉCILE  GuYON,  COMTE  De),  l'aî- 

né  des  membres  de  cette  famille, 
est  né  vers  1760,  et  entra  fort  jeu- 
ne dans  les  chevau-légers  de  la 
maison  du  roi.  Il  quitta  ce  corps 
pour  faire  en  qualité  de  volontai- 
re, sous  les  ordres  du  bailli  de  Suf- 
fren  ,  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine.  Arrêté  en  179^,  le 
comte  de  Montlivault  subit  quel- 
ques mois  de  détention,  et  profita 
de  sa  mise  en  liberté  pour  aller  se 
réunir  aux  Vendéens,  qui  le  nom- 
mèrent président  du  comité  roya- 
liste du  Blaisois.  En  iSi '|,  il  reçut 
du  roi  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur  et  celle  de  Saint-Louis, 
et  fut  après  la  seconde  restauration 
nommé  inspecteur  des  postes. 
MONTLIVAULT  (Eléonor-Jac- 


70  MON 

QBE&-Fr.4>Ç0IS-DE-SaLE;       ClYOK  , 

CHEVALIER  de)^  fié  eii  1  ^Od  ,  IVèie 
du  précédenl,  fut  dostiné  au  servi- 
ce de  la  marine,  et  fit  la  puerie 
d'Amérique,  où  il  obfint  le  grade 
de  lieutenant  de  vaissau.  Ce  fut 
au  retour  de  la  baie  d'Hudson 
qu'il  acheva  ses  caravanes,  et  de- 
TÎnt  chevalier  de  Maile.  En  JjH;), 
le  thev.alier  de  Monllivault,  ne 
partageant  pas  les  principes  de  la 
révolution,  émigra  et  vécut  long- 
temps à  Hambourg,  où  Rivarol, 
dont  il  devint  l'ami,  s'était  retiré. 
Rentré  en  France,  sous  le  gouver- 
nement de  Napoléon  ,  il  n'occupa 
point  d'emploi.  En  i8i4.»  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
et  capitaine  de  frégate. 

MONTLIVAULT  (Jacques -Pier- 
re-Marie GiTOs,  COMTE  de),  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  le  28  mai 
1^86,  du  comte  J.  M.  de  Morjt- 
livault,  entra  en  1804  à  l'école  mi- 
litaire de  Fontainebleau,  et  fut 
nommé  en  1-807  sous-lieutenant 
au  f)'2*  de  ligne,  et  lieutenant  dan.^ 
la  même  année.  Capitaine  en 
1809,  il  devint  quelque  temps  a- 
près  aide-de-camp  du  duc  de  Ra- 
guse,  puis,  en  18 )5,  chcl'de  batail- 
lon au  4'  de  ligne.  Il  faisait  partie, 
comme  major  jsrovisoire,  de  la 
garnison  de  Magdcbourgen  1814. 
f)e  retour  en  France,  M;  de  Mont- 
livault  fut  d'abord  nommé  major 
en  pied  du  régiment  de  Monsieur, 
infanterie.  De^litué  dans  les  ce.vl 
jours,  en  i8i5,  il  obtint  après  la 
••econde  restauralion  le  grade  de 
lieutenant-colonel  du  'i'  régiment 
d  infanterie  de  la  garde  royale,  et 
recul  le  brevet  de  colonel  le  a5  oc- 
tobre 1H16.  i.e  plus  jeune  des  fré- 
rc>.Monllivault,lefhev;ilier  Henri. 
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oncle  de  cdui-ci,  est  membre  dé 
la  légion-d'honneur  et  capitaine 
dans  l'artillerie  à  cheval  de  la  gar- 
de royale. 

MÔNTLOSIER  (François-Do- 
miniqi'e-RegnaijLt.comte  de),  né 
dans  la  ci-devant  province  d'Au- 
v<'rgne,  fut  nommé  député  aux 
é(al:s  généraux,  en  IJ89,  par  la 
iKjblesse  de  Riom.  .Tusqu'à  l'épo- 
que des  événemens  des  5  et  6  oc- 
tobre, il  ne  se  fit  point  remarquer; 
mais  alors  on  le  vit  s'élever  avec- 
force  contre  ce  qu'il  appelait  des 
insultes  faites  à  l'assemblée,  en 
la  personne  de  quelques  députés  , 
que  le  peuple  ne  considérait  pas. 
comme  les  défenseurs  de  ses  droits, 
et  demanda  des  mesures  h  cet  é- 
gard.  Dévoué  aux  anciennes  pré- 
rogatives de  son  ordre,  il  les  sou- 
tint quelquefois  de  manière  à  in- 
disposer plusieurs  de  ceux  qui  par- 
tageaient ses  opinions,  mais  qui 
craignaient  que  l'excès  de  son  zè- 
le et  la  chaleur  avec  laquelle  il 
s'exprimait  ne  devinssent  plus 
nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  qu'it 
voulait  servir.  Dans  d'autres  oc- 
casions ,  il  employait  des  argu- 
inens  que  les  partisans  de  l'égalité 
n'auraient  pas  désavoués;  il  re- 
poussa ,  lors  de  la  discussion  sur 
les  principes  constilutiotmels ,  la 
dénoiniualion  de  citoyen  actif , 
par  la  raison  qu'elle  supposait  des 
citoyens  passifs.  Il  défendit,  dans 
la  séance  du  18  mai,  la  mémoire 
de  Henri  IV,  dont  un  de  ses  col- 
lègues avait  rappelé  les  faibles- 
ses, cl  dit  (pi'on  ne  pouvait  par- 
ler de  ces  sortes  de  choses  sans, 
jeter  de  la  défaveur  sur  la  cause 
des  rois.  Dans  la  même  séance, 
lors  de  la  discussion  sur  le  droit 
do    paix   et   de    guorre ,   il    vola 


pour  que  ce  droit  fût  accordé 
au  roi,  et  lit  un  grand  éloge  de 
la  noblesse,  après  s'être  plaint  des 
persécutions  qu'elle  éprouvait. 
Il  défendit  de  tout  son  pouvoir 
les  privilèges  et  l'aulorilé  de  la 
couronne  ,  dont  les  biens  ,  selon 
lui,  ne  pouvaient  être  aliénés, 
uiênie  dans  la  circonslance  où 
l'état  éprouverait  des  besoins  pres- 
sans.  M.  de  Montlosier  demanda 
que  la  plus  grande  liberté  fût  ac- 
cordée à  la  famille  royale  ,  lors- 
qu'on discuta  la  question  de  rési- 
dence. Afin  d'empêcber,  dit-il, 
ceux  qui  avaient  renversé  le  des- 
potisme d'en  recueillir  les  débris  , 
il  vota  contre  la  réélection  des 
ilépntés  conslituans  à  la  législatu- 
re. Ses  discours  excitèrent  sou- 
vent du  désordre  dans  l'assemblée, 
liien  qu'il  soutînt  que  les  biens  ec- 
clésiastiques n'appartenaient  point 
j  la  nation,  il  finit  néanmoins  par 
convenir  qu'elle  pouvait  en  dispo- 
ser. Après  la  session,  M.  de  Montlo- 
sier  quitta  la  France,nefut  pas  tou- 
jours d'accord  en  pays  étranger 
avec  ceux  dont  il  partageait  le 
sort,  et  de  ce  dissentiment  d'opi- 
nions naquirent  quelquefois  des 
altercations  assez  vives.  Il  fut 
nommé,  en  179'!,  conjointement 
wvec  le  prince  d'Aremberg  et  M. 
Pillène,  l'un  des  commissaires 
chargés  de  faire  prendre  les  armes 
contre  la  France  aux  habitans  des 
Pays-Bas;  il  passa  ensuite  en  An- 
gleterre avec  >I.  de  Mercy  , 
qui  mourut  pendant  le  cours 
de  ses  négociations.  M.  dcxMontlo- 
•-ier  prit  la  rédaction  du  journal 
français  intitulé  :  le  Courrier  de 
Londres,  dont  il  devint  proprié- 
taire. En  1800,  on  le  chargea  d'u- 
ne mission  en  France,  dont  l'ob- 
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jet  était,  dit-on,  de  proposer  au 
premier  consul  Bonaj^arte  uni; 
souveraineté  en  Italie,  s'il  voulait 
consentir  au  rétablissement  de  la 
famille  des  Bourbons.  31algi-é 
les  passeports  dont  le  négociateur 
était  nuini,  il  fut  arrêté  à  Calais, 
conduit  à  Paris,  et  enfermé  au 
Temple,  dont  il  sortit  après  une 
détention  de  trente-six  heures.  En 
lui  faisant  obtenir  sa  liberté  ,  le 
ministre  de  la  police  ,  Fouclié  , 
depuis  duc  d'Otranle,  l'avertit 
que  son  arrestation  n'avait  eu  lieu 
que  par  suite  d'une  méprise  ;  cct 
pendant  il  lui  défendit  de  remplir 
sa  mission,  et  ne  lui  donna  que  dix 
jours  pour  retourner  en  Angleter- 
re. Il  eut  toutefois  pendant  ce 
temps  des  conférences  secrètes  a- 
vec  le  ministre  de?  affaires  étran- 
gères, qui  lui  fit  connaître  confi- 
denlielb;ment  l'inleiUion  qu'avait 
le  premier  consul  Bonaparte  de 
rétablir  l'ancienne  église  de  Fran- 
ce, défaire  rentrer  les  émigrés, 
et  de  les  remettre  en  possession 
de  leurs  biens  non  vendus.  Ces 
confidences  eurent  pour  objet  sans 
doute  de  fournir  quelques  maté- 
riaux aux  écrits  de  M.  de  Montlo- 
sier,  qui  jusqu'alors  avait  été  bien 
éloigné  de  se  montrer  d.ius  son 
journal  favorable  au  chef  de  l'état; 
mais  depuis  il  y  parla  souvent  des 
bonnes  intentions  du  premier  con- 
sul,  ce  qui  donna  nécessairement 
au  Courrier  de  Londres  une  autre 
physionomie,  et  indisposa  le  gou- 
vernement anglais,  au  point  de  le 
porter  à  faire  retirer  la  protection 
qu'il  avait  jusqu'alors  accordée  à 
l'auteur.  En  1800,  M.  di;  .Monllo- 
sier  fut  rappelé  en  France  par  les 
ministres  de  la  police  et  des  affai- 
res étranorères.  11  se  rendit  à  Pa- 
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ris,  où  d'abord  il  continua  le  Cour- 
rier de  Londres,  que  le  gouverne- 
menl  supprima  trois  mois  après. 
M.  de  Monllosier  obtint,  à  titre 
(l'indemnité,  une  place  qui  l'atta- 
chait au  ministère  des  aflaires  é- 
trangères.  Il  lut  chargé  par  Napo- 
léon ,  devenu  empereur,  de  com- 
poser un  ouvrage  sur  l'ancienne 
monarchie,  dans  lequel  seraient 
indiquées,  d'une  part,  les  causes 
qui  avaient  pu  amener  la  révolu- 
tion, et  de  l'autre,  les  tentatives 
employéespnurla  combattre,  et  la 
manière  dont  elle  devait  être  termi- 
née. Cetravail  occupa  M.  ftlontlo- 
sier  pendant  quatre  ans;  ilétaiten 
Suisse  lorsqu'il  envoya  le  manus- 
crit àrempereur,qui, dit  un  biogra- 
phe, ne  se  souvenait  plus  de  l'avoir 
demandé,  bien  que  cette  assertion 
contraste  singulièrement  avec  lé- 
tonnante  mémoire  qu'on  occordait 
généralement  à  ÎSapoléon.  L'ou- 
vrage lut  examiné  par  une  com- 
mission; il  fut  jugé  digne  d'éloge, 
mais  on  décida  qu'il  ne  serait  pas 
imprimé.  Cependant  l'empereur 
lit  doimer  Tordre  à  M.  de  IVlontlo- 
sier  de  quitter  immédiatement  la 
Suisse  ,  et  de  rentrer  en  France, 
(lù  il  l'autorisait  à  lui  écrire  direc- 
tement sur  les  affaires  politiques. 
Cette  correspondance,  qui  ne  ces- 
sa que  vers  la  fin  de  i8ia,  dura 
quinze  mois;  alors  iM.  de  Montln- 
sier  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  se  rcndie  en  Italie,  afin 
fie  s'ylivrer  à  des  travaux  sur  1  his- 
toire naturelle,  qu'il  avait  précé- 
demment abandonnée  pour  la  po- 
litique. Il  obtint  même  du  gou- 
vernement impérial  tout  ce  qui 
pouvait  favoriser  ce  voyage.  De 
retour  en  France  après  la  première 
reslanr.ilion ,  en  iSi'j,  il  y  publia 
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son  ouvrage  intitulé  :  de  la.  Mo- 
narchie française,  auquel  il  n'a- 
vait point  fait  de  changemens, 
mais  seulement  ajouté  une  notice 
sur  la  chute  de  Napoléon  et  sur 
les  causes  qui  l'avaient  amenée. 
Cet  ouvrage  n'avait  alors  que  trois 
Noiumes;  l'auteur  se  proposait 
d'en  publier  un  quatrième  sous 
peu  de  temps  ,  mais  comme  il 
ne  put  paraître  que  pendant  les 
cent  jours ,  en  i8i5,  et  qu'il  con- 
tenait une  censure  assez  sévère 
des  opérations  du  gouvernement 
depuis  la  restauration,  M. de  iVlont- 
losier  craignant  qu'on  ne  le  crût 
composé  dans  l'intérêt  de  Napo- 
léon, le  fit  précéder  d'une  préface 
destinée  à  produire  un  effet  contrai- 
le.  Au  mois  de  janvier  1816,  il  fut 
autorisé,  parle  président  du  con- 
seil des  ministres, àse  retirer  àCler- 
mont-Ferrand.  M.  de  Montlosier 
a  publié  les  ouvrages  suivans  :  1° 
Essai  sur  ta  théorie  des  volcans 
d' Auvergne,  1789,  in-8'',  1802; 
3"  Observations  sur  l'Adresse  à 
Cordre  de  ta  noblesse  faite  à  M.  le 
comte  d' Entr aiguës  ;  3°  Observa- 
tions sur  les  assignats,  1790,  in-S"; 
i\°  Essai  sur  l'art  de  constituer  les 
peuples,  ou  E-ramen  des  opérations 
constitutionnelles  de l'assembléena- 
tionale  de  France ,  1791,111-8°;  5° 
Grand  Discours  que  prononcîrent 
les  commissaires  de  l' assemblée  nc- 
linnate  nu  roi,  en  lui  présentant  la 
grande  charte,  et  Réponse  du  roi 
aux  commissaires  ainsi  cju^il  est 
présumé,  1791,  in-8°;  6°  Opinion 
sur  le  nouveau  serment  demandé  à 
l'armée,  1791»  in-8";  7"  de  la 
Nécessité  d'une  contre-révolution , 
1791  ,  in-8"  ;  8°  des  Moyens  d'opé- 
rer une  contre-révolution ,  1791, 
in-8"  ;  9"  f^ucs  sommaires  sur  les 
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moyens  de  paix  pour  la  France , 
pour  l'Europe ,  pour  tes  nnigrés, 
i^ç)^),  in-8°;  lo»  Observations  sur 
te  projet  ducodecivil,  i8oi,in-i2; 
il"  de  la  Monarchie  française  de- 
puis son  établissement  jusqu'à  nos 
jours,  i8i4»  5  vol.  in-8°;  12°  de 
la  Monarchie  française  depuis  le 
retour  detamaison  de  Bourlyon jus- 
qu'au \"  avril  i8i5,  in-S".  18 1 5- 
1817;  i5"  Quelques  F' ues  sur  l'ob- 
jet de  la  guerre  et  sur  les  moyens 
déterminer  la  révolution ,  181  5, 
111-8°;  14°  des  Désordres  actuels 
de  la  France,  et  des  moyens  d'y 
remédier,  181 5,  in-8';  i5°  de  la 
Monarchie  française  depuis  la  se- 
conde restauration  jusqu'à  la  fin  de 
la  session  de  1816,  avec  un  supplé- 
ment sur  la  session  actuelle,  Paris, 
t8i8.  in-8°.  La  prédilection  de 
M.  de  Montlosier  pour  les  institu- 
tions féodales  se  fait  remarquer 
dans  tous  ses  ouvrages. 

MONTLLEL  (N.  JrssiEr),  con- 
seiller en  la  cour  des  monnaies  et 
membre  de  l'académie  de  Lyon  , 
naquit  dans  cette  ville  vers  1727, 
et  mourut  en  1797  à  Paris,  où  il 
était  venu  se  fixer  dans  ses  der- 
nières années.  On  lui  doit  deux  ou- 
vrages, dont  l'éloge  se  trouve  dans 
le  grand  nombre  de  réimpressions 
qu'ils  obtinrent.  Ils  snnt  destinés 
à  servir  de  guide  aux  jeunes  gens 
qui  se  livrent  à  l'élude  du  droit; 
ce  sont  :  1°  Instruction  facile  sur 
/es  conventions  ;  2°  Réflexions  sur 
les  principes  de  la  justice. 

.MONTMIGNON  (Jean  Baptis- 
ïe),  théologien  et  littérateur,  est 
né  i  Luci ,  département  de  l'Aisne, 
en  17J7.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
lique,  il  fit  ses  cours  à  l'univer- 
<ité  de  Paris,  fut  nommé  secré- 
taire de  M.  de  Bourdeilles,  évêque 
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de  Soissons ,  puis  chanoine  de  la 
cathédrale  ,  vice-gérant  de  Toffi- 
cialité  et  archidiacre,  enfin  vicaire- 
général  du  diocèse  en  1780.  Les 
événemens  de  la  première  époque 
de  la  révolution  obligèrent  M. 
Montmignon,  dès  1789,  à  quitter 
Soisson*  pour  se  rendre  à  Paris, 
où  il  travailla  à  la  rédaction  du 
Journal  ecclésiastique,  jusqu'à  ce 
que,  devenu,  par  la  mort  de  l'abbé 
Dinouart,  seul  propriétaire  de  ce 
journal ,  il  en  céda  l'entreprise  à 
l'abbé  Barruel.  En  1793  il  quitta 
la  France,  et  n'y  rentra  que  quel- 
ques mois  avant  le  concordat,  en 
1801.  Nommé,  en  1811,  cha- 
noine de  Paris,  M.  Montmignon 
devint  vicaire-général  du  diocèse 
en  181 5.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  1°  Système  de  pronon- 
ciation figurée,  applicable  à  toutes 
les  langues ,  et  exécutée  sur  les 
langues  française  et  anglaise,  Paris, 
1780,  in-8°,  avec  figures;  1°  Let- 
tre à  l'éditeur  des  Œuvres  de  d' A- 
guesseau,  insérée  dans  le  8'  volu- 
me ;  3"  Du  crime  d' apostasie ,  é- 
crit  relatif  à  la  suppression  des 
ordres  monastiques  ;  4°  ^'^  ^" 
vénérable  Labre,  traduit  de  l'ita- 
lien ;  5°  Réfutation  du  préservatif 
contre  le  fanatisme,  ou  les  nou- 
veaux Millénaires  rappelés  aux 
principes  fondamentaux  de  la  règle 
de  foi  catholique,  dernier  ouvrage 
du  P.  Lambert  ;  6°  Choix  de  Let' 
très  édifiantes,  contenant  un  gr.ind 
nombre  d'observations  pour  l'iii- 
teliigence  de  l'histoire  des  mis- 
sions; 7°  la  Clef  de  toutes  les  lan- 
gues, ou  Moyen  prompt  et  facile 
d'établir  un  lien  de  correspondance 
entre  tous  les  peuples,  et  de  sim- 
plifier extrêmement  les  m.éthodes 
d'enseignement    pour    l'étude    des 
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langues,  1811,  in-8';  8°  Régie 
si/pn'me  de  vérité.  Cet  ouvrage, 
que  l'auteur  destinait  à  servir  d'in- 
troduction au  précédent ,  lut  im- 
primé, mais  non  publie. 

M  O  X  T  M  O  R  E  N  C  Y  (A  n  se- 
Charles-Fbançois,  dcc  de),  pair 
(le  France,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  chef  de  l'ancienne  famille 
dont  le  fondateur  reçut  le  titre  de 
premier  baron  chrétien,  est  né  le 
28  juillet  1768.  M.  de  Montmo- 
rency entra  de  boune  heure  dans 
la  carrière  utilitaire,  et  flt  ses 
premières  armes  dans  le  régiment 
de  Colonel-générul-dragons.  Dès 
l'aurore  de  la  révolution,  il  quitta 
avec  sa  famille  sa  patrie,  et  fit  la 
campagne  des  princes  en  179;  et 
1792.  Il  résida  ensuite  siiccessi- 
vement  à  Hambourg  et  à  Muns- 
ter, où  son  père  mourut  en  1799. 
Le  calme  rétabli ,  il  rentra  en 
France,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite, jusqu'à  l'époque  des  évé- 
nemens  politiques  de  1814.  Il  de- 
vint major-général  de  la  garde 
nationale  de  Paris ,  le  8  janvier 
de  cette  année,  et  prêta  serment, 
le  16,  en  cette  qualité,  dans  les 
mains  de  l'empereur.  Le  roi  le 
maintint  dans  ce  poste,  le  nomma 
pair  de  France,  le  4  j"in  '814» 
et,  le  27  du  même  mois,  chev.!- 
lier  de  Saint-Louis. 

>1 0  N  T  M  O  R  E  N  C  Y  (  A  nne- 
Loiis  -  Christian  ,  prince  de), 
frère  du  précédent,  grand-d'Es- 
pagne de  première  classe,  mem- 
bre tie  la  légion-d'honneur  et  de 
la  chambre  des  députés,  ex-ins- 
pecteui-général  de  la  garde  na- 
tionale du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  estné  le  2()  mai  1769. 
Comme  membre  de  la  seconde 
chambre  ,  où  l'a  nommé  ce  dé- 


parlement,  le  prince  de  Mont- 
morency a  rarement  pris  la  pa- 
role ;  mais  il  a  voté  avec  la  ma- 
jnrité,  en  i8i5,  et  s'est  placé 
dans  les  sessions  suivantes  à  la 
première  section  du  côté  droit. 
Réélu  ;\  l'expiration  de  son  man- 
dat, par  le  haut-coUége  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
il  a  fait  partie  de  la  chambre  jus- 
qu'à son  entière  dissolution  en 
1824.  Le  prince  de  Montmorency 
était,  en  1820.  vice-président  du 
couiité  dadminislration  de  l'asso- 
ciation paternelle  des  chevaliers 
de  Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (tE  comte 
AsNE-JosEPn-THiBArT  Pi),  second 
frère  du  duc  Anne-Charles-Fran- 
çois de  Montmorency,  inaréchal- 
de-camp  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  le  i5  mars  1775. 
Il  émigra  avec  sa  famille,  servit 
dans  les  armées  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre, et  fut  l'un  des  réfugiés 
de  Calais  avec  MM.  de  Choiseul- 
Stainville  etCharles  deDamas(vo)'. 
ces  noms).  M.  de  Montmorency  é- 
tait  rentré  en  France  sous  le  gou- 
vernement consulaire ,  et  vivait 
dans  la  retraite  lorsque  les  événe- 
mens  politiques  de  1814  lui  four- 
nirent l'occasion  de  déployer  son 
zèle  pour  la  cause  royale.  Il  se 
donna  im  grand  mouvement  à 
cette  époque,  et  devint  aide-de- 
camp  de  M.  le  duc  d'Orléans  lors 
du  retour  de  ce  prince  dans  sa 
patrie.  En  récompense  de  ses  ser-  • 
vices,  le  roi  le  nomma,  en  i8i4i 
maréchal-decamp  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (le  b/boït 
Akne-Loiîis-Raoki.  de),  ancien 
chambellan  de  l'empereur  Napo- 
léon. olTicicr  de  la  légion-d'hon- 
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iicur,  aidc-(le-tiiinp  de  31.  le  duc 
d'Orléans  ,  fils  du  duc  de  Mont- 
morency,est  né  à  Soleure  en  1700- 
Il  vint  de  bonne  heure  en  France, 
prildu  service  dans  un  régiment  de 
hussards,  et  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  maréchal  Davoust,  prin- 
ce d'Eckmidil.  Successivement 
olTicier  d'ordonnance  de  l'empe- 
reur, et  chef  d'escadron  ,  il  se  vit 
forcé,  i  cause  de  la  faiblesse  de 
fia  santé,  de  quitter  le  service  mi- 
litaire. L'empereur  le  nomma  l'un 
do  ses  chambellans  en  i8i!3,  mais 
il  n'en  remplit  pas  les  foncti(»ns. 
M,  de  Montmorency  fut  successi- 
vement nommé  chevalier,  puis 
orticier  de  la  légion-d'honneur, 
enfin,  en  18 15,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  II  était  en  1818  aide-de- 
ramp  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

MOMMORENCY  (Mathieu- 
.Ican-Félicité  de  Montmorexct-La- 
VAL,  DUC  de),  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères,  etc.,  cousin 
dos  précédens,  est  né  à  Paris,  le 
10  juillet  1766.  C'est  en  Améri- 
que, où  il  servit  dans  le  régiinent 
d'Auvergne,  dont  son  père  était 
tolonel ,  qu'il  puisa  ces  principes 
de  liberté  et  d'indépendmce  dont 
il  donna  des  preuves  éclatantes  à 
l'assemblée  des  états-généraux, 
en  1789.  Il  avait  été  nommé  à 
celte  assemblée  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Monlforl-l'Amau- 
I  y,  dont  il  était  grand-bailli  d'épéc. 
L'un  des  premiers  de  son  ordre, 
il  se  réunit  à  ceux  qu'on  nomtnait 
alors  les  députés  du  tiers-état  , 
vota  constamment  pendant  toute 
la  session  avec  la  majorité,  et  prit 
une  part  active  à  toutes  les  mesu- 
res de  réforme  qui  devaient  re- 
construire  l'édifice   politique  sur 
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de  nouvelles  bases;  ce  fut  même 
sur  sa  proposition  que  fut  adoptée 
l'abolition  de  la  noblesse.  La  ses- 
sion terminée,  il  servit  en  qualité 
d'aide-de  camp  du  maréchal  de 
Luckner  ''voyez  ce  nom).  Bientôt 
la  république  s'établit  sur  les  dé- 
bris de  la  constitution  de  1790, 
et  M.  de  Montmorency,  pour 
éviter  les  dangers  de  la  réaction, 
quitta  sa  patrie.  Il  se  réfugia  en 
Suisse  ,  où  ,  après  avoir  erré  quel- 
que temps,  il  trouva  un  asile  et 
les  secours  les  plus  généreux  dans 
la  maison  de  M°"  de  Staël,  à  Cop- 
pet.  Une  tendre  et  inaltérable  ami- 
tié s'établit  entre  cette  femme 
célèbre  et  M.  de  Montmorency, 
malgré  la  différence  de  leurs  doc- 
trines politiques  et  religieuses. 
C'est  pendant  son  séjour  en  Suis- 
se qu'il  apprit  que  son  frère  {voy. 
plus  bas  Montmorency-Laval)  a- 
vait  été  frappé  par  un  jugement 
du  tribunal  révolutionnaire,  et 
qu'il  avait  péri  sur  l'échafaud  h: 

17  juin  1794-  Quelque  temps  a- 
prés  le  9  thermidor  (1794)»  il  re- 
vint à  Paris.  Le  26 décembre  »795, 
il  fut  arrêté,  mais  sa  détention 
fut  de  courte  durée  ;  ayant  été  de 
nouveau  inquiété   à  l'époque   du 

18  fructidor  an  5  (1797),  il  se 
voua  à  la  retraite,  et  môme  après 
la  révolution  du  j8  liminaire  an  8 
(1799},  qui  promettait  de  rendre 
à  la  France  le  calme  dont  elle  a- 
vait  si  peu  joui  depuis  l'assemblée 
constiluante,  il  ne  voulut  remplir 
que  des  fonctions  de  bienfaisance, 
v.i  se  trouva  associé  dans  ces  no- 
bles occupations  avec  les  bonime.* 
les  plus  distingués,  entre  autres 
le  duc  de  La  Rochefoucault  (roj. 
RocHEForcwLT.)  Le  séjour  à  Pa- 
ris de  M""  de  Staël,  avec  laquelle 
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il  renouyela  ses  relations  de  re- 
connaissance et  d'amitié,  que  le 
gouvernement  impérial  ne  vit  pas 
sans  défiance,  le  fit  d'abord  sur- 
veiller, et  ensuite  exiler  (1811). 
Il  fut  cependant  autorisé  à  revenir 
à  Paris  :  toutefois  la  police  impé- 
riale ne  le  perdit  pas  de  vue.  En- 
fin les  èvénemens  politiques  de 
1814  firent  naître  un  changement 
total  dans  ses  principes,  et  il  se 
rendit,  au  mois  d'avril  de  cette 
année,  auprès  de  Monsieur,  lieu- 
tenant-général du  roj'aume;  il  de- 
vint son  aide-de-canip.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  Madame, 
duchesse  d'Angoulême,  au  mois 
de  mars  181 5,  il  accompagna  S. 
A.  R.  à  Bordeaux  et  à  Londres, 
d'où  il  se  rendit  à  Gand ,  auprès 
du  roi.  De  retour  à  Paris  avec  ce 
prince,  il  entra,  le  17  août  i8i5, 
à  la  chanibre  des  pairs.  Depuis 
cette  époque,  M.  de  Montmoren- 
cy n'a  cessé  de  voter  avec  la  ma- 
jorité, et  a  parlé  plusieurs  fois 
sur  des  matières  de  finances,  sur 
le  clergé,  sur  les  journaux,  etc.; 
mais  l'homme  de  l'époque  actuelle 
n'est  plus  le  puhliciste  de  1789. 
Il  combat  aujourd'hui  les  mêmes 
principes  qu'il  défendait  alors  a- 
vec  conviction  et  éloquence.  Ap- 
pelé au  ministère  des  affaires  é- 
trangères  après  la  chute  de  MM. 
Siméon  et  Pasquier,  et  nommé 
président  du  conseil,  il  entra  ou- 
vertement dans  le  système  adopté 
par  le  côté  droit  de  la  chambre 
des  députés.  Ce  fut  pendant  l'une 
des  séances  de  1822  qu'il  pro- 
nonça cette  fameuse  létractation 
de  ses  premières  doctrines,  qui 
excita  des  sentimens  divers  dans 
le  public.  Appelé  au  congrès  de 
Vérone,   il  s'y  trouva  avec  M.  le 
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vicomte  de  Chateaubriand.  M.  de 
Montmorency  poussait  à  la  guer- 
re d'Espagne  avec  une  chaleur 
que  ne  partageaient  ni  M.  de  Vil- 
lèle,  ni  M.  de  Corbière,  ses  col- 
lègues; aussi  il  éclata  quelques 
dissentimens  à  son  retour,  et  M. 
le  vicomte  de  Chateaubriand,  qui 
s'était  tenu  prudemment  en  ob- 
servation, reçut  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  On  ne 
soupçonnait  pas  à  l'auteur  des 
Martyrs  le  talent  lequis  pour  se 
glisser  aussi  adroitement  dans  le 
fauteuil  ministériel  de  son  illustre 
ami.  Il  est  juste  d'ajouter  que  M. 
le  vicomte  de  Chrileaubriand  mit 
dans  cette  occupation  les  formes 
d'une  exquise  politesse,  et  ne  prit 
le  portefeuille  des  main»,  de  M.  de 
Montmorency  qu'en  lui  adressant 
les  plus  vives  protestations  d'a- 
mitié et  de  dévouement.  Depuis 
cette  époque,  M.  de  Montmorency 
se  livre  à  ses  actes  accoutumés  de 
bienfaisance,  et  médite,  dit-on, 
quelquefois  à  Montrouge  sur  la 
sincérité  des  amitiés  de  cour,  et 
sur  l'instabilité  des  grandeurs  hu- 
maines. 

MONTMORENCY  (madame  M. 
L.  L.  de),  de  la  famille  des  pré- 
cédens,  naquit  vers  J723;  elle  a- 
vait  pris  le  voile  dès  sa  jeunesse  , 
et  était  supérieure  de  l'abbaye  de 
Montmartre,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Les  couvens  et  tous  les 
autres  ordres  religieux  ayant  été 
supprimés,  elle  vivait  dans  la 
plus  profonde  retraite;  mais  sous 
le  règne  de  la  terreur  son  obscu- 
rité et  son  grand  âge  ne  purent  la. 
soustraire  à  sa  malheureuse  des- 
tinée. D'abord  arrêtée  et  mise  en 
détention  à  Saint-Lazare,  elle  en 
fut  bientôt  extraite   pour  être  li- 
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vrée  au  tribunal  révolutiomiaii-e, 
qui  la  candaiima  à  mort  sur  l'ac- 
cusation bannale  de  conspiration. 
Une  conspiratrice  sepluan;énaire! 
Su  mort  précéda  de  trois  jours 
la  révolution  du  9  thermidor  au  2: 
M""  de  Montmorency  fut  exécutée 
le  24  juillet  i794> 

MOiNTMORENCY  -  LAVAL 
(de)  ,  frère  du  duc  Mathieu  de 
Montmorency,  était  à  peine  âgé 
de  24  ans  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
enfermé  dans  la  prison  de  la  Bour- 
be, comme  complice  de  l'Admi- 
rai {voy.  Admiral)  ,  dont  le  nom 
et  la  personne  lui  étaient  absolu- 
ment inconnus.  Il  parut  avec  lui 
au  tribunal  révolutionnaire,  et 
fut  atteint  par  le  même  arrêt  de 
mort.  Il  périt  sur  l'échafaud  le  ly 
juin  1794?  revêtu  d'une  chemise 
rouge.  Ce  jeune  infortuné  s'était 
livré  dans  sa  prison  à  la  culture 
des  lettres.  On  trouve  deux  de  ses 
pièces  de  poésie  dans  le  recueil 
intitulé  :  Tableau  des  prisons  sous 
Robespierre  :  elles  annonçaient  un 
talent  agréable. 

MONTMORENCY  -  LLXEM- 
BOLRG  (  Anne  -  Charles-Sigis- 
MOND,  DUC  de),  père  du  duc  de 
Luxembourg  (voj.  Luxemboiug), 
l'un  des  quatre  capitaines  des  gar- 
des-du- corps  du  roi.  Le  duc 
de  Montmorency-  Luxembourg, 
pair  de  France  et  premier  ba- 
ron chrétien,  membre  de  l'as- 
semblée de-;  notables  en  1787, 
ain^i  que  le  prince  Anne-Luuis- 
AlexandredeMontmorency-Robec 
et  le  duc  Annc-Alexandre-Marie- 
Sulpice-Josephde  Montmorency- 
Laval  ,  fut  nommé  député,  par  la 
noblesse  du  Poitou,  aux  états- 
généraux  ,  en  1789.  Lors  des  as- 
^CInblces  de  cet  ordre  ,  pour  dé- 
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libérer  s'il  se  réunirait  au  tiers-é- 
tat ,  il  fut  nommé  président.  Le 
26  juin,  il  obtint  du  roi  une  au- 
dience, dans  laquelle  il  exposa  ù 
S.  M.  que  la  noblesse  se  refusait 
à  toute  réunion  ,  moins  encore 
dans  son  propie  intérêt  que  dans 
celui  de  la  couronne.  Le  monar- 
que témoignant  sa  surprise  de 
ce  dernier  motif,  on  rapporte  que 
le  duc  lui  adressa  ce  discours  : 
0  La  noblesse,  forte  de  sa  con- 
ssidération,  de  ses  immenses 
«richesses  et  des  talens  de  plu- 
»  sieurs  de  ses  membres ,  est  sû- 
nre  de  jouer  un  rôle  dans  l'as- 
»  semblée  nationale,  où  elle  sera 
»  reçue  avec  transport.  Mais  quel- 
oies  suites  cette  réunion  peut  a- 
nvoir  pour  le  trône!  L'opinion 
«publique  et  les  droits  de  la  na- 
»  tion  décernent  à  ses  représen- 
»  tans  une  telle  puissance,  que 
n l'autorité  royale  elle-même  de- 
»  meure  comme  nulle  en  sa  pré- 
))sence.  Ce  pouvoir  sans  bornes 
«existe  dans  les  états-généraux; 
«mais  leur  division  en  plusieurs 
«chambres  enchaîne  leur  action 
«et  conserve  la  vôtre.  Réunis  en 
«une  seule,  ils  ne  connaissent 
«plus  de  maître  :  divisés  en  trois, 
«ils  sont  vos  sujets.  Le  déficit  des 
«finances,  l'insubordination  de 
«l'armée,  abattent  votre  conseil; 
«mais,  sire,  il  vous  reste  encore 
«votre  fidèle  noblesse.  Elle  a  le 
«choix  de  partager  avec  ses  co- 
»  députés  le  pouvoir  suprême  ou 
«de  mourir  pour  défendre  votre 
«prérogative;  son  choix  ne  sera 
«pas  douteux  :  elle  mourra,  mais 
«en  mourant,  elle  frappera  de 
«nullité  les  opérations  d'une  as- 
»  semblée  incomplète,  puisqu'un 
«tiers  de  ses   membres  aura   été 
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«livré  à  la  fureur  du  peuple  ou  au 
)>i*er  des  assassins.  «Le  roi  ordon- 
na néanmoins  la  réunion,  en  di- 
sant avec  fermeté  au  duc  :  «  lléu- 
..  nissez-vous ,  je  le  veux.  »  La 
noblesse,  malgré  la  volonté  roya- 
le, persistait  dans  son  opposition. 
Une  lettre  de  M.  le  comte  â'Ar- 
tois  lui  annonçant  que  cette  hési- 
tation prolongée  mettrait  en  dan- 
}îer  les  jours  de  sa  majesté,  M. 
de  Montmorency  se  détermina  en- 
fin à  se  présenter  à  la  chambre 
des  communes  ,  à  laquelle  il 
déclara  «  que  l'amour  de  la  paix 
net  le  désir  de  déférer  auxinten- 
»lions  du  roi  amenaientla  nobles- 
«se  au  sein  de  l'assemblée.  »  Il 
donna  le  20  août  de  la  même  année 
8a  démission,  et  se  retira  immé- 
diatement en  Portugal,  où  sa  fdie 
épousa  un  des  infans. 

MOÎSTMOREÎSCY-  MORRÈS 
(Hervé  de),  adjudant-comman- 
dant, avec  le  rang  de  colonel  au 
service  de  France,  membre  de  la 
légion-d'honneur  et  chevalier  de 
Saint -Louis,  naquit  le  8  mars 
1^67,  à  Ralhlin  en  Irlande.  Son 
père,  Mathieu  de  Montmorency, 
baron  de  Montmarisco,  ayant  le 
premier  prouvé  judiciairement  sa 
descendance  directe  deGeoffroi, 
second  fils  d'Hervey  de  Montmo- 
rency, grand-sommelier  de  Fran- 
ce (lequel  GeoflVoi  vint  en  An- 
gleterre avec  Guillaume-le-Con- 
quérant,  et  fut  attaché  à  sa  belle- 
lille  la  reine  Mathilde,  femme 
de  Henri  I"),  a  été  autorisé,  en 
181 5,  par  le  roi  d'Angleterre,  à 
reprendre  son  ancien  noiri  de  fa- 
mille. La  branche  protestante  de 
la  mêiiKi  maison,  établie  depuis 
six  siècles  en  Irlande,  et  repré- 
sentée aujouid'hui   par  lord    vi- 
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comte  de  Montmorency- Franc- 
fort, pair  d'Irlande,  a  obtenu  le 
jnC-nie  droit.  Le  jeune  Hervé  en- 
tra, à  l'âge  de  1 5  ans,  au  service  de 
l'empereur  d'Autriche  Joioph  II. 
Employé  d'abord  dans  le  régi- 
ment de  Vierset,  il  passa  ensuite 
dans  celui  du  feld-maréchal  Lacy, 
et  fit  avec  lui  toutes  les  campa- 
gnes contre  les  Turcs.  Il  se  distin- 
gua particulièrement  au  siège  et 
à  l'assaut  de  Belgrade.  Etant  passé 
au  corps  d'armée,  commandé  par 
le  prince  de  Hohenlohe  ,  il  fit  d'a- 
bord partie  de  l'état -major  du 
lieutenant-général  comte  Edouard 
d'Alton,  et  commanda  ensuite  une 
compagnie  de  tirailleurs  ,  pen- 
dant le  siège  de  Thion ville.  En 
1793,  il  se  rendit  sur  le  Rhin,  à 
l'armée  du  feld-maréchal  AVurm- 
ser,  y  servit  avec  distinction  dans 
les  grenadiers,  et  fut  depuis  atta- 
ché ,  en  qualité  d'aide-de-camp , 
au  général  prince  Charles  de  Furs- 
temberg.  Après  les  sanglantes  cam- 
pagnes de  1793  et  1794,  il  donna 
sa  démission  du  service  d'Autri- 
che, et  retourna  dans  sa  patrie  avec 
la  jeune  baronne  Louise  de  Helm- 
stadt,  qu'il  venait  d'épouser  à 
Heidelberg.  M.  de  Montmorency 
trouva  l'Irlande  en  proie  i\  de  vio- 
lentes dissentions  civiles.  Deux 
factions  se  poursuivaient  avec  a- 
charnement,  et  déchiraient  tour- 
à-tour  le  sein  de  leur  patrie.  L'in- 
tolérance, le  fanatisme  et  la  hai- 
ne, scntimens  habituels  des  secte» 
déjà  dominantes,  ou  qui  aspirent 
à  le  devenir,  animaient  surtout  la 
faction  dite  des  Orangistes ,  toute^ 
composée  deprotestans  fougueux. 
Les  catholiques  d'Irlande,  ancien- 
nement dépouillés  de  la  plu>- 
grande  partie  de  leurs  biens,  op- 
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primés  et  persécutés  depuis  plus 
d'un  siècle,  se  réunirent  à  leur 
tour  et  lorinèrent  le  parti  des  De- 
/<-7irf^rj  (défenseurs).  On  eut  bien- 
tôt à  se  reprocher,  de  part  et  d'au- 
tre, d'odieux  excès  et  d'atroces 
vengeances.  M.  de  Montiuuroncj, 
qui  habitait  knockaltou  ,  et  qui 
voyait  la  province  dLlster  uiena- 
cée  de  toutes  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  présenta  à  cette  é- 
poque  un  mémoire  au  comte  de 
Camden,  vice-roi  d'Irlande,  dans 
lequel  il  lui  proposait  lesujesures 
les  plus  sages  et  les  plus  propres 
à  prévenir  une  révolte  générale. 
Il  insistait  surtout  sur  la  prompte 
rétmion  d'un  corps  de  troupes, 
que  le  gouvernement  ferait  agir 
contre  les  perturbateurs  du  repos 
public,  quels  qu'ils  fussent  ,  et 
sans  distinction  de  parti  ou  de  re- 
ligion. Le  vice-roi  lui  fit  répondre 
par  le  sous-secrétaire,  M.  E.Cooke, 
que  son  mémoire  avait  été  lu  et 
médité;  que  le  plan  n'était  pas, 
en  tous  points  ,  exécutable  pour 
le  moment,  mais  qu'il  fournissait 
une  preuve  non  équivoque  du  zèle 
et  de  la  loyauté  de  M.  de  Mont- 
morency, et  qu'on  ne  doutait  nul- 
lement qu'il  ne  s'empressât  de 
coopérer  aux  mesures  que  le  gou- 
vernement prendrait,  etc.  Il  don- 
na en  effet  plusieurs  preuves  de 
.son  dévouement  à  l'autorité  roya- 
le, et,  en  1796,  lorsqu'une  expé- 
dition française,  commandée  par 
le  général  Hoche,  parut  sur  les 
côtes  méridionales  de  l'Irlande,  il 
.se  présenta  comme  volontaire,  et 
accepta  la  commission  d'aide- de- 
camp  près  du  généial  anglais 
Ralph  Dundas,  sou  ami.  Les  vais- 
seaux de  la  flotte  française  furent 
en  partie  dispersés  parla  tempête; 
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le  petit  corps  de  troupes  qui  avait 
pu  débarquer,  sous  les  ordres  du 
brave  général  Humbert  [voyez  ce 
nom)  ,  fut  cerné  de  toutes  parts, 
et,  après  des  prodiges  de  valeur, 
fut  {indw  forcé  de  se  rendre.  Mais 
à  peine  l'ennemi  du  dehors  avait- 
il  cessé  d'èlre  redoutable,  que  le.» 
troubles  intérieurs  éclatèrent  avec 
une  nouvelle  fureur.  Le  comté  de 
Tipperary  en  fut  d'abord  le  plus 
violemment  agité.  Le  gouverne- 
ment, au  lieu  de  suivre  les  avis 
qui  lui  avaient  été  donnés  ,  et  de 
sévir  avec  rigueur,  mais  avec  im- 
partialité, contre  tous  les  fac- 
tieux, protégeait  évidemment  le 
parti  des  Oraitgistes.  Les  deux  ré- 
gimens  de  Tyroue  et  de  Down- 
shire,  composés  en  entier  d'hom- 
mes dévoués  à  ce  parti,  furent 
envoyés  par  le  vice-roi  dans  le 
comté  de  Tipperary,  et  le  mirent 
à  feu  et  à  sang.  Les  violences  com- 
mises envers  les  catholiques  furent 
enfin  portées  à  un  tel  excès,  qu'el- 
les indignèrent  tous  les  hommes 
de  bien.  Aux  anciens  Defenders  se 
réunirent  bientôt  des  Irlandais  de 
toutes  les  classes  et  de  toutes  les  opi- 
nions.  Alors  se  forma  cette  associa- 
tion armée,  qui  devint  redoutable 
sous  le  nom  A' Irlandais-unis ,  et  à 
laquelle  non-seulement  des  catho- 
liques ,  mais  des  calvinistes  ,  des 
quakers,  des  pairs  du  royaume, 
des  memjjres  des  communes,  des 
bourgeois  des  villes  et  des  habi- 
tans  des  campagnes  prirent  la  part 
la  plus  active.  On  s'engagea,  sous 
la  foi  du  serment,  à  résister  par 
la  force  des  armes  à  une  oppres- 
sion qu'on  déclarait  intolérable. 
On  attaqua  même,  avec  le  courage 
du  désespoir,  les  troupes  réglées 
q\H'  les  Orangistcd  eurent  bientôt 
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pour  auxiliaires.  Le  gouverne- 
ment déclara  à  son  tour  ses  adver- 
saires rebelles,  arma  ses  partisans, 
lit  marcher  des  corps  nombreux, 
et  la  guerre  intestine  la  plus  cruel- 
le ensanglanta  la  malheureuse  Ir- 
lande. Les  insurgés-unis,  organi- 
sés militairement,  avaient  choisi 
pour  leur  généralissime  le  jeune 
lord  Edouard  Fitz-Gérald  [voj.  ce 
nom  -.m  Supplément  du  vol.  XIII), 
de  la  famille  des  ducs  de  Leinsler, 
et  un  des  hommes  les  plus  estimés 
dans  l'île  entière,  où  ,  malgré  sa 
fin  tragique,  le  peuple  ne  pro- 
nonce encore  son  nom  ([u'avec 
une  vénération  profonde.  Pour 
seconder  ce  chef,  on  avait  en  ou- 
tre eu  recours,  dans  chaque  com- 
té,à  un  ancien  militaire  retiré  dans 
SCS  foyers,  qu'on  nomma  général. 
Dans  le  comté  de'fipperary,  M. 
Hervé  de  Montmorency  fut  porté 
tout  d'une  voix  à  ce  poste  dange- 
reux. Après  une  suite  rapide  de 
faibles  succès  et  d'éclalans  revers, 
l'insurrection  eut  l'issue  funeste 
qu'il  aurait  été  facile  de  lui  pré- 
dire. Les  soldats  du  gouverne- 
ment britannique  triomphèrent, 
et  le  parlement  d'Irlande  sévit  par 
un  acte  judiciaire,  Tlic  rebcl  fu- 
gitive hill ,  contre  les  chefs  dis- 
persés. M.  de  Montmorency  s'é- 
tait réfugié  en  pays  neutre  ,  et 
crut  trouver  un  asile  dans  la  ville 
dite  libre  de  Hambourg.  Mais  le 
sénat  de  celte  petite  république, 
obéissant  à  une  réquisition  du  ré- 
sident anglais,  M.  Jan)es  Craw- 
furd,  le  lit  arrêter  le  23  novem- 
bre 1799,  ainsi  que  le  général 
Napper-Tandy,  le  chef  d'esc;idroa 
lilackwell,  et  le  capitaine  C(irbelt, 
tous  trois  officiers  au  service  de 
France,  mais  nés  en  Irlande.  Mal- 
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gré  les  protestations  en  forme  pré' 
sentées  au  sénat  par  les  ministres 
de  France ,  d'Espagne  et  de  Hol- 
lande, qui  réclamèrent  en  vain 
contre  une  violation  aussi  mani- 
feste de  la  neutralité  et  du  droit 
des  gens,  les  quatre  prisonniers, 
après  une  caplivilé  de  onze  mois 
dans  les  prisons  de  Hambourg,  fu- 
rent livrés  à  l'agent  britannique, 
et  transportés,  sur  une  frégate, 
d'abord  en  Angleterre  et  ensuite 
en  Irlande,  pour  être  jugés  à  Du- 
blin ,  comme  criminels  d'état. 
Celte  extradition  fit  une  sensation 
extraordinaire  dans  le  public.  La 
conduite  du  sénat  de  Hambourg 
fut  généralement  blâmée,  même 
en  Angleterre.  Les  trois  ministres 
cités  ci-dessus  quillèrent  sur-le- 
champ  la  ville,  et  se  retirèrent  à 
Alloua.  M.  Pitt  délibéra,  dit-on, 
pendant  plusieurs  jours,  sur  le 
parti  le  plus  convenable  à  pren- 
dre,  et  fut  sur  le  point  de  céder 
à  la  clameur  publique  ,  et  de  ren- 
voyer les  prisonniers  sur  le  conti- 
nent pour  y  être  remis  en  liberté. 
Le  gouvernement  français  déclara 
hautement  qu'il  tirerait  vengeance 
de  l'outrage  fait  à  des  officiers  au 
service  de  France,  et  le  sénat  de 
Hambourg,  effrayé,  se  hâta  d'en- 
voyer deux  de  ses  membres  à  Pa- 
ris, a\ec  ime  lettre  très-soumise, 
dans  laquelle,  lout  en  avouant  sa 
faute,  il  en  rejetait  le  blâme  sur 
le  gouveinement  anglais,  dont  les 
menaces  avaient  intimidé  lesbour- 
guemestres  et  les  sénateurs. Ceux- 
ci  cherchaient,  par  les  expressions 
les  plus  adulatrices,  ù  captiver  la 
bienveillance  du  premier  consul.' 
Sa  réponse,  devenue  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  diplomatie,  fut 
con;uc  en  ces  termes  :  .<  Nous  a- 
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»  vniisrc(;ii  votre  leltie,  messitiir?; 
nelle  ne  vous  excuse  pas.  Le  coii- 
orage  et  les  vertus  conservent  les 
«étals,  la  lâcheté  et  les  vices  les 
Drainent.  — Vous  avez  violé  les 
»  lois  de  l'hospitalité  :  cela  ne  serait 
i>pas  arrivé  parmi  les  hordes  les 
aplu>  barbares  du  désert.  Vos  con- 
»  citoyens  vous  le  reprocheront  à 
ujamais.  —  Les  infortunés  que 
«vous  avez  livrés  meurent  illus- 
•  tres,  mais  leur  sang  fera  plus  de 
«mal  à  leurs  persécuteurs  que 
«n'aurait  pu  faire  une  armée.  » 
La  cour  du  banc  du  roi,  à  Dublin, 
prononç-i  son  arrêt  le  18  mai  1800. 
Napper -Tandy  fut  condamné  à 
mort,  et  exécuté.  M.  de  Mont- 
morency fut  renvoyé  de  l'accusa- 
tion ,  vu  qu'il  avait  été  arrêté  en 
pays  étranger,  par  ordre  de  S.  M. 
britannique,  7  jours  avant  celui 
qui  avait  été  fixé  par  l'acte  du 
parlement ,  comme  terme  de  ri- 
gueur assigné  aux  fugitifs  pour  se 
constituer  prisonniers,  et  vu  que 
l'arrestation  l'avait  mis  dans  l'im- 
possibilité d'obtempérer  audit  ac- 
te ,  etc.  Mais  quoique  acquitté 
par  cet  arrêt,  remarquable  sons 
tons  les  rapports,  il  ne  fut  remis 
en  liberté  qu'après  la  paix  d'A- 
mienîî,  et  à  la  sollicitation  du  pre- 
mier consul.  Sorti  du  château  fort 
de  Kilnminham,  le  10  décembre 
1801,  après  une  captivité  de  plu< 
de  trois  années,  son  premier  soin 
fut  de  se  rendre  à  Paris,  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  au  gou- 
vernement qui  lavait  si  elficace- 
ment  protégé.  Après  avoir  satis- 
fait à  ce  sentiment  de  gratitude , 
il  retourna  à  Dublin,  où  il  épous  1, 
en  secondes  noce-*,  lady  Esmond, 
veuve  de  son  cousin- germain;  sa 
première  femme,   personne  d'un 
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mérite  di-^tingué  ,  était  morîe  le 
jour  même  où  son  mari  fut  arrêté 
à  Hambourg.  En  1806,  JI.  de 
ûlontmorency ,  en  sa  qualité  de 
franc-tenancier  du  couïté  deWex- 
Ibrd,  fut  nommé  l'un  des  député.-* 
catholiques  dans  cecomié,  chargé 
de  se  rendre  auprès  du  duc  de 
Bedford,  loi^  de  l'avènement  de 
ce  dernier  à  la  vice-royauté  d'Ir- 
lande. Il  lit ,  quelques  années 
après  ,  un  nouveau  voyage  en 
France,  où  l'appelaientdes affaires 
personnelles,  entièrement  étran- 
gères à  la  politique.  Encouragé 
par  raccueil  distingué  qu'il  reçut 
de  Napoléon,  et  par  les  offres  du 
duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guer- 
re {voy.  Clarke),  qui  était  aussi 
Irlandais  d'origine,  il  résolut  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire, 
et  de  s'attacheî-  au  service  de 
France.  Nommé  adjudant- com- 
mandant, avec  le  grade  de  colonel, 
et  membrede  la  légion-d'honneur, 
par  décret  impérial  daté  de  Dres- 
de le  ig  mai  181  i,  il  rejoignit 
l'armée,  et  fit  les  dernières  cam- 
pagnes sous  les  ordres  du  maré- 
chal Augereau.  Il  a  été  nommé, 
par  le  roi,  chevalier  de  Saint- 
Loui-ï  en  1817.  M.  de  Montmo- 
rency s'est  depuis  livré  à  des  oc- 
cupations littéraires;  il  est  mem- 
bre correspondant  de  ia  société 
des  Antiquaires  de  Londres.  De- 
puis lung-temps  occupé  de  re- 
cherches scientifiques,  il  a  publié 
plusieurs  ouvrages.  On  lui  doit  : 
1°  Noinenclatura  Hibernica ,  Du- 
blin, 1810;  2°  Réflexions  sur  It' 
veto;  3°  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  l'origine  et  l'objet 
primaire  des  tours-colonnes  df. 
CIrlande,  in-S",  avec  planches, 
Sherwood  ,  Loulres,  1821;  4' 
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J^I/'inoires  généalogiques  sur  la  fa- 
viUle  de  Montmorency,  i  vol. 
grand  in-4°»  avec  planches.  Il 
travaille  encore  à  une  nouvelle 
édition  ,  corrigée  et  augmentée, 
tlu  Monaslicum  Hibernicuni ,  de 
M.  Archdall ,  pour  servir  de  pen- 
dant au  Monasticani  Anglicanuin, 
de  M.  Dugdale,  et  ù  un  Diclion- 
naïre  topograplùqae  de  l'Irlande. 
Il  est  l'un  des  collaborateurs  de 
M.  llrcAver  pour  l'ouvrage  qui 
s'imprime  actuellement  à  Lon- 
dres, intitulé  :  Tlie  Beaulics  of 
Ireland,  etc. 
MONTMORIN  SAINT  HEREM 

(LECOMtELoilS-VlCTOlRE-LlX   DE), 

fils  du  marquis    du  même  nom, 
lieutenant  -général ,   gouverneur 
de  Fontainebleau,  gouvernement 
auquel  lecointedeLÛontmorin  fut 
lui-même  appelé^  naquit  en  1762, 
et   lut  tenu  sur  le?  fonts  baptis- 
maux par  Louis  XV,  en  person- 
ne .  honneur  qu'il  ne  partagea  a- 
vec  aucun  autre  sujet  de  ce  prin- 
ce.   Destiné  dès  sa  naissance  à  la 
profession  des    armes  ,  le    comte 
de  iMontmorin  parvint  rapidement 
au  grade  de  colonel  du  régiment 
de  Flandre.   A  l'époque  de  la  ré- 
volution,   il   resta  attaché    à    la 
cause  de  la  monarchie,  et  s'effor- 
ça   long-temps    avec    succès    de 
maintetiir 'dans  les    mêmes   dis- 
positions le  régiment  qu'il  com- 
mandait. On  rapporte  que  dans  la 
nuit  du  5  au  G  octobre  1789,  les 
drapeaux  du   régiment,  dont  les 
principes  étaient  équivoques, aj'ant 
été  enlevés  et  déposés  à  l'IIôtcl- 
dc-\ille,    il  se  mit    à  la  tête   de 
deu.K   compagnies,  et  alla  les  re- 
prendre. IMusieurs  dénonciations 
lui  faisant  craindre  pour  sa  liber- 
té, il  éujigra,  mais  il   se  hâta   de 
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revenir  à    Paris,   et    demanda  à 
Louis  XVI  la  permission  de  rester 
près  de  sa  personne.  Le  roi  hii 
fit  donner  un  logement  au  château 
des  Tuileries.  Le  comte  de  iMont- 
morin  fut  l'une  des  victimes  des 
mas'^acres  du  2  septembre   1792. 
MOMTlMORIN  SAINT  HEREiH 
LE  COMTE  Armand-Marc  be),  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XVI,  appartient  à  la  bran- 
che cadette  de  la  famille  du  pré- 
cédent; il  commença  sa  carrière 
politique    par    être   ambassadeur 
près  du  roi  d'Espagne,  et  reçut  de 
ce  prince    l'ordre  de   la  Toison - 
d'Or.  De  retour  en  France  ,  il  ob- 
tint le  cordon  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  fut  nommé   comman- 
dant en  Bretagne.  Membre  de  l'as- 
semblée des  notables  en  1787,  il 
devint  peudetemps  aprèsministre 
des  affaires  étrangères,  et  il  avait 
encore  ce  portefeuille  lors  de  la 
convocation  des  états -généraux 
en  1789.  Homme  faible  et  facile 
à  diriger,  il  ne  sut  point  se  pro- 
noncer avec  énergie  pour  ou  con- 
tre les  événemens  qui  signalèrent 
bientôt  cette  époque  mémorable, 
et  on  le   vit  agir  alternativement 
tantôt  de  concert  avec  le  parti  du 
la  cour,  tantôt  en  faveur  des'nou- 
veaux  principes.  Son  refus  d'ad- 
hésion à  la  déclaration  du  23  juin 
le  fit  renvoyer  le  12  juillet;  mais 
il  fut  rappelé  après  la  révolution 
du  14  de  ce  mois.  Il  se  fit  allilier 
à  la  société  des  amis  de  la  consli- 
tiou  ,  qui ,  plus  tard,  prit  le  nom 
de     société    des    Jacobins.     Ses 
tergiversations  continuelles  ame- 
nèrent, au  mois  de  juin  1791,  son, 
exclusion   de    la  société  «  comme 
»un  traître  vendu  aux  puissances 
I)  étrangères  j  »  néanmoins  il  mit  as- 
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ses  d'adresse  dans  sacondt:ilej»our 
cire  chargé,  par /«/«?>•//»,  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  Le  roi  ayant  fait 
prendre  des  passeports  sous  des 
noms  supposés,  et  s'en  étant  ser- 
^■\  pour  se  rendre  à  Varennes, 
M.  de  iMontmorin  fut  mandé  à  la 
barre  de  l'assetinblée  constituante, 
où  les  explications  qu'il  donna  fi- 
rent juger  qu'il  avait  réellement 
ignoré  le  but  du  voyage,  et  les  vé- 
ritables noms  de  ceux  qui  devaient 
faire  usage  des  passeports;  il  re- 
prit ses  fonctions  ministérielles. 
Sous  l'assemblée  législative  (qui 
succéda  f  en  1791,  à  l'assemblée 
constituante),  il  fit  connaître  aux 
puissances  étrangères  l'accepta- 
tion de  l'acte  constitutionnel  par 
Louis  XVI,  et  donna  connaissan- 
ce des  réponses  que  les  souverains 
étrangers  avaient  officiellement 
laites  à  cette  notification.  Dans  ces 
circonstances  ,  la  conduite  des 
miniï.tres  parut  tellement  équi- 
voque, que  l'assemblée  les  man- 
da collectivement  à  sa  bar- 
re. M.  de  Montmorin  montra 
dans  cette  circonstance  beau- 
coup de  noblesse  ,  et  inie  fermeté 
qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  Il 
sortit  du  ministère  à  la  fin  de  no- 
vembre 1791  ,  et  offrit  en.^uite  sa 
démission;  il  forma  avec  iMM.  31al- 
houel ,  Bertrand  de  M(dleville  et 
quelques  autres  personnes,  un 
conseil  mixte,  qui  fut  dénoncé 
dans  le  journal  de  Carra,  sous 
le  nom  de  comité  aulriclùen.  M. 
de  IMontmorin  cita  le  journaliste 
devant  le  juge-de-paix,  connue 
calomniateur  :  cette  plainte  n'eut 
pas  de  suites,  immédiatement  a- 
près  les  événemens  du  10  aoTit 
1792 ,  il  se  réfugia  chez  une  blan- 
chisseuse du  fauliourp:  .Saint-.Au- 


loiue,  où  il  fut  découvert  le  <>i 
tlu  même  mois.  Conduit  devant 
l'assemblée  législative,  il  répon- 
dit avec  autant  de  fermeté  que  de 
présence  d'esprità  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées;  mais 
l'assemblée  ne  fut  pas  entièrement 
convaincue  de  son  innocence. 
Conduit  en  prison,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  livré  au  tribunal 
révolutionnaire  et  condamné  à 
mort.  Nous  terminerons  cette  no- 
tice par  le  portiait  que  M.  Fer- 
rand,  aujourd'hui  miuistre-d'état 
et  pair  de  France",  fait  de  Mont- 
morin dans  sa  Tkcorle  des  révolu- 
tions. «  C'était  un  ministre  faible, 
«mais  pur  et  honnête;  il  aimait  le 
»roi,  et  en  était  aimé  comme  un 
«véritable  ami  ;  cette  amitié  fut 
»même  un  malheur.  Trompé  par 
«Necker  (nous  ne  faisons  que  ci- 
»ter),  qui  avait  pris  un  grand  as- 
»  Cendant  sur  lui,  il  était  son  sou- 
»  tien  auprès  du  roi  :  par  lui,  il  fut, 
»  sans  le  savoir,  un  des  grands  véhi- 
«cules  de  la  révolution  ,  et  perdit 
»  le  monarque  et  la  monarchie,  pour 
«lesquels  il  aurait  donné  sa  vie.» 
MOMOLIEU  (Isabelle,  bi- 
ronscde),  est  née  à  Lausanne, 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Le 
tableau  pittoresque  des  montagnes 
de  la  Suisse  électrisa  sa  jeune  ima- 
gination ,  que  secondait  un  goût 
plein  de  délicatesse.  Les  romans 
et  les  nouvelles  de  M"*  de  Mon- 
tolieu  se  font  généralement  re- 
marquer par  une  diction  facile  et 
des  situations  dramatiques  ;  ses 
principaux  ouvrages,  pour  la  plu- 
part traduits  ou  imités  de  l'alle- 
mand ou  de  l'anglais,  sont  :  1° 
Caroline  de  Lichtefield,  1'*  édit. 
a  vol.  in-12,  1781,  3'  édit.,  en 
3vcd.,  i8i5:  2"  te  Mari  sgntimcn- 
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lai,  on  le  Mariage  comme  II  y  en 
a  quelques-uns,  171^0,  i  vol.  in- 18; 
'^•Tableau (le famille,  1801.  2  vol. 
in-8°,  2'  édition,  2  vol.  iii-12, 
] 8o3  ;  4°  Nouveau  Tabhau  de  fa- 
mille,  ou  Fie  d'un  pauvre  minis- 
tre dans  un  village  allemand,  1802, 
5vol.  in-i2,  2'  édition,  i8o4; 
5°  le  Village  de  Lobcnstein,  ou  le 
Nouvel  Enfant  trouvé;  6'  Tliéo- 
dora,  1802,  5  vol.  in-12;  7"  la 
Rencontre  au  Garigliano ,  ou  les 
Quatre  Femmes;  S"  yàmour  et  Co- 
quetterie, ou  l'E"fant  d'adoption, 
i8o3,  5  vol,  in- 12;  9°  Recueil  de 
contes,  1804,  3  vol.  in- 12;  10° 
Aristomène,  )8o4?  3  vol.  iii-12; 
11°  Marie  Menzickoff  et  Fedor 
Dolgorouki ,  histoire  russe,  sous 
la  lorine  épistolaire,  180^,  2  vol. 
j'n-12;  12"  Corisandre  de  Beau- 
villiers ,  anecdote  française  du  16' 
siècle,  traduite  d'un  roman  an- 
glais de  Charlotte  Smith  ,  180G, 
2  vol.  in- 12.  15°  L'union  malheu- 
reuse du  czarowilz  Alexis,  fils  de 
Pierre-le-Graiid ,  avec  Charlotte 
de  Bruuswik-AVolfenihuttel ,  a 
fourni  à  M""  de  Montolieu  le  sujet 
(l'un  roman  intéressant,  soiis  le 
titre  de  la  Princesse  de  IVolfem- 
buttel,  1807,  2  vol.  in- 12.  i4" 
Saint- Clair  des  lies,  ou  les  Exilés 
à  l'Ile  de  liarca ,  traduction  de 
mistriss  lleline  ,  1808,  4  'vol. 
in- 12;  il  en  parut  une  nouvelle 
édition  dans  le  même  format  l'an- 
née    suivante.      i5"     Emmericli , 

1810,  G  vol.  in- 12;  16°  le  Né- 
cromancien ou  le  Prince  à  Venise, 
ou  Mémoires' du  comte  d'O.  .  .  , 
traduit  de  l'allemand  de  S(;hillcr, 

1811,  2  vol.  in-12;  ly"  Àgatlto- 
cles ,■  ou  Lettres  écrites  de  Rome 
rt  de  la  Grèce  au  commencement  du 
4*  siècle,   4  vol.   In-I2,    I"    édit. 
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en  1812,  2'  et  5"  édit.,  i8i5;  18* 
Douze  Nouvelles,  4  vol.  ;  19" 
Falkenherg ,  ou  l'Oncle,  2  vol. 
in-12;  20"  le  Comte  de  fValdkeim, 
et  son  intendant  fVildani,  4  vol. 
iu-12;  21°  Suite  des  Nouvelles , 
5  vol.  ;  22°  le  Chalet  des  Hautes- 
Alpes  ;  23°  lé  Rolnnson  suisse, 
ou  Journal  d'un  père  de  famille 
naufragé  avec  ses  enfans,  2  vol. 
in-12;  24°  la  Ferme  aux  Abeilles, 
ouïes  Fleurs-de-lys,  181 4»  2  vol,  ; 
25"  Charles  et  Hélène  de  Moldorf, 
ou  Huit  Ans  de  trop;  26"  Dix 
Nouvelles,  i8i5,  5  vol.  ;  27°  Rai- 
son et  Sensibilité,  ou  les  deux 
Manières  d'aimer,  même  année, 
4  vol.  in-12;  28°  les  Châteaux 
suisses,  recueil  de  chroniques  an- 
ciennes ,  181G,  3  vol.  ,  nouvelle 
édit.  ,  1817,  4  "vol.  in-8'';  29* 
Ludocico,  ou  te  Fils  d'un  homme 
de  génie,  1816,  2  vol.  iu-12;  ou* 
Histoire  du  comte  Rodrigo,  1817, 
in-18;  51°  Exaltation  et  Piété, 
1818,  1  vol,  in-12. 
MONTPENSIEll(<>oy.  Orléans). 
MONTPELLIER  (N.),  député 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  le 
département  de  l'Aude  en  •7<)<), 
fit,  dans  la  séance  du  17  juillet 
de  lu  même  année  ,  un  rapport 
sur  les  dénonciations  portées 
contre  l'ex-ministre  Schérer  et 
contre  les  membres  remplacés  du 
directoire-exécutif  :  il  les  accusa, 
dans  ce  rapport,  d'avoir  dilapi- 
dé et  vendu  à  vil  prix  le  matériels 
des  arsenaux  delà  république; 
d'avoir  sacrifié  à  la  peur  que  leur 
inspirait  le  général  en  chef  lioua- 
j)arle,  l'élite  de  l'année ,  celle  de 
nos  savans  et  de  nos  artistes,  en 
imaginant  l'expédition  d'Egypte, 
qui  pouvait  être  regardée  comme 
une  déportation  honorable  et  dé- 
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gnisée,"  plutôt  que  comme  une 
ooiiquêle  réelle;  d'avoir  renversé 
par  la  force  la  constitution  de  la 
république  cisalpine  ;  enfin,  d'a- 
voir soustrait  à  un  juste  cliâtiinent 
les  agens  du  pouvoir,  dénoncés 
par  le  corps-législatif.  Il  parla 
dans  la  séance  du  lô  contre  la 
dénomination  A' anarchistes,  qui 
sentait,  disait-il,  les  réactions. 
Ce  député,  qui  voyait  une  dépor- 
tation dans  l'expédition  d'Egypte, 
si  glorieuse  pour  la  France  et  si 
chère  au  monde  savant,  fut  exclu 
de  l'assemblée  pnr  suite  de  la  ré- 
volution du  i8  brumaire  an  8  (lif) 
novembre  1799)?  et  est  rentré 
depuis  dans  l'obscurité. 

MO.NrPETIT(A.  V.  de),  pein- 
tre et  mécanicien,  naquit  àMâcon, 
le  i3  décembre  1715,  et  mourut 
à  Paris,  le  5o  avril  1800.  Il  fit  de 
trés-bonncs  éludes  au  collège  de 
Dijon  et  à  Lyon,  et  s'adonna 
d'abord  à  la  jurisprudence,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  la  mécanique  et 
les  beaux-arts.  Le  désir  de  perfec- 
tionner ses  études  l'ayant  attiré  à 
Paris,  il  y  apporta,  en  1753,  une 
pendule  où  la  révolution  annuelle 
était  marquée  à  la  seconde ,  et 
plusieurs  autres  machines  chro- 
nométriqucs  de  son  invention. 
Il  présenta  à  l'académie  des  scien- 
ces une  série  de  machines  pro- 
pres à  fabriquer  les  fusées,  dentu- 
res ,  et  généralement  toutes  les 
pièces  d'horlogerie.  Des  événe-" 
mens  imprévus  dérangèrent  sa 
fortune,  et  le  forcèrent,  en  1765, 
à  se  livrer  presque  exclusivement 
à  la  peinture  :  il  fit,  d'ap«*és  l'or- 
«Ire  de  Louis  XV,  quarante  et 
quelques  portraits  de  ce  monar- 
<|ue,  d'après  un  procédé  pour 
fixer  la  peinture  sous  verre,  pro- 
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cédé  qu'il  avait  soumis  à  l'acadé- 
mie. Ce  nouveau  genre  de  travail 
ne  l'empêcha  pa«  de  s'occujier  de 
qn(;!qiM'-iobJKtsd'ulilité})ubliqu(;;il 
imagina  un  blanc  de  zinc  beaucoup 
moins  dangereux  dans  son  usage 
que  le  itianc  de  plomb^  et  dont  la 
découverte  fut  accueillie  avec  é- 
loge;  publia,  en  1770,  un  mé- 
moire sur  lespoèles  hydrauliques, 
et  démontra  le  premier  l'utilité 
de  l'eau  mise  en  évaporation  sur 
lespoèles;  présenta  au  roi,  en 
1783,  le  projet  t.'t  la  description 
d'un  pont  de  fer  d'une  seule  arche 
de  400  pieds  d'ouverture,  sans 
poussées,  et  remit  un  mémoire 
sur  cet  objet  au  comité  d'instruc- 
tion publique  dix  ans  après.  A- 
lors,Ie  bureau  de  consultation  ren- 
dit jus  tHce  au  mérite  de  ce  savant,  en 
lui  accordant  la  grande  gratifica- 
tion de  8,000  francs.  Montpetit  a 
laissé,  comme  peintre,  d(!s  copies 
de  cabinets  entiers,  un  grand 
nombre  de  portraits;  un  mémoire 
curieux  sur  le  genre  rludoriqae , 
inventé  par  lui  en  1709.  et  où  il 
employait  l'huile  sous  l'eau;  un 
petit  mémoire  sur  les  moyens  de 
faire  passer  les  portraits  à  l'huile 
intacts  à  la  postérité  ;  enfin  ,  il  a 
donné  au  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  deJoubert,  plusieurs  Mé- 
moires intéressans. 

MONTKEVEL  (le  compe  de), 
maréchal-de-camp,  député  aux 
étals-généraux,  était  chef  de  l'u- 
ne des  plus  riches  familles  du  Mâ- 
conais.  En  1789,  la  noblesse  de 
sa  province  l'élut  à  cette  assem- 
blée,  où  il  abjura,  comme  il  l'a- 
vait fait  précédemment  à  Mûcon. 
la  cause  des  privilèges.  Du  parti 
de  la  minorité  de  son  ordre,  il 
se  réunit  avec  elle  au  liers-état , 
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«:t  sou  tint  avec  énergie  les  principes 
qu'il  avait  adoptés.  Cet  excellent 
«  itoyen  ne  put  échapper  à  ces  hoiii- 
iiies  funestes  qui  ne  semblent  ein- 
lirasser  une  cause  que  pour  la 
souiller  par  leurs  excès.  Rlontre- 
vel ,  arrêté  à  Paris,  sur  la  dénon- 
ciation du  comité  révolutionnaire 
de  Bourg,  fut  enfermé  au  Luxem- 
bourg, et  livré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  le  condamna  à 
mort  le  8  juillet    1794. 

MONTRICHARD  (Joseph-Éue- 
DÉsiuiî) ,  lieutenant-général ,  issu 
d'une  famille  honorable  du  dé- 
partement de  l'Ain  ,  est  né  le  24 
janvier  1760;  il  entra  de  très-bonne 
heure  au  service,  Olficier  d'artil- 
lerie en  17^9,  il  fit,  en  qualité  de 
général  de  brigade,  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  et,  chef  d'étal-major  de  l'ar- 
mée de  Majence,  en  1797,  il 
passa  à  l'armée  d'Italie  avec  le 
grade  de  général  de  division,  le 
5  février  1799.  Peu  de  jours  avant 
que  le  général  Schércr  n'en  prît  le 
commandement  en  chef,  il  com- 
mandait la  place  de  Bologne.  Sché- 
rer  ayant  été  défait  ;\  Magnagno, 
le  5  avril  (1799),  le  général  Mon- 
trichard  fut  chargé  de  prévenir 
les  suites  de  cette  défaite,  en  cou- 
vrant la  Ligurie  et  la  Toscane , 
mission  dont  il  s'acquitta  avec 
un  plein  succès;  il  battit  les  im- 
périaux en  plusieurs  rencontres, 
et  délivra  le  fort  Urbino,  (|u'ils  te- 
naient assiégé.  Il  eut  à  la  même 
époque  une  altercation  assez  vi- 
vo avec  le  général  Lahoz,  com- 
mandant des  troupes  cisalpines, 
par  suite  de  laquelle  il  suspen- 
dit cet  oflicier  de  ses  fonctions, 
en  déliant  les  troupes  ,  sous  son 
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commandement,  de  l'obéissance 
militaire  :  cette  mesure,  peut-ê- 
tre trop  rigoureuse  ,  fit  oublier  à 
Lahoz  ce  qu'il  devait  à  la  France, 
et  le  jeta  dans  les  rangs  ennemis. 
Vers  le  milieu  de  la  même  année, 
le  général  Montrichard  passa  à 
l'armée  commandée  par  Macdo- 
nald,  qui  était  destinée  à  agir  con- 
tre Modène  et  Plaisance;  mais  sa 
division  ,  formant  l'aile  droite 
à  la  bataille  de  laTrébia,  n'appor- 
ta dans  ses  mouvemens  ni  la  pré- 
cision ni  la  promptitude  qu'exi- 
geait la  gravité  des  circonstances. 
Elle  fut  mise  en  déroute  par  la 
cavalerie  ennemie,  presque  sans 
coup-férir,  peu  d'instans  avant 
que  la  victoire  récompensât  nos 
troupes,  le  19  juin  1799,  de  trois 
journées  d'efforts  et  de  combats 
continuels.  A  la  vérité  ,  la  di- 
vision Montrichard  ne  tarda  pas 
à  trouver,  dans  les  revers  de 
l'armée  de  N.aples ,  l'occasion  de 
réparer  son  échec,  en  protégeant, 
avec  autant  d'ordre  que  de  bravou- 
re ,  la  retraite  des  débris  fugitifs 
dececorps.  LegénéralMontrichard 
reçut,  vers  fa  fin  de  la  même  an- 
née, l'ordre  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée d'Allemagne ,  commandée 
par  Morcau  ,  et  prit  une  part  acti- 
ve aux  victoires  remportées  par 
ce  général  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante  , 
■•ii  Cnghen,  Moëskirch,  Hochstedt, 
et  se  distingua  aussi  dans  les  com- 
bats de  Stockach,  Memmingen  et 
Oberhauscn.  Il  prit  ensuite  le 
commandement  de  l'une  des  trois 
divisions  chargées  de  couvrir  la 
Haute-Souabe,  le  pays  des  Gri- 
sons et  le  Voralberg  ;  fut  nommé 
général  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises au  service  de  la  république 
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batave,  en  1802  ,  et  ciiToyé  bien- 
tôt après  dans  le  Hanovre.  Gou- 
verneur du  duché  de  Lunébiuirg, 
au  mois  de  juillet  i8o5,  il  devint 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, le  i4  i'iii'  1804,  et  servit 
constamment  jusqu'à  la  On  du 
gouvernement  impérial.  Il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  le  10 
décembre  1814?  et  mis  à  la  retrai- 
te le   4  septembre    181 5. 

MONTRICH  ARD  (Henri-René, 
COMTE  de),  ancien  page  de  lu  rei- 
ne, lit,  comme  officier  de  cavale- 
rie, la  campagne  de  1791  à  1792 
dans  l'armée  des  princes.  Mais 
Toulant  rentrer  en  France,  il  profi- 
ta, en  1799,  de  l'amnistie  accordée 
aux  émigrés.  Il  s'acquitta  avec 
soin  de  plusieurs  missions  délica- 
tes, qui  lui  furent  confiées  par  son 
beau-père.  31.  Imbert  Colomès,  et 
fut  nommé,  en  1806,  maiie  de  la 
petite  commune  de  Saint-Pierrc- 
la-Roaille,  département  de  la  Loi- 
re. Il  se  montra  dès  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal  l'un 
de  ses  plus  actifs  partisans,  et  donna 
lieu  à  se  faire  destituer  par  le  com- 
missaire extraordinaire  du  gouver- 
nement impérial  pendant  les  ce^l 
jours  en  1 8  1 5.  Nommé,  après  la  se- 
conde restauration,  sons-préfel  de 
Villefranche,  près  de  Lyon,  il  prit 
des  mesures  lors  des  troubles  du 
mois  de  septembre  1817,  qui  le  fi- 
rent destituer  de  nouveau;  mais 
celte  fois  ce  fut  par  ordre  du  duc 
de  Raguse, envoyé  à  Lyon  avec  des 
pl(;ius-pouvoirs.  M.  de  Montri- 
cliard  est  membre  de  la  légion- 
d'honneur  depuis  le  i5  novembre 
1814. 

MONTRICHÉ     (   GONDBE VILLE 

de),  homme  de  lettres  et  sous-clu-f 
au   mifiiïlère   de  la  gueri'e,  a  pu- 
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blié  les  ouvrages  suivan?  :  1"  Con-  •*" 
qitcle  de  la  Prusse,  poi^me,  Paris, 
1816;  2"  Caiitutf.  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  1811;  5  ■  Epysie  eJ 
Clytemnestre,  tragédie  en  5  actes, 
iSi5;  4°  E pitres  à  Napoléon, 
181 5,  avec  celte  épigraphe  : 

Qui  pourrait  arrêter  ce  torrent  dans'sa  course? 

5°  Épllrc  à  Carnot,  1810.  M.  de 
Montriché  s'est  fait  remarquer  par 
son  patriotisme  et  son  courage,  à 
la  défense  de  Paris,  h-,  00  mars  1814, 
à  la  tète  d'une  compagnie  de  la 
garde  nationale,  dans  laciuelle  il 
était  lieutenant. 

MONTROSE  (  James-Graham  , 
DUC  DE^,  pair  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse, chancelier  de  l'université  de 
Glasgow,  président  de  la  banque 
royale  d'Ecosse,  etc.,  d'une  famil- 
le très-ancienne ,  est  né  le  8  fé- 
vrier 1^55.  Admis  dans  U  cham- 
bre-haute, en  1790,  il  se  dévoua 
au  parti  ministériel,  et  manqua 
rarement  une  occasion  de  louer 
les  mesures  du  gouvernement. 
Dans  la  séance  du  2  février  1801, 
examinant  la  position  de  l'Angle- 
terre à  l'égard  des  autres  nations , 
il  ne  trouva  rien  que  de  rassurant 
dans  ses  rapports  avec  elles;  lors- 
qu'il en  vint  au  tour  de  la  France, 
il  déclara  que  cette  puissance  était 
plus  grande,  plus  formidable  que 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  même, 
omais,  ajouta-t-il,  c'est  une  rai- 
»son  déplus  pour  que  nous  soyons 
))en  garde  contre  elle,  et  grâces  ù 
)'la  sage  conduite  du  ministère, 
»noiis  sommes  plus  en  état  que 
»nous  ne  l'étions  de  soutenir  nos 
«droits.  »  Après  ce  discours,  il 
protesta  de  son  dévouement  au 
roi  ,  et  de  «ou  empressement 
à   seconder,     île    tout    son     pou- 
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voir,  les  intentions  de  la  couronne, 
«lans  un  jnojel  d'adresse  dont  il  fit 
lecture  à  l'assemblée.  Il  s'opposa, 
peu  de  tems  après,  à  la  motion  de 
«Iresser  une  enquête  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  nation,  s'attachant  à 
prouver  nue  la  conduite  de  l'an- 
cien ministère  était  exempte  de 
tout  reproche,  et  que  ses  actes  a- 
\ aient  étt  dictés  par  l'intérêt  gé- 
néral. Il  fut  chargé,  au  mois  de  fé- 
vrier 18 iS^  de  déclarer,  au  nom 
du  comité  secret,  que  les  ministres 
avaient  usé  de  leurs  pouvoirs  ex- 
traordinaires avec  modération  et 
clémente. 

MONTUCCI  (Antonio),  doc- 
teur en  droit,  et  célèbre  littéra- 
teur italien ,  est  né  à  Sienne ,  le 
22  mai  1762.  Son  ardeur  à  s'instrui- 
re se  développa  dès  son  enfance; 
il  obtint   une  bourse  à  la  faculté 
de   droit  de   Sienne,   et  reçut  le 
grade  de  docteur.  L'étude  des  lan- 
gues   vivantes   devint   bientôt  sa 
passion  favorite  ;  il   s'y  appliqua 
avec  une  telle  assiduité,  qu'on  le 
disait,  en  plaisantant,  possédé  de 
la    polyelottomanle.     En    1^85    il 
occupait  la  chaire  de  langue  an- 
:^laise    au    collège    de   ïolomeï  ; 
jnais  il  quitta  cette  place  l'année 
suivante,  et  se  rendit  à  Florence, 
fiii  il  fit  la  connaissance  d'un  ami 
des  arts,  de  iM.  Josiah  WedgAvood, 
qui  avait  fondé  une  espèce  de  co- 
lonie,   sous  le  nom   de   Nouvelle 
KtrM'le,  dans  le  comté  de  Staffort- 
shire,  et  qui  l'engagea  à  s'y  ren- 
dre ,  ce  que  M.  Montucci  accepta. 
Se  trouvant  à  Londres  en  1792, 
lorsque  lord  Macartuey  fut  nom- 
mé ambassadeur  à  la  Chine,  et  té- 
moin des  préparatii's  de  son  dé- 
part,  il  profila  des  progrès  qu'il 
.ivoit  faits  dans  la  Ian"uc  chinoise. 
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sans  autre  secours  que  le  livre  de 
Fourmont,  pour  écrire  aux  jeunes 
interprètes  chinois  une  lettre  obli- 
geante sur  leur  voyage;  elle  lui 
valut  de  leur  part  un  livre  qu'on 
ne   trouve   point   en    Europe,  le 
dictionnaire  chinois  Tcking-Tsen- 
Tlioung.    Il  s'occupa  alors  d'une 
manière  plus    particulière   de   la 
langue  chinoise,    et  ce  fut  pour 
s'y  livrer  tout  entier,  qu'à  quel-^|k 
ques  absences   près,   il  demeura  ^^ 
dans   la   capitale   de  l'Angleterre 
jusqu'en  1804.  H  conçut  le  plan 
d'un  dictionnaire  chinois  perfec- 
tionné à  l'usage  des   Européens; 
mais  ses  moyens  ne  lui  permet- 
tant   pas    d'entreprendre  ,    à  ses 
frais,  l'impression  d'un  pareil  ou- 
vrage, il  en  fit  le  prospectus ,  qu'il 
communiqua  à   plusieurs  acadé- 
mies et  aux  souverains  qu'il  crut 
les  plus  zélés  pour  encourager  ses 
savantes  études.  Le  roi  de  Prusse 
fut  le  seul  qui  l'honora  d'une  ré- 
ponse.   Il   se  rendit   à  Berlin  en 
1806,  à  peu  près  vers  le  temps  de      ' 
l'entiée   des    Français  dans  celte 
capitale.  Le   uioment  n'était  pas 
favorable  à  l'exécution  de  son  pro- 
jet; il  fut  forcé,  en  attendant,  de 
donner  des  leçons  d'anglais  et  d'i- 
talien. Enfin,  en  1810,  il  fit  graver  ^ 
en  bois  les  types  des  caractères  pro- 
pres à  rimpression  de  ce  grand  et 
important  dictionnaire  ,    et  ,    en 
i8ip,les  trois  quarts  d'un  aussi  im- 
mense travail  étaientdéjà  terminés, 
le  nombre  des  caractères  s'élevant 
alors  à  près  de  \ingt  mille.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  parfait (pii  existe 
en  ce  genre  ;    jamais    on    n'avait 
exécuté  dans  l'occident  des  types 
d'une  pareille  netteté.    M.   Mon- 
tucci est  aussi  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  qu'il  a  publiés  succès- 
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sivement ,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue particulièrement  :  i"  Poésie 
finora  inedile  del  mai^nifico  Lorenzo 
de  Medici,  édition  dont  M.  lloscoë 
fit  les  frais;  2°  Keyto  tlie  italian 

f  cUissiex;  3°  Metastasio  opère  scelle 
con  eloggio  e  ritlralto  del  autore; 
[\"  Lettere  d'iina  Peruviana;  5* 
Essai  sur  la  décadence  actuelle  de 
la  littérature  toscane,  inséré  dans 
le  Monthly  Magazine;  5°  Quin- 
diri,  tragédie  di  nttorio  Alfieri, 
con  la  Merope  de  Muffei  e  C Aris- 
todcmo  di  Monti;  6°  et  enfin  Select 
drammutic  pièces,  suivi  de  Mé- 
moires littéraires  sur  Goldoni, 
Métastase  et  Alfierl,   etc.,  etc. 

MONTUCLA  (Jea> -Etienne)  , 
«avant  astronome,  membre  de 
l'institut  de  France  et  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Beilin  ,  naquit 
à  Lyon  en  1^25,  et  fut  destiné  à 
la  carrière  du  commerce,  dans  I.i- 
quelle  son  père  s'était  fait  estimer. 
Son  éducation  s'opposa  au  vœu  de 
sa  famille.  Placé  au  collège  des  Jé- 
suites de  Lyon,  il  se  livra  avec  tant 
d'ardeur  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes et  à  l'élude  des  malliéma- 
(iques,  qu'il  y  fil  de  rapides  et  re- 
marquables progiès.  Devenu  or- 
j)helin  avant  sa  16°  année,  il  fut 
obligé  de  choisir  un  état,  et  il  sui- 
vit, à  Toulouse,  des  cours  de  droit 
pour  devenir  avocat.  Pourvu  de 
tous  ses  grades,  il  vint  à  Paris,  où 
la  société  des  gens  de  lettres  qui 

.  fréquentaient  la  maison  de  Jora- 
bert,  savant  librainil  le  rendit  à 
ses  premières  éludes,  celles  des 
sciences.  D'Alembert,  l'abbé  Le- 
blond,  Cocliin,  et  autres  hommes 
distingues  dans  divers  genres,  fu- 
rent ses  amis,  ses  conseils,  et  on 
le  compta,  quoique  jeune  encore, 
au  nombre  de  nos  meilleurs  ina-l 
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thématiciens.  Il  était,  suivant  ses 
propres  expressions, possédé  du  dé- 
mon de  la  polygloltoinanic;  il  ap- 
prit, sans  maîtres,  les  langues  ita- 
lienne, anglaise,  allemande  et  hol- 
landaise. Il  devint  un  des  princi- 
paux rédacteurs  de  la  Gazette  de 
France,  qui  alors  était  à  peu  près 
exclusivement  consacrée  à  la  litté- 
rature, aux  sciences  et  aux  arts. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  publia, 
chez  son  ami  Jombert,  plusieurs 
opuscules,  auxquels  il  n'attacha 
jias  son  nom.  L'accueil  qu'ils  re- 
çurent du  monde  savant  l'encou- 
ragea à  poursuivre  le  grand  ouvra- 
ge auquel  il  dut  sa  juste  célébrité. 
On  sait  que  Bacon  avait  exprimé 
le  désir  de  voir  composer  une  his- 
toire où  seraienttraitéslesdèvelop- 
pemens  de  l'esprit  humain  dans  les 
diverses  branches  de  ses  connais- 
sances. Le  savant  Montmort  avait 
tracé,  d'après  cette  idée  si  digne 
de  ce  profond  penseur,  une  Histoi- 
re des  mathématiques  :  cet  ouvrage 
fut  perdu.  Montucla,  qui  touchait 
à  peine  à  sa  5o'  année,  voulut  en- 
richir les  sciences  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  et  surmontant  tou- 
tes les  difficultés  inséparables  d'un 
aussi  important  travail,  il  mit  au 
jour,  en  1758,  fionHistoire  des  ma- 
thémali(/ues,  2  vol.  in  4''5  dans  la- 
quelle on  admira  également  l.i 
profondeur  des  recherches,  et  la 
méthode  claire  et  précise  avec  la- 
quelle l'auteur  avait  traité  les  ma- 
tières les  plus  abstraites.  Néan- 
moins il  ne  fut  point  récompensé 
selon  son  mérite.  En  17G1,  il  obtint 
la  modeste  place  de  secrétaire  de 
l'intendance  deGrenoble,  ville  où  il 
se  maria.  Trois  ans  après,  il  suivit 
le  chevalier  Turgot,  qui  se  rendait 
à  Caycone  pour  y  former  une  co- 
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lonie,  en  qualité  de  secrétaire  du 
chef  de  rétablissement  et  d'astro- 
nome du  roi  :  après  i5  mois  d'ab- 
sence, il  revint  en  France,  muni 
d'observations, qui  furent  perdues, 
de  plantes  cnrieuses  et  du  haricot 
sacré.  Cochin ,  informé  du  retour 
de  Montucla,  fit  obtenir  à  son  an)i, 
pour  le  fixer  à  Paris,  la  place  de 
premier  commis  des  bâtimens  de 
la  couronne.  Il  l'exerça  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution,  ne  négli- 
geant point  pour  cela  la  science  à 
laquelle  il  devait  sa  renommée.  Les 
bouleversemens  politiques  lui  fi- 
rent perdre  sa  fortune.  Cependant 
le  gouvernement,  sans  qu'il  l'eût 
sollicité,  le  comprit,  en  1796,  au 
nombre  des  savans  et  gens  de  let- 
tres qu'il  jugeait  dignes  de  ses  se- 
cours. Il  fut  en  même  temps  char- 
gé de  l'analyse  des  traités  déposés 
dans  les  archives  du  ministère  des 
relations  extérieures,  et,  en  i7j)6, 
nommé  professeur  de  matliémiili- 
ques  à  l'une  des  écoles  de  Paiis  : 
il  ne  put  accepter  cet  emploi  pour 
cause  de  santé.  C'est  à  Versailles, 
où  il  s'était  retiré,  qu'il  prépara 
une  nouvelle  édition  de  son  Histoi- 
re des  mathématiques,  enrichie  des 
découvertes  faites  dans  cette  scien- 
ce pendant  le  18*  siècle.  Depuis 
trois  mois  seulement  il  jotnssait 
d'une  pension  que  M.  François  de 
Neufchâleau  lui  avait  fait  obtenir 
à  la  place  de  Saussure,  récemment 
ravi  aux  sciences,  lorsqu'il  mou- 
rut le  18  décembre  1J99-  Ce  sa- 
vant était  devenu  membre  de  l'ins- 
titut à  la  réorganisation  des  acadé- 
mies, honneur  que  i>e  lui  avait 
point  accordé  l'ancienne  académie 
des  sciences.  Dès  1755,  une  aca- 
démie clrafîgèrc  lui  rendit  plus  de 
justice,  en  l'admettant  au  noml/ie 
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de  ses  membres.  Les  qualités  les 
plus  estimables  ne  le  distinguaient 
pas  moins  que  ses  talens.  Il  était 
bon,  généreux,  modeste,  et  de  la 
j)Uis  douce  société.  On  lui  doit  :  1° 
Histoire  des  recherches  sur  laqua- 
drulare  du  cercle,  Paris  1754,  in- 
I  2,  ornée  de  figures  :  cet  ouvrage, 
devenu  fort  rare,  offre  le  tableau  de 
toutes  les  tentatives  qui  furent  fai- 
tes,mais  sans  fruit,pour  la  solution 
de  ce  fameux  problême.  a°  Recueil 
de  pièces  concernant  l' inoculation  da 
la  pétite-verole,  traduction  de  l'an- 
glais, Paris,  in-i2,  1756;  3°  His- 
toire des  mathématiques^  Paris,  2 
vol.  in-4'',  1758  :  jme  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  parut  considé- 
rablement augmentée,  Paris, 
1799-1804,  4  v'î'-  h»-4  '■  L'atiteur 
étant  mort  au  moment  de  l'im- 
pression du  5"  volume,  Lolande 
en  a  revu  le  manuscrit,  et  s'est  as- 
socié pour  ce  travail  plusieurs  sa- 
vans distingués.  Le  5' volume  ren- 
feiine  une  préface  de  l'éditeur  et 
le  portrait  de  l'auteur;  le  tome  4? 
où  l'on  irons  G  l'Histoire  de  l'astre 
noniie,  et  auquel  Lalande  eut  le 
plus  de  part,  est  orné  du  portrait 
de  Lalande,  que  son  ami,  et  non 
son  élève,  M.  Janvier  [voyez  ce 
nom\  comme  on  l'aprétendu  à  tort 
dans  la  Biographie  universelle,  a- 
vait  fait  graver,  non  pour  VHisloi- 
rc  des  mathématiques  de  Montucla, 
mais  bien  pour  VHistoire  de  l'as- 
tronomie deJLïlande;  ce  même  4' 
volume  conWnt  encore  un  extrait 
de  V Éloge  de  Montucla,  par  RI. 
Sav.  Leblond.  La  Magazin  encyclo- 
pédique (tom.  V,  pag.  406-4 '^' 
année  1799)»  <'<  consacré  une  No- 
tice historique  à  ce  savant.  4°  ^-^~ 
fin,  Montucla  a  donné  une  très- 
*)itnMe  édition  des  Rccrcalions  ma- 
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Ilirmatiques  d'Ozanam,  \  vol.  in- 
8",  1778,  et  une  traduction  des 
Voyages  de  Carver  dans  l' ultérieur 
de  rAniériiiae  septentrionale ,  Pa- 
ris, 178/1,  un  vol.  in-S".  Ces  deux 
ouvrages  sont  précieux,  outre  leur 
mérite  propre,  par  les  notes  re- 
marquables, etc.,  de  l'éditeur.  La 
publication  des  Récréations  niatlic- 
inatiques  a  cela  de  particulier  que 
l'ouvrage  parut  sous  les  initiales 
C.  G.  F,  qui  signifient,  rapporte- 
t-on ,  Clianla,  géomètre  forezien^ 
du  nom  d'un  petit  domaine  que  sa 
famille  avait  dans  le  Foez.  Au 
moyen  de  ce  déguisemei'it,  il  put 
lui-même  approuver  ce  livre,  qui 
lui  fut  renvoyé  comme  censeur 
pour  les  ouvrages  de  mathémati- 
ques. 

MONVEL  (Jacqces-Mabii;  Boc- 
tetde),  célèbre  acteur  du  Théâtre- 
Français,  et  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  dramatiques, 
naquit  ;\  Lunéville,  en  1745-  Son 
père  jouait  la  comédie  en  provin- 
ce, et  dès  l'enfance,  le  jeune  ftlon- 
vel  suivit  la  même  carrière.  Il 
débuta  avec  succ''S,  à  Paris,  en 
1770,  et  fut  reçu  au  Théâtre-Fran- 
çais, en  1772,  pour  doubler  Mole, 
dans  l'emploi  des  jeunes  premiers. 
Il  eut  long- temps  à  lutter  contre 
ce  rival  redoutable,  déjà  en  pos- 
session de  la  faveur  du  public,  et 
doué  d'avantages  extérieurs  que 
la  nature  avait  refusés  à  Monvel. 
'lais  celui-ci  joignait  à  une  rare 
Intelligence,  l'étude  approfondie 
de  sou  art,  et  une  habileté  extrê- 
me à  ménager  et  à  laire  valoir 
tous  ses  moyens;  il  avait  une  â- 
me  de  feu,  et  une  sensibilité  pro- 
fonde. "Vivement  ému  lui-même, 
il  savait  faire  partager  aux  specta- 
loiirs  tous  les  senlimcns  qu'il  6- 
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prouvait,  et  parvenait  à  arracher 
des  applaudissemens  et  des  lar- 
mes, à  ceux-là  mêmes  qui  étaient 
le  plus  prévenus  en  faveur  de  sou 
rival.  Monvel  excellait  surtout 
dans  plusieurs  rôles  tragiques,  tels 
que  ceux  de  Séïde ,  Xijtbarès , 
l'Orphelin  de  la  Chine,  le  jeune 
Bramine  de  la  veuve  du  Malabar, 
etc.  Après  avoir  donné  à  l'Opéra- 
Comique  quelques  pièces,  dont 
Dezéde  fil  la  nmsique,  et  qui  ob- 
tinrent un  grand  succès,  il  fit  re- 
présenter, en  1777,  au  Théâtre- 
Français,  la  jolie  comédie  de  l'À- 
mant  Bourra.  Un  roman  de  IM™' 
Riccoboni,  dont  il  sut  tirer  le  plus 
heureux  parti,  lui  en  avait  fourni 
lesujet,etiloblintàla  fois,  comme 
acteur  et  comme  auteur,  un  dou- 
ble triomphe.  Monvel  avait  em- 
ployé tout  son  talent  à  faire  valoir 
le  rôle  de  Montalais.  Mole,  de  son 
côté,  chargé  de  celui  d'Estellan,  y 
mit  une  verve  et  une  chaleur  qui 
contribuèrent  au  succès  brillant  de 
l'ouvrage. Dans  une  scène  du  seconJ 
acte,  Montalais  dit  :  C'est  aujour- 
d'hui qu'on  juge  mon  procès;  uiie 
voix  lui  répondit  du  parterre:  Il  est 
gagné,  et  tout  le  public  répéta  ces 
mots,  en  y  mêlant  les  plus  vifs  ap- 
plaudissemens. La  reine  Marie- An- 
toinette, venue  à  cettepremière  re- 
présentation, y  joignit  ostensible- 
ment les  siens,  avec  une  grâce  et 
une  bonté  qui  furent  généralement 
remarquées.  A  la  fin  de  la  pièce, 
le  public  demanda  à  grands  cris 
Monvel  et  Mole;  ces  deux  enne- 
mis parurent  ensemble  sur  la  scè- 
ne, et  tous  deux  vivement  émus, 
se  précipitèrent  avec  enthousias- 
me dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Leur  réconciliation  fut  ainsi  scel- 
lée au  milieu  des  accla^nalions  du 
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public,  et  ils  vécurent  toujours 
depuis  en  parfaite  intelligence. 
Mais  le  cours  des  succès  de  Mon- 
vel  fut  interrompu  inopinément 
en  France,  quelque  temps  après  , 
par  ordre  de  la  haute  police,  qui 
lui  enjoignit,  au  grand  étonne- 
nient  du  public,  de  quitter  sa  pa- 
llie. La  chronique  scandaleuse  du 
lemps  assigna  divers  motifs  à 
cette  mesure,  tous  pris  dans  la  vie 
privée  de  l'auteur,  et  qui  ne  sont 
pas  du  ressort  de  l'histoire.  Le 
roi  de  Suède,  Gustave  III,  lui  fit 
aussitôt  les  offres  les  plus  brillan- 
tes, qu'il  accepta,  et  il  devint,  pen- 
dant plusieurs  années,  le  principal 
ornement  du  Théâtre-Français  de 
Stockholm.  En  1786,  il  lui  fut 
permis  de  revenir  à  Paris,  et  d'y 
taire  représenter  une  pièce  qu'il 
avait  achevée  en  Suède,  les  A- 
inours  de  Bayard.  Elle  n'eut  pas  le 
succès  qu'il  s'en  était  promis. 
<>uelques  années  après,  il  reparut 
5or  la  scène,  et  fut  accueilli  par 
des  applaudissemens  unanimes. 
Le  nouveau  spectacle  établi  au 
Palais-Koyal,  et  qui  prit,  en  i!792, 
Je  titre  de  Théâtre  de  la  rép\ibli- 
que,  fut  celui  auquel  Monvel  s'at- 
tacha. La  plupart  des  anciens  ac- 
teurs de  la  Comédie-Française,  dis- 
persés pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur ,  vinrent  successivement  se 
joindre  à  lui.  Son  âge  et  sa  santé 
délicate,  le  forcèrent,  cependant, 
à  renoncer  aux  grands  rôles  tragi- 
ques qui  avaient  fait  sa  renommée, 
mais  on  le  revit  toujours  avec  plai- 
sir dans  ceux  des  pères  noI)les,  et 
d;iiis  Fénélon,  Calas,  l'abbé  de 
riv'pée,  le  curé  de  Mélanie,  etc.; 
il  remplit  encore  le  rôle  d'Aiigus- 
t«;  dans  Cinna.  de  la  manière  la 
plus  remarquable.  Sa  méuioirc  le 
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trahit  vers  la  fin  de  sa  carrière,  et 
sa  prononciation  étant  devenue  I 
diJlicile,  par  I.i  perte  de  ses  dents, 
il  se  retira  du  théâtre  en  1806,  et 
mourut  le  i5  février  181 1,  à  l'âge 
de  66  ans.  M""  Clairon,  qui  jugeait 
parfois  sévèrement  ses  contempo- 
rains, disait  de  lui  :  «  On  annonce 
«Achille,  Horace,  im  héros  quel- 
»  conque  qui  vient  de  gagner  une 
«bataille,  en  combattant  presque 
))  seul  contre  des  ennemis  formida- 
»ble»;  ou  bien  un  prince  si  char- 
«mant,  que  la  plus  grande  prin- 
wcesse  lui  sacrifie  sans  regret  son 
«trône  et  sa  vie,  et  l'on  voit  arri- 
«ver  un  petit  homme  fluet,  sans 
»  force  et  sans  organe  :  que  devient 
«alors  l'illusion?  «  iMonvel  avait, 
en  effet,  un  physique  peu  agréa- 
ble ;  ses  yeux  étaient  cependant 
grands,  pleins  de  feu,  sa  physio- 
nomie très-mobile,  et  son  admira- 
ble talent  ne  laissait  guère  au 
spectateur,  séduit,  le  loisir  de  s'oc- 
cuper d'autres  avantages.  Ainsi 
que  Lekain,  Monvel  savait  tout 
ennoblir  et  embellissait  la  laideur 
même.  Son  mérite,  conmie  au- 
teur dramatique,  était  sans  doute 
inférieur  à  celui  du  comédien.  On 
reprochait  à  son  style,  de  fréquen- 
tes négligences,  mais  il  entendait 
bien  la  scène ,  savait  amener 
d'heureux  effets  ,  son  dialogue 
était  bien  coupé  et  plein  de  cha- 
leur. Dans  ses  opéras-comiques, 
il  réussissait  mieux  que  personne 
à  employer  le  patois,  et  à  faire 
parler  ses  paysans  avec  grâce  et 
naïveté.  Presque  tous  ses  ouvra- 
ges furent  applaudis  dans  la  non-» 
veautc,  et  plusieurs  se  revoient 
encore  avec  plaisir.  Il  a  donné  au 
Théâtre-Français:  i°r^7/iflH<  Hour- 
ra, en  3  actes  cl  en  vers   libres. 
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1777,  ia-8°;  2'  Clcrnentirie  et  De- 
sorme ,  drame  en  5  actes  et  en 
prose,  1780,  in-8°;  "b"  les  Amours 
deBaynrd,  comédie  héroïque  en  5 
actes  et  en  prose,  1786,  in-S";  4° 
les  yklimes  cloitrces,  drame  en  4 
actes  et  en  prose,  1791,  in-S";  5° 
Rixleben,  ou  la  Main  de  fer,  co- 
médie en  4  actes  et  en  prose, 
1794;  C"  la  Jeunesse  du  duc  de 
Richelieu,  ou  le  Lovelace  français, 
drame  en  4  actes,  composé  en  so- 
ciété avec  M.  Alexandre  Duval, 
1796,  in-8";  7"  Mathilde,  drame 
en  5  actes,  1799,  in-8".  A  i'opéra- 
comiqiie  :  1°  Julie,  comédie  en  5 
actes,  mêlée  d'ariettes,  musique 
de  Dezèdo,  1770,  in-8°  ;  2"  l'Er- 
reur d'un  moment,  ou  la  Suite  de 
Julie,  comédie  en  i  acte,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Dezède, 
177J,  in-8";  5"  le  Slratagôme  dé- 
couvert, comédie  en  2  actes,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Dezède, 
1775,  in- 8°;  4°  l^es  Trois  Fer- 
miers, comédie  en  2  actes,  mêlée 
d'ariettes  ,  musique  de  Dezède, 
1 777,  in-8°;  5°  le  Porteur  de  chai- 
se, comédie -parade  en  2  actes, 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  De- 
zède, 1778,  in-8°;  G"  le  Charbon- 
nier, ou  le  Dormeur  éveillé,  co- 
médie en  4  actes,  1780;  7°  Biaise 
et  Babet,  ou  la  Suite  des  Trois 
Fermiers,  comédie  en  2  actes, 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  De- 
zède, 1780,  in-8'';  8°  Alexis  et 
Justine,  comédie  en  2  actes,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  Dezède, 
1785,  in-8°;  g"  Sargine,  ou  i' élevé 
de  l' Amour,  comédie  chevaleres- 
que en  4  actes,  musique  de  Da- 
leyrac,  1788,  in-8°;  10°  Raoul, 
sire  de  Crrqui,  coiriédie  en  5  ac- 
tes, mêlée  d'arielles,  nuisique  de 
Daleyrac,  1789,  in-8°  ;  xx"  le  Chc- 
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ne  patriotique,  ou  la  Matinée  du  14 
Juillet,  comédie  en  2  actes,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Daleyrac, 
1790;  12"  Agnès  et  Olivier,  opé- 
ra en  3  actes,  n)usique  de  Daley- 
rac, 1791  ;  i5"  Roméo  et  Julieili', 
ou  Tout  pour  l' Am^'^'^^f  opéra  en 
4  actes,  musique  de  Daleyrac, 
1792;  i4"  Ambroise,  ou  Voilà  ma 
journée,  opéra-comique  en  i  acte, 
musique  de  Daleyrac,  1795;  iS" 
Urgande  et  Merlin,  opéra  en  o 
actes,  musique  de  Daleyrac,  1  795; 
16°  Philippe  et  Georgette,  opéra- 
comique  en  1  acte,  musique  de 
Daleyrac,  1795,  in-8°;  17°  le  Gé- 
néral Suédois,  fait  historique  en  2 
actes,  musique  de  Délia  Maria, 
1799.  Au  théâtre  des  Variétés  au 
Palais-Royal  :  1°  l' Heureuse  indis- 
crétion, comédie  en  5  actes  et  eu 
vers,  1789;  le  Polier  de  terre, 
comédie  en  5  actes  et  en  prose, 
1791.  Il  fit  jouer  au  théâtre  de  la 
CouràChoisy,en  1777,  une  farce, 
A  El  OU,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée. On  a  eu  outre  de  lui,  un  ro- 
man historique ,  Frédégonde  et 
Brunehaut,  1776,  iu-8%  et  quel- 
ques poésies  fugitives.  Monvel 
embrassa,  avec  une  grande  exal- 
tation, les  principes  républicains. 
En  1795,  il  monta  en  chaire  à  l'é- 
glise de  Saint-Koch,  et  y  déclama 
avec  véhémence  une  philippiqu<' 
contre  les  prêtres  et  les  rois,  qu'il 
fit  ensuite  imprimer  sous  le  titre 
de  :  Discours  fait  et  prononcé  par 
le  citoyen  Monvel,  dans  la  section 
de  la  Montagne,  le  jour  de  la  fête 
de  la  Raison,  célébrée  dans  la  ci- 
devant  église  de  Saint-Roch,  le  10 
frimaire  an  2  de  la  république  une 
et  indivisible,  Paris,  an  2,  in -8°. 
Peu  de  temps  après  la  création  d(^ 
l'institut,  il  en  fut  nommé  ment- 
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bre,  et  devint  aussi  un  fies  profes- 
seurs du  Conservatoire.  Il  a  laissé 
plusieurs  enfans  ,  dont  un  fils 
(  voyez  l'article  suivant  )  qui  a 
cultivé  les  lettres,  et  une  fille,  l'or- 
nementdu  Théâtre-Français,  dont 
les  talensf)our  la  comédie  surpas- 
sent ceux  de  soUpère,  et  qui  a  été 
richement  douée  par  la  nature  de 
tous  les  avantages  qui  manquaient 
A  celui-ci.  Unedéputalion  de  l'Ins- 
titut, et  presque  tous  les  acteurs 
de  la  capitale,  accompagnèrent  le 
convoi  l'unèbre  de  Monvel.  Le  se- 
crétaire perpétuel  de  la  4°"  classe 
de  l'Institut,  et  Lafond,  sociétaire 
du  Théâtre -Français,  prononcè- 
rent chacun  un  discours  sur  sa 
tombe.  Il  est  inhumé  au  cimetiè- 
re de  Montmartre. 

MOIS  VEL(N),filsdu  précédent,  a 
été  successivement  chef  du  bureau 
particulier  du  ministre  de  la  justi- 
ce, secrétaire  de*rarchichancelier 
Cambacérès.  et  attaché  à  la  Gazel- 
le de  France  en  qualité  de  censeur. 
11  a  rempli  ces  dernières  fonctions 
pendafit  plusieurs  années.  Il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  :  i"  le  Deuil 
prématuré,  comédie;  ^."JunuiSfOa 
les  proscrits,  tragédie  en  cinq'^c- 
tes  et  en  vers,  1798,  in-8°;  3°  le 
Comte  de  jDonamar,  traduit  de  l'al- 
lemand ;  4°  Piecueil  de  poésies, 
1801,  i«-8";  5°  Ode  sur  la  guerre 
d'Autriche,  i8o5,  in-8°;  6'  Ode 
aux  Turcs,  1807,  in-8°. 

MON  VILLE  (T.  15.  G.  Boissel, 
BARON  de),  d'une  ancierme  famille, 
du  ci-de\arit  Rouennais  ,  pair  do 
France,  se  livra  à  l'étude  de  quel- 
ques objets  d'utilité  publique,  et 
se  relira  à  Seissel,  département 
de  l'Ain,  pendant  le  régne  dn  la 
teneur.  Il  conçut  alors  l'idée  d'ex- 
plorrr  lo  cours  du  Pihônc  depuis 
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cette  ville  jusqu'à  Genève,  et  il 
en  entreprit  la  navigation,  en  par- 
tie souterraine,  afin  de  s'assurer 
par  lui-même  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  rendre  navigable  celle 
partie  du  (leuve  ,  et  d'utiliser  par- 
là  les  ressources  que  les  bois  du 
Valais  peuvent  fournir  à  notre 
marine  pour  la  mâture  des  vais- 
seaux. De  retour  de  son  voyage , 
où  il  n'éprouva  aucun  accident 
grave,  il  en  publia  la  refation , 
sous  le  litre  Aq  Voyage  pittoresque 
et  nacigation  exécutée  sur  une  par- 
tie du  Rhône  réputée  non  navigable, 
Paris,  1795,  I  vol.  in- 4°,  avec  18 
planches  gravées  par  lui-même. 
ftl.  deMonvillc  a  publié,  en  1818, 
sou^  ce  tilre  :  de  la  Législation  des 
cours  d'eau ,  une  excellente  ana- 
lyse, en  forme  de  mémoire,  des 
lois  et  réglemens  qui  régissent 
cette  matière,  source  inépuisable 
de  procès  entre  l'industrie  et  l'a- 
griculture, entre  le  pouvoir  ad- 
ministratif et  le  pouvoir  judiciaire. 

MOOR  (Edouard),  célèbre  é- 
crivain  anglais,  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  \° Récit  des  opéra- 
tions du  capitaine  Litllc  et  de  l'ar- 
mée Mahralte,  vol.  in-4'j  '774; 
2°  le  Panthéon  indou,  in-4''j  1810; 
5°  Récit  des  mesures  prises  pour 
supprimer  les  assassinats  systéma- 
tiques des  enfans  du  sexe  féminin 
par  leurs  parens,  et  d'autres  cou- 
tumes particulières  aux  naturels  de 
Clnde,  in-4",  1811.  Les  fonctions 
importantes  que  M.  Moor  exerça 
pendant  long-temps  à  Rombay, 
l'avaient  mis  à  même  d'observer 
avec  fruit  les  n)aMirs  des  habitatis 
de  ces  contrées.  11  est  membre  tle^ 
la  société  royale  de  Londres  et  de 
celle  de  Calcutta. 

MOOI^E  (^TuuM.v.-),  un  des  plu '- 


célèbres  poêles  vivans  dont  !■» 
Grande-Bretagne  s'honore,  né  le 
28  mai  1780,  à  Dublin,  en  Irlan- 
de, est  lils  d'un  respectable  négo- 
ciant de  celte  ville.  La  première 
éducation  du  jeune  Moore  fut 
confiée  à  M.  Samuel  White  de 
Dublin,  homme  estimé,  qui  fut 
aussi  le  premier  instituteur  du 
célèbre  Shéridan,  et  sous  la  di- 
rection duquel  M.  Moore  fit  des 
progrès  rapides.  A  Tâge  de  14 
ans,  il  entra  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Dublin,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  son  enthousiasme  pour  la 
liberté,  et  par  son  amour  pour  le 
pays  qui  l'avait  vu  naître,  senli- 
mens  auxquels  il  s'est  toujours 
montré  fidèle,  et  qu'il  manifestait, 
dès  sa  première  jeunesse,  avec 
autant  d'énergie  que  d'éloquence. 
Il  se  distingua,  en  outre,  par  les 
brillans  succès  qu'il  obtint  dans 
ses  études  et  la  douceur  de  ses 
mœurs.  En  1800,  il  publia  une 
traduction  en  vers  anglais  des  O- 
des  d'Anacréon ,  qu'il  avait  com- 
mencée, dit-on,  à  l'âge  de  12  ans, 
et  où  l'on  retrouve  en  partie  la 
grâce  et  le  charme  de  l'original  : 
elle  est  précédée  d'une  ode  grec- 
que du  traducteur,  et  dédiée  au 
prince  de  Galles.  Dès-lors,  le  jeu- 
ne poète  ne  fut  plus  désigné  par 
ses  concitoyens  que  sous  la  déuD- 
minaiion  flatteuse  à'Anacréon 
Moore.  Eu  1801,  il  publia,  sous 
le  surnom  de  Llltle  ,'Pelit) ,  qui 
convenait  à  sa  taille  et  ù  son  air 
de  jeunesse,  un  volume  de  Poé- 
sies légères,  n  La  plupart  de  ces 
rtvers,  dit-il  dans  sa  prélace,  ont 
))  été  composés  ù  un  âge  si  tendre, 
«que  les  critiques  doivent  avoir  un 
)  peu  d'indulgence  en  les  lisant.  » 
C'est  Catulle  que  l'auteur  semble 
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avoir  pris  pour  modèle,  et  qu'il  a 
parfois  imité  jusque  dans  sa  licen- 
ce; comme  le  poète  de  Vérone,  il 
brille  par  la  délicatesse  et  le  sen- 
timent. Ces  deux  ouvrages  obtin- 
rent du  succès,  eteurent  plusieurs 
éditions  consécutives;  quelques 
autres  productions  furent  accueil- 
lies avec  la  même  laveur  par  le 
public;  mais  l'ouvrage  qui  a  sur- 
tout popularisé  M.  Moore,  c'est 
son  recueil  de  Mélodies  irlandaises 
(irish  Mélodies).  «  C'est  principa- 
nlement  aux  vers  que  j'ai  adaptés 
«aux  délicieux  airs  irlandais,  dit- 
oil  avec  modestie,  que  je  doi* 
))la  réputation  dont  je  jouis.  Ces 
«vers  en  eux-mêmes  n'ont  qu'un 
xbien  faible  mérite;  mais,  comme 
«les  insectes  conservés  dans  l'am- 
»bre,  ils  acquièrent  une  valeur  de 
nia  précieuse  matière  qui  les  en- 
«toure.  »A  côté  de  ce  jugement, 
porté  par  M.  Moore  sur  lui-mê- 
me, nous  citerons  ce  que  disait 
Shéridan  :  «Jamais  homme  ne  mit 
autant  de  son  cœur  dans  son  imagi- 
(I  nation  que  Thomas  Moore  ;  son 
«âme  semble  un  rayon  de  feu  sé- 
«paré  du  soleil,  et  tend  sans  cesse 
i»à  se  réunir  à  cette  source  decha- 
«leur  et  de  lumière.  »  On  voit 
que  c'est  en  poète  que  Shéridan 
parle  d'un  poète.  «  Nous  a  von* 
»  trop  long-temps  négligé,  écri- 
Bvait  M.  iVIoore  au  sujet  de  ses 
t  Mélodies  ,  le  seul  talent  que  no> 
«voisins  les  Anglaisaient  jamais 
•  consenti  à  nous  accorder.  Noire 
a  musique  nationale  n'a  pas  en- 
ncore  été  recueillie.  Tandis  que 
«les  compositeurs  du  continertt 
«ont  enrichi  leurs  opéras  et  leur-r 
«sonates  des  mélodies  emprun- 
»  tées  à  l'Irlande  ,  et  très-souvent 
asaui    daigner    reconnaître    leur 
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«larcin,  nous  avons  lait  peu  Je 
»cas  de  nos  propres  trésors;  c'est 
«ainsi  que  nos  airs,  comme  un 
»  très-grand  nombre  de  nos  com- 
»  patriotes,  ont  passé  au  service 
))  de  l'étranger,  parce  qu'ils  man- 
«quaient  de  protection  dans  leur 
«patrie.  Nous  sommes  arrivés, 
«j'espère,    à    une    époque    plus 

■  heureuse   pour   notre   état   po- 

■  litique  et  notre  musique;  le 
•  rapport  qui  existe  entre  ces 
«deux  choses,  en  Irlande  du 
«moins,  est  évidemment  prouvé 
»par  l'accent  de  tristesse  et  de 
«douleur  qui  caractérise  lu  plu- 
»part  de  nos  anciennes  chansons. 
«Adapter  des  paroles  à  ces  airs 
«n'est  nullement  une  chose  facile; 
»le  poète  qui  voudrait  suivre  les 
«diverssentimens  qu'ils  expriment 
«doit  être  susceptible  d'une  rapi- 
nde  fluctuation  d'idées,  et  d'un 
«bizarre  mélange  de  mélancolie 
»  sombre  et  de  légèreté  :  c'est  le 
«fonds de  notre caractèreet la cou- 
nleur  denotremusique.  »]M.  iMoo- 
re  a  su  vaincre  heureusement 
ces  diflicultés.  Les  sites  romanti- 
ques du  comté  de  >VichloAV,  les 
ondes  de  l'A  von  et  de  l'Ovoca, 
les  superstitions  de  ce  peuple ,  à 
la  fois  sensible,  brave  et  passion- 
né, reçoivent  une  nouvelle  vie 
de  la  muse  créatrice  du  barde  de 
l'Irlande.  Tour-à-tour  gracieux  et 
tendre  comme  Catulle  et  Parny  , 
philosophe  et  inspiré  par  la  gloi- 
re nationale  ccmmc  notre  Béran- 
gcr,  gai  comme  Horace  et  Ana- 
créon,  M.  JMoore  cause  de  douces 
émotions,  et  s'élève  quelquefois 
au  sublime  de  l'ode  ;  quelquefois 
aussi  il  se  couronne  du  pampre  de 
Bacchus.  Dans  le  courant  de  \':\n- 
née  i8o3,  M.  Moorc  s'était  em- 
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barque   pour   les  îles  Bcrmiide* , 
où  il  avait  obtenu  la  place  de  se- 
crétaire de  l'amirauté,  place  iin- 
portapte,  mais  nullement  confor- 
me à  ses  goCits  ,  et  qu'il  fit  bien- 
tôt  remplir    par   un    suppléant. 
Après    avoir    satisfait    sa   curio- 
sité,   en   parcourant   les   princi- 
pales   provinces    de    l'Amérique 
septentrionale,  il  était  revenu  en 
Angleterre    au     mois     d'octobre 
i8o4'    Ses   remarques   et  ses  ré- 
flexions sur  l'Amérique  sont  con- 
signées dans  un  ouvrage    publié, 
en    1806,  sous  le  Xilve  (V Odes  et 
Épitres,  et  dont  la  préface  ,  très- 
intéressante  ,    prouve   les    talens 
de  l'écrivain   comme   prosateur. 
Quelques  aimées  après,  M.  Moo- 
re     épousa     miss    Dyke ,    jeune 
et    belle    personne,   d'un    aima- 
ble  caractère,    avec    laquelle    il 
passe  la   plus    grande    partie   de 
son  temps  à  Bath,    charmant  ses 
loisirs  par  la  culture  de  la  poé- 
sie et  de  la  musique;  car  non-seu- 
lement M.  Moore  est  poète  ,  mais 
il  est  encore  excellent  musicien.  Il 
fit  un  voyage  à  Paris  dans  l'été  de 
1817,  et  son  séjour  en  France  lui 
dorma  l'idée  d'une  production  o- 
riginale  et  piquante,  qu'il  publia, 
à  son  retour  en  Angleterre,  sous 
ce   titre  :  tlie   Fudge  Family    in 
Paris  (la  Famille  Fudge  à  Paris). 
M.  Fudge  est  une  espèce  d'espion 
anglais  ,  envoyé  par  lord  Caslle- 
reagh,  auquel  il  rend   compte  de 
ses   observations   sur  la  France , 
observalifMis  ridicules,  mais  très- 
plaisantes  eu  leur  absurdité  même. 
On  attribue  aussi  à  M.  Moore  VA- 
dresse   de  Tom  Cibh  au  congrès. 
CeTom  Cibb  est  un  fameux  boxeui 
de    Londres,    qui    conseille    auv 
sr)uverains  de  vider  leurs  querel- 
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les  comme  il  vide  les  siennes.  iVlais 
le  principal  ouvrage  de  M.  Moo- 
reest,  sans  contredit,  Lalla  Rookh. 
Ce  poënie,  qui  suffirait  seul  pour 
faire  passer  son  nom  à  la  postéri- 
té conmie  celui  d'un  des  premiers 
poètes  de  la  Grande-Bretagne,  fut 
acheté  3,ooo  guinées  (76,000  fr. ) 
par  les  libraires,  et  le  débit  fut  si 
rapide,  qu'ils  firent  encore  une 
bonne  spéculation  :  il  a  été  tra- 
duit en  français.  En  1818,  JM 
Moore  fit  une  tournée  en  Irlande, 
son  pays  natal;  partout  il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme;  un 
banquet  splendide  fut  donné,  à 
Dublin,  eu  son  honneur;  pendant 
le  repas,  plusieurs  toasts  lui  fu- 
rent adressés,  et  l'un  des  con- 
vives le  proclama,  dans  une 
chanson  ,  le  premier  poète  du 
siècle.  Lord  Charlemont  ayant 
porté  ensuite  ce  toast  :  aux  poè- 
tes vivans  de  la  Grande-Breta- 
gne^ M.  Moore,  se  levant,  pro- 
nonça un  discours  remarquable , 
dont  nous  allons  citer  un  fragment, 
qui  a  rapport  à  deux  autres  cé- 
lèbres poètes,  ses  compatriotes, 
ses  contemporains  et  ses  rivaux 
de  gloire.  «  Messieurs,  malgré  la 
«chanson  pleine  d'esprit  que  vous 
«venez  d'entendre,  et  la  place  é- 
>>  levée  que  l'auteur  a  bien  voulu 
«m'assigner,  je  ne  puis  m'empê- 
Bcher  d'appeler  ici  votre  attention 
«sur  la  constellation  poétique  que 
n  forment  les  noms  illustres  aux- 
»  quels  nous  allons  rendre  hom- 
amage,  et  vous  me  permettrez  de 
om'arrêter  un  moment  sur  l'éclat 
«  que  jette  chaciui  de  ces  astres  en 
«particulier...  Puis-je  vous  nom- 
»  mer  Byron,  sans  réveiller  en  vous 
w  lesouvenirdetoutcequecegrand 
!)  génie  vous  a  fait  éprouver,  sans 
T.  xir. 
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«vous  rappeler  son  énergie,  ses 
«mots  brftlans,  et  celte  imagiua- 
«tion  qui,  aiinant  ù  errer  parmi  les 
«ruines  du  cœur,  semblable  à  ces 
«arbre.s  qui  croissent  de  préferen- 
«ce  dans  un  terrain  volcanique, 
«se  complaît  surtout  dans  les  lieux 
«qu'a  ravagés  le  feu  dévorant  des 
«pas>iions? —  Ai  -  je  besoin  de 
«vanter  un  "NValter  Scott,  poète 
«magique  et  fécond  ,  dont  l'âme 
3  joint  la  végétation  rapide  des  é- 
«tés  du  INord  à  la  richesse  des 
«moissons  du  Midi;  ce  poète 
«dont  les  belles  créations  se  suc- 
»  cèdent  comme  les  fruits  dans  le 
«jardin  enchanté d'Anuide,  etc.  » 
En  1825,  M.  Moore  a  publié  les 
Amours  des  Anges:  deux  traduc- 
tions françaises  de  ce  poëme  ont 
aussitôt  paru  à  Paris.  Pendant 
que  M.  Moore  le  composait,  lord 
Byron,  qui  se  trouvait  alors  en 
Italie,  traitait  le  même  sujet  sous 
ce  titre  ;  le  Ciel  et  la  Terre,  sujet 
qu'ils  ont  puisé  tous  deux  dans  le 
second  verset  du  chapitre  6  de  la 
Genèse:  «  Et  les  fils  de  Dieu  virent 
«que  les  filles  des  hommes  étaient 
«belles,  et  ils  prirent  pour  femmes 
t  celles  qui  leur  plurent.  »  Les 
deux  poètes  ontsupposequelesfils 
de  Dieu  étaient  les  anges,  opinion 
qui  est  aussi  celle  de  quelques  pè- 
res de  l'église.  A  cela  près,  leurs 
poèmes  sont  aussi  difTérens  que 
leur  génie.  En  1822,  M.  Moore  a- 
vait  fait  un  second  voyage  à  Paris, 
et  il  a  été  accueilli  avec  empres- 
sement dans  les  meilleures  socié- 
tés. Il  s'exprime  avec  facilité  en 
français,  et  plusieurs  de  nos  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués 
qui  se  sont  rencontrés  avec  lui , 
ont  apprécié  par  eux-mêmes  son 
amabilité,  sa  modestie  et  sa  con- 
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versation  animée  et  spirituelle. 
MOORE  (John),  médecin  et  lit- 
téraleurécossais,  naquit  en  i^Soù 
Stirling.  Il  perdit,  dès  VCi^e  de  5 
ans,  son  père,  ministre  de  l'église 
réformée,  et  dut  aux  leçons  et  aux 
soins  des  professeurs  JHamilton  et 
Cnllen,  les  talens  rpii  le  firent  eni- 
jiloyer  en  1 74r>  '^  l'armée  de  Flan- 
dre ,  comme  aide-chirurgien.  II 
passa  des  hôpitaux  militaires  de 
Maestricht  et  de  Flessingue,  au 
régiment  des  gardes  à  pied,  en 
qualité  de  chirurgien-adjoint.  S'é- 
tant  rendu  à  Londres  après  la  paix 
de  17485  il  reprit  le  cours  de  ses 
études  médicales  sous  le  docteur 
Hunier.  Le  comte  d'Albermale, 
ambassadeur  en  France,  qui  l'a- 
vait connu  en  Flandre,  l'appela  à 
Paris ,  et  le  fit  chirurgien  de  sa 
maison.  Le  séjour  de  Moore  dans 
cette  vilft;  fut  très-utile  à  son  ins- 
truction. 11  suivit  les  cours  d'ac- 
couchemens  de  Smellie  ,  qui  était 
en  grande  réputation,  et  de  retour 
en  Ecosse  ,  il  exerça  son  art  à 
ClascoAV.  Ses  succès  comme  pra- 
ticien et  ses  qualités  personnelles 
fixèrent  sur  lui  l'attention,  et  il 
devint  le  médecin  du  jeune  fils  du 
duc  d'Aigylc,  attaqué  d'une  mala- 
die de  poitrine,  à  laquelle  bientôt 
il  succomba.  Moore  s'était  atta- 
ché à  ce  jeune  homme,  qui  don- 
nait les  plus  belles  espérances.  Sa 
mort  l'afiligea  \ivement,  et  il  ex- 
prima ses  regrets  dans  une  épita- 
phe,  dont  la  duchesse  d'Argjle  fut 
u\  touchée,  qu'elle  confia  aux  soins 
de  Moore,  qui  avait  été  reçu  quel- 
que temps  auparavant  docteur  en 
médecine,  un  autre  de  ses  fils  dont 
Ja  santé  exigeait  beaucoup  de  soins 
«t  de  ménagemens.  Moore  voya- 
gea  avec    ce  jeune   »eigneur  en 
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France,  en  Italie,  en  Suisse  et  en 
Hollande,  et  repartit  pour  Lon- 
dres après  5  ans  d'absence.  Il  s'y 
fixa  avec  sa  famille.  Ce  praticien 
avait  une  instruction  étendue  et 
un  goftt  très-vif  pour  les  lettres. 
Pendant  ses  différens  séjours  en 
France,  il  avait  étudié  avec  soin 
les  mœurs  des  Français  et  la 
marche  de  leur  gouvernement. 
Moore  rendit  aux  habitans  de 
cette  contrée  la  justice  qu'ils 
méritaient;  mais  il  jugea  sévère- 
ment l'administration  de  l'état. 
Ce  fut  avec  une  joie  extrême  qu'il 
vit  éclater  la  révolution,  et  il  ac- 
cepta la  proposition  d'accompa- 
gner le  comte  de  Lauderdale  à 
Paris 3  où  ils  arrivèrent  au  mois 
d'août  1792.  Les  événemeus  de 
cette  époque  ne  leur  permirent 
pas  d'y  faire  un  long  séjour,  et  ils 
repartirent  pour  Londres,  oi\  Moo- 
re mourut  le  28  février  1802.  Il  a 
publié  :  1°  Coup-d'œil  sur  ta  so- 
ciété et  les  mœurs  en  France,  en 
Suisse  et  en  Allemagne, 'i\{)\.  in-8", 
1779;  2"  Coup  d' œil  sur  ta  société 
et  les  mœurs  en  Italie ,  2  vol.  in- 
8°,  1781.  Cet  ouvrage  et  le  pre- 
mier, auquel  il  fait  suite,  ont  été 
traduits  en  français,  et  publiés  à 
Genève,  par  M.  Henri  Rien,  4 
vol.  in-8°,  1 799.  Le  Coup-d'œil, 
etc.,  fut  reproduit  par  un  nouveau 
traducteur,  M"*^  de  Fontenay,  sous 
le  titre  de  Voyage  de  John  Moore, 
e/f.,  2  vol.  in-S",  Paris,  1806.  3* 
Esquisses  médicales,  1786;  4°  •2^*'- 
luco,  roman  moral,  Londres,  1786, 
traduit  en  français,  par  Cantwel», 
4  vol.  in- 18.  Des  événemens  in- 
téressans,  un  style  pur,  des  idées 
philosophiques,  une  morale  douce 
et  touchante,  tels  sont  les  princi- 
paux caractère*  dwcti  roman  où  Tau- 


M  00 

leur  pe  nt  avec  un  talent  rare  les 
passions  iléréi;;lées  auxquelles  se 
livre  un  entant  gâté  par  l'avenj^le 
tendresse  de  sa  mère.  5'  Edouard, 
roman  d'une  morale  éj^aleraent 
pure,  et  que  recommande  à  l'at- 
tention le  tableau  fidèle  des 
mœurs  anglaises.  Il  a  aussi  été 
traduit  en  français  par  Cantnels, 
5  vol.  in-12,  1797.  6"  Journal 
écrit  pendant  mon  séjour  en  i'ranre 
dans  les  mois  d  août ,  septembre  , 
octobre  et  décembre,  1792,  3  vol. 
in-8°,  avec  carie,  ijgS;  7°  t'hues 
des  causes  et  des  progrès  de  la  ré- 
volution française,  1  vol.  in-8", 
1795.  L'auteur  remonte  jusqu'au 
règne  de  Henri  IV,  et  s'arrête  à 
l'époque  de  la  déchéance  de  la  i"a- 
mille  royale.  8'  Mordaunt,  ou  Es- 
quisses de  la  vie,  des  mœurs  et  des 
caractères  des  divers  pays,  contenant 
l'Histoire  d'une  française  de  qua- 
lité :  recueil  de  lettres  supposées 
écrites  par  Jean  Mordaunt,  et  dans 
lesquelles  ce  personnage  retrace 
ses  souvenirs  pendant  ses  voyages 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Fran- 
ce et  en  Portugal.  Quoique  histo- 
rique ce  livre  a  tout  le  charme  du 
r^ïian.  9"  OEucres  morales,  con- 
trant les  portraits  de  plusieurs 
personnages  célèbres  de  la  révo- 
lution française,  et  des  aper- 
çus géographiques  des  villes  les 
plus  remarquables  de  l'Europe. 
Bien  que  cet  ouvrage  ne  porte 
point  le  nom  de  l'auteur,  on  y 
trouve  néanmoins  une  f'^ie  de  John 
M  ocre,  par  les  éditeurs.  10°  £nfin 
il  est  éditeur  des  ouvrages  de  To- 
Oie  Matlet,  auxquels  il  a  ajouté 
i\ne  notice,  des  remarques,  elc ,  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  ce  célèbre 
médecin  ,  8  vol.  in-S"  ,  1797. 
31oore   fut  un   homme  de  boau- 
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coup  d'esprit,  un  observateur  très- 
judioieiix,  que  Ton  accuse  à  tort 
d'avoir  été  quelquefois  un  peu  lé- 
ger et  superficiel.  Ses  ^''rijA^'f  5  et  ses 
Romans  se  font  lire  avec  plaisir. 

MOORE  (siK  JoH>)  ,  général 
anglais,  fils  du  précédent,  naquit 
en  1701,  à  Glasgow.  Il  accompa- 
gna son  père  sur  le  continent  à 
l'époque  où  celui-ci  le  parcourait 
avec  le  duc  d'IIamilton,  fils  du 
duc  d'Argyle,  et  obtint  en  1776, 
par  la  protection  de  la  famille  de 
ce  jeune  seigneur,  le  grade  d'en- 
seigne, dans  un  régiment  d'infan- 
terie alors  en  garnison  à  Minor- 
que.  Cet  officier  fit  la  guerre  d'A- 
mérique, et  à  la  paix,  en  1785, 
il  retourna  à  Londres.  Quelque 
temps  après,  il  représenta  au  par- 
lement le  bourg  de  Lanerk.  Dès 
1788,  il  rentra  au  service  et  passa, 
en  17905  à  Gibraltar,  d'où  en  1794 
il  se  rendit  en  Corse,  où  il  fut  em- 
plojé  sous  le  général  Stewart,  qui 
lui  confia  le  commandement  de  la 
réserve.  S'étant  distingué  au  siège 
de  Caivi  et  à  l'assaut  du  fort  Mo- 
lello,  où  il  fut  blessé,  il  devint  ad- 
judant-général. Des  discussions 
élevées  entre  le  vice-roi  et  le  gé- 
néral Stewart,  firent  rappeler  ce 
dernier,  que,  par  amitié,  Moore 
accompagna  à  Londres  en  1793.  A 
la  fin  de  cette  année,  il  devint  bri- 
gadier-général et  fut  attaché  à  un 
corps  d'émigrés  fiançais.  Le  25 
février  179C,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  brigade  du  général 
Perryn ,  et  s'embarqua  pour  les 
Indes-Occidentales,  peu  après  sir 
Ralph  Abercromby,  à  l'expédition 
duquel  il  était  attaché.  11  le  rejoi- 
gnit aux  Barbades,  et  obtint  su 
confiance.  Sir  Ralph  Abercromby 
l'employa  utilement  dans  son  al- 
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taqi\e  coiilre  l'île  S;iinle-L(icie,qui 
capitula  au  mois  de  mai  1796,  et 
dont  il  le  nomma  gouverneur. 
L-'S  soins  et  la  vigilance  de  John 
Moore  parvinrent  à  nettoyer  les 
bois  où  de  nombreuses  bandes  de 
noii's  s'étaient  rélugiés,  et  inquié- 
taient par  leurs  excursions  les 
troupes  de  son  gouvernement. 
Atteint  deux  fois  de  la  fièvre  jau- 
ne, il  tut  obligé,  au  mois  d'août 

1797,  de  rcjtasser  en  Angleterre 
pour  y  rétablir  sa  sanlé.  Le  géné- 
ral Abercromljy  ayant  été  nommé 
commandant  des  forces  anglaises 
en  Irlande,  John  Moore  l'y  suivit, 
et  fut  employé  sous  le  général 
Jobnstone,  lors  des  troubles  qui 
éclitlérenl  dans   cette  contrée  en 

1798,  Il  se  distingua  particuliè- 
rement au  combat  de  New-Ross, 
où  les  Irlandais  éprouvèrent  une 
déî'aite  considérable.  Envoyé  à 
^^exford,  qui  était  au  pouvoir  des 
insurg'^i  ,  il  les  attaqua  avec  vi- 
gueur, les  battit  quoique  inférieur 
en  nombre,  et,  ayant  reçu  un  ren- 
fort de  dt^ux  régimciis.  il  s'empara 
de  vive  force  de  celle  ville.  Il  fut 
élevé  peu  de  temps  après  au  gra- 
de de  major-général.  Dans  l'expé- 
dition d'Irlande  au   mois  de  juin 

1799,  il  fut  blessé  plusieurs  fois,  et 
forcé  de  retournera  Londres  pour 
y  prendre  du  repos.  Lorsqu'il  put 
rentrer  au  service ,  il  accompa- 
gna, en  1800,  le  général  Aber- 
cromby,  commandant  des  forces 
anglaises  en  Egypte,  .lohii  Moore 
débarqua  successivement  à  Malte 
et  a  (aila;  blessé  de  nouveau  à  la 
bataille  d'Aboukir,  il  fut  eiu'ore 
obligé  de  cesser  momentanément 
son  service.  Il  revint  à  son  corps 
dès  qu'il  fut  rétabli,  et  après  la 
prise  d'Alexandrie,  où  il  se  fil  re- 
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marquer,  il  retourna  eu  Angle- 
terre et  y  reçut  de  nombreuses 
récompenses.  Créé  chevalier,  dé- 
coré de  l'ordre  du  bain  et  promu 
à  un  commandement  supérieur, 
il  parlit;  en  1800,  à  la  tête  d'un 
corps  de  10,000  hommes,  pour 
appuyer  la  Suède, menacée  parles 
attaques  combinées  des  troupe* 
françaises,  russes  et  de  Danemark. 
Le  7  mai  de  la  même  année, le  corps 
du  général  anglais  arriva  à  Gothcn- 
bourg.  Mais  des  difficultés  sur- 
vinrent entre  Gustave  IV  et  le  gé- 
néral Moore,  et  celui-ci  fut,  par  or- 
dre du  roi,  lelenu  momentané- 
ment à  Stockholm.  Dès  qu'il  put 
être  libre,  il  se  hâta  de  ramener 
ses  troupes  en  Angleterre,  iiirigé 
ensuite  sur  le  royauiru;  de  Portu- 
gal,  il  arriva  au  moment  où  s'ef- 
fectuait la  capitulation  de  Cintra. 
Après  le  départ  de  sir  H.  Dalrim- 
ple  et  de  Harry  Burrard,  qui  a- 
vaienl  signé  cette  capitulation,  et 
que  le  gouvernement  britannique 
rappelait  pour  les  entendre  sur  les 
causes  de  la  capitulation,  il  prit 
le  commandement  en  chef  des 
troupes.  Chargé  d'agir  en  Es- 
pagne, où  une  armée  espagnole 
devait  c<jncourir  à  ses  opératioBi, 
il  marcha  sur  Sahunanque,  et  bien- 
tôt se  convainquit  qu'il  était  réduit 
à  ses  seules  forces,  qui  d'ailleurs 
étaient  disséminées.  Il  se  vit  dans 
la  nécessité  de  se  retirer  vers  le 
Portugal  et  de  presser  sa  jonction 
avec  les  troupes  du  général  IIop- 
pe,  qui  s'était  dirigé  sur  Madrid. 
Il  se  dirigea  lui-même  sur  ce^oint, 
de  l'avis  des  autres  généraux  , 
uiais  contre  sou  gré.  Le  maréchal 
Soult  occupait  Saldanha  :  le  géné- 
ral Moore  voulut  l'en  chasser  ; 
mais  après  quelques  attaques  d« 
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peu  d'importance  ,  informé   que 
l'empereur  en  personne  se  portait 
entre  l'armée  anglaise  et  la  nn-r, 
afin  de  l'envelopper,  il  prit  sur-le- 
champ    le    parti    de    la    retraite. 
Poursuivi  vivement  par  l'empe- 
reur et  par  le  maréchal  Soult,  il 
fut  atteint  par  le  maréchal  à  Lugo. 
L'engagement  fut    vif  et   brave- 
ment soutenu  par  lesAnglais.  Pour 
tromperie  commandant  français, 
le   général   Moore  fit  allumer  de 
grands  feux  pendant  la  nuit  qui  sui- 
vit la  bataille.  Cette  ruse  lui  réussit; 
mais  quoiqu'il  eût  gagné  quelque 
avance  dans  sa  retraite,  et  qu'à 
marche    forcée    il   eût  atteint    la 
Corogne,  où  il  espérait  s'embar- 
quer, il  ne  put  éviter  enfin  une  at- 
taque générale.  Le  16  janvieriSog, 
il  donnait  des  ordres  pour  l'em- 
barquement, lorsqu'il  vit  les  Fran- 
çais se  déployer  sur  toute  la  ligne. 
Sou  courage  ne  lui  permit  plus 
d'éviter  le  combat.   Il  monta  aus- 
sitôt à  cheval  et  donna  des  ordres 
pour  soutenir  l'action.  Dès  le  pre- 
mier choc,  sir  David  Baird,  un  de 
ses  officiers-généraux,  eut  le  bras 
emporté  et  fut  forcé  de  quitter  le 
champ   de    bataille.    Le    général 
Moore  se  mit  à  la  tête  du  5o""  ré- 
giment et  fondit  sur  les  Français. 
Les  majors  Napier  et  Slanhope,qui 
le  commandent  sous  ses  ordres, 
sont,  l'un  blessé  et  fait  prisonnier, 
et  l'autre  tué  d'un   coup  de  feu 
dans  la  poitrine.  Le  général  Moore 
désespéré  ,  s'écrie  en  s'adressant 
au  42"*  régiment  :  «  Montagnards, 
»  souvenez-vous    de    l'Egypte!» 
Les  montagnards  font  bonne  con- 
tenance ;  mais  leurs  munitions  é- 
lant  épuisées,  ils  reculent.  Le  gé- 
néral Moore  vole  à  eux  :  «  Soldats 
«de  mon  brave  42"",  leur  dit-il, 
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»  rejoignez  vos  camarades;  lesmu- 
«nitions  vont  ariiver.  et  d'ailleurs 
"VOUS  avez  vos  baïonnetfes  ->  Ka- 
menés  sur  le  champ  de  bataille, 
par  ces  paroles  et  par  la  contenan- 
ce intrépide  de  leur  génénd,  ils 
condiatlent  de  nouveau.  Ln  buu- 
let  renverse  le  général  Moore;  il 
se  relève  ,  les  exhorte  à  faire  leur 
devoir...  Il  était  blessé  mortelle- 
ment, et  lorsque  le  chirurgien  ar- 
riva, il  avait  cessé  de  vivre.  Ses 
dernières  paroles  furent  pour  de- 
mander des  nouvelles  de  la  batail- 
le. Ainsi  périt  d'une  manière  glo- 
rieuse, le  16  janvier  1809,  l'un 
des  oflîciers  -  généraux  anglais 
les  plus  distingués.  On  lui  a  éle- 
vé un  monument  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul  de  Loiuires, 
et  un  autre  à  Glasgow,  où  il  était 
né.  Le  général  Moore  fut  honoré  de 
l'estime  des  Français,  estime  qu'il 
avait  su  mériter  par  sa  bravoure  et 
ses  vertus  guerrières.  Son  frère  , 
Jacqies  Moore,  a  donné  des  dé- 
tails sur  sa  conduite  en  Espagne  , 
dans  un  ouvrage  sous  le  titre-  de  : 
Histoire  des  compagnes  de  l' armée 
anglaise  en  Espagne.  Le  général 
Hoppe  fit  sur  les  événemens  de  la 
Corogne  un  rapport  qui  fut  vive- 
ment combattu  dans  le  Moniteur. 
Le  général  anglais  prétenvlait  que 
la  victoire  était  restée  aux  armes 
de  sa  nation.  Le  fait  est  cepen- 
dant qu'à  la  suite  de  l'affaire  où 
périt  le  général  Moore  ,  l'armée 
anglaise  évacua  entièrement  l'Es- 
pagne. 

MOORSEL  (le  BAR0i\  de),  chef 
de  partisans  belges ,  se  fit  remar- 
quer par  sa  haine  contre  la  domi- 
nation française,  et  par  les  efforts 
qu'il  fit  pour  l'anéantir  en  Belgi- 
que.   Profitant    de   l'insurrection 
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qui  écliitii  cil  ijpC,  dans  lt;s  pro- 
vinces réunies  à  la  France,  il  ar- 
ma ses  vassaux,  et  parvint  à  réu- 
nir un  petit  corps  de  troupes  irré- 
gulicres,  avec  le<queilcs  il  al  la- 
qua les  Français;  njais  il  surconi- 
l»a  bientôt,  et  crut  écliappcr  aux 
troupes  qui  le  poursuivaient,  à  la 
faveur  d'un  déguisement.  Décou- 
vert dans  sa  retraite,  et  traduit 
devant  une  couimission  militaire, 
il  lut  condamné  à  mort,  et  exécu- 
té à  BruxHlles,  au  mois  de  février 

1707- 

MORA-Y-JARABA  (don  P\- 

BLo),  cèlèl)re  jurisconsulte,  d'une 
l'ami  Ile  noble  de  Castille,  se  livra 
à  rélude  de  la  jurisprudence  avec 
une  ardeur  qui  fut  couronnée  par 
des  succès  auxquels  il  dut  d'être 
placé  parmi  les  prenjiers  juriscon- 
sultes espagnols.  Il  obtint  la  faveur 
de  CliarlesllI,  qui  le  nomma  con- 
.«eiller- d'état.  Don  Mora  mourut 
A  Madrid  en  1800,  laissant  nu 
faraud  nombre  d'ouvrages  de  ju- 
risprudence; les  principaux  sont  : 
1°  Erreurs  du  droit  civil,  ou  les 
Abus  de  la  jurisprudence ,  ouvrage 
(|ue  les  Esgagnols  préfèrent  à  ce- 
lui de  iMuratori  sur  le  même  su- 
jet ;  2*  Traité  sur  les  lois  de  la 
guerre;  5°  la  Science  vengée;  4"  de 
la  Liberté  du  commerce;  5°  cnÇ\n  , 
un  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  Consultations  sur  des  matières 
importantes. 

MORALES  (Thomas),  chef, 
sons  Morillo,  d'une  partie  des 
forces  royales  d'Espagne,  dans 
l'état  de  Venezuela,  est  né  aux 
Canaries  vers  l'année  177/1.  L'obs- 
curité de  sa  naissance  et  la  pau- 
vreté de  ses  parens  ne  lui  laissaient 
d'autre  ressource  que  celle  de  se 
faire  soldat.   Il  s'<.'ngagca,   et  le 
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temps  de  son  engagement  expiré, 
il  rentra  dans  sa  famille,  et  exerça 
pour  vivre  le  métier  de  pêcheur 
à  Barselo,  province  de  Venezuela. 
Depuis  long-temps  il  était  marié, 
lorsque  la  révolution  de  l'Améri- 
que du  sud  éclata.  Morales  n'hé- 
sita pas  à  quitter  sa  famille,  et  à 
prendre  du  service,  non  dans  le* 
rangs  des  indépendans,  mais  dans 
les  troupes  du  général  espagnol 
don  Juan  Manuel  Cagigal,  qui 
bientôt  le  fil  son  aide-de-camp. 
La  fortune  lui  sourit,  et  il  parvint 
rapidement  au  grade  de  général  ; 
il  remplaça  le  général  Boves,  et 
marcha  bientôt  sur  ses  traces. 
Morales  est  un  de  ceux  qui,  par 
leurs  cruautés,  ont  fait  le  plus 
délester  le  pouvoir  qu'ils  étaient 
appelés  à  rétablir.  Sa  vie  militaire 
est  presque  un  massacre  conti- 
nuel. IN  nus  ne  citerons  que  très- 
peu  de  faits,  et  nous  n'entrerons 
])ointdai\s  le  détail  des  innombra- 
bles vols  et  rapines  qui  lui  sont 
reprochés.  A  la  prise  du  pont  de 
San- Fernando,  en  181 5,  il  fit 
passer  au  fil  del'épéc  tons  les  indé- 
pendans qui  avaient  défendu  cette 
position.  Ses  Amestcs  conseils  dé- 
cidèrent de  la  destinée  d'un  grand 
jionibre  d'iionmies  distingués,  que 
le  sort  des  armes  mil  au  pouvoir 
du  vainqueur  de  Carlhagène(<;o)'. 
Monii.Lo).  Ses  propres  olficiers 
étaient  révoltés  de  sa  barbarie, 
dont  il  les  rendait  complices.  Et 
l'un  d'eux  écrivit  unr  lettre,  qui 
fut  insérée  dans  les  journaux  an- 
glais, et  où  il  l'accusait  «d'avoir 
»fait  massacrer  S'jG  personnes  à 
»la  prise  de  Bocachica,  cl  d'avoir 
»  fil  il  airiciier  à  Ocanna,  où  il  se 
«trouvait.  \\n  nommé  Miguel, 
«pour  «ju'il  fût  exécuté  en  sa  pré- 
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»?fncp. ')  Morales  avait  de  Parfi- 
>ilé  fl  (les  talens.    1!  contribua 
principalement  A  la  tléfaite  de  Bo- 
livar (roy.  ce  nom).  lorsque  celni- 
ci  débarqua  à  Ocumare;  mais  il 
fut  moins  lieui-eux  en  poursuivant 
Rlac-Gréfi^or,  après  la  retraite  de 
Bolivar  :  il  fut  battu  à  Alacran  ot 
défait  complètement  à  Juncal.  En 
1816,  de  concert  avec  Real,  autre 
chef  royaliste,  il  marcha  de  nou- 
veau contreBolivar,qui  avait  rallié 
ses  troupes  et  obtenu  des  renforts, 
dette  fois,   le  chef  indépendant, 
quoique  inférieur  en  nombre  lors- 
qu'il attaqua  Morales,  lui  fit  éprou- 
^er  une  perte  considérable,  et  le 
mniraiiînit  à  une  retraite  préci- 
pitée.   Le  nom  de  Morales  était 
tellement  en  horreur  aux  Améri- 
cains, que  les  habitans  de  Corro- 
lilos,  informés  que  ce  chef  com- 
mandait, au    mois   d'août  de   la 
même  année,  l'avant  -  ji;arde  des 
troupes  royales,   brûlèrent  leurs 
maisons  et  s'enfuirent  dans   les 
bois.    Morales  avait  été  perdu  de 
vue  dans  les  affaires  ultérieures 
de  l'Amérique,  et  l'on  s'étonnait 
de  ce  qu'il  n'avait  point  figuré  dans 
la  dernière  guerre  que  la  pénin- 
sule a  soutenue  contre  la  Fra'.ue 
en  iSaô;  mais  on  trouve  dans  les 
journaux  angles,  et  notamment 
dans  le  Courrier ,  du  mois  de  jan- 
vier 1824,  le  paragraphe  suivant: 
«On  pourrait  ajouter  quelquefois 
»  au  rapport  qui  annonce  que,mal- 
ngré  son  serment  de  ne  pas  servir 
"Contre  les  patriotes  delà  Colom- 
nbie,  le  général  Morales  était  oc- 
»cupé  à  rassembler  des  forces  à  la 
>»  Havanne  pour  attaquer  cette  ré- 
»  publique.  Une  lettre  deSan-Jago- 
»  Cuba,  du   i5   octobre,    publiée 
«dans  les  papiers  de  la  Jamaïque, 
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Il  fait  part  de  l'arrivée, dans  deux  vais- 
I) seaux  de  la  Havane,  de  !\'^,uoo 
0  dollars  pour  Morales.  Quatre  mille 
«honunesde  troupes  étaient  par- 
»  venus  à  Principe,  sur  la  route  de 
nSau-Jago.  I) 

MORAND   (le  comte  Louis- 
Charles- Antoine-Alexis),  géné- 
ral de  division ,  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  l'ordre  de  Saint- 
Hen'.i  de  Saxe,    etc.,   est  né  en 
1758.11  fit,  en  i8o5,  lescainpagnes 
d'Autriche  comme  général  de  bri- 
gade ,  et  mérita  ,  par  ses  talens 
aussi  bien  que  par  la   bravoure 
qu'il    déploya    dans    les    plaines 
d'Autsteriitz  ,    le  grade  de  géné- 
ral  de  division,    que  l'empereur 
lui  conféra  le  24  décembre  de  la 
même  année.    Son  nom  est  cité 
honorablement  dans  toutes  les  af- 
faires uù  il  fut  appelé  à  prendre 
part ,    surtout    aux    mémorables 
batailles  de  léna,  Eylau ,  Fried- 
land,  Essling  et  Wagram.  Il  fut 
présenté,  en  3807,  comme  candi- 
dat au  sénat-conservateur,  nom- 
mé dans  la  même  année  grand- 
officier  de  la  légion-d'honneur,  et, 
en  1808,  décoré,  par  le  roi  de  Saxe, 
de   l'ordre   de    Saint  -  Henri.    La 
campagne  de  i8i5  lui  fournit  de 
fréquentes     occasions     de     faire 
briller  la  valeur  dont  il  avait  déjà 
donné  des  preuves   nombreuses. 
Il  fit  des  prodiges  à  Mojaïsk,  à 
Lulzen,  à  Bautzen,  et  sauva  l'ar- 
mée par  son  sang-froid  à  Denne- 
witz.  Il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  lors  de  la  première  restaura- 
tion ,  en  181  4-   Après  le  20  mars^ 
t8i5,  il  fut  nommé  aide-de-camp 
de  Napoléon,   colonel  des  chas- 
seurs de  la  vieille- garde,  pair  de 
France  ^  et  commandant  des  12% 
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13%  21''  et  22'  divisions  militai- 
res. II  se  rendit,  en  cette  dernière 
qualité,  à  Nantes,  après  s'être  fait 
précéder  d'une  proclamation,  par 
suite  de  laquelle,  après. la  seconde 
restauration,  un  conseil  de  guerre, 
séant  à  La  Rochelle,  le  condanma 
à  mort,  par  contumace,  le  29  août 
181G.  Rentré  en  France,  le  géné- 
ral Morand  est  aujourd'hui  (1824) 
en  disponibilité.. 

MORAND  (  Fbasçois)  ,  avocat 
à  la  cour  rtjyale  de  Paris,  docteur 
en  droit,  professeur  de  droit  civil 
français  à  la  faculté  de  Paris,  mem- 
bre de  l'athénée  des  arts  ,  de  la 
société  pour  l'encouragement  de 
l'industrie  naticmale,  et  de  plu- 
r.ieurs  autres  sociétés  savantes  , 
est  né  en  1765,  dans  la  ci -devant 
province  de  Bourbonnais.  M.  Mo- 
rand a  pid)lié,  en  1794»  à  Bour- 
ges, où  il  était  professeur  de  phy- 
sique, un  ouvrage  in  8°  sous  le 
titre  de  Développement  du  nouveau 
système  des  poids  et  mesures ,  et 
Traité  d'arithmétique  adapté  à  ce 
système.  Devenu  ensuite  profes- 
seur de  législation  à  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint-Antoine,,  à 
Paris;  de  droit  criminel,  à  l'aca- 
démie de  législation;  de  droit  ro- 
main et  de  droit  civil>  à  l'univer- 
sité de  jurisprudence ,  il  a  été 
nommé  aux  fonctions  d'adminis- 
trateur de  celte  même  école  cen- 
trale, et  a  publié,  dans  les  bulle- 
tins des  deux  autres  établisse- 
inens,  divers  écrits,  notamment 
un  Cours  de  législation  criminelle, 
imprimé  en  grande  partie  dans  le 
bulletin  de  l'académie  de  législa- 
tion. Il  est  encore  auteur  d'un 
Cours  de,  droit  civil  français.  (Je 
dernier  cours,  quoique  manuscrit, 
ne  laisse  pas  d'avoir  acquis  beau- 
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coup  de  publicité  ,  soit  par  de 
nombreuses  copies,  dont  une  a 
même  été  partiellement  impri- 
mée, soit  par  les  leçons  publiques 
de  l'auteur. 

MORAND  (Jean-Antoine),  ar- 
chitecte distingué,  naquit  à  Brian- 
çon  ,  département  des  Hautes-Al- 
pes, vers  1727.  Sa  famille  le  des- 
tinait à  l'état  ecclésiastique;  mais 
le  goût  des  arts,  inné  en  lui,  le 
détermina  ù  quitter  secrètement 
la  maison  paternelle.  Il  se  rendit 
à  Lyon,  y  séjourna  quelque  temps, 
et  vint  à  Paris.  Morand  prit  des 
leçons  de  perspective  et  de  déco- 
ration dans  l'école  de  Servando- 
ni,  et  passa  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  Soufilol ,  qui  fut  à  la  fois 
son  maître  et  son  ami.  Morand 
repartit  pour  Lyon ,  où  il  exécuta, 
en  1757,  la  salle  de  spectacle  dont 
Soufllot  avait  tracé  les  plans.  Le 
succès  de  cette  entreprise  le  fit 
favorablement  connaître  ,  et  il  fut 
appelé,  en  1709,  à  Parme,  pour 
y  construire  un  théâtre  i"!  machines 
que  la  ville  avait  ordonné  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'archidu- 
chesse avec  l'empereur.  Il  justifia 
la  confiance  dont  il  avait  été  ho- 
noré, et  obtint  même  le  suffrage 
des  artistes  italiens.  Morand  se 
rendit  à  Rome,  oii  il  fortifia  son 
talent  par  l'étude  des  monumens 
dont  cette  ville  célèbre  est  em- 
bellie. De  retour  à  Lyon,  il  fut 
chargé  de  présider  à  la  construc- 
tion des  édifices  du  quai  Saint- 
Clair.  En  17G2,  il  donna  un  pro- 
jet de  la  cille  circulaire,  destiné  à 
l'agrandissement  de  cette  -.ité  j 
mais  on  préféra  le  projet  de  Pcr- 
rache.  Iltonstruisil,  dans  la  mô- 
me ville,  un  pont  en  bois  qui  por- 
te son  nom,  et  qui  repose  sur  17 
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arches,  dans  une  longueur  de  C40 
pieds  et  une  largeur  de  ^2.  Celle 
ronstruclion,  où  l'élégance  s'unit 
.")  la  précision  et  à  la  solidité,  fut 
approuvée  par  l'école  des  poiits- 
et-chaussées;  et  les  principes  qui 
ont  servi  de  base  à  l'exécution 
font  partie  de  l'enseignement  ac- 
tuel. Le  pont  Morand  a  cela  de 
remarquable,  «que  chacune  de 
»  ses  parties  peu  t  se  démonter  pour 
«être  refaite,  sans  nuire  à  la  so- 
«lidité  du  reste  de  l'ouvrage.  »  En 
1775,  Morand  avait  obtenu,  à  la 
recommandation  de  Monsieur  (au- 
jourd'hui Louis  XVIII),  lors  du 
passage  de  ce  prince  dans  cette 
ville,  la  décoration  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  En  1795.  pendant  le 
siège  de  Lyon,  Morand  défendit 
avec  succès  le  pont  qu'il  avait 
construit,  contre  une  espèce  de 
machine  infernale  destinée  à  le 
détruire.  Après  le  siège  ,  il  fut  ar- 
rêté et  condamné  à  mort,  le  24 
janvier  1794-  Indépendamment 
de  son  mérite  comme  artiste,  c'é- 
tait un  homme  probe  et  de  mœurs 
irréprochables. 

MORANDE  (\.  Thévesot  de), 
folliculaire  qui  prétendit  répéter 
en  France  le  rôle  que  l'Arélin  a- 
vait  joué  en  Italie,  en  faisant  a- 
cheler  son  silence  par  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à  craindre 
du  cynisme  de  si  plume.  Quoique 
né  d'une  h(jnne  famille  d'Arnay- 
le-Duc,  en  Bourgogne,  Morande 
annonça  de  très -bonne  heure  ses 
dispositions  à  une  vie  aventu- 
reuse. S'étant  engagé  dans  un 
régiment  de  dragons  ,  il  en  fut 
retiré  par  sa  famille,  qui  le  desti- 
nait au  barreau  ;  mais  il  ne  profita 
de  la  liberté  qui  lui  était  rendue, 
que  pour  s'échapper  une  seconde 
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fois  de  la  maison  paternelle ,  et 
venir  à  Paris,  se  livrer  à  toutes 
sortes  de  débordemens.  Le  scan- 
dale de  sa  conduite  força  son  père 
à  le  faire  enfermer  dans  la  maison 
de  détention  d'Armentières.  Après 
une  assez  longue  captivité  ,  qui 
n'apporta  aucun  changement  dans 
ses  mœurs,  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  continua  le  genre  de  vie  qu  il 
avait  mené  à  Paris.  Là,  sous  le 
titre  de  Gazetier  cuirassé ,  il  en- 
treprit la  publication  d'un  recueil 
périodique ,  non-seulement  d'a- 
necdotes scandaleuses  de  la  cour 
de  Louis  XV,  mais  encore  de  dé- 
nigrement des  personnes  les  plus 
recommandables.  afin  d'en  tirer 
de  l'argent;  car  sa  haine  pour  les 
vices  qu'il  se  plaisait  à  dévoiler, 
n'était  pas  si  forte  qu'elle  ne  se 
laissât  souvent  désarmer  par  l'ap- 
pât du  gain.  M""'  Dubarry,  mena- 
cée de  la  publication  d'une  satire 
où  elle  était  fort  maltraitée  ,  se 
trouva  trop  heureuse  d'acheter 
son  silence  par  une  pension  de 
4000  iV.  Parmi  les  hommes  célè- 
bres qu'il  prit  pour  but  de  ses 
traits,  on  cite  Voltaire;  mais  cet 
immortel  écrivain  dédaigna  de  ré- 
pondre aux  menaces  du  follicu- 
laire. Dès  les  premiers  momens 
de  la  révolution,  Morande  revint 
à  Paris,  où  bientôt  il  fut  arrêté 
par  suite  de  ses  nouvelles  intri- 
gues. Il  périt  dans  les  massacres  des 
prisons  aux  2  et  3  septen>bre  1792. 
Parmi  les  écrits  les  plus  scandaleux 
qui  sortirent  de  sa  plume,  on  cite  : 
1°  ses  Mélan§^s  confus  sur  des 
matières  fort  claires,  et  te  philo- 
sophe cynique,  Londres,  1771;  2* 
le  Gazetier  cuirassé,  Londres, 
1772-1775;  3"  te  Courrier  de  l'Eu- 
rope ;  4'  l' Argus  politique,  Paris, 
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i;9i-i-()2.II  avait  publié,  nvanl  la 
révolution,  sous  le  titre  de:  te 
Uiuble  dans  un  bén'Uier,  un  pam- 
phlet anonyme  qu'il  attribua  à 
Biissot,  et  qui  valut  à  celui- li 
d'être  enfermé  à  la  Bastille,  jus- 
qu'à ce  que  le  crédit  de  M""  (!e 
Geulis  parvint  à  faire  reconnaître 
la  fausseté  de  l'accusation. 

MORANDO  (FtLicE),  pharma- 
cien à  Gênes,  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  république  lygurienne. 
Lorsqu'on  projeta  d'introduire  à 
Gênes  les  piincipes  de  la  révolu- 
tion française,  la  maison  Morau 
do  devint  le  rendez-vous  des  parti- 
sans de  la  France,  et  le  lieu  secret 
où  ils  tenaient  leurs  assemblées. 
Le  corps-législatif  lygurien  rendit, 
en  1798,  un  décret  qui  reconnut 
Morando  premier  fondateur  de  la 
liberté  lygurienne,  et  consacra  sa 
maison,  comme  le  berceau  de  cette 
liberté. 

MOllANGIÈS  (le  baron  Jean- 
Baptiste),  maréchal  -de -camp , 
commandant  de  la  Itgion-d'hon- 
neur,  est  né  à  Brioude,  déparle- 
n  ;nt  de  la  Haute-Loire,  en  no- 
vembre 1708.  Il  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  dés  l'Age  de  17 
ans,  et  se  distingua  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution, 
)>lus  j)articulièrement  en  Italie  et 
en  Orient,  et  parvint  rapidement 
aux  premiers  grades.  Blessé  dan- 
gereusement sous  les  murs  de  Mi- 
lan, il  fut  fait  prisonnier,  et  échan- 
gé quelque  temps  après.  Dos  pri- 
sons d'Italie,  il  passa,  avec  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  en  Egyp- 
te; perdit  successivement  les  deux 
bras  aux  batailles  d'Aboukir  et 
d'Alexandrie;  (ut  nommé  général 
de  brigade  en  1 80 1  ;  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  le  14  juin 
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1 8o5,  et  depuis  commandant  de  la 
place  de  Gênes,  enfin  chevalier  de 
Saint- Louis  ,  le  1 1  septembre 
1814.  Le  général  Morangiès,  qui 
se  trouvait  dans  le  département 
du  Var  au  mois  de  mars  181. 5, 
voulut,  à  la  tête  de  quelques  gar- 
des nationales,  s'opposer  à  la  mar- 
che de  Napoléon  sur  Paris.  Néan- 
moins, le  général  Morangiès  fut 
employé  dans  la  8"""  division  mili- 
taire. Il  est  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, après  la  seconde  restauration. 
MORARD  DK  GALLES  (  r.E 
comte),  amiral,  membre  du  sénat, 
grand-oQicier  de  la  légion-d'hon- 
neur, naquit  dans  la  ci-devant 
province  du  Dauphiné  ,  d'une  la- 
mille  noble,  mais  peu  riche;  il 
voulut  marcher  sur  les  traces  de 
ses  frères,  qui  tous  servaient  ho- 
norablement ,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  les  compagnies  rouges 
de  la  maison  du  roi.  Dégoûté  bien- 
tôt d'un  service  peu  compatible  a- 
vcc  son  avidité  de  gloire  et  de 
dangers,  il  demanda  et  obtint  de 
l'activité  dans  la  marine  royale. 
Il  parcourut  rapidement  les  grades 
inférieurs,  et  se  distingua  plusieurs 
fois  par  sa  bonne  conduite,  ses  ta- 
lens  et  son  courage.  Il  fit,  comme 
lieutenant  de  vaisseau,  les  campa- 
gnes d'Amérique,  sous  les  ordre» 
du  bailli  de  Suffren,  et  donna  plus 
d'une  fois  dans  cette  guerre  si  glo- 
rieuse pour  nos  armes,  des  preu- 
ves de  la  plus  brillante  valeur.  Le 
vaisseau  qu'il  montait  se  trouva 
x\y\  jour  séparé  de  l'escadre  et  en- 
touré par  cinq  bâtimens  ennemis: 
les  premiers  coups  de  canon  rom- 
pirent les  manœuvres  et  enlevé-, 
rent  le  coimnandanl;  mais  le  bra- 
ve Morard,  quoique  couvert  de 
blessures,  continue  à  faire  la  plu* 
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Tigftiircn«e  résislanre,  et  parvient 
à  rejoinilrr  l'escadre,  après  avoir 
causé  de  grandes  perles  à  Tenne- 
iiii.  Le  {îiade  de  capitaine  du  vais- 
seau qu'il  venait  de  sauver,  fut  la 
récompense  de  celte  action.  Lors- 
que la  révolution  éclata,  il  n'aban- 
donna point  sa  patrie,  qu'il  eut 
encore  le  bonheur  de  servir  dans 
quelques  occasions.  Il  parvint  au 
grade  de  vice-amiral,  et  comman- 
dait, en  cette  qualité,  nue  des  es- 
cadres de  la  grande  flotte  destinée 
à  débarquer,  sur  les  côtes  d'Irlan- 
de, les  troupes  du  général  Hoche. 
Il  partit  de  Brest,  à  la  tête  de  sa 
division  ,  le  i5  décembre  170,7, 
mais  les  vents  contraires  le  forcè- 
rent de  rentrer  à  Rochefort,  le  17 
janvier  suivant,  après  avoir  vu 
disperser,  par  la  tempête,  la  plu- 
part de  ses  vaisseaux.  Cette  expé- 
dition malheureuse  lui  valut  une 
espèce  de  disgrâce  qui  dura  jus- 
qu'au 9  novembre  1799.  INommé 
membre  du  sénat,  dès  cette  épo- 
que ,  il  en  devint  secrétaire  en 
i8o5,  et  obtint,  l'année  suivante, 
la  sénntorerie  d2  Limoges  et  le 
cordon  de  grand-ofllcier  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Il  s'était  retiré  à 
Guéret  (  département  de  la  Creu- 
se), oi"i  il  mourut  le  20  juillet 
1809,  emportant  l'estime  et  les 
regrets  de  ses  concitoyens.  Le 
conseil  municipal,  voulant  rendre 
à  la  mémoire  de  cet  honorable 
marin  un  hommage  digne  de  lui, 
a  l'ait  ériger  un  monument  aux 
frais  de  la  commune. 

MORAS  ((itspARD),  capitaine 
de  vaisseau,  ollîcier  de  la  légion- 
d'honneur ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  à  Boulogne-sur-Mcr, 
département  du  Pas-de-Calais,  au 
mois  de  janvier  1773.    Son  père, 
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originaire  de  la  ci-devant  province, 
de  Franche- Comté  ,  était  cliiriir- 
gien-major  du  régiment  de  Fo- 
rez ,  et  médecin  des  hôpitaux  ci- 
vils et  militaires  de  Boulogne-sur- 
3Ier.  M.  Moras  entra  comme  vo- 
lontaire dans  la  marine,  et  parvint 
successivement  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  ;  il  avait  été  ad- 
judant -  particulier  des  amiraux 
Villaret-Joyeuse,  Morard  de  Gal- 
les et  Bruix.  Le  général  Hoche  , 
appréciant  son  mérite,  le  chargea, 
lors  de  l'expédition  d'Irlande,  de 
relever  les  plans  des  divers  mouil- 
lages, à  prendre  par  l'armée  na- 
vale dans  la  baie  de  Bantry  et  la 
rivière  de  Schanon  ,  où  devait 
s'opérer  le  débarquement.  M.  Mo- 
ras a  commandé  des  bâtirnens  de 
tout  rang,  et  reçu  des  félicitations 
du  gouvernement  pour  sa  con- 
duite dans  les  combats  des  mois 
de  prairial  et  messidor  an  5.  Sous- 
chef  d'état-major  de  la  flottille,  et 
par  suite  colonel  de  divers  régi- 
mens  de  marine,  il  s'est  distingué 
dans  tous  les  emplois.  Atteint  par 
les  épurations  de  i8i5  ,  il  perdit 
son  état,  au  licenciement  de  son 
régiment  composé  d'anciens  pri- 
sonniers de  gueire  ,  surnommés 
les  Bomalns  de  Ponlons  ,  et  fut 
admis  à  prendre  sa  retraite  après 
12  ans  d'activité,  comme  capitaine 
de  vaisseau.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  M.  Moras  a  prouvé  dans 
les  fonctions  gratuites  d'adminis- 
trateur des  hospices,  ce  que  peu- 
vent ajouter  à  l'éclat  des  fonctions 
militaires,  des  connaissances  éten- 
dues en  administration,  et  les  sen- 
timens  les  plus  himiains.  Son  zèle, 
l'ordre  et  l'économie  qu'il  a  con- 
tribué à  ramener  dans  ces  établis- 
scmens  et  le  bien  qu'il  y  a  liiil , 
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ont  porté  le  ministre  de  l'intérieur 
à  lui  décerner  le  titre  de  membre 
honoraire  de  la  commission.  Les 
frères  de  M.  Moras  ayant  suivi  la 
carrière  de  leur  père  ,  n'ont  pas 
été  njoins  utiles  à  l'état  qu'à  l'hu- 
manité. 

MORAS  (Louis-Acguste),  mé- 
decin en  chef  oe  l'expédition  des 
Indes-Orientales,  fit  d'excellentes 
études  sous  le  savant  oratorien 
Daunou,  et  suivit  avec  le  même 
succès  les  cours  de  matière  médi- 
cale et  d'anatomie  de  M.  Daunou, 
père,  médecin  recommandable  de 
Boulogne-sur-!Mer.  D'élève  méde- 
cin de  la  marine,  il  passa  médecin 
à  l'armée  des  Alpes,  et  fut  ensuite 
nonuné  médecin  en  chef  de  l'ex- 
pédition des  Indes -Orientales.  Il 
a  laissé  de  ses  campagnes  ,  à  la 
côte  d'Afrique  et  aux  Antilles,  plu  - 
sieurs  Mémoires  sur  le  meilleur 
traitement  à  employer  dans  les 
maladies  graves  de  ces  climats. 
Les  savantes  réflexions  qu'ils  ren- 
ferment ont  fait  apprécier  l'éten- 
due de  ses  connaissances  par  feu 
M.  Poissonnier,  médecin-inspec- 
teur des  hôpitaux  de  la  marine,  et 
par  les  membres  du  conseil  de 
santé  des  armées.  Il  a  terminé  sa 
carrière  en  1817,  au  service  des 
établissemens  de  charité. 

MORAS  (François), chirurgien- 
major  de  la  frégate  la  Perdrix,  se 
trouvait  avec  deux  olliciers  de  ce 
bâtiment  dans  un  canot  qui  traver- 
sait la  rivière  de  New-York,  pour 
aller  à  Longue-Islande.  Celte  em- 
barcation chavira  par  la  force  du 
veut  et  du  courant.  Assez  heureux 
pour  échapper  à  ce  danger,  le  gé- 
néreux Moras  voulut  sauver  l'im 
des  deux  officiers,  et  périt  étouffé 
dans  les  bras  de  celui-là  même 
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qu'il  cherchait  à  soustraire  à  la 
mort. 

MORAS(Josep5-Henri)  ,  ancien 
chirurgien-major  du  16'  de  ligne, 
des  bataillons  Corses  réunis  ,  et 
du  régiment  de  Waloheren,  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur,  a  fait 
toutes  les  campagnes  de  la  ré- 
volution, et  n'a  quitté  le  service 
qu'en  1821,  en  passant,  d'après  sa 
demande  ,  de  l'état  do.  disponibi- 
lité à  la  retraite.  Il  montra  autant 
d'ardeur  sur  le  champ  de  bataille 
que  de  talens  et  d'humanité  à  se- 
courir les  blessés.  Son  zèle  et  son 
dévouement  furent  remarqués  de 
l'empereur,  qui ,  à  l'affaire  d'Hei- 
berg ,  le  décora  de  la  croix  de  la 
légion-d'honneur  pour  avoir  sau- 
vé dans  la  mêlée  l'aigle  de  son 
régiment.  C'est  avec  im  juste  sen- 
timent d'orgueil  national  qu'on 
remarque  que  tous  les  membres 
de  cette  famille  se  sont  montrés 
constamment  dévoués  à  l'huma- 
nité et  à  la  patrie, 

MORATIN  (  DON  Leandro- 
Fernandez),  auteur  dramatique, 
siirnofrimé  le  Molière  espagnol, 
est  né  à  Madrid;  son  père,  qui  était 
un  poète  lyrique  distingué,  le  gui- 
da dans  la  carrière  littéraire,  où 
bientôt  il  concourut  pour  les  deux 
prix  proposés  par  l'académie  roya- 
le, et  les  remporta  tous  deux  ;  le 
sujet  de  l'un  était  un  petit  poème 
épique  intitulé  :  Grenada  rendida 
(Grenade  reconquise),  et  celui  de 
l'autre  une  satire  sur  la  corruption 
de  la  langue  espagnole.  Doué  de 
toutes  les  qualités  propres  à  deve- 
nir un  premier  poète  comique,  il 
lut  surtout  un  excellent  observa- 
teur. Enthousiaste  de  Molière, 
qu'il  relisait  sans  cesse,  il  était  gui- 
dé par  CCI  immortel  génie,  lors- 
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qu'il  n'était  pa:»  inspiré  par  la  na- 
ture. Il  disait  souvent  cqiie  la  na- 
«lure  et    Molière  étaient   ininjita- 
»  bies.  •>  Touchant  hommage  que  le 
A/£»/iVre  italien  [voye:  Goldom),  a- 
\ait  déjà   rendu   à  noire  célcbre 
comique.  M.   Moratin  donna  suc- 
cessivement et  lit  imprimer  rinq 
comédies.    Ce    sont    :    le    Café , 
le  Baron  ,  la  Jeune  Hypocrite ,  le 
Vicua;  Mari  et  la  Jeune  femme ,  le 
Oui  des  jetvies  filles,  etc.  La  mo- 
rale de  toutes  ces  pièces  est  excel- 
lente; cependant  la  dernière  n'a 
pu  échapper  à  la  censure  de  lin- 
quisitiou,  qui  l'a  mise îxV index.  M. 
Moratm  a  voulu  peindre  les  clas- 
ses moyennes  de  la  société  en  Es- 
pagne; il  a  représenté,  sous  les 
couleurs  les  plus  vraies  et  les  plus 
plaisantes,  leurs  mœurs,  leurs  ha- 
bitudes, leurs  idées,  leurs  travers 
et  leurs  vices,  et  jamais  il  ne  bles- 
se le  goût  ni  les  règles  de  l'art; 
son  style  est  pur,  gracieux  et  origi- 
nal, mais  comme  celui  de  Cervan- 
tes il  offre  de  graniles  difficultés 
aux  traducteurs.    M.    Moratin    a 
constamment  tlétri  le  vice,  et  fait 
aimer  la  vertu,  en  la  rendant  tou- 
chante et  aimable.  Il  a  traduit  en 
espagnol  deux  comédies  de  Moliè- 
re, VEcole  des  Maris  et  le  Médecin 
Tnalgré  lui,  et  la  fait  en  homme  de 
goût;  il  a  encore  traduit  Hamlet, 
de  Shakespeare,  et  y  a  joint  des 
notes  critiques  et  la  vie  du  poète 
anglais;  on  y  reconnaît  l'impartia- 
lité, la  prulondeur  et  les  lumières 
d'un  véritable  littérateur.  M.  Mo- 
ratin avait  voyagé  en  Franc*,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  son  esprit  judi- 
cieux ne  se  soit  beaucoup  exercé 
dans  ses  voyages ,  et  n'ait  recueilli 
une    foule  de  matériaux   dont  sa 


M  OR  ,00 

féconde  imagination   aura  su   ti- 
rer le  plus  grand  parti;  mais  à  son 
retour  dans  sa  patrie,  une  nouvelle 
carrière  s'ouvrit  pour  lui.    Il   fut 
nommé,  par  Ch.rles  IV,  chef  du 
bureau  de  rinterpréluliun  des  lan- 
gues et  membre  honoraire  du  con- 
seil royal.  Il  conserva  sous  le  gou- 
vernement du  roi  Joseph  Napo- 
léon, sa  dignité  de  meuibre  hoiio- 
raire  du  conseil,  et  devint  chef  de 
la  bibliothèque  rojale.   Les  trou- 
bles qui   succédèrent  à  ces    pre- 
miers momens  n'ayant  fait  qu'aug- 
menter dans  la  suite,  il  se  déter- 
mina à  quitter  l'Espagne,  et  à  se 
fixer  à  Paris.  Les   lettres   avaient 
fait  jusque-là   son  bonheur  et  sa 
prospérité;  elles  le  suivirent  dans 
sa  retraite,  et  furent  sa  consola- 
lion.  Il  s'y  est  occupé  à  élever  un 
monument  à  la  gloire  de  feu  don 
ÎNicolas  Moratin,  son  père,  en  pu- 
bliant plusieurs  de  ses  poésies.  Il 
y  a  aussi  préparé  une  seconde  édi- 
tion de  ses  propres  ouvrages  dra- 
matiques et  lyriques  ;  enfin ,  il  y  a 
comi^Oi'itUQQ Histoire  littéraire  du 
théâtre  espagnol  depuis  son  origi- 
ne.   Personne  n'est  plus  en    état 
que  M.   Moratin  de  donner  à  cet 
ouvrage  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible;  on  doit  regarder 
comme   une  garantie  certaine  de 
son  succès,  l'esprit  de  critique  et 
lescoonaissancesprofondesqui  dis- 
tinguent cet  estimable  auteur. 

MORA Wn ZKY  ( He>ri-Théo- 
DOBE.  COMTE  Topofi),  savant  di- 
plomate, naquit  à  .\iunich.  le  5i 
octobre  ijSj.  Après  avoir  fait  de 
très-bonnes  études  au  collège  d'In- 
golstadt,  il  voyagea  quelque  temps 
en  France  et  en  Allemagne,  et  fut 
nommé,  à  son  retour,  conseiller 
de  la  cour.  Mais  ne  pouvant  ré- 
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:'ister  au  désir  tle  vivre  auprès  de 
son  père  ,  président  de  la  régence 
à  Aniberg,  il  obiint  un  emploi 
dans  celle  régence,  avec  la  faveur 
de  conserver  son  lilre  de  conseil- 
ler, et  la  dispense  de  résidence. 
Rappelé  à  son  poste  en  1 764 , 
il  lut  nommé  ,  bientôt  aj)rès  , 
membre  du  conseil  de  révision 
et  de  l'acadéniie  des  sciences  de 
Munich.  En  1776,  vice-président 
du  conseil  de  la  cour,  il  passa  en- 
suite à  la  chambre  des  finances,  et 
fut  désigné,  par  l'électeur  Charles- 
Théodore  ,  pour  présider  la  hau- 
te-régence que  ce  prince  venait 
dinslituer.  Mais  MoiaAvitzky  sacri- 
fia bientôt  l'ambilion  à  l'amour  des 
sciences;  il  se  retira  à  liibourg  en 
1791,  où  il  vécut  totalement  étran- 
ger aux  affaires  publiques  jusqu'en 
1797.  A  cette  époque  cependant 
il  accepta  le  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  sa  cour  au  con- 
grès de  Rasladt.  Le  nouveau  roi 
de  Bavière,  charmé  de  l'habileté 
et  de -la  prudence  que  venait  de 
déployer  ce  diplomate ,  lui  conféra 
le  titre  de  ministre  d'état  et  des 
conférences,  et  la  direction  des 
afl'aires  ecclésiasli(|iies.  Chargé  , 
par  intérim,  du  portefeuille  de  la 
police  et  de  la  justice,  au  com- 
mencement de  l'année  1806,  il 
fut  définitivement  nonimé  minis- 
tre de  ce  dernier  département  le 
2'|  octobre  de  la  même  année.  Les 
services  signalés  que  le  comte 
Morawitzky  rendit. i  sa  patrie  dans 
une  foule  de  missions  importan- 
tes, lui  valurent  successivement 
la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Hubert,  la  grand-croix  du  mérite 
civil  de  la  couronne  de  liavière, 
et  celle  ile  la  légion-d'honncur. 
linfin  iU'ut  chargé  pruvisoirement, 
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en  1810,  des  portefeuilles  des  fi- 
nances, de  l'intérieur,  et  des  re- 
lations étrangères ,  en  l'absence 
du  comte  de  Montgelas  {voyez 
MoNTGELAs);  il  soutiut  honorable- 
ment ce  surcroît  de  travaux  mal- 
gré son  grand  âge,  mais  sa  santé 
s'afl'aiblit  considérablement,  et  il 
mourut  au  commencement  de 
l'année  suivante. 

MORCELLI  (le  P.  Étienne- 
AntoineJ  ,  jésuite,  célèbre  archéo- 
logue italien,  naquit  à  Chiari, 
dans  le  Brescian,  vers  1757,  et 
mourut  dans  la  ville  où  il  était  né, 
le  1"  ^uin  1821.  Admis,  jeune 
encore,  dans  la  société  des  jésui- 
tes, il  s'y  distingua  par  son  zèle 
pour  l'étude  ,  et  devint  professeur 
de  rhétorique  du  collège  de  Ro- 
me. Il  était  préfet  du  musée  Kir- 
cheriano,  où  ses  connaissances  en 
théologie  l'avaient  fait  nommer, 
lorsque  la  trop  fameuse  société  à 
laquelle  il  appartenait,  fut  suppri- 
mée. Il  eut  à  cette  époque  à  choi- 
sir entre  les  princes  de  la  maison 
Albani ,  qui  voulaient  l'avoir  pour 
bibliothécaire,  et  ses  concitoyens, 
qui  lui  olVraient  la  prévôté  de  leur 
église  principale.  Le  choix  du  P. 
Morcelli  ne  fut  pas  un  instant  dou- 
teux; ce  savant  retourna  à  Chiari, 
et  y  exerça  jusqu'à  sa  mort,  c'est- 
à-dire  pendant  plus  de  trente  ans, 
les  fonctions  modestes,  mais  ho- 
norables, qu'il  devait  à  l'estime 
et  à  l'amitié  de  ceux  qui  l'avaient 
vu  naître.  En  relation  avec  les 
principaux  savans  de  l'Italie  ,  il  a 
formé  plusieurs  élèves,  entre  au- 
tres le  docteur  Labus,  devenu  son 
ami ,  et  qui ,  dans  les  quatre  ver» 
latins  que  nous  allons  rapporter, 
fait  allusion  aux  quatre  principaux 
ouvrages  du  P.  iÛorcelIi  : 
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DaUia  ctii  dt  ettt  àictarunt  carmina  niuM^ 
Cui  Laù^s  rehui  titutot  ajttarc  veruitaSf 
Rclligioijue  dédit  Graioi  ptnctrare  reecitut 
■^frjrum  lacrjt  nunc  dat  dtsc  litre  fanos. 

"  Le  premier  vers  ,  dit  l'aiitei'.r 
•riiiic  Notice  sur  ce  savant  ,  in- 
tliqiie  d'une  niai)ièrc  générale  , 
di-s  poésies  et  autres  opuscules  ; 
ic  second,  rappelle  son  ouvrage  : 
De  stylo  inscriplionum  latinariini 
itijri.tres,  Konie  ,  1780,  in-ful. 
L'abbé  Roberli  estimait  que  cet 
écrit  vivrait  dans  le  inonde  tant 
qu'on  y  estimera  ou  qu'on  y 
conservera  la  mémoire  du  siècle 
d'or.  Lanzi  l'appelait  un  livre 
(l'or;  et  le  cardinal  Garampi  pré- 
tendait que  l'on  ne  pourrait  pas 
faire  une  mauvaise  inscription, 
si  on  le  lisait  avant  de  la  com- 
poser. L'auteur  publia  ,  l'année 
suivante  ,  un  supplément  sous 
ce  titre  :  luscriptiones  commen- 
tariis  subjettis ,  Rome,  1785,  in- 
4°-  Le  second  vers  du  docteur 
Labus  est  relatif  à  un  autre  ou- 
vrage publié  sous  ce  titre  :  Ser- 
tnonum  tibri  duo,  Rome,  1784, 
in-S".  On  y  trouve  des  poésies 
qui  semblent  écrites  par  Horace 
lui-même.  Le  troisième  vers  fait 
allusion  à  deux  autres  ouvrages, 
dont  Tun  a  pour  titre  :  Kalenda- 
riam  ecciesice  Constaniinopoli- 
tanœ,  Rome,  1788,  in-4%  et  l'au- 
tic  ,  S.  Gregorii  secundi  pontifi- 
l'i-i  Agrii^enlinorum  tihri  decem 
explanationis  ecclesiasticœ  ,  grœcè 
priînurn  ,  et  fum  latiriâ  iuterpre- 
talioue  ae  commentariis  vulgati  , 
qaibus  prœposita  est  vita  ejusdem 
pontificis  àLeontio  Monacho  scrip- 
ta  uec  hactenùs  grœcè  édita  ,  Ve- 
nise ,  1791.  Enfin  ,  le  quatrième 
vers  nous  apprend  que  le  P.  Mor- 
celli  avait  encore  en  portefeuille 
im  manuscrit  considérable  ,  que 
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les  connaisseurs  regardent  cr»ui- 
mo  le  plus  précieux  d»^  ses  écrits; 
il  a  pour  titre  :  AfricacUrisliunu, 
et  il  a  été  imprime  depuis,  Brcs- 
cia,  10)17,  "''4"-  •'  ILe  docteur  La- 
bus a  publié,  Milan,  1816,  deux 
dissertations  du  P.  Morcelli,  et  il 
y  a  ajimtédes  notes,  l'une  est  SuH' 
agone  Capitoitno,  et  l'autre,  SuHa 
Bulla  d'uro  de'  fanciulli  romani. 
On  doit  encore  au  docteur  Labus, 
la  publication  de  l'opuscule  du 
même  auteur,  qui  a  pour  litre  : 
Stcpft.  Antonii  Morcelli  Micfiaelis 
site  Dics  festi  principis  angelorum 
apud  Clarenses,  Milan,  1817.  Cet 
éditeur  zélé,  qui  avait  déjà  inséré 
dans  le  n"  i5  de  la  Bibliotliéque 
italienne,  un  long  extrait  d'une 
autre  dissertation  du  P.  Morcelli, 
a  encore  publie  celte  dissertation 
en  entier,  ainsi  que  quatre  autres 
du  même  antiquaire,  sur  l'écriture 
des  Romains. 

MORE  (Miss  Hannah),  née  aux 
environs  de  Bristol,  est  fille  d'un 
ministre  protestant  qui  tenait  une 
école.  Cette  demoiselle  fit  de  bon- 
nes études,  et  forma  elle-même 
une  maison  d'éducation  qu'elle 
dirigeait  avec  ses  sœurs.  C'est 
dans  la  société  du  célèbre  Garrick, 
qu'elle  puisa  le  goût  de  la  littéra- 
ture dramatique,  et  elle  composa 
un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre;  mais  ses  sentimens  reli- 
gieux ne  lui  permirent  pas  de  le» 
laisser  jouer,  dans  la  crainte  que  la 
représentation  n'en  fût  dangereu- 
se. Les  produits  de  son  établisse- 
ment, et  le  débit  prodigieux  de 
ses  ouvrages  ,  lui  ayant  procuré 
une  honorable  aisance,  elle  re- 
nonça ù  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, pour  se  livrer  tout  entière 
à  la  culture  des  lettres  et  à  la  pra- 
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tique  de  la  hienfaisance.  Retirée  à 
Mendip,  au  milieu  d'une  popula- 
tion pauvre  et  laborieuse ,  elle 
fonda,  avec  ses  sœurs,  plus  de  60 
écoles  de  charité,  malgré  les  obs- 
tacles qu'apportèrent ,  à  la  créa- 
tion de  ces  établisseinens,  quel- 
ques ecclésiastiques  dont,  sans 
doute,  ils  froissaient  les  intérêts. 
Parmi  les  productions  de  Miss 
More,  ses  Drames  sacrés  et  son 
E pitre  sur  la  sensibilité ^  ont  eu 
dix-sept  éditions,  depuis  1782  jus- 
qu'en 1812;  Cœlebs  cherchant  une 
épouse,  imprimé  en  1809,  a  vol. 
in-B",  en  a  eu  dix  dans  une  seule 
année.  Enfin  ses  tragédies ,  ses 
drames,  ses  contes,  ses  poèmes  en 
vers  et  en  prose,  ont  eu  un  suc- 
cès populaire.  Nous  citerons  par- 
mi les  ouvrages  de  miss  More  :  r 
liemarques  sur  le  discours  pronon- 
cé à  la  convention  nationale,  par 
M.  Dupont,  sur  la  religion  et  l'é- 
ducation ,  in- 8°,  1 793  ;  2°  Essai 
sur  le  système  moderne  d'éduca- 
tion des  filles,  2  vol.,  1799;  ^^ 
Idées  sur  le  mode  à  suivre  pour 
former  te  caractère  d'une  jeune 
princesse,  2  vol.,  i8o5.  Cet  ou- 
vrage avait  pour  but  de  recher- 
cher le  meilleur  système  à  adopter 
dans  Téducatifin  de  la  princesse 
Charlotte.  4°  Piété- pratique,  ou 
influence  de  la  religion  du  cœur 
sur  la  conduite  de  la  vie,  -i  vol. 
(huit  éditions,  1811-1812);  5°  Essai 
sur  le  caractère  des  écrits  de  Saint- 
Paul,  2  vol.,  181 5. 

MORIiAL  (Jean-Victor),  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  célè- 
bres généraux  de  la  république 
française,  naquit  à  Mcirlaix,  en 
Bretagne,  le  il  août  i7t)3.  Son 
père,  homme  de  bien,  avocat 
très-estime,    et  que  le  peuple  de 
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Morlaix  appelait  le  père  des  pau- 
vres ,  destinait  son  fils  à  la  carriè- 
re judiciaire.  Moreau  fit  de  très- 
bonnes  éludes;  mais  entraîné  par 
une  vocation  décidée  pour  les 
armes,  il  interrompit  tout-;\-coup 
son  cours  de  droit,  et  s'engagea 
dans  un  régiment,  avant  d'avoir 
atteint  sa  18°"  année.  Il  ne  lui  fut 
cependant  pas  permis  alors  de  se 
livrera  sa  passion  dominante.  Son 
père  parvint  à  faire  annuler  un 
engagement  contracté  contre  le 
vœu  de  sa  famille  entière ,  et  le 
jeune  Moreau,  cédant  ;\  ses  or- 
dres ,  alla  reprendre  l'étude  du 
droit  à  Rennes.  Il  s'y  distingua 
bientôt  parmi  tous  ses  camara- 
des ,  par  une  heureuse  apti- 
tude aux  sciences,  des  formes  a- 
gréables ,  un  courage  qui  se  si- 
gnala dans  plusieurs  occasions,  et 
les  qualités  personnelles  les  plus 
estimables.Des  troubles  sérieux  ve- 
naient d'éclater  en  Bretagne  quel- 
ques années  avant  la  révolution; 
le  cardinal  de  Brieime  avait  voulu 
opérer  de  grands  changemens  dans 
la  magistrature,  etéprou  va  une  ré- 
sistance aussi  opiniâtre  qu'inalten- 
due.  Moreauétait  prévôt  de  l'école 
de  droitdcR(Mi nés; il  exerçait  la  plus 
grande  influence  sur  toute  la  jeu- 
nesse de  cette  ville,  qui  le  plaça  à 
sa  tête,  et  il  obtint  en  même  temps 
la  confiance  des  membres  les  plus 
distingués  du  parlement.  Pendant 
cette  guerre  singulière,  qui  se  pro- 
longea pendant  plus  de  cinq  mois, 
le  général  du  parlement  (c'est  ainsi 
qu'on  désignait  Moreau  ),  donna 
de  fréquentes  preuves  signalées  de 
son  intrépidité,  et  en  même  temps 
d'une  sagesse  et  d'une  prudence 
au-dessus  de  son  flge.  Dans  les 
journées  des  a6  et  47  janvier  1787, 
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il  parvint  heureusement,  à  force  de 
zèle  et  en  employant  tout  le  crédit 
qu'il  avait  déjà  acquits  sur  l'esprit 
du  peuple,  à  calmer  une  émeute 
des  plus  menaçantes  et  à  prévenir 
retlu-ion  du  sang.  Le  gouverneur 
de  la  province  avait  douné  des 
ordres  réitérés  pour  qu'on  arrêtât 
Moreau,  mais  on  tenta  vainement 
de  les  exécuter.  11  se  montrait 
cependant  tous  les  jours  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques, 
n'ayant  souvent  avec  lui  qu'une 
faible  escorte  de  jeunes  étudians; 
mais  son  courage  imposait  à  la 
force  ouverte,  et  son  habileté  lui 
fit  éviter  les  embûches  secrètes  qui 
lui  étaient  dressées.  Un  de  ses  nom- 
breux historiens  alïirmequ'il  mon- 
tra alors  une  fermeté  de  caractère 
et  une  loyauté  qui  ne  se  démenti- 
rent jamais.  On  serait  heureux  de 
pouvoir  porter  le  même  jugement 
sur  toutes  les  époques  de  la  vie 
d'un  homme  qui  s'est  illustré  à  la 
tête  des  aimées  françaises  par 
tant  de  faits  d'armes  glorieux,  jiar 
des  talens  militaires  si  éminens.  Eu 
178b,  Moreau  parut  avoir,  sous 
quelques  rapports,  changé  de  sys- 
tème; il  seconda  les  mesures  du 
gouvernement  qui  se  trouvaient 
plus  en  harmonie  avec  ses  propres 
opinions.  Adoptant  les  espérances 
que  la  promesse  d'une  prompte 
convocation  des  états -généraux 
avait  fait  naitie,  quoique  le  mode 
eu  déplût  aux  anciens  nobles  et 
parlementaires  de  la  Bretagne,  le 
général  du  parlement  commanda, 
dès  le  Couunencement  de  J789, 
les  réunions  armées,  qu'opposè- 
rent les  villes  de  Rennes  et  de 
"Nantes  à  ce  même  parlement  et  aux 
états  de  Bretagne.  Lue  confédéra- 
tion générale  de  la  jeunesse  bre- 
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tonne  s'étant  formée  à  Pontivv, 
en  1790,  Moreau  en  fut  nommé 
président;  il devintaussi  comman- 
dant du  premier  bataillon  de  vo- 
lontaires qui  s'organisa  dans  le  dé- 
partement du  Morbihan  ,  et  se  ren- 
dit avec  ce  corps  à  l'armée  duNord. 
Dès  ce  moment,  Moreau  s'occupa 
avec  ardeur  de  la  théorie  comme 
de  la  pratique  de  l'art  militaire,  et 
acquit  ces  hautes  connaissances 
qui  l'ont  fait  distinguer  parmi  les 
meilleurs  tacticiens  de  l'Europe. 
La  nouvelle  de  la  révolution  du  10 
août  1792  arriva  à  l'armée  du 
Nord  ;  le  1 3  du  même  mois  ,  Mo- 
reau et  son  bataillon  y  donnèrent 
leur  adhésion,  et  se  prononcèrent 
avec  enthousiasme  en  faveur  de 
la  république,lorsqu'elle  fut  décré- 
tée le  22  septembre  de  îa  même 
année.  Il  parut  s'être  rallié  fian- 
chement  à  ce  système  de  gouver- 
nement jusqu'à  l'époque  du  5i 
mai  1793;  mais  la  chute  du  parti 
de  la  Gironde,  dans  lequel  il  comp- 
tait de  nombreux  aujis,  et  les  ex- 
cès commis  après  cette  désas- 
treuse journée  par  le  parti  vain- 
queur, l'affectèrent  vivement;  il 
n'accepta  qu'avec  une  extrême 
répugnance,  qu'il  ne  cachait  point 
à  ses  amis ,  la  constitution  de 
1795,  présentée  à  l'armée  dans 
le  mois  de  septembre  ;  cependant 
son  bataillon  faisait  chaque  jour 
des  prodiges  sous  ses  ordres,  et  é- 
tait  cité  dans  tous  les  rapports 
comme  un  des  plus  braves  et  des 
mieux  organisés  de  l'armée.  Piche- 
gru,  général  en  chef  de  celle  du 
Nord,  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  la  fortune  militaire  de  Mo- 
reau, qu'il  résolut  do  s'attacher  par 
les  liens  de  la  reconnaissance,  et 
dès  -  lors  s'établit  entre  eux  une 
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liaison  inliine  ,  qui  eut  depuis 
des  suites  l'iincstes  à  tous  deux. 
Sur  les  deuiundes  iiistaulrs  de  :.on 
cliei  et  de  son  ami,  Moreau  tut 
nonuné  général  de  brigade  à  !a 
Un  de  1795,  et  général  de  divi- 
sion le  14  avril  i794-  H  (-'nl^  i>us- 
sitôtleconunandenieiit  d'un  corps 
séparé, destiné  à  agir  dans  la  Flan- 
dre maritime,  où  il  justifia  la  con- 
fiance du  gouvernement  parla  con- 
duite la  plus  brillante,  s'empara  de 
ûlenin ,  le  jo  avril ,  après  un  blocus 
de  quatre  jours,  et  d'Ypres  le  17 
juin  ,  après  douze  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Le  ag  du  même 
mois,  il  prit  Bruges,  et  dans  le 
mois  suivant,  Ostende,  Nieuport 
et  l'île  de  Cassandria.  Il  attaqua 
ensuite  le  fort  de  l'Écluse,  qui  se 
rendit  par  capitulation  le  26  aoTit. 
Il  est  douloureux  d'avoir  à  rappe- 
ler qu'au  moment  où  le  fils  l'ai-ait 
de  si  glorieuses  conquêtes  pour  la 
république ,  la  tête  de  son  véné- 
raljle  père,  accusé  de  fédéralisme, 
tombait  à  Brest  sous  la  hache  de 
slupides  et  sanguinaires  proscrip- 
teurs.  Moreau  continua  cependant 
îi  servir  la  république,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  cette  mémorable 
campagne  d'hiver  de  i^Q*) ,  j)en- 
dant  laquelle  il  commanda  l'aile 
droite  de  l'armée  de  Pichegru  , 
qui,  traversant  des  fictives  et  des 
bras  de  mer  sur  ht  glace,  soumit 
toute  la  Hollande.  Ce  fut  aussi 
lui  qui  conçut  un  plan  général  de 
défense  pour  ce  pays,  plan  qui  fut 
adopté  par  le  gouvernement  fran- 
çais, et  dont  rexéciition  fut  con- 
fiée aux  généraux  Daendel»  et  Du- 
monceau.  Nommé  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Rhin 
et  de  la  Moselle,  après  la  retraite 
de  Pichegru,  il  ouvrit,  en  i7{)(>, 
une  campagne  devenue  non  moins 
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fameuse ,  qui  fonda  sa  réputation 
militaire,  et  le  couvrit  de  gloire. 
Il  força  d'abord  près  de  Franc- 
kenthal  le  campdugénéral>Yurm- 
ser,  qui  fut  obligé  de  chercher 
son  salut  sous  les  murs  de  Man- 
heim.  Dans  la  nuit  du  23  au  a4 
juin,  Moreau  fit  passer  le  ilhin  à 
l'armée  française ,  près  de  Stras- 
bourg. Les  troupes  autrichiennes 
qui  se  trouvaient  à  Kebl  fu- 
rent forcées  de  fuir  en  désordre, 
et  une  partie  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Il  envoya 
ensuite  le  général  Férino  contre 
l'armée  de  Condé,  qui  se  trouvait 
faiblement  soutenue  par  quelques 
petits  corps  autrichiens,  et  qui 
l'ut  dispersée.  Lui-même  marcha 
contre  la  grande  armée  autrichien- 
ne commandée  par  l'archiduc 
Charles,  et  après  avoir,  par  d'ha- 
biles manœuvres,  forcé  à  la  re- 
traite toutes  les  troupes  qui  occu- 
paient leBrisgau,  il  attaqua  le  prin- 
ce à  llastadt,  le  0  juillet,  et  l'obli- 
gea après  la  plus  opiniâtie  résis- 
tance à  se  retirer  sur  Etllingen  , 
où  iiratta(|ua  de  nouveau  le  9,  et 
le  battit  complètement.  L'archi- 
duc gagna  alors  la  forte  position  de 
Pfortzhcim  ,  où  il  se  cnsyait  inex- 
pugnable. Moreau  parvint  cepen- 
dant à  l'en  déloger  le  i.ï,  et  dès 
ce  montent  il  ne  cessa  de  se  por- 
ter en  avant  pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  l'Allemagne.  Les  gé- 
néraux des  deux  nations  dé[)loyè- 
rent  dans  toutes  ces  allaires,  des 
talens  remarquables,  et  les  sol- 
dats le  plus  grand  courage.  Mo- 
reau avait  trouvé  tous  ses  géné- 
raux divisionnaires  dignes  de  lui. 
Le  brave  Dcsaix,  tlonl  un  trépas 
glorieux  immortalisa  depuis  le 
nom  à  Marengo,  commandait  sous 
lui ,  et  rendit  les  plus  grands  scr- 
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^i^.os;  le  général  Fériiio  fut  ho- 
iiorableiueiit  cité  dans  tous  les 
rapports,  ainsi  que  tant  d'autres 
chefs  qui  établirent  alors  leur  ré- 
putation cïfiis  une  armée  devenue 
une  pépinière  de  héros.  L'armée 
antri(iiienne,malgrcsesnonihreu- 
ses  défaites,  ne  se  retirait  que  len- 
tement; elle  fut  encore  vaincue 
à  Constailt,  iierg  el  JCtllingen , 
dans  les  journées  des  i8,  2 1  et  22 
juillet.  Cette  série  de  brillans  suc- 
cès rendit  les  Français  maitres  de 
tout  le  cours  du  >secker,  et  ils  en- 
trèrent en  triomphe,  le  5  août, 
dans  la  ville  de  Constance  ,  qu  ils 
venaient  d'emporter.  L'archiduc 
Charles  opposa  à  la  mauvaise  for- 
tune une  constance  héroïque.  Réu- 
nissant toutes  ses  forces,  il  réso- 
lut de  faire  une  nouvelle  tentative, 
et  attaqua  le  11,  au  matin,  les 
Français  sur  toute  leur  ligne.  Le 
combat  fut  des  plus  acharnés;  dé- 
jà les  avant-postes  de  Moreau  a- 
vaiont  été  mis  en  déroute  ,  et 
son  aile  droite  repoussée  jus- 
qu'à Heydenheim ,  lorsqu'il  vint, 
à  la  tête  d'un  corps  de  réser- 
ve ,  réparer  cet  échec  et  don- 
ner la  main  à  Desaix,  qui  triom- 
phait à  la  tête  de  l'aile  gauche.  A- 
prèsi^  heures  d'une  lutte  obstinée, 
l€s  deux  armées  étaient  encore 
en  présence  le  soir,  et  la  victcvire 
paraissait  indécise.  Le  général 
Iranyais  venait  n)ême  de  donner 
ses  ordres  pour  faire  partir  les 
équipages  de  l'armée,  si  la  retrai- 
te devenait  nécessaire  ;  mais  il  vit 
bientôt,  avec  une  joie  inexprima- 
ble, les  Autrichien-^ ,  qui  avaient 
fait  des  pertes  innnenses,  opérer 
la  leur,  et  lui  céder  tout  l'honneur 
de  la  journée.  L'archiduc  Charles 
alla  se  réunir  au  géncralWartens- 
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Loben ,  qui  était  dans  une  po- 
sition dangereuse  en  présence 
du  général  Jonrdan.  Moreau  se 
porta  en  avant,  et  se  trouva  bien- 
tôt avoir  en  lêle  le  général 
Latour,  qui  recevait  sans  cesse 
des  renforts  considéraI)!es.  Ill'atta- 
qua  à  Friedberg,  le  battit  complè- 
tement, et  lui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonnier-;.  T^'intenlion  de  .Mo- 
reau était  de  passer  le  DanidDe, 
et  d'aller  au  secours  de  Jourdan, 
qui  avait  fait  une  invasion -paral- 
lèle à  la  sienne  vers  Pialisbonne; 
mais  ce  dernier  venait  d'être  acca- 
blé par  des  forces  supérieures,  et 
son  armée  était  dans  une  déroute 
complète.  La  prudence  exigeait 
alors  que  Moreau  songeât  lui- 
même  à  opérer  sa  retraite.  Il  la 
commença  le  11  septembre;  el- 
le fut  longue  el  glorieuse,  et  a 
été  citée  comme  un  des  beaux 
faits  d'armes  qui  aient  illustré  la 
vie  de  ce  général.  Du  fond  de 
l'Allemagne,  il  regagna  les  frontiè- 
res de  la  France  sans  se  laisser 
entamer  par  un  ennemi  supérieur 
en  forces,  et  le  battit  en  plusieurs 
rencontres.  Au  combat  de  Bibe- 
rach  il  reuiporta  un  avantage  si- 
gnalé, et  Tfc  plusieurs  régimens 
autrichiens  prisonniers.  Ce  fut  en 
vain  que,  pour  lui  disputer  le 
passage  de  la  Forêt-Noire,  l'archi- 
duc Charles  avait  envoj'é  plusieurs 
corps,  pour  le  tourner  el  s'empa- 
rer des  défilés  :  ils  furent  tous 
successivement  battus  et  disper- 
sés. Moreau  respecta  religieuse- 
ment la  neutralité  de  la  Suisse  , 
que  les  armées  des  coalisés  ont  si 
peu  respectée  depuis,  préférant 
se  faire  jour  i\  travers  la  Forêt- 
Noire  et  multiplier  ses  marches 
pénibles,  plutôt  que  de  violer  le 
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terriloiie  neutre  d'un  peuple  indé- 
pendant. Il  arriva  enfui  intact  sur 
le  Khin,  qu'il  pas^a  à  Hunin^ucel  à 
Brissach,  conservant  devant  la  pre- 
mière de  ces   places  une    tête   de 
pont,  et  jetant  une  garnison  dans 
le  tort  de  Kelil,qui  se  défendit  avec 
la   plus  haute   valeur  et  arrêta  les 
Autrichiens  pendant   deux  mois. 
Ils   perdirent  devant    ce   fort    un 
temps  précieux  et  un  nombre  con- 
sidérable  d'hommes.  La   tête   de 
pont  (le  Iluninj^ue,  quoique  do- 
minée par  les  batteries  autrichien- 
nes, offrit  aussi  une  résistance  di- 
gne d'admiration.  Les    Français, 
qui    s'étaient    creusé    des   habita- 
tions au  sein  de  la  terre,  ne  lais- 
sant que  les  hommes  nécessaires 
à   la   garde   des  redoutes  ,    sem- 
blaient, au  moment  des  attaques, 
renouveler  la  fable  des  soldats  de 
(^admus.  Au  mois  de  février  1797, 
Moreau    se  rendit   à    Cologne,   y 
réorganisa  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse ,  en  céda   le    commande- 
ment au  général  Hoche,  et  se  re- 
porta sur  le  Haut-Rhin.  ï\  passa 
de  nouveau  ce  (leuve  le  20  avril 
en  plein  jour,  et  en  présence  de 
l'armée  autrichienne  rangée  en  ba- 
taille, qu'il  attaqua  4P  força  dans 
ses  positions,  lui  fit  4?ooo  prison- 
niers, enleva  20  pièces  de  canon, 
des  drapeaux,  équipages,  etc.,  et 
reprit,  en  peu  de  jours,  ce  fort  de 
Rehl,  qui  avait  coûté  à  renncmi 
un  siège  de  2  mois  et  l'élite  de 
son  armée.  Le  passage  du  Rhin  a 
mérité  à  son  tour  d'être  cite  par- 
mi les  plus  glorieux  faits  d'armes 
des  armées  françaises.  Les  succès 
de   .Moreau   ne   se   seraient    sans 
doute  pas  arrêtés  là,  si  les  préli- 
minaires de  la  paix  signée  à  Léo- 
bcn  ne  fussent  venus  en  intcrrom- 


pre  le  cours.  La  républrque  triom- 
phait à  cette  époque  de  fous  ses 
ennen)is  du  dehors,  mais  elle  était 
déchirée  dans  l'intérieur  .par  des 
i'aclions  acharnées  qui  s'en  dispu- 
taient  les   lambeaux.    Une  vaste 
conspiration,  dont  l'ichegru  était 
l'âme,   avait   depuis  long-temps 
été  ourdie  contre  elle;  les  preuves 
s'en    trouvaient  depuis   plusieurs 
mois  entre  les  mains  de  iMiucau; 
elles   étaient    couiplètenjent   éta- 
blies par  une  coirespondauce  tom- 
bée en  son  pouvoir,  lors  de  la  pri- 
se des  fourgons  du  général  émi- 
gré Rliugliii.  iMoreau  avait  hésité 
a  les  faire  connaître  au  goiiverne- 
uîent  français  par  suite   de  l'an- 
cienne   amitié    qui   l'avait   lié   à 
Pichegru,  et  de  la  reconnaissance 
qu'il   avait  vouée   à  ce   général. 
Mais    enfin   le   danger   lui   parut 
pressant;  la  journée  du  18  fructi- 
dor an  5  (/|  septembre  1797),  tout 
en   le    neutralisant   pour   le  mo- 
ment, mettait  au  grand  jour  les 
périls  dont  la  république  était  me- 
nacée. Moreau  se  détermina  en- 
fin,  quoiqu'un   peu   tard,   a  en- 
voyer au  directoire  les  pièces  dont 
il   se   trouvait   possesseur.    H  fit 
même  arrêter  quelques  personnes 
compromises    par   la   correspon- 
dance  de    Pichegru  ,   et    adressa 
une    proclamation     énergique     à 
l'armée,  pour  l'instruire  de  la  tra- 
hison de  ce  général ,  (jue  depuis 
loiiq-temps  H  ii' estimait  plus  :  tel- 
les  furent   au   moins  ses  expres- 
sions. La  <;ondiiile  de  Moreau  en 
cette  occasion  (ut,  comme  il  était 
facile   de   le  prévoir,    hautement 
blâmée  par  les  royalistes,  et  non 
moins   fortement  improuvée    par 
les  lépublicains.  Ces  derniers  é- 
carlaient    avec     peine    quelques 
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«oupoons  (le  déloyauté ,  et  ne 
pouvaient  s'empûcher  d'attribuer 
le  long  silence  que  Moreau  avait 
jçanlé  sur  une  alîaire  aussi  im- 
portante, à  des  vues  secrètes  et 
personnelles,  peu  tavorahlcs  à  leur 
cause.  ÎMandc  à  Paris  par  le  direc- 
toire, il  'i  y  rendit  aussitôt;  mais 
les  e\|ilicjlio4is  qu'il  donna 
n'ayant  pas  satisfait  entièrement 
un  gouvernement  ombrageux,  et 
les  plans  «|u'il  proposait  pour  la 
can)p;igue  prochaine  ne  paraissant 
])a5  convenir  davantage  ,  il  de- 
manda sa  retraite,  qui  lui  l'ut  sur- 
le-champ  accordée.  Woreau  s'é- 
tablit alors  dans  une  petite  maison 
située  à  peu  de  dislance  de  Paris, 
où  il  vécut  éloigné  (les  affaires,  a- 
vec  son  auji,  le  général  Rlébcr, 
qui  se  trouvait  aussi,  à  cette  épo- 
que- en  disgrâce  auprès  du  gou- 
vernement directorial.  En  1798, 
le  besoin  qu'on  eut  de  chefs  mili- 
taires d'une  habileté  consommée 
fit  encore  avoir  recours  à  Moreau, 
qui,  acceptant  les  ^res  du  gou- 
vernement, rentra  Wt  activité  de 
service.  Nommé  d'abord  inspec- 
teur-général ,  il  fit  ensuite  partie 
de  la  commission  établie  pour 
préparer  les  plans  des  opérations 
de  la  campagne  de  1799,  et  fut 
enfin  envoyé  à  l'armée  d'Italie 
commandée  par  Schérer.  Il  y  fut 
témoin  des  désastres  que  l'impé- 
;itie  d'un  chef  inhabile  attirait  sur 
elle,  et  que  de  jneillours  conseils 
ne  purent  ni  prévenir  ni  réparer. 
Schérer  prit  enfin  le  parti  de  se 
retirer  de  su  personne,  et  remit  à 
Moreau,  avec  le  commandement 
de  l'armée,  le  snin  de  la  sauver. 
Ce  général  proposa  alors  et  fit 
adopter  dans  un  conseil  de  guer- 
re, 1  avis  de  se  replier  sur  le  Pié- 
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mont;  mais  pour  y  parvenir,  il  fal- 
lait soigneusement  éviter  tout  en- 
gagement sérieux  avec  une  armée 
ftirmidable,  animée  par  ses  der- 
niers succès.  Les  Français  étaient 
réduits  à  25, 000  hommes,  et  en 
avaient  90.000  en  tOle,  dont  le 
fameux  Suwarow  dirigeait  les 
mouvemcns.  Moreau  n'en  mit 
pas  moins  son  plan  à  exécution, 
il  rassembla  son  année  deriière 
l'Adda,  et  manœuvra  avec  une 
précision  et  une  habileté  admira- 
bles ,  portant  sa  droite  vers  les 
Apennins,  et  formant  un  camp 
retranché  entre  Alexandrie  et  Va- 
lence, derrière  le  Pô  et  le  Tana- 
ro ,  où  il  espérait  que  le  général 
Macdonald, qui  accourait  du  royau- 
me de  Naples ,  pourrait  venir  le 
joindre  avec  son  armée.  Le  11  mai, 
il  battit  12,000  Russes  près  de 
Bassignano,  et  passa  la  Bormida. 
Attaqué  par  toutes  les  forces  réu- 
nies de  Suwarow,  il  fut  obligé  de 
changer  sa  direction,  mais  péné- 
tra néanmoins  dans  le  pays  de 
Gènes,  tenant  les  hauteurs  et  les 
passages  des  Apennins,  et  espé- 
rant bien  reprendre  l'offensive 
dès  qu'il  aurait  opéré  sa  jonction 
avec  l'armée  de  Naples.  Celle-ci 
fut  malheureusement  défaite  dans 
les  sanglantes  journées  de  la  ïré- 
bia  par  Suwarovv-;  et  Moreau,  qui 
était  sorti  de  Gènes  avec  i5,ooo 
hommes,  qui  avait  battu  le  corps 
autrichien  du  général  Bellegarde, 
débloqué  Tolose  et  poussé  l'en- 
nemi jusqu'à  Voghera,  fut  obligé, 
après  les  désastres  de  Macdonald, 
de  renoncer  à  l'offensive  et  de  se 
retirer  dans  les  Apennins.  Sur  ces 
entrefaites,  le  gouvernement  ap- 
nela  Moreau  au  commandement 
en  chef  de  l'année  du  Rhin,  et 
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envoya  le  général  Joii!)erl  pour 
le  roniplacer  en  Italie.  Ce  der- 
nier tr()i;va  l'année  en  présence 
de  l'ennemi  et  forcée  à  en  venir  à 
une  bataille;  le  nouveau  chef 
voulut  laisser,  dans  la  journée  qui 
se  ])iéparait,  l'honneur  du  com- 
mandement à  îMoreau;  mais  il  le 
refusa  cl  déclara  qu'il  combattrait 
sous  les  ordres  de  Joubrrl  en  qua- 
lité de  simple  volontaire.  La  m.d- 
heiweuse  bataille  de  Novi  fui  li- 
vrée, le  brave  .loubcrl  y  trouva 
une  mort  glorieuse;  Moreau  cou- 
rut les  plus  grands  dangers,  eut 
trois  chevaux  Inès  sous  lui,  fut 
blessé  à  l'épaule  ,  mais  parvint 
heureusement  à  sauver  l'armée. 
S'il  n'avait  pu  arracher  la  victoire 
à  un  ennemi  triple  en  forces,  au 
mriins  sut-il  lui  en  dérober  le  fruit, 
et  repéra  sa  retraite  a  vécu  ne  habileté 
admirée  de  cet  ennemi  tnème,  qui 
ne  put  l'entamer.  En  allant  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin.  Moieau  vint  à  Paris.  Le 
gouvernement  directorial  penchait 
déjà  V  ers  sa  ruine  ;  les  partis,  q.u'il 
n'avait  su  contenir,  réagissaient 
contie  lui.  On  crut  qu'un  général 
d'une  haute  réputation,  adoré  des 
.soldats,  pourrait  rendre  de  l'éner- 
gie et  de  la  considération  au  gou- 
vernement :  on  fit  des  propositions 
à  iMoreau,  mai?  il  ue  voulut  pf)iut 
prendre  part  aux  agilationsciviles, 
on  du  moins  hésila-l-il  à  jouer  le 
premier  rôle.  Il  ne  tarda  pas  mê- 
me à  se  ranger  sous  les  bannières 
du  jeune  vainqueur  de  l'Italie,  re- 
venu de  l'Lgypte  par  une  espèce 
de  miracle,  à  travers  tontes  les 
croisières  anglaî«^es.  Bonaparte 
fixait  alors  les  regards  de  la  Fran- 
ce entière,  et  tous  les  partis  s'a- 
dressèrent en  secret  à  lui.  Moreau 
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seconda  elficacement  ce  général 
dans  les  célèbres  journées  des  i8 
et  19  brumaire;  mais  il  parut  s'en 
repentir  presque  aussitôt,  et  mon- 
tra quelque  froideur  an  premier 
cousul.  Celui-ci  lui  coufia  cepen- 
dant le  commandement  des  ar- 
mées dii  Danube  et  du  Rhin.  Le 
passage  de  ces  fleuves,  les  combats 
de  Moc^kirch,  d'Eugen,  de  IMem- 
mingeii,  dcRiberach,  les  batail- 
les d'Hochslcdt,  de  Nedenheim, 
de  iNorthlingen  ,  d'Oberhausen, 
et  enfui  la  victoire  décisive  de 
Hohenlinden,  vinrent  ajouter  un 
nouvel  éclat  à  la  gloire  militaire 
de  ce  grand  capitaine.  Le  général 
Bonaparte  avait  de  son  côté  rem- 
porté des  sucpès  non  nmins  déci- 
sifs en  Italie,  et  la  batailh;  de  Ma-  ^ 
rengo  venait  de  le  rendre  de  non- 
veau  le  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays,  et  l'arbitre  de 
ses  destinées  futures.  Moreau  n'é- 
tait plus  qu'à  'j5  lieues  de  Vienne, 
quand  les  Autrichiens  demandè- 
rent la  j)aix.Jl  revint  à  Paris,  01^ 
le  premier  consul  le  félicita  pu- 
bliquement sur  ses  triomphes,  et 
lui  fit  accepter  le  don  d'une  pai- 
rii  de  pistolets  richement  garnis 
de  diamans,  où  on  re^rctlait  de 
7i' avoir  pu,  faute  fl' espace,  gra- 
ver le  nom.  de  tontes  ses  victoires. 
Telles  furent  les  paroles  flatteu- 
ses du  donateur  qui  accompagnè- 
rent ce  don.  Il  fut  même  ques- 
tion d'un  mariage  avec  la  sœur 
cadette  du  premier  consul,  qui 
épousa  depuis  le  prince  Bor- 
ghèse  ;  mais  des  circonstances 
])articu Mères  emjjêchèrcnt  cette  "■ 
union,  et  Moreau  contracta  bien- 
tôt d'antres  liens.  L'uc  jeune  per- 
sonne belle,  aimable,  riche  cl 
ficre  de  lojis  ses  avantages,  mais 
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suiloul  de  son  union  avec  un 
homme  aussi  illustre ,  prit ,  en 
éponsant  le  général  M oreau,  un 
grand  ascendant  sur  son  esprit  : 
elle  était,  à  ce  qu'on  assurait,  Lien 
plus  ambitieuse  que  son  mari,  et  sa 
mère  encore  plus  que  tous  deux. 
On  ne  cessait  de  répéter  au  vain- 
queur de  Hohenlinden  que  tout 
rôle  secondaire  dans  l'élit  était 
au-dessous  de  lui.  De  futiles  pré- 
tentions s'élevèrent  en  sa  maison  ; 
on  s'indignait  d'être  Ibrcé  de  cé- 
der le  pas  à  la  femme  du  premier 
consul;  on  voulut  établir  d'ab- 
surdes rivalités.  Moreau  se  retira 
bientôt  dans  sa  terre  de  Grosbois, 
neparais5aitquerarementàParis,et 
jamais  aux  Tuileries;  mais  nombre 
de  personnes  mécontentes  du  gou- 
vernement venaient  se  rallier  au- 
tour de  lui  à  la  campagne.  De 
faux  amis  se  joignirent  à  elles  , 
et  d'innocens  propos  étaient  en- 
venimés dans  leurs  rapports.  Plus 
ami  de  l'égalité,  et  plus  républi- 
cain qu'il  n'avait  paru  juqu'alors, 
Moreau  blâma  hautement  l'éta- 
blissement de  la  légion-d'honneur, 
déclara  qu'il  n'en  porterait  jamais 
la  décoration,  et  ne  voulut  pas 
non  plus  être  compris  dans  la  no- 
mination des  maréchaux  de  Fran- 
ce. Enûn,  on  parvint  à  l'impli- 
quer dans  une  conspiration  dont 
Pichegru  et  Georges  Cadoudal  é- 
taient  les  chefs,  et  dont  la  police 
tenait  déjà  tous  les  fils.  Un  abbé 
David,  qui  se  rendait  en  Angle- 
terre, avait  été  arrêté  à  Calais;  il 
était  porteur  de  lettres  à  Pichegru  ; 
on  assura  qu'il  y  en  avait  une  de 
Moreau,  mais  le  fait  ne  fut  point 
légalement  prouvé.  David  avoua 
cependant,  au  Temple,  qu'il  était 
cliai'gc  de  rapprocher  ces  deux  an- 
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cieiis  amis.  Pichegru  ,  Georges  et 
plusieursdeleurs  allidés  arrivèrent 
quelque  temps  après,  de  Londres 
<\  Paris  :  la  policée  en  avait  été  a- 
vertie  par  les  révélations  du  nom- 
mé Querelle,  et  ils  fuicn-t  tous 
successivement  arrêtés.  Moreau 
l'avait  été  dès  le  i5  février  1804, 
sur  un  ordre  du  grand-juge  Ré- 
gnier, qui  était  aussi  ministre  de 
la  police.  Plusieurs  des  prévenus 
avouèrent,  dès  les  premiers  in- 
terrogatoires, qu'ils  étaient  venus 
à  Paris  dans  l'intention  d'enlever 
le  premier  consul.  Moreau,  sur 
l'accusation  d'avoir  reçu  chez  lui 
Pichegru ,  depuis  que  ce  général 
avait  trahi  la  république,  répon- 
dit qu'il  était  l'ami  et  non  le  com- 
plice de  Pichegru,  qu'il  lui  devait 
sa  fortune  militaiie,  et  qu'il  pou- 
vait lui  en  avoir  conservé  de  la 
reconnaissance,  sans  être  pour  ce- 
la traître  à  sa  patrie  et  ennemi  du 
pouvoir.  Cette  dénégation,  quoi- 
que très- vraisemblable,  en  tout 
ce  qui  concernait  sa  participation 
directe  à  un  complot,  ne  satisfit 
point  le  gouvernement.  Le  général 
Moreau  resta  pendant  tiois  mois 
enfermé  au  Temple,  sous  le  poids 
.l'une  accusation  capitale,  comme 
aj'ant  attenté  à  la  vie  du  premier 
consul  et  à  la  sûreté  de  l'état.  Mis 
en  jugement  devant  la  cour  cri- 
minelle, les  débats  commencèrent 
le  g  prairial  an  12  (29  mai  i8o4). 
Il  ne  se  trouva  point  contre  lui  de 
preuves  écrites;  i^o  témoins  fu- 
rent entendus,  aucun  ne  présenta 
de  charges  graves.  Un  des  accusés, 
le  sieur  Roland  ,  entrepreneur  des 
vivres  de  l'armée,  qui  avait  cach'j 
Pichegru  dans  sa  maison,  dit,  à 
la  vérité,  qu'il  avait  été  chargé 
par  ce  général  de  négocier  avec 


120 


MOR 


MoreaiJ,.  et  que  celui-ci  lui  avait 
répontlii  :  «  Je  ne  puis  me  uietlie 
»c\  la  trte  d'un  mouvement  pour 
)'  les  Bourbons  :  un  essai  semblable 
»  ne  réussirait  pas.  Si  Piihegru  fait 
»  agir  en  un  autre  sens  (et  en  ce 
«cas  je  lui  ai  dit  qu'il  faudrait  que 
»  les  consuls  et  le  gouvernement 
»de  Paris  disparussent) ,  je  crois 
«avoir  un  parti  assez  fort  dans  le 
»  sénat  pour  obtenir  l'autorité;  je 
»m'en  servirai  aussitôt  pour  met- 
»  Ire  tout  le  monde  à  couvert  :  l'o- 
»pinion   dictera   ensuite   ce  qu'il 
siconviendra  de  faire,  mais  je  ne 
»  m'engagerai  à  rien  par  écrit.  »  Ro- 
land ne  put  apporter  aucune  preu- 
ve de  son  allégation.  On  n'en  eut 
pas  davantage  de  la  réponse  qu'on 
|)rêlait  à  Pichegru.   «  Je  vois  que 
n  Moreau   veut  aussi   gouverner, 
»mais  je  ne  lui  en  donne  pas  pour 
■<)  huit  jours.  »  11  esta  observer  qu'à 
«•ette  époque  la  loi  n'avait  pas  en- 
fore  mis  la  non  révélation  au  nom- 
bre des  crimes.    Pendant  le  cours 
des  débats,  Moreau  fit  publier  un 
mémoire  justificatif,   et  prononça 
devant  ses  juges  un  discours  noble 
et  touchant.Ces  deux  pièces  furent 
supprimées  par  l'ordre  du  procu- 
reur-général,    et  les  juges   n^an 
eurent  qu'une  édition    tronquée; 
mais  Taccusé  inspirait  nu  intérêt 
général,  et  son  parti  se  prono-nçait 
assez  ouvertement.  Aux  Tuileries 
même,  quelques  personnes  osèrent 
prendre  sa  «léfense  ;  des  officiers 
et  des  soldat»  qui  araicnt  servi  sous 
ses    ordres   murmuraient    haute- 
ment, et  la  force  armée  de  service 
près  le  tribunal  ne   manquait  ja- 
mais de  lui  rendre  tous  les  hon- 
neurs   rnililaires  lorsqu'il    passait 
devant  elle.  Le  réquisitoire  du  pro- 
<;ireur-général    fui    très-mal    ac- 
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cueilli  par  l'auditoire.  Ce  magis- 
•  trat  avait  consacré  tout  son  travail 
à  incrinu'ner  le  général  Moreau,  et 
paraissait  avoir  oublié  les  44  '"'" 
très  accusés,  jusqu'au  moment  où 
il  lequit  contre  eux  en   masse  la 
j)tiiie  capitale,  se  dispensant  mê- 
me de  les  nommer,  et  ayant  perdu 
de  vue  qu'une  femme  au  nombre 
de  ses  accusés  n'avait  pu  ,  pour 
cause  de  grossesse  et  de' maladie, 
comparaître  devant  le  tribunal. On 
sentit  tout  le  danger  du  zèle  ex- 
cessif de  l'organe  du   gouverne- 
ment, et  il  fui  ordonné  au  premier 
substitut  du  procureur-général  de 
mettre  plus  de  soins  et  de  réparer 
ces  torts,  dans  sa  réplique,  (^elle- 
ci  ne  fut  cependant  point  pronon- 
cée, car  dans  le  besoin  pressant  de 
clore  les  débats,  on  fit  dès  le    \ç) 
prairial  (8  juin)  proposer  au  tri- 
bunal d'entrer  en  délibération,  im- 
médiatement après  les  plaidoiries 
des  avocats,  que  l'on  jugea  ne  de- 
voir tenir  qu'une  faible  partie  de 
la  séance.  Les  juges  firent  connaî- 
tre que  ce  qu'on  demandait  d'eux 
était  impossible,  cl  qu'ils  n'avaient 
}»as  rassemblé  les  élémens  néces- 
saires  pour  former  leur   opinion 
définitive;   on    leur   lépondit  que 
tout  était  préparé  pour  laisser  ce 
temps  à    leurs  méditations;    que 
chacun  d'eux  serait  libre  de  tra- 
vailler dans   son   cabinet;   qu'on 
leur  ferait  tenir  individuellement 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  la 
vie  et  au  repos,  et  que,  quoique 
retirés  de  l'audience,  ils  n'entre- 
raient en   délibération   qu'autant 
qu'ils  y  seraient  préparés.  La  pre- 
mière discussion  donna  l'idée  du 
caractère  que  chaque  juge  déve- 
lopperait dans  la  suite  du  procès; 
ju>(iuc-l;'i  on  n'avait  pu  se  procu- 


ver  aucun  indice  sur  leur  opinion. 
TIs  avaient  évité  toutes  communi- 
cations, même  entre  eux.  La  cour 
criminelle  entra  en  délibération  le 
">.()  prairial  à  8  heures  du  matin. 
I/ordre  de  la  délibération   même 
ilevint  l'objet  d'un  premier   tra- 
vail, et  il  fut  convenu  :  que  les 
questions    seraient   posées   par  le 
président  dans  l'oidie  de  l'accu- 
sation ;  que  le  rapporteur  aurait 
le  premier  la  parole  pour  déve- 
lopper la  question  et  émettre  son 
opinion;  que  le  président  recueil- 
lerait successivement  l'opinion  de 
chaque  juge  en  commençant  par 
le  dernier  conseiller  dans  l'ordre 
de    réception;    que    l'opinion   du 
président  serait  ainsi  la  dernière 
pour  le  prononcé  de  l'arrêt:  qu'il 
ne  serait  pas  lait  de  double  épreu- 
ve dans  le  cas  d'absolution;  que 
les  épreuve»;  pouvaient  avoir  lieu 
jusqu'à  trois  lois,  en  cas  de  con- 
damnation, si  un  seul  juge  en  ré- 
clamait,  suivant  l'usage  des  an- 
ciennes cours  souveraines.  La  dé- 
libération fut  ensuite  suivie  indi- 
viduellement pour  chaque  accusé. 
Le    président   ayant   recueilli  les 
voix  relativeivient  au  général  lMo- 
reau,  il  s'en  trouva  7  pour  absou- 
dre et  5  pour  la  condamnation  à 
la   peine  capitale.   Le  procureur- 
général  avait  fortement  insisté  sur 
la  peine  de  mort,  bien  convaincu, 
disait -il,   que  l'accusé  aurait  sa 
grâce  :  <'  Eh  qui  nous  la  donnera  à 
nrioufi,  notre  grâce?  n   s'écria   un 
juge  intègre.  M.  Clavier.  L'ne  dis- 
cussion trè-^-vive  avait  eu  lieu  en- 
tre le  procureur-général  et  M.  Le- 
courbe,  ain>i  que  deux  autres  ju- 
ges,    le    premier    soutenant   que 
l'acquit (ement    de    Moreau    serait 
un  signal  de  guerre  civile.  «Vous 
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«voulez,  disait-ilj,  mettre  ce  gé- 
«néral  en  liberté;  il  n'y  sera  pas 
«mis.  Vous  forcerez  le  gouverne- 
»ment  à  faire  un  coup  d'état;  car 
»ceci  est  une  affaire  politique  plu- 
))lôt  qu'une  alVaire  judiciaire,  et  il 
»y  a  quelquefois  des  sacrifices  né- 
«cessaires  à  la  sûreté  de  l'état.  » 
Misérable  argutie  d'un  instrument 
subalterne  de  l'autorité,  plus  oc- 
cupé de  sa  fortune  particulière  que 
des  vrais  intérêts  de  l'état,  dont 
le  premier  intérêt,  comme  le  plus 
sacré,  est  d'être  confié  à  des  magis- 
trats inaccessibles  à  la  crainte  et  à  la 
corruption  !  Après  trois  heures  de 
débats  et  de  délais,  !a  cour  crimi- 
nelle avait  lepris  ses  délibérations. 
Pendant  cet  intervalle,  des  cour- 
riers avaient  été  expédiés  du  par- 
quet à  Saint- Cloud.  De  grands 
personnages  s'étaient  rendus  chez 
lepremierprésident,  où  furentsuc- 
cessivement  mandés  les  juges  sur 
lesquels  on  comptait  pour  obtenir 
la  majorité.  Il  fut  enfin  décidé,  sur 
la  proposilion  de  l'un  d'entre  eux 
qui  avait  d'abord  volé  la  peine  de 
mort,  que  le  général  Moreau  se- 
rait déclaré  coupable,  mais  excu- 
sable. L'arrêt  fut  porté,  en  con- 
séquence, à  la  majorité  de  9  voix 
contre  5,  et  l'accusé  fut  condamné 
à  deux  années  d'emprisonnement 
et  aux  frais  du  procès,  solidaire- 
ment avec  les  autres  condamnés. 
Au  prononcé  de  la  sentence  éclatè- 
rent des  transports  de  joie,  le  peu- 
ple s'écriait  de  toutes  parts  :  //  est 
sauvé!  Deux  des  magistrats  qui 
avaient  courageusement  persisté 
dans  leur  première  opinion,  fu- 
rent signalés  au  gouvernement 
par  le  procureur- géu^gjil  comme 
des  ennenu's  dangereux,  et  furent 
par  la  suite  privés  de  leurs  fonc- 
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tions,  mesure  aussi  peu  honorable 
pour  l'autorité  trompée,  que  les 
récouipenj-es  données  par  elle  aux 
jug;es  qui  la  servent  dans  ses  iu- 
justesanimosités.  IM""  Moreau  sol- 
licita, comme  une  grâce,  qu'il 
lut  permis  à  son  mari  de  voyager 
pendant  l(!s  2  années  que  devait 
durer  sa  détention.  Fonché,  rede- 
venu ministre  de  la  police,  fut 
l'intermédiaire  actif  de  ses  com- 
munications avec  le  cliefdu  gou- 
vernement, et  il  fut  permis  à  Mo- 
reau  de  se  rendre  aux  Etals-Unis 
d'Amérique,  à  condition  qu'il 
ne  jiourrait  rentrer  en  France 
qu'avec  l'autorisation  du  gouver- 
nement français.  Il  partit  aussitôt 
avec  sa  femme  et  ses  en  fans,  es- 
corté jusqu'à  la  frO!)tièrc  d'Espa- 
gne par  des  gendarmes.  Ses  biens 
furent  vendus  en  France  par  sa 
belle-mère,  et  suffirent  à  peine 
pour  payer  les  frais  énormes  de  la 
procédure  criminelle.  11  s'embar- 
qua à  Cadix  en  i8n5,  et  arriva 
sans  accident  aux  Etats-Unis,  où 
il  acheta  une  belle  campagne  près 
de  iMorinville ,  au  pied  de  la  chute 
de  la  Delavare.  Cette  retraite,  où 
il  se  livrait  aux  paisibles  occupa- 
tious  de  la  pêche  et  de  la  chasse, 
parut  avoir  pour  lui  pendant  quel- 
ques années  les  plus  grands  char- 
mes. Mais  bientôt  les  nouvelles 
suggestions  de  l'ambition  et  de  la 
vengeance,  ou  peut-être  l'irrésis- 
tible entraînement  d'une  destinée 
funeste,  le  portèrent  à  abandon- 
ner les  champs  de  l'Amérique  et 
à  traverser  les  mers  pour  joindre 
de  nouveaux  amis.  Moreau  s'em- 
barqua dans  le  plus  grand  secret, 
h;  '2  1  juit^8i5,  avec  M.  de  Svi- 
nine,  conseiller  d'and)asside  rus- 
se, arriva  lea'i  juillet  suivant  dans 
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le  port  de  Gothembourg,  et  se 
rendit  de  là  à  Prague  ,  où  se  trou- 
vaient réunis  les  empereurs  de 
Russie,  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse.  Là  ,  comblé  de  caresses  et 
de  faveurs,  il  contracta,  dit -on, 
l'engagement  de  diriger  les  opé- 
rations des  armées  de  ces  souve- 
rains, coalisés  de  nouveau  contre 
la  France.  Il  lui  parut  pénible  sans 
doute,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
d'avoir  à  combattre  ses  conci- 
toyens ,  de  se  trouver  dans  les 
rangs  d'anciens  ennemis,  et  de 
voir  en  face  les  drapeaux  qu'il  a- 
vait  lui-même  illustrés  par  tant  de 
victoires.  Quelquefois  il  cherchait 
à  soidager  son  Tune  oppressée.  Un 
général  étranger,  distingué  par  ses 
talens,  et  qui  avait  acquis  sa  ré- 
putation au  service  de  France, 
mais  qui  venait,  par  des  motifs 
particuliers  de  mécontentement, 
de  quitter  ses  drapeaux  et  de  se 
donner  aux  Russes,  rencontrant 
un  jour  Moreau ,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Il  a  fallu  un  concours  siiigulier 
»  de  circonstances ,  pour  que  nous 
»  nous  trouvassions  ici  ensemble.  » 
i-  Sans  doute,  général,  répondit 
»  l'étranger,  il  est  étonnant  de  nous 
«trou  ver  ici  tous  deux;  mais  il  n'y 
»a  point  d'ailleurs  de  parité  entre 
«nous  :  je  ne  suis  pas  François.  » 
c  j4h  !  vous  me  déchirez  le  cœur,  » 
s'écria  Moreau.  L'heure  fatale 
à  ce  dernier  devait  bientôt  son- 
ner. Le  27  août  18 i5,  dans  u- 
ne  reconnaissance  devant  Dres- 
de, un  des  premiers  boulets  par- 
tis de  l'armée  française  vint  lui 
fracasser  le  genou  de  la  jambe 
droite,  et  traversant  son  cheval; 
lui  enqiorta  le  mollet  de  la  gau- 
che. On  fit  à  la  hâte  un  brancarH 
de  piques  de  cosaques,  sur  Icquwl 
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on  le  porta  dans  une  maison  voi- 
sine. Le  premier  cliirurpien  de 
renipereur  Alexiindre  fit  d'aliord 
l'amputation  de  la  jamljc  droite; 
Morean  lui  dit  d'examiner  la  gaii- 
ihe .  et  sur  la  réponse  qu'il  était 
impossible  de  la  con>erver  :  Eh 
l)ien,  conpe/.-la  donc  an-*si,  Ini  ré- 
pondit-il froidement.  Larmée  al- 
liée avait  étf  battue  et  forcée  ù  la 
retraite;  on  fut  obi  gé  de  trans- 
porter le  blessé  plus  loin.  Il  souf- 
l'rit  encore  pendant  cinq  jours,  et 
expira  dans  la  nuit  du  i"  au  2  sep- 
tembre. Son  corps  fut  porté  à  Pra- 
gue pour  y  être  embaumé,  et  de 
là  transféré  à  Pétersbourg,  où  il 
a  été  inhumé  dans  l'église  catho- 
lique de  celte  "ville.  L'empereur 
Alexandre,  trés-touché  de  la  mort 
de  celui  à  qui  il  avait  donné  le  ti- 
tre de  son  ami  et  de  son  conseil, 
fit  don  à  sa  veuve  de  5oo,ooo  rou- 
bles, et  d'une  pension  annuelle  de 
5o,ooo.  S.  M.  Louis  XVIII  lui 
donna  le  titre  de  maréchale.  Elle 
est  morte  en  1821.  Moreau  sera 
toujours  compté  au  premier  rang 
des  plus  célèbres  capitaines  d'une 
époque  féconde  en  grands  hom- 
mes de  guerre.  Ses  niœiirs  étaient 
simples  et  pures  ;  modeste  dans 
son  intérieur,  humain  et  généreux 
autant  que  brave  à  la  télé  des  ar- 
mées, il  était  chéri  des  soldats  et 
des  officiers.  Son  caractère  doux 
et  facile  le  soumettait  souvent  à 
des  influences  étrangères;  les  fem- 
mes exercèrent  toujours  sur  lui 
nu  grand  empire.  Sa  fin  fut  dé- 
plorable :  ce  n'était  point  ainsi  que 
devait  «uccomber  un  tel  hoinme. 

MOREAU  (Joseph),  ancien  tri- 
bun, meiTibre  de  la  chambre  des 
députés  et  de  la  légion-d'honneur, 
est  frère  du  général  iMorcau.  Son 
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père  ayant  péri  surréchafaud  pen- 
dant que  ses  cinq  fils  cond).iltaient 
aux  frontières,  M.  J.  iMoreau  se 
présenta  hardiment,  le  24  janvier 
i;-f)5,  à  la  barre  de  la  convention 
nationale,  et  y  dénonça  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Brest,  qui  avait 
rendu  le  jugement.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8,  M. 
Joseph  Moreau  fut  appelé  au  tri- 
bunal, où  il  ne  prit  la  parole  qu'à 
l'occa-^ion  du  procès  de  son  frère; 
il  rentra  dans  la  retraite  après  la 
dissolution  du  tribunal.  >'ommé, 
en  18  iG,  président  du  collège  élec- 
toral du  déparlement  d'Ille-el-V  ilai- 
ne,  il  l'ut  porté  ,  par  les  électeurs, 
à  la  cl'.ambre  des  députés.  Préfet 
de  •  la  Lozère  en  1817.  il  a  été 
remplacé  par  M.  de  Valdennit. 

MOREAU  (Etienne- Vincent ), 
suivait  la  carrière  du  barreau, 
lorsque  le  tiers-étal  de  la  Tourai- 
ne  le  nomma  député  aux  états- 
généraux,  en  I  789.  Il  y  parla  sur 
diverses  matières,  notamment  sur 
la  proposition  de  réunir  Avi- 
gnon à  la  France,  réunion  en 
faveur  de  laquelle  il  se  prononça. 
En  1796,  il  devint  membre  de  la 
haute- cour,  convoquée  ù  Vendô- 
me, pour  instruire  le  procès  de 
Babeuf  II  fut  depuis  nommé  suc- 
cessivement juge  à  la  cour  d'appel 
du  Loiret,  conseiller,  et  enfin  pré- 
sident de  chambre,  à  celle  d  Or- 
léans. Il  paraît  avoir  cessé  ses  fonc- 
tions depuis  quelques  années. 

MOREAU  (Jean),  avocat  au 
commencement  de  la  révolution, 
fut  nommé,  en  «790,  procureur- 
syndic  du  département  de  la  Meu- 
se ,  et  membre  de  l'assemblée 
législative,  en  1791.  H  manifes- 
ta son  adhésion  aux  sentimens 
exprimés  dans  l'adresse  que  la  âec- 
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tion  de  la  Croix-Iionge  présenta 
au  mois  de  juillet  179'i?  et  fit  dé- 
créter la  formation  d'imc  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  dan- 
gers dont  la  patrie  était  menacée. 
En  1792,  il  passa  à  la  convention 
nationale,  où,  dans  le  procès  du 
roi,  il  vola  le  hannissemcnl  jusquii 
la  paix,  et  donna  sa  démission  au 
mois  d'août  1793,  sa  mission  se 
trouvant,  disait-il,  terminée  par 
Tacceplalion  de  la  constitution, 
l'ilu,  en  septembre  1795,  an  con- 
seil des  anciens,  dès  l'année  sui- 
vante, il  renonça  encore  aux  fonc- 
tions législatives.  Il  n'a  plus  repa- 
ru depuis  sur  la  scène  politique. 
i\iOREAL  (Jacques-Lovis),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Moreaii  de 
htSart/ic,  médecin,  sous-biidiothé- 
caire  et  professeur  à  l'école  de  mé- 
decine de  Paris,  membre  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  la  même  vil- 
le, a  publié  :  1  °  Essai  sur  la  ii^angrc- 
iie  liKtn'ule  des  hôpUaiiir,  179O,  in- 
8°  (avec  Burdin);  a°  Eloge  de  V'uq- 
d'Azir,  1797;  3°  Esquisse  d'un 
cours  d'hygiène ,  ou  de  médecine 
appliquée  ;\  l'art  d'user  de  la  vie 
et  de  conserver  la  santé,  1799,  in- 
^r. .  Y  Traité  historique  et  pratique 
de  la  vaccine^  1801;  b"  Histoire  iia- 
liirelle  de  la  femme,  suivie  d'un 
traité  d'hygiène  appliquée  à  son  ré- 
gime physique  et  moral  a luv  différen- 
tes époques  de  la  vie,  .3  vol.  in-8", 
i8o5.  il  a  publié,  en  180  j,  les 
OEuvres  de  Virq-d' Azir,  en  0  vol. 
in-8",  avec  allas  et  donné,  en  180G 
cl  années  suivantes,  mie  nouvelle 
édition,  en  10  vol.  in-8",  de  V Art 
de  connaître  les  hommes  par  la  phy- 
sionomie, de  Lavater.  Le  dorteur 
Moreau  de  la  Sarthc  a  été  un  des 
principaux  rédacteurs  du  Journal 
de  Médevinc ;  il  a  encore  fourni  les 
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articles  de  médecine  clinique  de 
V Encyclopédie,  et  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  divers 
sujets. 

MOREAU  (Jean-Nicolas),  an- 
cien magistrat ,  littérateur  et  his- 
toriographe de  France  ,  naquit  i\ 
Saint-Florentin ,  le  20  décendire 
1717;  il  fil  de  bormes  éludes,  de- 
vint successivement  avocat,  con- 
seiller à  la  cour  des  comples  de 
Provence  ,  premier  conseilb'r  de 
Monsieur  (  aujourd'hui  Louis 
XVIII).  bibliothécaire  de  la  reine, 
et  enfin,  historiographe  de  Fran(;e. 
Il  eut  à  ce  titre  la  mission  de  ras- 
sembler les  chartes,  édits,  décla- 
ra (ions  et  nionumens  historiques 
qui  avaient  établi  la  législation 
française  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  dépôt  de  ces 
documens  lui  fut  confié  sous  le 
litre  de  :  Dépôt  des  chartes  et  de 
tégislalion.  Subjugué  par  sa  pas- 
sion pour  les  lettres,  il  vint,  jeune 
encore,  à  Paris,  où  il  se  fil  con- 
naître par  une  Ode  sur  la  bataille 
de  Fontenoi.  Cette  l'iéce,  qui  fut 
imprimée  en  174-^  ne  {termit  pas 
à  i\loreau,  auquel  elle  attira  des 
critiques  sévères,  de  s'abuser  sur 
ses  dispositions  pour  la  poésie,  et 
il  eut  la  sagesse  de  se  livrer,  du 
moins,  plus  particulièrement  à  des 
éludes  sérieuses.  La  scienc  e  de  la 
politique ,  celle  de  l'admiuistra- 
liou.  et  l'ancien  droit  public  de  la 
France,  furent  les  principales  ma- 
tières auxquelles  il  se  consacra.  Eu 
1755,  il  essaya  ses  fon'es  dans  imc 
espèce  de  joiunal  :  l' Observateur 
hollandais  ,  dirigé  spécialement 
contre  l'Angleterre.  iMoreau  se 
prononça  eu  même  temps  contre 
les  philosophes,  qu'il  attaqua  as- 
sez  élourdimeut,  en    1757,  dans 
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fies  Mémoires  pour  servir  à  l' his- 
toire (les  Cucouacs.\o\c\  l'opiiiiou 
que  Laliarjic  donne  dans  sa  Cor- 
rcsponduiice  de  l'auteur  de  ce  bi- 
•/aire  omrage  :  «  C'est,  dit-il,  un 
iihoninje  d'esprit,  mais  qui  s'en 
»est  servi  beaucoup  plus  pour 
»t.a  fortune  que  pour  sa  réputa- 
»t4^,  et  qui,  avec  quelque  crédit 
»à  la  cour,  n'a  jamais  eu  de  consi- 
I) dération  dans  le  monde,  et  en- 
»core  moins  parmi  les  gens  de 
"lettres.  «  iMoreau  se  déclara  aussi 
ODUlre  les  prolestans  dans  sa  Let- 
tre d'un  magistrat ,  dans  laquelle 
on  examine  ce  que  la  justice  doit 
aux  prolestans,  écrit  où  il  avance 
n  qu'on  devait  se  borner  à  marier 
•)  les  protestans,  et  maintenir  ri- 
.)  goureusement  l'exécutiondes  lois 
«qui  les  excluaient  des  emplois, 
»des  dignités  et  de  tonte  espèce 
«d'administration  publique.  »  Il 
augmenta  encore  le  nombre  des 
ennemis  que  lui  attiraient  ses  doc- 
trines politiques  et  religieuses  en 
livrant  sa  plume  au  chancelier 
Maupenu  {voy.  ce  nom);  ce  fut  lui 
qui  rédigea  les  préambules  de  tous 
les  édita  du  chancelier;  il  y  gagna 
le  sobriquet  de  Morcau-Préambule. 
Il  lui  manquait  de  se  fermer  les 
portes  de  l'académie-française,  où 
il  avait  la  prétention  de  se  faire  ad- 
mettre. C'est  à  quoi  il  réussit  en 
publiant  (de  1777  à  178g)  son 
principal  ouvrage,  intitulé  :  Prin- 
cipes de  morale  politique  et  du 
droit  public.  L'auteur,  outre  l'ab- 
sence de  tout  iuérite  réel  sous 
It.'  rapport  littéraire  ,  y  professe 
ouvt'rlement  les  principes  du  des- 
jiolisme  et  du  pouvoir  arbitraire. 
iVloreaii  n'occupa  aucun  emploi 
pendant  la  révolution  ,  et  ne  fut 
point,  cuoîjue  le  disent  les  auteurs 
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de  j)lusieurs  biographies,  condam- 
né à  mort  le  27  mars  179'!  par  le 
tribunal  révolu.'onnairc  de  Paris. 
Il  mourut  paisibleiiici  '  dans  la 
retraite  qu'il  s'était  ch  jisie  près 
de  Saint-(j!ormain,  le  ^[\  juin  i8o5. 
Il  a  publié  :  i  "  Ode  sur  la  bataille 
de  Fontenoij  ty^ô,  in-4°;  '.>."  l' Ob- 
servateur hollandais  ,  ou  Lettres 
de  M.  Fan**  à  M.  H**,  sur  l'état 
présent  des  affaires  de  l'Europe  , 
1.»  Haye  (Paris),  1750-1759,  5  vol. 
in-S".  Dans  ces  lettres,  au  nombre 
de  47»  l'auteur  examine  avec  quel- 
que talent  les  intéiêts  et  la  situa- 
tion des  différens  états  de  l'Euro- 
pe. 5"  Lettres  du  chevalier  de***  à 
Monsieur***,  conseiller  au  parle- 
ment,  ou  Réflexions  sur  l'arrêt  du 
parlement  du  iS  îuars  i755,in-i2; 
4"  l'Europe  ridicule,  ou  Reflexions 
po{iti(/ues  sur  la  guerre  présente  , 
Cologne  (Paris),  1757,  in-12;  5" 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  notre  temps,  par  l'Observateur 
hollandais,  1757,  2  vol.  in-12;  6" 
nouveau  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  des  Cacouacs ,  Amster- 
dam, 1737,  in-12.  L'auteur,  per- 
suadé que  son  sujet  devait  être 
traité  dans  toutes  ses  parties,  don- 
na, en  1758,  in-12  :  Catéchisme  et 
décisions  de  cas  de  conscience  à  l'u- 
sage des  Cacouacs  ,  avec  \\n  dis- 
cours du  patriarche  des  Cacouacs 
pour  la  réception  d'un  nouveau 
disciple.  Cependant  ,  on  a  fait 
honneur  de  celte  facétie  à  l'abbé 
Giry  de  Saint-Cyr,  membre  de 
l'académie-française.  7°  JJémoire 
pour  les  doyens,  syndics  et  compa- 
gnie des  conseillers  du  roi,  commis- 
saires enquêteurs  et  examinateurs 
au  châtelet  de  Paris  ,  contre  MM. 
les  prévôts  de  Paris ,  lieutenants 
civil,  de  police^  criminel,  particu- 
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Hert  et  conseillers  du  Cliàtelet  de- 
Paris,  Paris,  1-58,  iii-4";  8°  iVa- 
VHii  des  effets  que  doivent  produire 
l'usage  et  la  fabrieution  des  toiles 
peintes,  Genrve  et  Paris,  1709, 
in- 12;  9°  le  Moniteur  français, 
Paris,  DesaiiU  et  Saiîlaiil,  1760, 
in- 12;  10"  Mémoire  (second)  pour 
tes  conseillers  du  roi,  eoinniissaircs 
enquêteurs  et  eauminuieurs  au  Clià- 
telet de  Paris ,  en  réponse  au  Mé- 
moire de  MM.  les  prévôts  de  Paris, 
lieutenants  civil ,  criminel ,  etc.  , 
Paris,  1762,10-4°;  II"  Eniendons- 
jious  !  ou  Radotage  d'un  vieux  no- 
taire sur  la  richesse  de  l'état  (1763) , 
in-8°  ;  1 2°  Lettre  sur  la  paix  de 
1762,  «  M.  le  comte  de***,  Paris, 
i7()5,  in-8°;  i3"  Lettres  histo- 
riques sur  le  comtat  Venuissin  et 
sur  la  seigneurie  d' Avignon,  Aras- 
tcrdiim  (Paris) ,  i768,in-8°;  i4° 
Bihliothéque  de  M"""  la  Dauphine, 
n"  I,  Paris,  Saillant  et  INoyon, 
1770,  in-S"  :  une  seconde  édition 
annoncée  n'a  pointparu;  ib^Leçons 
de  morale ,  de  politique  et  du  droit 
public,  puisées  dans  l'histoire  de 
notre  monarchie,  ou  Nouveau  plan 
d'études  de  l' histoire  de  France, 
rédigées  par  les  ordres  et  d'après  le 
vœu  de  Monseigneur  le  Dauphin , 
pour  Ciiistruction  des  princes  ses 
enfans,  Versailles  et  Paris ,  1773, 
in -8°;  iCy  les  Devoirs  d'un  prince, 
réduits  à  un  seul  principe,  un  Dis- 
cours sur  la  justice,  dédiés  au  rià, 
Versailles,  1775,  in-^°  ;  réimpri- 
mé en  1782,  el  traduit  en  hollan- 
dais, Leyde,  1778,  in-8";  17" 
Principes  de  morale  politiqiw.  et  du 
droit  public  ,  puisés  dans  l' histoire 
de  notre  monarchie ,  ou  Discours 
fur  l'histoire  de  France,  Paris, 
1777-1789,  21  vol.  in-8";  18° 
ii''f  herchcs  et  considérations  sur  la 
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population  en  France,  1778,  in- 
b"  ;  19"  le  Pot- Pourri  de  Ville- 
d'Avray,  Paris,  1781,  in-i2:ce 
sont  des  poésies  assez  médiocres; 
20°  Plan  des  travaux  littéraires 
ordonnés  par  Sa  Majesté,  pour  la 
recherche ,  la  collection  et  l'emploi 
des  monumens  de  l'histoire  eidu. 
droit  public  de  la  monarchie  J^n- 
caise,  Paris,  imprimerie  royale, 
J782,  in-8";  21"  Variétés  morales 
et  philosophiques ,  Paris,  1780,  2 
vol.  in- 1 2  ;  22°  Lettre  d'un  magis- 
trat,  dans  laquelle  on  examine  ce 
que  la  justice  du  roi  doit  aux  pro- 
testans ,  1787,10-8";  iT)"  Exposé 
historique  des  administrations  popu- 
laires aux  plus  anciennes  époques  de 
notre  monarchie ,  1789,  in-8";  24° 
Exposition  et  défense  de  la  constitu- 
tion de  la  monarchie  française , 
I  789,  2  vol.  in-8". 

MOREAU  (Jean -Michel),  dit 
Moreuu  le  jeune,  graveur  el  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi,  membre 
de  l'ancienne  académie  royale  de 
peinlure,sculpture  et  architecture, 
de  l'athénée  des  arts  et  de  la  socié- 
té philoteclinique,  naquit  à  Paris  , 
en  174'-  il  entra  dans  la  carrière, 
en  quelque  sorte,  avec  le  génie  de 
son  art.  et  commença  à  l'exercer 
de  si  bonne  heure  qu'il  ne  pouvait 
lixer  lui-mtMTie  l'époque  de  ses 
jiremiers  essais.  Moicau  le  jeune 
avait  à  peine  17  ans  lorsque  M.L. 
le  Lorrain,  son  maître,  nommé  di- 
rotîleur  de  l'académie  des  beaux - 
arts  de  Saint-Pétersbonry;,  rem- 
mena avec  lui,  moins  comme  son 
élève  qu'en  qualité  d'adjoint,  pour 
le  seconder  dans  les  nond>reux  « 
travaux  auxquels  sa  place  devait 
l'assujettir.  A  peine  avait -il  de- 
meuré d<;nx  ans  à  Saint  -  Pélers- 
bouig,  (pi'il  lut  obligé  de  revenir 
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à  Paris  par  suile  de  la  mort  de  son 
maître.  Uniquement  occupé  de 
son  art,  il  n'avait  pu  sonj^er  à  sa 
ibrlune,  et  dès  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  en  proie  à  toutes  sor- 
tes de  besoins.  Il  connut  heureu- 
sement Lebas,  {graveur  lial)ile  et 
homme  excellent  :  celui-ci  lui  don- 
na du  travail  ,  et  les  eaux  fortes 
qu'il  exécuta  bientôt  avec  un  rare 
talent  lui  procuréient  des  ressour- 
ces suffisantes.  Lebas  se  conduisit 
avec  le  jeune  Moreau  en  véritable 
père.  Il  lui  confia  une  partie  des 
planches  du  bel  ouvrage  du  comte 
de  Cajius,  sur  les  antiquités  grec- 
ques, romaines  et  étrusques.  «  Le 
"Samedi  de  chaque  semaine  (  dit 
'I  M.  Ponce  ,  dans  sa  Notice  sur 
»  Moreau,  imprimée  dans  le  Tîe- 
»cueil  de  rAlliénéc  des  arts,  Paris, 
:>  1822)  Lebas  lui  donnait  la  be- 
"sogne  qu'il  devait  faire  le  diuian- 
»che,  afin  de  ne  pas  le  détourner 
'des  études  de  la  semaine,  et  lui 
opajait  assez  son  travail  pour  qu'il 
'>pût  suffire  à  ses  dépenses  journa- 
'ilières.  n  Moreau  avait  cessé  d'exer- 
cer la  peinture;  mais  il  cultivait 
avec  soin  son  art  comme  dessina- 
teur, et  bientôt  il  fut  chargé  pres- 
que seul  de  dessiner  et  de  compo- 
ser les  planches  des  éditions  les 
plus  remarquables  de  cette  épo- 
que. Sa  réputation  devint  telle  que 
Cochin,  dessinateur  des  menus- 
plaisirs  du  roi,  le  demanda  pour 
successeur  lorsqu'il  se  démit  de  sa 
place,  en  1770.  Le  mariage  du 
dauphin  (depuis  Louis  XVI),  qui 
eut  lieu  vers  cette  époque,  fit  con- 
fier à  Moreau  le  jeune  les  des- 
sins des  fêtes  données  à  cette  oc- 
casion. Le  dessin  et  la  gravure  du 
sacre  de  ce  prince  le  firent  admet- 
tre à  l'académie,  nommer  dessioa- 
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teur  du  cabinet  du  roi,  loger  au 
Louvre,  et  lui  valurent  une  pen- 
sion. En  1785,  il  visita  l'Italie,  y 
épura  son  goût,  et  perfectionna 
son  talent.  La  révolution,  dont  il 
embrassa  ave(;  chaleur  les  princi- 
pes, ne  le  compta  peint  parmi  les 
hommes  qui  la  déshonorèrent  par 
leurs  forfaits  ou  leurs  folies.il  l'ai- 
ma en  véritable  ami  de  la  liberté^ 
et  lui  resta  fidèle.  Ln  i7<)5,  en 
qualité  de  membre  de  la  commis- 
sion temporaire  des  arts,  dont  fai- 
saient partie  l'abbé  Barthélémy, 
Crétigny,  et  plusieurs  autres  sa- 
vans  et  artistes  distingués,  il  ren- 
dit des  services  à  ses  confrères,  et 
s'etVorça  de  soustraire  à  la  destruc- 
tion nombre  d'objets  précieux.  Il 
fut  nommé,  en  1797,  professeur 
aux  écoles  centrales  de  Paris.  Sous 
l'empire,  il  exposa  au  nippée  du 
Louvre  deux  grands  dessins  repré- 
santant  les  fêtes  données  par  la 
ville  de  Paris  en  réjouissance  delà 
paix  devienne,  en  1809,  et  du 
mariage  de  l'empereur  Napoléon 
avec  rarcliiduchesse  Marie- Louise, 
en  1810;  dessins  où,  dit  31.  Ponce, 
on  retrouve  sentaient  tout  entier. 
Après  le  rétablissement  du  gouver- 
nement royal,  en  1814  ,  Louis 
XVIII  lui  rendit  sa  place  de  dessi- 
nateur de  son  cabinet,  et  sa  pen- 
sion, à  peu  près  son  unique  res- 
source, et,  en  1819,  à  la  sollicita- 
tion de  la  fille  de  cet  artiste,  épou- 
se de  M.  Carie  Vernet,  acquit 
pour  ce  même  cabinet  les  19  des- 
sins originaux  suivans  :  Deux  vi- 
gnettes in-V  pour  les  Satires  de 
Juvénul  ;  deux  vignettes  in  -  4' 
pour  les  Pensces  de  Marc-Aurèle\ 
deux  vignettes  in-4"  pour  les  En- 
treliens de  Pliorion  ;  cinq  figures 
in-i8  pourics  OEuuresdê  Gresset', 
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quatre  figures  in-i8  pour  le  ro- 
man de  chevalerie,  Gérard  de  Ne- 
vers,  etquatre  vignettes  in-4°IH)ur 
VEncide  de  Firgile.  VOEuvre  de 
Morcau  le  jeune  est  de  plus  de 
deux  mille  pièces  gravées  sur  ses 
dessins.  Les  plus  remarquables  de 
ces  compositions,  dessins  ou  gra- 
vures, sont  :  deux  suites  pour  les 
Œuvres  de  Voltaire,  contenant 
pins  de  deux  cenls  estampes;  la 
suite  pour  l'édition  in-4°  de  J.  B. 
Rousseau,  imprimée  à  Bruxelles  ; 
pour  VHistoire  de  France  ,  cent 
soixante  figures  ;  cent  estampes 
pour  les  Evangiles  et  les  Jcles  des 
apôtres  ;  deux  dessins  représen- 
tant l'un  la  Peinture  moderne  et 
l'autre  la  Gravure,  pour  le  Musée 
français  dti  Laurent  et  Robillard; 
les  figures  pour  des  éditions  des 
Métijjl^'plioses  d'Ovide,  de  P.  et 
Th.  Corneille,  Molière,  La  Fon- 
taine, Racine,  Regnard ,  Montes- 
quieu, Ray  liai,  Marmontcl,  Gess- 
ner,  Barthélémy,  Delilte,  etc. ,  etc.  ; 
les  dessins  du  roman  de  Wcr- 
clter,  la  célèbre  estampe  du  sacre 
de  Louis  XVl,  les  quatre  estam- 
pes des  fêtes  du  mariage  du  dau- 
phin, dont  il  a  gravé  lui-même 
les  eaux  Ibrtes  ;  vingt-cinq  sujets 
puiwles  Chansons  de  Labor de,  etc. 
Les  dessins  de  Moreau  le  jeune 
ont  presque  tous  figuré  aux  ex- 
positions publi(iucs  du  musée  du 
Louvre.  Cet  artiste  était  très-ins- 
truit et  avait  im  génie  varié,  une 
heureuse  fécondité.  Il  évitait  avec 
un  soin  extrême  de  se  répéter  dans 
la  pose  de  ses  figures  et  dans  les 
uirs  de  ses  têtes.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  la  première  restaura- 
tion qu'il  mourut  (le  5o  noven)- 
bre  ibi4)-  !^on  ElogeniU:  l'ail  par 
M.  Feuillet,  bibliothécaire  de  l'ins- 


MOi\ 

tilut,  et  impiimé,  tant  dans  le 
Moniteur  de  celte  année  que  sépa- 
rément. Son  confrère  et  son  ami, 
M.  Ponce,  graveur  distingué,  a  é- 
galement  donné  son  Eloge,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  Fraficedii 
i5  juin  ifsiO.  Moieau  le  jeune  a 
t'oriDé  un  très-grand  nondjre  d'élè- 
ves, dont  la  plupart  sont  des  hom- 
mes du  premier  mérite. 

MOIlEAt  (Lotis) ,  dit  Moreau 
aîné,  peintre,  frère  du  précédent, 
mourut  à  Paris  quelques  années 
avant  lui.  Louis  Moreau,  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  M. 
Machy,  est  plus  particulièrement 
connu  par  ses  peintures  à  la  goua- 
che, lesquelles  sont  très-recher- 
chées des  amatem-s,  et  méritent 
bien  de  l'être  par  leur  fauche 
spirituelle,  et  en  général  par 
leur  effet  agréable  et  pittores- 
que. Moreau  a  piusicurs  fois  expo- 
sé au  musée  du  Louvre,  l'in  l'an  9 
(1800),  il  a  fourni  un  paysage,  et 
en  l'an  12  (i8o5) ,  une  P'ue  prise 
dans  le  parc  de  Saint-Cloud ,  les 
Ruines  du  monastère  de  Montmar- 
tre, une  V uc  de  la  maison  indien- 
ne de  Petit-Bourg,  et  une  Vue  de 
Paris,  prise  de  l'entrée  des  Champs- 
Elysées,  etc.  , 

MOUEAL    DE  JONNÈS    (  lk 

CHEVALlEiV  Al.KXAM>Bu),  chef  d'cS- 

cadron,  membre  de  la  légion 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  associé-correspondant  de 
l  Institut,  est  né  en  1778,  dans  la 
ciTdevant  province  de  Bretagne. 
A  peine  avait-il  terminé  ses  étu- 
des, (pj'il  embrassa  la  professioj) 
des  armes,  et  fit  plusieurs  campa-^ 
gués  sur  mer,  comme  artilleur. 
Nommé  bientôt  ollicier  dans  le 
corps  de  l'artillerie,  il  devint  aide- 
de-canip  du  général  Pcrrignv,  et 


se  rendit  avec  lui  à  la  Marlini- 
que,  en  1802.  Quoiqu'il  consacrât 
à  ses  devoirs  niililahrcs  la  plus 
grande  [)artie  de  son  temps,  il 
trouvait  encore  les  moyens  de  se 
livrera  l'élude  des  sciences  géo- 
graphiques et  de  l'histoire  natu- 
relle. La  fièvre  jaune  qui  se  décla- 
ra dans  l'armée,  vint  encoïc  oftVir 
un  nouveau  sujet  h  ses  médita- 
tions. Bravant  les  atteintes  de  cet- 
te terrible  maladie,  il  en  étudia 
tous  les  effets  dans  les  hôpitaux  et 
au  lit  des  malades,  et  fut  bientôt  à 
même  de  seconder,  par  ses  con- 
seils, les  efforts  des  hommes  de 
l'art,  et  d'avertir  les  soldats  eux- 
mêmes,  sur  les  précautions  qu'ils 
avaient  à  prendre.  M.  IMoreau  de 
Joimès  tit  un  séjour  de  près  de 
quinze  ans  à  la  Martinique,  et  y 
exécuta  des  travaux  très-impor- 
tans  en  géograpliie,  topographie 
et  histoire  naturelle.  De  retour  à 
Paris,  il  s'occupa  de  mettre  en  or- 
dre ses  nombreux  matériaux,  les 
communiqua  aux  sociétés  savan- 
tes, et  les  fit  imprimer,  soit  dans 
leurs  mémoires,  bulletins  ou  jour- 
naux, soit  séparément.  Il  devint 
membre  de  la  plupart  des  socié- 
tés nationales  et  étrangères,  et  fut 
nommé  ,  au  mois  de  novembie 
1816,  correspondant  de  l'institut, 
section  de  géographie.  Les  princi- 
paux Mémoires  (ju'il  a  mis  au  j  uir 
sont  :  1°  Minéralogie  des  volcans 
éteints  de  la  Martinique,  destin. -e  à 
être  insérée  dans  la  cjjleciion  des 
Mémoires  des  savans  étrangers, 
publiée  par  l'académie  des  scien- 
ces ;  2"  Monographie  du.  trigono- 
céphale  des  Antilles,  ou  grande 
vipère,  fer -de- lance  de  la  Martini- 
que, ouvrage  curieux,  et  qui  con- 
tient des  détails  entièrement  neufs 
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sur  ce  dangereux  reptile,  Paris, 
in-S",  iSiG.  Dans  une  séance  de 
l'acadénne  des  sciences,  en  1817, 
M.  Moreau  de  Jonnès  a  lu  un  nou- 
veau Mémoire,  où  il  ajoute  des 
renseignemens  inédits  à  l'histoi- 
re de  cette  vipère.  On  lui  doit 
encore  un  Mémoire  suv  une  grosse 
araignée  de  la  Martinique,  qui  at- 
taque et  lue  les  petits  oiseaux.  5° 
Carte  physique,  miner alogique, 
statistique  et  militaire  de  l'île  de  la 
Martinique;  4°  Tableau  du  climat 
des  Antilles  et  des  phénomènes  de 
son  influence  sur  les  plantes,  les  a- 
niniaux  et  l'espèce  humaine  ;  f)" 
Essai  sur  Cliygiène  militaire  de» 
Antilles.  Cet  excellent  ouvrage, 
que  les  ministres  de  la  marine  et 
de  la  guerre  ont  fait  distribuer 
dans  les  hôpitaux  et  aux  chel's  du 
service  de  santé  des  armées  de 
mer  et  de  terre,  a  été  inséré  dans 
le  8""  volume  des  Mémoires  de  la 
société  médicale  d'émulation  ,  et 
imprimé  séparément,  in-8°,  Paris, 
1817.  6"  Précis  historique  sur 
l'irruption  de  la  fièvre  jaune  A  la 
Martinique,  en  1802  (  inséré  dans 
le  bulletin  de  la  société  médicale 
d'etikulation ,  1816),  et  inqirimé 
séparément ,  in-B"  ;  7°  Observa- 
tions sur  les  gcopliages  des  Antil- 
les[  également  insérées  dans  le  bul- 
letin de  la  société  Miédicale  d'é- 
mulali'n,  1816),  et  tirées  à  pari, 
in  8°;  8"  Observations  pour  servir 
à  '  hisioire  de  la  fièvre  jaune,  sui- 
vies de  Tables  nécrologiques  indi- 
quant la  proporli'in  de  la  rnorta- 
lilr  des  troupes  françaises  et  an- 
glaises dan  s  /cv  [tdes-Occidentales, 
accompagnées  d'une  carte  ticcro- 
melrlque,  exprimant  le  rapport 
aritinnéliqae  par  des  projections 
géométriques  (elles  ont  été  iiisé- 
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rces  dans  le  bulletin  de  la  société 
d'éuiulalion,  septembre  1817), 
in-8°;  q"  Précis  topographiqae  et 
géotogique  sur  l'île  de  la  Martini- 
(juc  (  impiiuié  dans  les  annales 
maritimes  et  coloniales,  5817), 
à  part,  in-8°;  10"  Carte  ortliogra- 
phique  et  botanique  du  volcan  éteint 
du  Pitou  du  Carbet  à  la  Marti- 
nique,  pour  servir  à  la  connais- 
sance de  riiahilalion  des  plantes  de 
la  flore  de  celte  lie;  1  r  Mémoire 
quia  remporté  (septembre  1823) 
le  prix  de  2000  francs,  proposé 
par  l'académie  de  Lyon,  sur  cette 
question  importante  :  «  Quels  se- 
»  raient  les  moyens  à  employer, 
wsoit  dans  le  régime  actuel  des  co- 
■ilonies,  soit  dans  la  fondation  de 
)i colonies  nouvelles,  pour  rendre 
))Ces  étahlissemens  les  plus  utiles 
»à  eux-mêmes  et  aux  métropoles?» 
On  espère  que  le  suffrage  que  l'a- 
cadémie de  Lyon  a  accordé  au 
travail  de  M.  Moreau  de  Jonnès, 
le  déterminera  à  le  publier. 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE 
(Fkançois-Tuomas)  ,  célèbre  agri- 
culteur, inspecteur-général  despé- 
piniéres  royales  de  France,  cheva- 
lier do  Saint-Michel,  naquit,  le  4 
novembre  1720,  à  Aiguy-le-Fe- 
rou,  près  de  Villenenve-l'Archevê- 
que,  département  de  l'Aube.  Tout 
entier  aux  devoirs  de  sa  place,  qu'il 
occupait  à  Melwn  en  qualité  de  di- 
recteur des  fermes  du  roi,  il  lui 
consacrait  tous  les  instans  de  la 
journée;  mais  le  soir  et  pendant 
une  partie  des  nuits,  il  s'occupait 
des  moyens  de  rendre  fertile  une 
terre  appelée  La  Rf)chclle,  dont  le 
sol  était  si  pauvre,  (jue  l'on  disait 
dans  le  pays  «  qu'une  |»oulc  n'y 
•'trouvait  pointa  vivre  eu  août.»  II 
J'avaii  acquise  en  i75i;   mais  ce 
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ne  fut  qu'en  17G0  qu'il  put  essayer 
de  la  défricher.  Le  succès  répon- 
dit à  ses  espérances,  et  en  1767,  il 
proposa  au  gouvernement  d'éta- 
blir à  La  Rochette  une  école  d'a- 
griculture, à  laquelle  cinquante, 
puis  cent  enfans  trouvés  furent  at- 
tachés. Sous  sa  direction,  on  vit 
bientôt  cet  établissement  jouir  d'u- 
ne prospérité  que  celui  qui  l'avait 
créé  n'avait  pas  osé  lui-même  se 
promettre.  Un  terrain  défriché,  ni- 
velé et  planté,  de  belles  forêts,  des 
champs  féconds,  une  maison  élé- 
gante, commode  et  spacieuse,  éle- 
vée sur  les  dessins  de  Louis,  ar- 
chitecte distingué,  des  bàtimens 
nécessaires  h  l'exploitation,  de  lon- 
gues terrasses,  de  vastes  jardins, 
de  riches  pépinières  prirent  insen- 
siblement la  place  de  bruyères  ari- 
des, de  montagnes  de  sable.  Le 
sol  le  plus  disgracié  de  la  nature 
devint  fécond  et  riche  de  tout  le 
luxe  de  la  végétation.  Dans  l'espa- 
ce de  treize  années,  on  relira  de 
ce  domaine  (de  la  contenance  d'en- 
viron 200  hectares)  un  million 
d'arbres  de  tige  et  trente-un  mil- 
lions de  plants  forestiers.  Quatre 
cents  élèves  tirés  des  hôpitaux,  et 
formés  dans  l'établissement  pen- 
dant à  peu  près  quatre  années, 
revinrent,  à  leur  sortie,  d'exccllens 
jardiniers  ou  pépiniéristes.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  furent  de 
très-bons  dessinateurs  et  planteurs 
de  jardins  d'agrément.  En  1780, 
lorsque,  par  suite  des  réformes  de 
Neckcr,  la  pépinière  de  La  Rochel- 
te  cessa  d'être  au  compte  du  gou- 
vernement, ou  y  comptait  plus  de. 
sept  millions  île  plants  d'arbres  de 
toute  espèce.  Les  premiers  succès 
de  Moreau  de  La  Rochette  avaient 
été    appréciés  du    gouvernement 
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cl  récompensés.  En  17GG,  il  lut 
iioinnié  iiispecleur-fjénéral  des  ta- 
in illes  acadiennes  restées  sur  les 
ports  deiner;  en  17^7,  inspecleur- 
tjénéral  de*  pépinières  royales,  et 
en  1769,  honoré  île  lettres  de  no- 
Messe  et  décoré  du  cordon  (îe 
îSainl-Michel.  En  1786,  en  qualité 
de  commissaire  du  roi.  il  fut  char- 
gé de  l'aménagement  des  bois, 
deslinés  à  l'approvisionnenicnt  de 
la  capitale.  Par  ses  soins,  plusieurs 
ruisseaux  lurent  rendus  floltables; 
il  créa  à  Urcel,  près  de  Laon,  dé- 
partement de  l'Aisne,  la  première 
inanufaclure  de  sulfate  de  Éer  (cou- 
perose verte),  dont  la  France  ait 
été  enrichie;  enfin,  il  donna  des 
projets  et  des  plans,  pour  les  dé- 
irichemens  des  landes  de  Bordeaux 
qu'il  croyait  susceptibles  de  bonne 
culture  et  de  productions  fertiles. 
Voltaire  avait  conçu  beaucoup 
d'estime  pour  iMoreau  de  La  Ro- 
chette,  et  il  existe,  entre  ce  grand 
homme  et  cet  utile  et  excellent 
citoyen,  une  correspondance  sous 
le  rapport  agricole.  Elle  se  com- 
pose, de  la  part  de  Voltaire,  de 
SIX  lettres,  et  de  quatre  de  Moreau 
de  La  Rochette,  qui  toutes  ont  é- 
lé  publiées  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine  (toin.  IV,  pag. 
iiC4  et  suiv.).  Cette  publication  est 
due  à  M.  François  de  Neufcha- 
teau ,  ainsi  qu'une  Notice  sur  les 
pépinières  de  La  Rochette.  iMoreau 
de  La  Rochette  mourut  dans  le 
lieu  même  qu'il  a  immortalisé  par 
ses  créations  et  ses  soins,  le  tio 
juillet  1791,  à  l'âge  de  71  ans. 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE 
(Jean-Etienne),  membre  de  la 
société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  Seine-cl-!VIarne,  lil»  ilu 
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précédent,  naquit,  le  17  novem- 
bre 1750,  à  La  Rochette.  11  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  sou- 
tint la  célébrité  du  nom  qu'il  por- 
tait, par  ses  soins  et  son  zèle  à  se- 
conder les  utiles  et  honorables  oc- 
cupations de  sou  père.  C'est  lui 
qui,  malgré  sa  jeunesse,  était  char- 
gé de  l'exécution  des  plans,  de  l'é- 
tablissement et  de  la  culture  des 
domaines,  enfin,  de  la  direction 
des  ouvriers  employés  aux  travaux 
de  tous  genres  de  La  Rochelle. 
Malgré  les  troubles  de  la  révolu- 
tion, il  continua  l'amélioration  et 
la  culture  des  pépinières  et  les  se- 
mis d'arbres  :  soins  constaus  et 
précieux  dont  nos  écoles  forestiè- 
res ont  receuilli  tant  d'avantages. 
Il  mourut  à  La  Rochette,  le  8 
mars  1804.  • 

MOREAU  DE  LA  ROCHETTE 
(le  baron  Armand-Rernard),  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur,  ex- 
préfet des  départemens  de  la 
Vienne  et  du  Jura,  fils  et  petit-fils 
des  précédens,  naquit  le  12  avril 
1787,  à  La  Rochette.  Il  fut  confié 
dans  son  enfance  aux  soins  de  l'ab- 
bé L'Ecuy ,  et  devint  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  du  professeur 
Luce  de  Lancival.  Auditeur  au 
conseil-d'élat  le  9  janvier  1810, 
commissaire  spécial  de  police  le  28 
juillet  1811,  et  sous-préfet  de  Pro- 
vins le  18  juillet  1814?  il  a  montré 
le  zèle  le  plus  éclairé  pour  les  dé- 
tails de  l'administration.  M.  Mo- 
reau de  La  Rochette  fut  chargé,  en 
18  i5,  d'un  travail  sur  l'organisa- 
tion de  la  gardé  nationale,  et  la 
manière  dont  il  ^'ei\  acquitta  lui 
valut,  dans  le  mois  de  janvier  de 
la  mr-me  année,  la  décoration  de 
la  légion-d'honiUMir.  De  la  sous- 
profecturc  de  Provins,  il  passa,  le 
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9  janvier  >8i(),  à  la  préfecture  du 
dt.'p.'u  tcmenl  de  la  Vienne,  et  le 
if)  juillet  1820  à  celle  du  départe- 
ment du  Jura,  qu'il  administrait 
encore  en  celte  qualité  en  i8ja. 
RI,  IMoreau  de  LaÛochctte  fut  créé 
baron  le  28  janvier  1819;  dans  la 
jnênie  année,  il  épousa  M"'  de 
Saint-Cricq-Casaux,  fdle  de  M.  de 
Saint-Cricq-Casaux.  propriétaire 
des  belle.-;  manufactures  de  faïence 
de  Creil  et  de  Uontereau,  et  nièce 
de  M.  de  Saint-Cricq,  conseiller- 
d'état,  directeur-général  des  doua- 
nes. Il  mourut  le  8  août  1822,  à 
Lons-le- Saulnier.  On  lui  doit 
comme  auteur  :  1"  C Amour  cru- 
cifié, traduction  d'Ausone,  Paris, 
in- 12,  1806,  et  sans  date,  in-8°; 
2°  les  Adieux  d'Andromaf/ue  et 
d'Hector,  traduction  du  grec. 

MOREAL  DE  MERSAN  (N.), 
fils  d'un  ancien  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  devint  eu  1790 
procyreur-général-syndic  du  dé- 
partement du  Loiret,  qui  le  nom- 
ma, au  mois  de  septembre  1795, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents. 
Mais  des  recherches  sur  sa  con- 
duite antérieure  ayant  fait  recon- 
naître qu'il  avait  signé  une  décla- 
ration par  laquelle  la  convention 
nation  de  était  inculpée,  et  les 
niouvemens  popi^laires  contre  el- 
le, approuvés,  il  fut  exclu  de  l'as- 
semblée jusqu'à  la  paix.  Lors  flu 
triomphe  du  parti  dit  de  Clic/ij, 
il  rentra  au  conseil  en  mai  1797; 
il  fut  atteint  par  la  proscription 
du  18  fructidor  an  5  (4  septem- 
bre 1797)  lorsque  le  directoire 
exécutif  l'emporta  sur  la  majorité 
des  conseils.  Il  évita,  en  se  ca- 
chant,d'être  déporté.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  rappela  en  1 800 
l't  il  fut  cmpIo3éau  rninibtère  de  ia 
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guerre.  Lors  du  procès  de  Duver- 
ne  de  Presle,il  fut  signalé  comme 
un  des  agens  royalistes,  et  plus 
particulièrement  comme  intermé- 
di.urc  entre  Monsieur  (aujour- 
d'hui Lrjuis  XVlll)  et  plusieurs 
nu'mbres  influons  des  conseils  des 
cinq-cents  et  des  anciens.  On  pré- 
tend que  depuis  la  restaurati(Mi  du 
gouvernement  royal,  en  1814?  <'  il 
lia  eu  le  courage  de  manifester 
»des  scntimens  favorables  au  gé- 
»  néralCariiot,  etde  réclamercon- 
»trt;  diverses  inciilpalions  dont  il 
«était l'objet,  en  raison  de  sa  con- 
«duite  politique.  »  M.  Moreau  de 
Mersanest  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  politique  el  les  fi- 
nances. Le  plus  remarquable  a 
pour  titre  :  Essai  sur  le  Système 
poliliquc  et  eommenial  de  la  Hol- 
lande depuis  l'élablissement  de  la 
banque  d' Amsterdam. 

WOREAIJ  DE  SAINT-MÉRY 
(MÛDEUic-Louis-Er-iK),  conseiller- 
d'élat,  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur,  ancien  administrateur- 
général  des  états  de  Parme,  Plai- 
sance elGuastalla,  etc.,  naquit 
à  la  Martinique  le  i5  janvier  1  750, 
d'une  famille  distinguée  dans  cette 
île,  et  qui  était  originaire  de  la 
ci-devant  province  de  Poitou.  Or- 
phelin de  père  dès  l'âge  de  trois 
ans,  i^loreau  de  Saint -Méry  ne 
reçut  de  sa  mère,  qui  craignit  de 
se  séparer  de  lui,  qu'une  éiluca- 
tion  très-inc,onq)lèlc  sous  !c  rap- 
port de  l'instruction,  mais  e>Cel- 
lente  sous  le  rapport  de  la  morale 
et  de  l'usage  du  monde.  Dès  sa 
plus  grande  jeunesse,  il  donna 
des  preuves  de  la  bonté  de  son 
cœm\  Parmi  plusieurs,  nous  n'en 
citerons  qu'ime,  où  néanmoins  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  réussir. 


I.e  code  alors  en  usage  clans  les 
îles  portait  peine  do  mort  contre 
tout  esclave  dénoncé  par  son  maî- 
tre, comme  ayant  trois  fois  cher- 
ché ù  s'échapper.  Un  de  ces.  mal- 
heureux est  dans  ce  cas;  on  le 
condanme  à  niort  Le  jeune  Mo- 
reau  de  Saint-Méry,  qui  s'était  en 
quelque  sorte  fait  l'avocat  des 
Noirs,  court  se  j)récipiter  aux 
pieds  de  son  aïeul,  grand-séné- 
chal de  l'île  ,  implore  la  giâce  du 
Nègre  inlortuné,  emploie  le  se- 
cours de  ses  amis,  met  en  usage 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir;  la  loi  était  précise  :  ses 
larmes,  sus  prières  sont  inutiles. 
On  lui  indique  cependant  une 
dernière  ressource,  celle  de  dé- 
terminer le  Noir  citudamné  à  ac- 
cepter la  place  d'exécuteur  des 
hanses-œuvres.  Moreau  de  Saint- 
Méry  s'efforça  inutilement  d'en- 
gager ce  Noir  à  sauver  sa  vie  en 
adoptant  le  seul  parti  qui  lui  res- 
te. «Non,  dit  ce  malheureux;  je 
«ne  d(jis  mourir  qu'une  fois  :  si 
»je  devenais  bourreau,  mon  sup- 
"plice  recommencerait  chaque 
»jour.  »  Moreau  de  Saint-Méry 
était  appelé  à  succéder  à  son  aïeul 
dans  la  charge  de  sénéchal  ;  mais 
pour  l'occuper  il  devait  se  faire 
recevoir  avocat.  Il  avait  seize  ans 
lorsque  le  sénéchal ,  se  sentant 
près  de  terminer  sa  carrière ,  lui 
indiqua  le  lieu  où  il  avait  déposé 
66,(joo  francs,  qu'il  lui  destinait. 
Il  mo!irut,  et  le  jeune  Moreau,  au 
heu  d'employer  cette  somme  à  ses 
éludes  de  droit,  la  partagea  entre 
les  héritiers  du  défunt.  A  l'âge  de 
•  9  ans.  il  ol)lint  enfin  de  sa  mère 
la  permission  fie  ])asser  en  France 
pour  y  compléter  son  éducation. 
11  vint  à  Faiis,  et  ses  parens,  nia- 
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gistrats  et  officiers-généraux,  le 
présentèrent  dans  le  monde,  et  le 
(irent  recevoir  dans  les  gendarmes 
du  roi.  Néamoins  il  fit  ses  cour?! 
de  dioit,  et  apprit  le  latin  sans 
mailre.  Il  suivit  aussi  les  cours  du 
collège  royal,  pour  les  mathéma- 
tiques et  la  géométrie.  Quatorze 
mois  après,  il  soutint  en  latin  sa 
thèse  de  bachelier  en  droit.  Ami 
de  l'étude  et  des  plaisirs,  pour 
avoir  [dus  de  temps  A  leur  sacri- 
fier, il  s'était  habitué  à  ne  dormir 
qu'une  nuit  sur  trois.  Sans  négli- 
ger son  service  militaire,  en  moins 
de  trois  années,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  11  retourna 
à  la  Martinique  ;  mais  sa  mère  é- 
tait  morte  et  sa  fortune  dissipée. 
Alors  il  se  fixa  au  Cap-Francais, 
et  devint  avocat  au  conseil-supé- 
rieur de  Saint-Domingue,  où, 
après  huit  ans  d'exercice  en  cette 
qualité,  il  fut  nommé  conseiller. 
Mettant  à  profil  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  de  magis- 
trat, il  commença  à  classer  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait 
réunis  sur  les  lois,  jusque-là  é- 
parses ,  des  colonies.  Le  gouver- 
nement l'encouragea  dans  cette 
entreprise,  et  lui  permit  d'explo- 
rer tous  les  greffes  et  toutes  les 
archives  de  cette  contrée.  C'est 
pendant  une  de  ses  excursions 
qu'il  découvrit ,  dans  une  ancien- 
ne église  de  San- Domingo  ,  le 
tombeau  de  Christophe  Colomb, 
ignoré  même  d<'s  habitans  de  la 
colonie.  Louis  WI  l'appela  à  Pa- 
ris, pour  s'y  occuper  de  son  grand 
travail  sur  l'administration  des 
colonies  et  sur  les  lois  de  Saint- 
Domingue.  Lié  avec  les  gens  de 
lettres,  fondateur  de  la  société 
dos  philadelphes  du  Cap-Français^ 
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il  fond.i ,  de  concert  avec  Pilaire 
«lu  Rozier,  le  musée  de  Paris,  dont 
lurent  membres  la  plupart  des  lil- 
térateurà  de  cette  époque.  La  ré- 
>()lut ion  éclata.  Électeur  de  la  ville 
de  Paris,  el  président  de  rassem- 
blée connue  sous  la  dénomina- 
tion des  Électeurs  de  1789,  ce  fut 
hii  qui,  en  montrant  le  buste  de 
M.  de  La  Fayette,  décida  ses  col- 
lègues A  le.  nommer  commandant- 
^f.néral.  Ce  fut  éî^alement  lui  qui 
harangua  Louis  XVI  à  l'hôtel-de- 
ville,  à  la  suite  du  14  juillet,  et 
le  harangua  de  nouveau  lors  de 
son  entrée  à  Paris  ,  le  6  octobre. 
Sa  conduite  noble  et  ferme  dans 
une  assemblée  qui,  dit-on,  «  exer- 
»ça  pendant  un  mois  la  puissance 
«souveraine  sur  toute  la  France,  « 
fut  récompensée  par  l'estime  de 
tous  les  gens  de  bien  .  et  par  yxn^ 
médaille  que  ses  collègues,  inter- 
prètes du  vœu  de  la  ville  de  Paris, 
lui  votèrent  à  l'unanimité.  Nom- 
mé,  en  1790,  député  de  la  Mar- 
tinique à  l'assemblée  constituan- 
te, il  s'y  occupa  plus  particulière- 
ment des  affaires  des  colonies,  et 
devint  membre  du  conseil  judi- 
ciaire établi  près  le  ministère  de 
la  justice.  Après  la  session  de  l'as- 
semblée nalioi  aie,  il  resta  à  Paris, 
ei  fut  attaqué,  aux  Champs- Lly- 
sécs  ,  p(ni  de  jours  avant  le  10 
aoftl,  par  quelques  hommes  de 
1-1  bande  des  .Marseillais,  qui  ve- 
nait d'arriver.  Grièvement  bles- 
sé, il  Sf;  retira  dans  la  petite  ville 
de  Forges,  où  il  fut  bientôt  arrêté 
avec  le  duc  de  la  Rncliefoucault, 
dont  il  n'évita  de  partager  le  sort 
funeste  qu'en  échappant  par  une 
prompte  fuite  :  ce  fut  un  des  hom- 
mes mètnes  chargés  de  le  conduire 
à  Paris,  et  qu'il  avait  autrefois  obli- 
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gé,  qui  facilita  son  évasion.  Il  se 
rendit  au  Havre  ,  où  il  eut  encore 
le  bonheur  d'être  informé  à  propos 
que  Robespieire  avait  donné  l'or- 
dre de  se  saisir  de  sa  personne.  Il 
s'embarqua  précipitamment  eu 
1795,  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fans  en  bas-âge,  pour  les  Elals- 
Lnis.  Dans  sa  fuite,  il  n'avait  eu 
que  le  temps  de  s'emparer  de  ses 
manuscrits,  et,  en  arrivant;'»  NeAV- 
York.  il  fut  réduit  à  se  faire  le 
commis  d'un  marchand,  dont  la 
dureté  et  la  grossièreté  rendirent 
sa  position  extrêmement  doulou- 
reuse. Les  secours  de  (pielques 
amis  lui  donnèrent  la  facilité  de 
passer  à  Philadelphie,  où  il  de- 
vint libraire,  puis  imprimeur.  11  y 
publia  son  ouvrage  sur  Saint-Do- 
mingue et  plusieurs  traductions. 
Une  certaine  aisance,  fruit  de  son 
travail,  lui  permit  de  rendre  des 
services  importans  à  plusieurs  de 
ses  compatriotes,  comme  lui  fu- 
gitifs, et  d'attetulre  paisiblement 
que  le  calme  se  rétablît  en  France. 
Ajuès  une  absence  de  cinq  années, 
il  revint  à  Paris,  et  fut  immmé, 
par  son  ami  l'amiral  Bruix,  mi- 
nistrt;  de  la  marine,  historiogra- 
phe de  ce  département,  et  chargé 
<!♦•  préparer  le  Code  pénal  mari- 
lime.  Fn  iSoo,  le  gouvernement 
(;onsulaire  le  comprit  au  nombre 
des  membres  du  conscil-d'étal  ; 
et,  en  1801,  l'envoya  à  Parme, 
en  qualité  de  résident  de  France. 
L'année  suivante  ,  l'infant  duc  de 
Parme  étant  mort,  Morcau  de 
Saint-Méry  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration générale  des  étals  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla. 
Son  autorité  était  immense  ;  il 
exerçait  les  droits  régaliens,  el  a- 
vail  mètne  le  droit  de  faire  grâce. 
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11  s'attacha  à  rcm|)lir  les  devoirs 
du  sa  place  avec  sagesse  et  modé- 
ration; il  protégea  les  établisse»' 
mens  d'utilité  et  de  bienfaisance. 
L'instruction  publique,  les  lettres, 
la  justice  furent  l'objet  de  toute 
sa  sollicitude.  Honoré  et  cbéri  de 
ses  administrés  ,  il  paraît  qu'il 
manqua  quelquefois  de  fermeté, 
et  ses  ennemis  lui  ont  reproché 
de  sètre  trop  souvent  fait  illusion 
sur  la  nature  de  ses  pouvoirs,  et 
de  s'être  plutôt  cru  souverain  du 
pays  qu'il  administrait,  qu'agent 
du  gouvernement  français.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  cause  apparente 
do  la  disgrâce  qu'il  éprouva  en 
1806,  et  qui,  après  cinq  années 
d'exercice,  le  fit  rappeler  dans  sa 
patrie,  fut  de  n'avoir  point  répri- 
mé assez  sévèrement  plusieurs 
compagnies  de  la  milice  des  états 
de  Parme,  qui  refusèrent  de  se 
rendre  au  camp  de  réserve,  formé 
à  Bologne.  La  politique  conseil- 
lait à  Napoléon  des  mesures  ex- 
trêmement sévères;  et  le  général 
Junot,  depuis  duc  d'Abrantès , 
fut  envoyé  à  Parme  avec  des  pou- 
voirs illimités.  Il  y  établit  une 
commission  militaire ,  fit  recher- 
t'her  les  auteurs  de  la  révolte, 
les  fit  punir,  et  ordonna  la  des- 
truction de  deux  villages  par  les 
flammes.  Moreau  de  Saint- Méry, 
à  son  arrivée  à  Paris,  était  en  pleine 
disgrâce.  On  le  priva  de  ses  ap- 
pointemens  ,  et  on  lui  refusa  mê- 
me le  remboursement  de  4*î?ooo 
francs  d'arrérages.  Dans  une  au- 
dience qu'il  eut  de  l'empereur, 
après  une  explication  assez  vive, 
il  dit  à  ce  prince,  avec  plus  d'es- 
prit que  de  prudence,  et  peut-être 
de  politique  :  «  Sire,  je  ne  vous 
"demande  point  de  récompenser 
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wma  probité;  je  demande  scule- 
«ment  qu'elle  soit  tolérée;  ne 
«craignez  rien  :  cette  maladie  n'est 
»pas  contagieuse.  La  reconnais- 
nsatice  est  la  fleur  des  tombeaux,  n 
L'empereur  sourit ,  mais  le  fonc- 
tionnaire disgracié  n'en  éprouvu 
pas  un  sort  plus  heureux.  Il  faut 
être  en  première  ligne  ,  ou  puis- 
samment protégé,  pour  que  des 
vérités  de  cette  importance  res- 
tent dans  la  mémoire  d'un  souve- 
rain, et  rappellent  son  attention 
et  sa  faveur  sur  l'homme  probe  et 
vrai  qui  a  eu  le  courage  de  les  dire. 
Moreau  de  Saint-Méry  ne  reparut 
plus  à  la  cour  ;  il  fut  entièrement 
oublié.  Jusqu'en  1812,  il  ne  vécut 
que  des  bienfaits  de  l'impératrice 
Joséphine,  sa  parente.  A  cette  é- 
poque,  on  lui  accorda  une  modi- 
que pension,  qui  suffisait  à  peine 
à  ses  besoins,  puisqu'il  fut  obli- 
gé, et  c'est  un  fait  notoire,  de  se 
défaire  successivement  de  ses  ta. 
bleaux ,  de  ses  livres ,  et  même 
de  ses  vêlemens  :  pauvreté  hono- 
rable ,  qui  attestait  sa  probité  et 
son  désintéressement,  à  une  é- 
poque  où  il  pouvait  sans  obstacle 
élever  l'édifice  de  sa  fortune.  Son 
courage  dans  le  malheur  ne  l'a- 
bandonna pas.  Chaque  jour,  pen- 
dant dix  heures,  il  s'occupait  de 
la  mise  en  ordre  et  de  la  rédac- 
tion des  ouvrages  qu'il  a  laissés 
en  manuscrit,  et  notamment  des 
Mémoires  de  sa  vie,  auxquels  il 
a  rattaché  l'histoire  politique  et 
littéraire  du  temps,  et  la  relation 
de  ses  voyages.  La  restauration, 
en  18 14'.  hii  rendit  un  moment  de 
bonheur.  Le  roi,  qui  l'avait  connu 
avant  la  révolution,  informé  de 
sa  détresse,  lui  fit  remettre,  en 
1817,  une  somme  de  iSjOoo  fr., 
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qui  servit  à  acquitter  les  délies 
qu'il  a\ait  conlractées,  et  à  rc- 
niettre  un  peu  d'aisance  dans  sa 
laniille.  11  mourut  le  «8  janvier 
1819,  dans  la  Gc)""  année  de  son 
iige.  Morcau  de  Saint-Méry  était 
jiiembie  de  la  société  d'agricul- 
ture, de  l'ancien  musée  de  Paris  , 
de  l'alhénée  des  arts,  et  de  la  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
ces, aux  réunions  desquelles  il  se 
iaisail  un  devoir  d'assister  régu- 
lièrement. Chacune  de  ces  socié- 
tés a  payé  un  juste  tribut  d'hom- 
mages à  sa  njéuioiie.  Outre  la  so- 
ciété d'agriculture ,  par  l'organe 
de  son  secrétaire  perpétuel,  M. 
Silvestre,  M.  Fournier  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  funèbrr. 
Moreau  de  Sainl-Méry  a  publié  : 
1°  Lois  et  constitutions  des  colonies 
françaises  de  l' Amérique- sous -le 
Ventf  de  i55o  à  1^80,  G  vol.  in- 
4",  Paris,  i;;84-i7î)0,  travail  d'une 
haute  importance,  et  dont  Louis 
\V1  ordonna  qu'un  exemplaire 
serait  déposé  dans  chaque  bureau 
d'adminislialion  cl  dans  chaque 
grelîe  des  colonies  de  l'Amérique. 
(Jet  ouvrage  est  devenu  Irè.-rare. 
•i,°  Description  de  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue ,  2  vol.  in-8", 
Philadelphie,  i^rjG;  S""  Idée  ghié- 
rale  ou  Abrégé  des  sciences  et  des 
arts,  à  l'usage  de  la  jeunesse  ,  iri- 
12,  Philadelphie,  1  ^qS  :  livre  élé- 
mentaire, imité  de  l'ouvrage  pu- 
Idié  par  Foiniey  en  i^T)/»;  il  est 
intiniment  supérieur  ùson  modèle, 
et  a  été  Ir.iduit  en  anglais.  On  l'a 
adopté,  comme  classique;,  dans  les 
«olléges  des  F.tats-linis.  4°  Rela- 
tion de  r ambassade  de  la  compagnie 
des  ludes-Orientales  hollandaises , 
àtaCldnc,  rédigée  parVan-IJraain, 
liaduile  en  français,  2  vol.  in-.j"? 


MOU 

Philadelphie,  1796-1797.  Celte 
traduction  fut  elIc-mC'me  tradui- 
te en  anglais,  et  publiée  à  Lon- 
dres. L'ouvrage  de  Moreau  Saiut- 
Méry  a  été  réimprimé  à  Paris.  5" 
Description  de  la  partie  française 
de  ta  colonie  de  Saint-Domingue , 
li  vol,  in-4°,  Philadelphie,  1797- 
1798.  Elle  renferme,  ainsi  que 
l'ouvr.ige  où  se  trouve  la  descrip- 
tion de  la  partie  espagnole,  des 
notions  importantes  el  suffisam- 
ment détaillées  sur  l'agriculture 
des  Antilles,  l'indiislrie  et  le  com- 
merce ,  l'histoire  physique  et  na- 
turelle, les  usages  anciens  et  mo- 
dernes das  peuples  de  ces  contrées. 
G"  De  la  Danse,  un  vol.  in-12, 
Philadelphie,  1797;  léimprimé 
par  IJodoni,  Parme,  in-i6,  1801. 
Dans  Cet  opuscule,  écrit  avec  grâ- 
ce, l'auteur  montre  l'analogie  qui 
existe  entre  les  danses  coloniales 
et  celles  des  Maures,  des  Afri- 
cains, et  surtout  celles  desCreçs. 
•^"Discours  sur  l'utilité  du  musée 
de  Paris,  prononcé  le  jour  de  l'i- 
nauguration de  cette  société^  en 
1784,  in "4"»  Parme,  i8o5.  8° 
Discours  sur  les  assemblées  publi- 
ques littéraires,  prononcé  au  mu- 
sée de  Paris,  en  1786,  in -4°, 
Parme,  i8o5.  Parmi  les  princi- 
panx  manuscrits  laissés  par  Mo- 
reau  de  Saint-Mèiy,  on  remarque  : 
1"  Histoire  générale  des  Antilles 
françaises.  C'était  son  ouvrage  de 
prédilection,  et  il  s'est  jusqu'à  sa 
mort  efTorcé  de  le  perfectionner. 
Ce  manuscrit  peul  former  plu- 
sieurs volumes.  On  y  trouve  des 
faits  curieux  et  ignorés,  tant  his- 
tori(|iies  que  biographicpaes ,  et 
particuliers  aux  mœurs  et  A  l'ori- 
gine des  premiers  naturels.  a°/t^- 
pertoirc  dç.  notions  coloniales.  Ce 
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manuscrit  formera  également  plu- 
sieurs volumes;  il  est  consacré  à 
fournir  des  anecdotes  et  des  faits 
historiques  sur  les  premiers  fon- 
dateurs des  colonies,  les  indigè- 
nes. Indiens  et  Caïaïbes.  Il  ren- 
lerme  les  lois  coloniales  inédites, 
dont  le  gouvernement  lui  avait 
confié  la  rédaction,  par  suite  tics 
abus  qu'il  avait  signales.  5'  Des- 
rrlption  de  la  Jamaïque;  4°  His- 
toire  de  Porto-Rico;  5°  Obserra- 
tions  sur  te  climat ,  l'histoire  natu- 
relle, tes  mœurs  et  te  commerce  des 
États-Unis  d' Amérique;  6" Maté- 
riaux d'un  traité  général  sur  tes 
cultures  coloniales;  y° Histoire  des 
états  de  Parme,  Plaisance  et  Guas- 
tulla.  Ce  dernier  ouvrage  renfer- 
me, sur  cette  partie  de  l'Italie, 
des  détails  intéressans,  principa- 
lement sur  les  mœurs  et  sur  la 
politique.  8°  Vie  de  Moreau  Saint- 
Méry,  écrite  par  iui-méme.  Il  a 
traduit,  sur  le  manuscrit  espagnol 
de  D.  F.  Azara,  V Histoire  natu- 
relle des  quadrupèdes  du  Para-^uay, 
1  vol.  in-8",  Paris,  i8oo.  Moreau 
de  Saint-.Méry  y  a  ajouté  un  grand 
nombre  de  Notes  instructives  et 
intéressantes  :  son  travail  fut  ap- 
prouvé par  l'institut.  On  doit  en- 
core à  cet  écrivain  un  grand  nom- 
bre iV Articles  sur  l'histoire,  la  lit- 
térature et  les  scieniies,  et  des 
Mémoires ,  soit  séparémenl,  soit 
dans  (lifférens  recueils.  Désessarts 
a  inséré  dans  le  Journal  des  causes 
célèbres  plusieurs  de  ses  factuins. 

MOREAU  DE  SAINT-MEIVV, 
(. M  ÉDERir- Loris -Marie-Narcisse), 
ancien  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  fils  du  précé- 
dent, reçut  une  éducation  di-lin- 
guée,  et  devint  auditeur  de  pre- 
mière classe  au  conseil-d'élat.    Il 
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accompagna  son  père  à  l'arme,  et 
remplit  près  de  lui  les  fonctions 
de  secrétaire-général  de  l'adminis- 
tration de  Parme ,  Plaisance  et 
Guastalla.  Plus  tard,  successive- 
ment secrétaire  de  la  préfecture 
du  département  de  la  Stura,  et 
sous-préfet  de  Coni,  il  passa,  en 
i8  j4  ,  au  ministère  de  l'intérieur, 
en  qualité  de  chef  de  burc:iu.  Il 
perdit  cet  emploi  au  mois  de  mars 
i8  I  5. 

MOREL  (N.),  secrétaire  du 
cabinet  de  Monsieur,  aujourd'hui 
Louis  XVIII,  secrétaire  des  me- 
uns  plaisirs  et  poète  lyrique,  est 
un  de  ces  auteurs  qui,  sans  t.dent 
littéraire,  trouvent  le  moyen  de 
s'emparer  du  théâtre,  au  détri- 
ment du  talent  réel.  Morel  règne 
depuis  'jo  ans  à  l'Opéra,  où  ses 
ouvrages,  qui  ont  survécu  à  ceux 
de  Marinoutel  ,  se  représentent 
encore  quelquefois.  Il  est  vrai  que 
ce.  poète  a  eu  l'habileté  de  s'asso- 
cier au  musicien  en  vogue,  et  de 
chercher  dans  le  génie  d'autrui , 
la  compensation  de  ce  qui  lui  man- 
quait; d'ailleurs  saplacelui  donnait 
la  facilité  d'obtenir  de  l'intérêt, 
une  complaisance  qu'il  n'eût  sans 
doute  pas  obtenue  par  ses  talens. 
Cela  surtout  explique  les  rapports 
de  Morel  avec  Grétry.  Certain  à 
j)f  u  près  de  l'aire  applaudir  sa  mu- 
sique, si  médiocre  que  fût  le  poè- 
me auquel  il  l'appliquât,  Grétry  c- 
tait  certain  aussi  d'être  joué  depré- 
féren'je  à  tout  autre  compositeur, 
eu  s'associant  .î  un  houiuie  tout- 
puissant  dans  le  consei!  qui  ad- 
ministrait l'Opéra.  Tous  les  ou- 
vrages que  Morel  a  composé?  a- 
vec  Grétry,  n'ont  pourtant  pas 
obtenu  un  égal  succès.  L'ennuyeu- 
se   nnllilé    du    poëme    d'Jspasie 
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prévalut  sur  le  charme  de  la  mu- 
sique gracieuse  et  spiriluellc  de 
l'Orpliée  liégeois.  Cet  opéra,  non 
moins  riche  couunc  coiuposilion 
musicale  que  sa  Caravane  et  Pa- 
nurgc ,  n'a  eu  que  quelques  re- 
présentations, ftlorel.  depuis  em- 
pruntant de  l'étranger  l'appui  que 
Créiry  ne  lui  prêtait  plus,  a  com- 
posé un  opéra  avec  \N  inter.  Se 
donnant  aussi  pour  associés  les 
chefs  de  toutes  les  écoles,  et  em- 
ployant à  son  caprice  leur  musi- 
que, souvent  composée  sur  des 
paroles  et  pour  des  situations 
dillercnles  de  celles  auxquelles  il 
les  ajiplique,  il  a  doinié  à  la  scène 
lyrique  deux  parodies,  les  Mystè- 
res d'Isis,  où  il  n'emploie  que  de 
la  nmsique  de  Mozart,  et  Saul, 
pasticcio  où  il  met  à  contribution 
Ficcini,  Paësiello,  Ilandel ,  Gos- 
sec,  Haydn  et  Sacthini,  et  encore 
i\Iozart  et  tant  d'autres.  Celle  ten- 
tative a  été  justifiée  par  quehjues 
succès,  mais  elle  ne  prouve  qu'en 
faveur  des  nmsiciens;  jamais  le 
triomphe  de  leur  art  n'a  été  plus 
surprenant  et  plus  complet  que 
dans  les  Mystères  d'Isis,  ouvra- 
ge conçu  et  écrit  en  dépit  d«i  bon 
sens;  Saul,  dans  la  composition 
duquel  Morel  s'était  fait  aider,  ne 
mérite  pas  tout-à-fait  les  mêmes 
reproches.  Si  mauvais  que  soient 
les  opéras  de  Morel,  on  lui  en  a 
pourtant  contesté  la  propriété. 
Paiiitrf^e  serait,  dit-on,  l'ouvrage 
d'un  homme  de  la  cour  de  Louis 
XVI,  Cette  réclamation  n'est  flat- 
teuse ni  pour  le  poète  qu'on  juge 
incapable  d'avoir  fait  cet  opéra, 
ni  pour  celui  qu'on  croit  capable 
de  l'avoir  fait.  Les  ouvrages  de 
Morel  sont  :  i°  Alexandre  aux 
Indes j  opéra  eo  3  actes,  mu-^ique 
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de  Méreaux,  1782;  2'  la  Carava- 
ne du  Caire,  opéra  en  5  actes, 
musique  de  Grétry,  1^85;  5'Pa- 
nurge  dans  l'Ile  des  Lanternes , 
mu.'^ique  de  Grétry,  1^85;  4°  -^*~ 
pasie,  opéra  en  5  actes,  musique 
de  Grétry,  1789;  5°  les  Mystères 
d'Isis,  opéra  en  5  actes,  parodié 
sur  la  musique  de  Mozart,  1801  ; 
()°  Tamcrlan  ,  opéra  en  5  actes , 
musique  de  Winter,  1802;  7°  de 
moitié  avec  M.  Després,  d'abord 
secrétaire  du  baron  de  Besenval, 
puis  secrétaire  des  commande- 
mens  de  la  reine  Hortensc,  Saul, 
oratorio  en  3  actes,  parodie  dont 
il  a  été  question  plus  haut;  8° 
le  Laboureur  chinois,  autre  pastic- 
cio en  un  acte;  enfin*)"  Sophocle, 
opéra  en  3  actes,  musique  de  Fioc- 
chi;  ouvrage  commandé  par  la 
cour  A  ce  compositeur  distingué. 
Morel  a  écrit  aussi  l'histoire  de 
France  en  vers  techniques,  forme 
sous  laquelle  Voltaire  a  essayé  de 
graver  dans  la  mémoire  les  évc- 
nemens  si  compliqués  et  si  mul- 
tipliés dont  se  composent  les  an- 
nales de  l'empire.  Dans  ce  genre, 
qui  repousse  toute  élégance,  Mo- 
rel s'est  moins  éloigné  de  Voltaire 
que  de  Quinault  dans  ses  opéras. 
C'est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Nous  ignorons  s'il  est  imprimé. 
Morel,  que  nous  ne  jugeons  ici 
que  comme  poète,  seul  rapport 
sous  lequel  il  soit  justiciable  du 
biographe,  était  d'ailleurs  im  hom- 
me de  mœurs  douces  et  faciles.  Il 
ne  manquait  pas  d'amabilité,  il 
aurait  même  pu  passer  pour  hom- 
me d'esprit  s'il  n'eût  pas  écrit.  Il 
est  mort,  en  18 15,  5gé  de  68  ou 
70  ans. 

MORKL  (ITvacintiie),  homme 
delcltrcs,  né  à  Avignon,  en  ij^y, 
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(  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  précédent),  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en 
vers.  Nous  citerons  les  plus  re- 
marquables: i°Epitrc  à  Zubncsur 
les  inconvéniens  du  luxe  dans  une 
jeune  demoiselle  d'une  médiocre  for- 
tune, 1788,  in-8°;  2°  le  Conp- 
d'OEU  de  ma  raison  sur  le  rélilnit 
erclésiastiquc,  17})'»  in-8°;  5"  Mis 
Distrac(ions,  ou  Poésies  diverses, 
1799,  in- 12;  4°  ^^^  Malheurs  et  les 
('rimes  de  tignorance,  discours  en 
vers  ,  suivi  de  la  Philosophie  louée 
par  elle-même,  discours  en  vers , 
1804,  in-S";  5°  l'Art  épistolaire, 
poème  traduit  en  vers  français , 
d'Hervey  Mon  taigu,  jésuite,  1812, 
in- 18. 

MOREL  (Alexandre-Jean),  pa- 
rent du  précédent  (Hyacinthe 
Morel),  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'école  d'artillerie  de  la 
garde  royale,  est  ancien  chef  de 
brigade,  employé  à  l'école  Poly- 
technique. Il  a  publié  :  Principe 
acoustique  nouveau  et  unirersel  de 
la  théorie  musicale,  ou  musique  ex- 
pliquée,    1816,  in-S". 

MOREL  (N.),  député  aux  états- 
généraux,  en  1789,  était  cultiva- 
teur à  Chaumont  en  Bassigny 
(déparlement  delà  Haute-Marne) 
lorsque  le  tiers-état  du  bailliage  de 
Chaumont  le  nnmuw  à  cette  as- 
semblée, lise  fit  peu  remarquer,  et 
ne  prit  qu'une  seule  fois  la  parole. 
(.11  novembre  1789,  afin  de  pres- 
••er  l'achèvement  de  la  constitu- 
tion qui  devait  amener  une  nou- 
velle législature.  En  1790,  il  don- 
na sa  démission,  fut  remplacé  par 
M.  Gombert,  et  se  retira  dans  ses 
foyers,  qu'il  n'a  plus  quittés. 

MOREL  (N.),députésuppléant 
aux.  états -généraux  en  1789,  é- 
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tait  avocat  à  Sargueniines  (dé- 
partement du  Nord)  à  lépocpre 
de  la  convocation  des  états-géné- 
raux. Le  tiers-état  du  bailliage  de 
Sarguemines  le  nomma  député 
suppléant  à  cette  assemblée.  H 
fut  appelé  à  remplacer  M.  iMayer, 
et  eut  peu  d'occasions  d'occuper 
la  tribune.  Cependant  le  20  juin 
1791,  il  y  parut  pour  demander  la 
suspension  du  paiement  des  pen- 
sions de  lout  Français  qui  alors  se 
trouvait  absent  du  royaume.  Après 
la  fin  de  la  sesîion,  il  disparut  en- 
tièrement de  la  scène  politique. 

MOREL  (N.),  intendant  de /lion- 
sieur ,  aujourd'hui  Louis  XVIII, 
se  trouva  inculpé  dans  l'affaire  du 
marquis  de  Favras  {voy.  ce  nom). 
Morel  se  hûta  de  se  justifier;  ses 
déclarations  chargèrent  le  préve- 
nu, que  bientôt  il  accusa  ouver- 
tement de  conspiration  contre  la 
sûreté  de  l'état.  Après  sa  justifica- 
tion, il  avait  été  autorisé,  par  le 
comité  des  recherhes  de  la  com- 
mune de  Paris ,  à  faire  alTicher 
les  dépositions  par  lesquelles  il  se 
disculpait.  On  ne  sait  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  cette  époque. 

MOREL  (  Loris-  Sébastien  ) , 
ineinbre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  exerçait  les  fonctions 
de  procureur-syndic  du  district 
d'Epernay,  département  de  la 
Marne,  lorsque  les  suffrages  de  ses 
concifoyens  le  portèrent,  au  mois 
de  septembre  1791,  à  l'assemblée 
législative,  où  il  resta  inconnu. 
Après  la  session  ,  n'ayant  pas  été 
renommé  à  la  convention  natio- 
nale, il  rentra  dans  ses  foyers,  et 
bientôt  devint  commissaire  près 
de  l'administration  centrale  de  son 
département.  En  mars  1799,  il 
fut  élu  au  conseil  des  cinq-cents, 
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ft  aprrs  la  rôvolulion  du  18  brii- 
uiaire  an  8  (r)  novembre  1799)  > 
il  passa  au  oorp.s-législatif.  On  l'a 
ensuire  enlièreinent  perdu  de  vue. 

MOREL  (Amoine-Alexandbe), 
graveur,  élève  de  M.  David,  de 
Massardet  d'Irigouf,  s'est  consacré 
:\  la  gravure  des  sujets  histori- 
ques. Le  talent  de  M.  iMorel  rappel- 
le avec  bonheur  la  manière  des 
graveurs  célèbres.  Son  estampe 
du  Serment  des  Horaees,  ainsi  que 
celle  de  Bélisaire ,  d'après  son 
maître  M.  David,  ont  obtenu  un 
succès  mérité.  Nous  citerons  en- 
core son  OEdipe,  d'après  Giroux; 
le  Concert.^  d'après  le  Dominicain  ; 
VEnfimt  prodiuue,  d'après  Spada. 
Ces  dernières  compositions  ont 
été  entreprises  pour  le  musée 
royal. 

MOREL-VINDÉ  (le  vicomte 
Charles-Gilbert  de),  pair  de  FVan- 
ce,  eorres})ondant  de  l'institut, 
est  né  à  Paris  le  10  janvier  1709; 
il  était,  depuis  1778,  conseiller  au 
jiarlement  de  celte  ville,  lorsnue 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
avec  sagesse  les  principes,  et  fut 
nommé,  en  1790,  parmi  les  mem- 
bres de  l'un  des  six  tiibunaiix 
de  Paris.  Il  donna  sa  démission, 
au  mois  de  juin  1791,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  ses  gotils 
agricoles.  Par  suite  de  ses  obser- 
vations et  de  nombreuses  expé- 
riences, il  fut  bientôl  en  état  de 
publier  diHérens  Mémoires  sur 
l'agriculture,  ramélioratioq  des 
troupeaux,  etc.  :  ils  lui  valurent, 
en  1808,  le  titre  de  coiicsj)Oii(lant 
delà  1"  classe  de  l'rnslitut  (.sec- 
tion, d'économie  rurale),  cl  le 
firent  admettre  au  nondjre  des 
mrmbres  ou  associés  des  sociétés 
d'ajjritullurc  de  Paris,  Versailles, 
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Lille,  Caen  ,  Toulouse,  etc.  Il  ne 
sortit  point  de  la  vie  privée  sous  le 
régime  impérial.  Après  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal, 
en  1814  ^  iM.  de  Morel-Vindé  re- 
çut, le  6  décembre  de  la  même 
année,  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur; fut  nonmié  pair  de  France, 
le  17  mars  181 5,  au  titre  de  vi- 
comte ,  et  compris ,  en  1818,  dans 
la  f'ormati:in  du  conseil  royal  d'a- 
griculture. Il  s'est  aussi  occupé 
avec  succès  de  littérature.  On  lui 
doit  :  1°  Morale  de  l'en  fanée,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en 
1790,  in- 16.  Ce  petit  traité  de 
morale,  qui  est  aujourd'hui  (»8'24) 
à  sa  10' édition,  a  eu  les  honneurs 
de  contrefaçons  multipliées  ;  il  a 
été  traduit  en  latin  par  M.  Leclerc, 
professeur  de  l'université.  2°  De- 
elaration  des  droits  de  Cliomme  et^ 
dueitoyen,  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  comparée  avec  les 
Aiais  ])rincipes  de  toute  société, 
Paris,  1790,  in-8  .  '0° Drs Bfrolu- 
lions  du  globe ,  conjecture  l'ormée 
d'après  les  découvertes  de  1-avoi- 
sier  SIM'  la  décomposition  et  la 
recomposition  de  l'eau,  Paris, 
1797,  in-8°;  4°  Primerose ,  ro- 
man, Paris,  1797,  in-iG,  plusieurs 
fois  réimprimé.  Yoici  le  jugement 
qu'en  porte  Chénicr,  dans  son 
Tableau  historique  de  l'état  et  des 
proiirès  de  la  liltérature  française 
diptiis  1789  :  «  Les  aventures, 
') dit-il,  de  Primerose,  fille  du 
«comte  de  Beaucaire,   et  de  son 

•  amant  de  Gerardet,  fils  du  duc 
»  de  Valence  ,  y  sont  racontées  avec 
»agrénnMil.  Le  duc  Gérard,  qui 
nveul  toujours  ménager  des  sur- 
ii  prises,   ofTie  un  caractère   plai- 

•  sant  cl  vrai;  du  ftmds  même  de 
«ce  caractère  naît  un  dénouement 
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nlrès-bien  filé.  La  composition 
»est  faible,  m;iis  ainiisaule,  et  le 
»  style  ii'tv-t  pas  dépoi.rvu  de  grâ- 
»ces.  »  5°  Clément  de  Laatrec, 
roman  ,  Paris  ,  2  vol.  in- 1 2,  1 798  ; 
6"  Modèle  d'un  bail  à  firme,  Paris, 
1799,  in-f*^'-  ;  '^°  ^^clomir,  roman, 
Paris,  in- 16,  1801;  S'  Mémoire 
sur  les  dangers  de  la  loi  qui  défend 
Cexportation  des  béliers-mérinos  , 
1807,  in-8°  ;  9"  Mémoire  sur  l'exac- 
te parité  des  laines -inérinos  de 
France  et  des  laines-mérinos  d'Es- 
pace, Paris,  1807,  in-8";  10° 
Mémoire  et  Instruction  sur  les  trou- 
peaux de  progression,  Paris,  in-8°, 
1808;  iJ°  rian  des  râteliers  delà 
Celle-Saint-Cloud,  i8o8,  in-S»; 
12°  Plan  d'un  gerbier  à  toit  mobi- 
le, i8u,in-8'';  i7}°  Sur  les  ani- 
maux microscopiques;  14  '  Spéci- 
fique contre  la  pesogne ,  1812, 
in-8°;  i5°  Plan  d'une  grange  sur 
poteaux,  i8i5,  in-8";  16'  Obser- 
vations sur  la  monte  et  sur  l'agne- 
lage, i8i5,in-8°;  17°  Suite  des 
Observations  sur  la  monte  et  l'a- 
gnelage, 1814  ^  in-8";  iS"  seconde 
Suite  des  Observations,  etc.,  181 5, 
in-8";  19°  troisième  Suite  des  Ob- 
servations, etc.,  1816,  iii-8°;2o'* 
Notice  sur  le  dépôt  de  laines  formé 
à  Paris,  1816,  in-S";  21"  Notice 
sur  deux  espèces  d' avoine,  1816, 
in-8°;  22"  Assolement  de  la  Cellc- 
Saint-Cloud,  1819,  in-8";. 25' 
Notice  sur  le  chancre  de  la  bouche 
des  agneaux,  1817,  in-8°;  24" 
Plan  d'une  bergerie,  1812,  in-fol.  ; 
2  5°  Instruction  sur  le  fraisier  des 
Alpes,  1822,  in-8";  ^d'Obser- 
vations pratiques  sur  la  théorie 
des  assolemens,  1822,  in-S"  ;  27" 
Appendice  aux  Observations  sur  la 
théorie  des  assolemens,  1 820,  in-S"; 
38°  Essai  sur  les  constructions  ru- 
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raies,  in-fol.,  avec  îicauconp  lie 
planches  lithogiaphiées.  Cet  ou- 
vrage est  sous  presse  (1824). 

iMORELLET  (l'abbé  André), 
naquit  à  Lyon,  le  7  mars  1727; 
il  était  Tainé  de  quatorze  (Mifans. 
Son  père,  marchand  papetier,  ne 
retirait  pas  un  grand  profit  de  son 
commerce  ;  il  s'imposa  néan- 
moins, pour  subvenir  aux  frais 
de  réducation  de  son  fils,  des  sa- 
crifices que  sa  fortune  semblait 
ne  pas  pouvoir  comporter.  Mo- 
rellct  fut  envoyé  au  collège  chez 
les  jésuites.  Soit  que  les  disposi- 
tions de  leur  élève  n'aient  pas  été 
précoces,  soit  qu'ils  aient  pensé 
que  les  châtimens  en  favorise- 
raient le  développement,  ces  bons 
pères  ne  témoignèrent  d'abord 
leur  attention  au  jeune  Morellet. 
qu'en  le  traitant  avec  une  rigueur 
dont  il  leur  gardait  encore  ran- 
cune dans  les  dernières  aimées  de 
sa  vie.  Ses  humanités  finies,  il 
n'en  songeait  pas  moins  à  entrer 
dans  la  société  de  Jésus,  quand 
ses  parens  l'envoyèrent  à  Paris, 
dans  un  séminaire  dit  des  Trente- 
trois.  C'est  de  celte  maison,  oi'i 
la  discipline  était  des  plus  rigou- 
reuses et  les  études  des  plus  for- 
tes ,  que  Paris  tirait  ses  curés ,  les 
évêques  leurs  grands-vicaires,  et 
l'université  ses  professeurs.  Mo- 
rellet s'y  distingua  ;  ses  succès 
n'eurent  toutefois  d'autre  résultat 
que  de  lui  ouvrir  un  accès  à  la 
Sorbonne.  Là  il  se  foitifia  dans 
les  études  thèologiques  ,  moins 
])Ourtant  que  dans  la  foi.  L'abbé 
Morellet,  qui  était  dialecticien 
subtil ,  avait  été  plus  frappé  de 
l'insulfisonce'ct  des  inconvéniens 
de  la  doctrine  qu'on  enseijînait  à 
celle  école  ,  que  de  sa  sublimité  ; 
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et,  coinnie  cela  arrive  quelque- 
fois dans  d'uuîrjjs  salles  d'escri- 
me, ù  force  de  féraHler,  il  avait 
appris  k  toucher  ses  maîtres.  11  a- 
vait,dit-il,passc5an5en  Sorboniic, 
t  toujours  lisant ,  toujours  dis- 
nputant,  toujours  très-pauvre,  et 
t>  toujours  content.  »  Il  en  sortit 
en  1^52,  philosophe  et  licencié. 
Morellel  forma  dans  cet  élablis- 
senieiitdcs  liaisons  avec  plusieurs 
jeunes  gens  qui, alors  abbés  comme 
lui ,  devinrent  par  la  suite  des 
personnages  plus  importans  :  tels 
que  Turgot,  t[ui,  laissant  bientôt 
la  carrière  ecclésiastique  pour 
entrer  dans  celle  de  l'aduu'nistra- 
tion,  devint  contrôleur-général; 
tels  que  l'abbé  de  Loménie,  qui, 
sans  changer  de  profession,  par- 
vint aux  preiniéresdignités  de  l'é-. 
tat  et  de  l'église,  et  mourut  sim- 
ple citoyen,  après  avoir  été  car- 
dinal et  premier  ministre.  Le  mo- 
ment où  ces  hommes  pouvaient 
lui  être  utiles  n'était  pas  encore 
venu.  C'est  sur  la  recommanthi- 
tion  du  supérieur  du  séminaire 
des  Trente-trois  qu'il  fut  chargé 
de  l'éducation  de  l'abbé  de  la 
Galaiïière,  lils  du  chancelier  du 
roi  de  Pologne.  Dès -lors  il  se 
trouva  à  l'abri  du  besoin;^  cette 
place  lui  procura  même  des  avan- 
tages que  la  richesse  seule  peut 
donner.  Chargé  de  Coiuluire  son 
élève  en  Italie,  il  compléta  ain^i 
sa  propre  éducation  ,  et  s'enrichit 
gratuitement  de  toutes  les  connais- 
sances qu'on  procurait  à  grands 
frais  à  cet  opulent  écolier.  C'est 
pendant  le  séjtMir qu'il  fil  à  Home, 
tpj'il  tira  d'un  in  folio  intitulé  Di- 
rictoriuni  inquisitoruni ,  par  Ni- 
colas "Kyirterick ,  grand-in(]uisi- 
i-itcur  au   1  4*  siècle,  un  |)etit  vo- 
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lume,  (|u'il  publia  sous  le  titre 
de  Manuel  des  inquisiteurs,  mi- 
niature d'un  monument  colossal 
de  la  plus  féroce  stupidité. C'est  à 
Home  aussi  qu'il  contracta  le  goût 
de  la  musique.  De  retour  à  Paris, 
devenu  libre  ,  et  grâce  à  une.  pen- 
sion que  le  père  de  sou  élève  lui 
fit  avoir  sur  une  abbaye,  ne  vou- 
lant plus  aliéner  sa  liberté,  et, 
quoique  prêtre,  répugnant  à  vivre 
de  l'autel,  il  se  livra,  par  incli- 
nation autant  que  par  spéculation, 
à  l'étude  du  droit  public  et  de 
l'économie  politique  ,  tout  en  cul- 
tivant la  philosophie.  La  tendance 
de  son  esprit,  la  nature  de  ses 
opinions  le  mit  bientôt  en  rapport 
avec  les  hommes  les  plus  induens 
dans  les  sociétés  qui  donnaient  le 
ton  i\  Paris,  les  Economistes  et  les 
Encyclopédistes.  Les  uns  et  les  au- 
tres l'adoptèrent;  les  uns  et  les 
autres  n'ont  pas  eu  de  sectateurs 
plus  zélés,  de  plus  assidus  colla- 
borateurs. Pendant  soixante  ans  il 
a  exposé  et  soutenu  leurs  opinions 
dans  ses  ouvrages,  produit  des 
profondes  études  qu'il  avait  faites 
des  objets  de  leurs  méditations, 
et  où  il  émet  nombre  d'idées 
utiles,  adoptées  depuis  par  les  lé- 
gislateurs. Dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, où  l'on  réfute  aussi  sou- 
vent qu'on  allîrme,  où  la  criliqtïc 
est  Xonlinuellement  mêlée  à  la 
doctrine ,  l'abbé  Morellet  égaie 
fréquemment  par  la  plaisanterie, 
la  sévérité  de  la  discussion.  Cet  art 
surtout  lui  fit  trouver  des  lecteurs 
en  France,  où  l'on  n'a  évidem- 
ment raison  que  lorsqu'on  annrse. 
H  l'employa  avec  succès  dans  la 
guerre  ipie  s'était  attirée  le  Franc 
de  Pompign;m ,  par  son  discours 
ù  racadéuiie-franraiso.  Le-*  si,  les 
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pourquoi,  qui  succédèrent  aux 
quand,  facétie  de  Vollairc,  pas- 
sèrent dans  le  temps  pour  être 
sorties  de  la  plume  de  ce  malin 
vieillard  dont  Morcllet  s'était  lait 
l'auxiliaire.  Il  eut  à  se  reprocher 
d'avoir  usé  une  fois  inconsidéré- 
ment de  cette  faculté,  ou  ,  disons 
le  mot,  d'en  avoir  une  fois  abusé 
Dans  un  pamphlet  où  il  vengeait 
les  encyclopédistes  des  attaques 
qui  leur  avaient  été  portées  par 
Palissot,  dans  la  comédie  des  Phi- 
losophes,  enveloppant  dans  son 
ressentiment  les  personnesqui  ap- 
plaudissaient cette  satire ,  avec 
l'auteur  même  de  cette  satire,  il 
poussa  l'oubli  de  toute  conve- 
nance jusqu'à  révéler  à  une  dame 
mêlée  dans  cette  intrigue  (la  prin- 
cesse de  Robecq)  ,  le  secret  que 
lui  cachaient  les  médecins  ,  et 
toute  l'intensité  du  danger  où  la 
jetait  la  maladie  incurable  dont 
elle  était  attaquée.  C'était  blesser 
des  principes  plus  sacrés  encore 
que  ceux  de  la  courtoisie.  Voltaire 
le  premier  s'éleva  contre  un  pro- 
cédé si  peu  français.  Morellet, 
moins  délicatement  organisé  que 
lui,  n'a  jamais  reconnu  bien  com- 
plètement son  tort  en  cette  circons- 
tance, le  seul  de  ce  genre,  au  reste, 
qu'on  puisse  lui  reprocher  dans  le 
cours  de  sa  longue  carrière;  et  il 
est  eÛ'acé  par  tant  d'actions  hono- 
rables !  C'est  au  sujet  de  cette 
pièce,  intitulée  Vision  de  Charles 
Palissot,  qu'il  fut  mis  à  lu  Bastille. 
Dès-lors  ceux  qui  l'avaient  le  plus 
hautement  blâmé,  se  turent;  une 
letlre-de-cachct  leur  parut  une 
punition  plus  que  suflîsante  pour 
une  faute  qui  n'était  justiciable 
que  de  Topinion  publique.  La  vie 
de  Morellet ,  plus  fùcontle  en  tia- 
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vaux  qu  en  evenemens  ,  n'est 
guère  remarquable  depuis  cette 
époque  que  par  les  éciils  qu'il  a 
publiés  :  ils  sont  très-nombreux, 
et  se  lattachent  pour  la  plupart 
ù  des  objets  du  plus  grand  intérêt. 
En  tête  il  faut  mettre  la  traduction 
du  judicieux  ouvrage  de  Beccaria , 
le  Traité  des  délits  et  des  peines. 
Les  philantropes  lui  sauront  gré 
aussi  d'avoir  rédigé,  en  1764' 
sous  la  dictée  du  docteur  Galli ,  à 
qui  la  langue  française  n'était  pas 
familière ,  des  Rcjlexions  sur  les 
préjugés  qui  s'opposent  au  progrès 
et  (i  la  perfection  de  (inoculation 
en  France.  Il  n'est  pas  une  décou- 
verte utile  dont  il  ne  se  soit  fait 
l'apologiste,  comme  il  n'y  a  pas 
de  fausse  doctrine  dent  il  n'ait  été 
le  dénonciateur.  Il  avait  dévoilé 
l'horrible  jurisprudence  du  saint- 
office  dans  le  Manuel  des  inquisi- 
teurs; il  combattit  avec  moins  de 
gravité,  mais  non  moins  d'obstina- 
tion, les  opinions  de  l'abbé  Galliani 
sur  le  commerce  des  grains,  et  celles 
de  M.  Necker  sur  la  même  matière. 
Mais  c'est  surtout  contre  Linguet 
qu'il  déploya  toutes  les  ressources 
dont  la  nature  l'avait  pourvu  pour 
ce  genre  de  guerre.  Réunissant 
les  opinions  absurdes,  contradic- 
toires, ou  hasardées,  éparses  dans 
les  nombreux  écrits  de  ce  publi- 
ciste,  il  en  composa  la  Théorie  du 
paradoxe,  celui  de  ses  ouvrages 
où  il  a  peut-être  le  pi  us  multiplié  les 
preuves  de  son  talent  polémique. 
Morellet  écrivit  fréquemment,  à 
l'invitation  des  ministres,  sur  des 
questions  d'économie  publique. 
Les  "services  qu'il  leur  rendit  sont 
constatés  par  un  arrêt  du  conseil 
qui.  en  17^5,  lui  alloua,  sur  la 
caisse  du  cçxnmerce,  une  grotiû- 
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cation  perpétuelle  de  2,000  livres 
pour  (liffereiis  ouvrages  et  mé- 
rnoirr.s  publics  sur  les  matières  de 
r adniiuistrution.  Ce*-!  à  Sun  an- 
cien caniaïade  de  séiiiinaire,  à 
M.  Turgot,  alors  ministre,  qu'il 
fut  redevable  de  celle  récompru- 
sc.  Anléricurcnienl  à  cette  épo- 
que, l'abbé  Morellet  avait  con- 
tracté, avec  le  public  et  avec  lui- 
même,  un  grand  engagement.  En 
1769,  il  avait  annoncé  un  Nou- 
veau diclionnaire  du  commerce.  Le 
prospectus  dans  lequel  il  exposait 
le  plan  de  cet  ouvrage,  était  un 
ouvrage  lui-même.  Il  est  i\  re- 
gretter que  des  obstacles  indé- 
pendans  de  la  volonté  de  Morel- 
let, ne  lui  aient  pas  permis  de 
conduire  à  fin  cette  utile  entre- 
prise, pf)ur  laquelle  il  avait  amas- 
sé des  malériaux  j)endant  20  ans, 
et  dont  le  succès  lui  était  garanti 
par  la  multiplicité  et  l'étendue  de 
ses  connaissances  dans  cette  par- 
tie, qu'il  avait  étudiée  toute  sa 
vie.  Croyant  qu'il  j)OUYait  encore 
les  étendre  par  des  voyages,  il 
pas'^a  en  Angleterre  en  1772,  et 
parcourut  plusieurs  de  ses  pro- 
vinces. C'est  là  qu'il  se  lia  av(;c 
plusieurs  personnages  célèbres  à 
des  lities  difléreiis,  tels  que  loid 
Slieiburne,  depuis  marquis  de 
Laiisdown,  Franklin,  qui  n'était 
encore  connu  que  par  ses  décou- 
vertes en  physique,  (îarrick  le 
comédien,  et  l'évêque  Waburton. 
De  ces  liaisons ,  la  moins  utile 
pour  lui,  n'est  pas  celle  qu'il  l'or- 
ina  avec  le  marquis  de  Lans- 
dovvn.  Morellet,  sans  embrasser 
1  impraticable  système  de  l'abbé 
de  .Saint- Pierre,  pensait  (jue  des 
nalioiis  pouvaient  subsister  riva- 
les  sans  être  ennemies,    et   que 
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leurs  industries  particulières  pou- 
vaient accroître  leur  prospérité 
réciproque,  à  la  faveur  d'une  paix 
utile  à  toutes  les  deux.  Par  suite 
de  l'estime  qu'il  avait  conçue  pour 
le  publicisle  (|ui  professait  de  pa- 
reils principes,  le  marquis  de Lans- 
dowii  recheicha  Morellet  à  Paris, 
et  lui  ouvrit  sa  tnaison  à  Londres  : 
il  ne  s'en  tint  pas  là.  En  1785, 
devenu  ministre,  et  en  cette  quali- 
té négociant  la  paix  entre  la  Fran- 
ce et  l'Angleterre,  il  sollicita  et 
obtint  de  Louis  XVI,  pour  l'abbé 
Morellet.  une  pension  de  4'<t>oo 
livres  sur  les  économats;  et,  chose 
assez  plaisante,  c'est  à  la  recom- 
mandation d'un  étranger  et  d'un 
hérétique    que    le    théologien    de 

I  Encyclopédie  fut  récompensé 
sur  les  fonds  du  clergé,  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  la  Fran- 
ce. Le  ministre  anglais  motivait 
sa  demande  sur  ce  que  l'écrivain 
irancais   avait  libéralise  ses   idées. 

II  e-t  douteux  qu'aujourd'hui  on 
obtînt  une  grâce  (\u  ministère  à 
jiareil  titre.  La  fortune  de  l'abbé 
Morellet  s'était  insensiblement  a- 
méliorée  connue  on  le  voit  et 
toujours  à  des  titres  honorables. 
Elle  s'accrut  une  fois  aussi  par 
un  n)alheur,  par  la  tnorl  de  M°" 
(ieoffrin ,  qui  avait  placé,  laut 
sur  sa  propre  tête  que  sur  la  tête 
de  .Morellet,  une  rente  de  1,200 
livres,  en  jouissance  de  laquelle  il 
entra  en  perdant  cette  excellente 
amie.  «  Je  ne  veux  pas,  lui  avait- 
elle  dit  en  lui  annonçant  ce  place- 
ment, que  vous  dépendiez  des 
gens  en  place,  qui  peuvent  vous 
retirer  ce  (pi'ils  vous  donnent;  '>et 
pourtant  les  principes  soutenus 
par  Morellet  avaient  été  souvent 
en    opposition   avec    les    intérêts 
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privés  lie  ÎM"'  GeollVin,  qui,  non 
contoiile  de  le  proté{i;or  pendant 
sa  vie,  voulut  être  sa  Uienfailrice 
même  après  .<a  mort.  iMorellet 
s'est  aqnillé,  autant  qu'il  le  pou- 
vait envers  elle,  dans  im  t'crii  in- 
tilulé  :  Portrait  'le  M°"  Geojfrin. 
Le  mérite  de  labbé  Morellel,  plus 
reconnnaiidal)le  par  la  l'orce  de  sa 
raison  que  par  l'éclat  de  l'esprit, 
et  par  la  solidité  que  par  la  grâce, 
parut  cependant  au  parti  phi- 
losophique, que  cet  abhé  avait 
constaiiuient  servi,  un  titre  sufli- 
sant  pour  lui  mériter  accès  à  l'a- 
cadémie-tVancaise.  En  1^85,  Mo- 
rellet  y  fut  appelé  à  la  place  de 
l'abhé  iMillot.  Quoiqu'il  ait  excité 
quelques  réclamations,  ce  choix 
était  juste.  Les  esprits  solides  ne 
sont  pas  moins  utiles  aux  travaux 
de  cette  société  que  les  esprits 
brillans,  et  le  génie  qui  analyse  les 
propriétés  d'une  langue,  n'y  est 
pas  déplacé  auprès  du  génie  qui 
les  met  en  œuvre  et  sait  les  éten- 
dre. L'abbé  Morellet  s'était  beau- 
coup occupé  de  grammaire  et 
d'étymologie;  il  avait  t'ait  une  é- 
tude  approfondie  de  l'origine  et 
du  mécanisme  de  la  langue  fran- 
çaise; il  contribua,  autant  qu'au- 
cun de  ses  confrères,  à  la  confec- 
tion du  dictionnaire.  Peu  de  temps 
après,  un  événement  plus  heu- 
reux, quoique  moins  honorable, 
mit  le  comble  à  la  prospérité  de 
cet  abbé.  Morollet,  dont  les  tra- 
vaux avaient  été  de  peu  d'utilité 
pour  l'église,  ne  s'en  croyait  pas 
moins  en  droit  de  participer  uaux 
i>  biens  que  Dieu  prodigue  à  ceux 
'■qui  font  vœu  d'être  siens.»  En 
i;-8H,  un  fort  bon  bénéfice,  le 
prieuré  de  Thimers,  lui  échut  en 
vertu  d'un  induit  dont  il  avait  été 
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grevé  -20  ans  auparavruit  par  M. 
Turgot  an  profit  de  l'abbé  Morel- 
let.  C'était  une  bonne  terre  située 
en  Ceauce,  et  valant  iG.ooo  fr.  de 
renies.  L'abbé  se  hâta  d'en  pren- 
dre possession, l'embellit  et  l'amé- 
liora. «A  62  ans,  dit-il,  j'étais 
«pressé  de  jouir;»  sa  jouissance 
fut  courte.  Déjà  la  révolution  «e 
préparait;  nn  an  après  elle  était 
accomplie.  La  plume  de  Morellet 
ne  resta  pas  oisive  en  cette  occa- 
sion. Le  principal  ministre,  M.  de 
Brienne.  y  eut  plus  d'une  fois  re- 
cours. Fidèle  encore  aux  prin- 
cipes qu'il  oublia  quelquefois  de- 
puis ,  Morellet  les  défendit  avec 
chaleuren  plusieurs  circonstances, 
et  surtout  à  l'occasion  de  la  dou- 
ble représentation  du  tiers-état. 
Il  S(Uitint  dans  cette  question  une 
opinion  qui  lui  était  commune  a- 
vec  M.  Necker,  et  avec  le  prince 
à  qui  la  France  est  aujourd'hui 
redevable  de  la  charte  ;  une  par- 
tie de  la  noblesse  s'éleva  néan- 
moins contre  lui.  Lors  des  élec- 
tions ,  le  prieur  de  Thimers  eut 
un  moment  l'espérance  d'être 
nommé  députéWfe  son  ordre  aux 
étals  généraux.  Trompé  deux  fois 
dans  sa  prétention  ,  le  candidat  en 
conçut  quelque  humeur  contre 
les  assemblées  électorales,  et  par- 
ticulièrement contre  celle  qui  s'é- 
tait tenue  à  Paris  dans  l'église  de 
Saint-iloch  ,  et  lui  avait  préféré 
l'abbé  Fauchet.  Ce  désappointe- 
ment I  efroidit  tant  soit  peu  le  pa- 
triotisme de  l'abbé  Morellet;  mais 
ce  qui  l'éteignit  tout-à-fait,  c'est 
le  décret  qui  supprimait  les  dîmes 
et  ordonnait  la  vente  des  biens 
du  clergé.  Le  philosophe  dispa- 
rut alors,  et  l'on  ne  vit  plus  en 
lui  que  l'ecclésiastique.  En  vain 
10 
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lii  iiiajfuic  parlic  tl(;  ses  vœux  se 
réalisait-  elle  :  la  perle  de  ses  re- 
\eniis  le  rendit  insensible  an  Irioni- 
]>he  de  ses  j)rincij)es.  L'assemblée, 
(|ui  par  ses  lois  lui  portait  te  doni- 
mage,  lui  parut  si  incapable  de 
faire  le  bonheur  de  la  Kr.nice, 
«Hî'cn  ce  UKuncnl,  où  il  était  per- 
mis d'en  attendre  du  bien,  il 
prit  la  révolution  dans  une  hor- 
reur égale  à  celle  qu'elle  inspira 
depuis  aux  âmes  généreuses,  lors- 
qu'au règne  de  la  liberté  eut  suc- 
cédé le  despotisme  de  la  terreur. 
L'abbé  Morellet  ne  voyait  pas  les 
choses  du  même  œil  que  le  mar- 
quis deLansdown  ,  qui,  en  l'invi- 
tant à  chercher,  dans  Tavautage 
dont  le  décret  relatif  au  clergé  é- 
tait  pour  l'intérêt  public,  ime  con- 
solation du  dommage  qu'il  portait 
à  son  intérêt  particulier,  lui  écri- 
■vait  :  f^ou$  êtes  an  soldat  blessé  dans 
une  bataille  que  vous  avez  gagnée. 
Morellet,  loin  de  chanter  victoire, 
criait  en  toute  occasion  contre  les 
vainqueurs,  et  porta  même  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  jusqu'à  dé- 
fendre cette  Sorbonne  dont  il  s'é- 
tait si  publiquelfcnt  moqué.  La 
destruction  de  l'academie-françai- 
se  surtout  radligca  vivement  :  on 
tien  t  d'à  u  tant  plus  au. \chosci>  qu'on 
les  a  plus  péniblement  gagnées.  Il 
recouvra  toutefois  sa  philosophie 
quand  il  fdlut  cond)allre  l'adver- 
sité. Echappé  aux  proscriptions, 
il  chercha  dans  le  travail  des  res- 
sources contre  le  bcsois,  et  se  mit 
à  traduire,  non  plus  li;s  ouvrages 
de  Galtion  (\oBeccaria ,  mais  ceux 
(YAniie  lladdiffe  ou  de  liegina 
Maria  Roche;  luin  plus  des  his- 
toires, mais  des  romans.  «  Orcn- 
npatiiin  IVivole,  dit-il,  mais  à  la- 
«iinclle  j'ai  été  réduit  par  le  bc- 
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«soin,  et  dont  je  suis  loin  de  rou- 
»gir. ')  En  effet,  quand  un  esprit 
grave  est  obligé  de  se  livrer  à  des 
travaux  futiles  pour  vivre,  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'en  est  la  honte.  Ces 
travaux  frivoles,  qu'il  exécuta  en 
homme  d'esprit,  ne  l'empêchaient 
pas  cependant  de  revenir  dans  l'oc- 
casion à  des  objets  sérieux,  à  des 
travaux  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 11  avait  combattu  avec  vé- 
hémence les  théories  politiques  de 
Brissot,  l'un  des  hommes  qui  aient 
fait  le  plus  de  mal  à  la  société  a- 
vec  l'intention  contraire;  prenant 
la  défense  des  enfans  des  condam- 
nés, il  s'éleva  avec  plus  de  véhé- 
mence encore,  en  1795,  contre 
la  loi  qui  confisquait  leurs  biens; 
et  son  ouvrage,  intitulé  le  Cri  des 
familles ,  fut  le  signal  ds  cette  réac- 
tion généreuse  qui  se  manifesta 
dans  le  sein  même  de  la  convention. 
Le  courage  n'a  jamais  fait  un  plus 
heureux  emploi  du  talent,  la  phi- 
losophie n'a  jamais  servi  plus  ho- 
norahiement  l'humanité.  L'abbé 
Morellet  ne  reclama  pas  moins 
hauleitient  en  faoeiir  des  pères , 
mères  et  aïeuls  des  émigrés.  Enfin, 
en  1799,  c'est  lui  (|ui  attaqua  la 
loi  des  otages.  Le  noble  usage  qu'il 
faisait  de  ses  facultés  fut  générale- 
ment apprécié,  même  à  cette  é- 
poque  où  la  terreur  semblait  prête 
à  revivre.  L'estime  publique  l'in- 
vestissait d'une  inviolabilité  réel- 
le. Elle  le  fit  désigner  p  mr  pro- 
fesseur d'économie  politique  et  de 
législation  aux  écoles  centrales, 
fonctions  qu'il  ne  crut  pas  toute- 
fois devoir  accepter.  Le  sort  de 
l'abbé  Morellet  s'améliora  parsni- 
te<le  la  révolution  du  1  (S  i)rumaire. 
Appelé  à  l'institut,  par  la  léunion 
des  uieiubi-ei  de  l'acadéniie-fran- 
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çnise  ù  ceux  Hc  celte  société  eu 
i8o3,  il  se  vit  bienl'lt  réinté- 
gré dans  ses  honneurs  littéraires, 
et  ces  honneurs-là  n'étaient  plus 
stéiiles:  ils  lui  assuraient  un  re- 
venu lie  9000  francs  à  peu  prés, 
tuiuposé  des  honoraires  fixés  par 
la  loi  pour  chacun  des  membres 
de  l'institut,  d'unepensioiide  1000 
francs  que  la  seconde  classe,  au 
moyen  d'une  retenue,  attribuait  à 
ses  huit  doyens  d'îl^je ,  et  du  trai- 
tement alloué  aux  mend)res  de 
la  commission  du  DUHion/Hiire, 
traitement  double  pour  Morellet , 
f|ui  figurait  là  comme  mendire 
et  comme  secrétaire.  Les  prin- 
ces de  la  tàmille  dominante  alors 
«e  Orent  un  plaisir  d'ajouter,  sous 
les  prétextes  les  plus  délicats,  à 
une  aisance  si  justement  acquise. 
Morellet  recevait,  à  titre  de  corres- 
pondant littéraiie  de  Joseph  Bo- 
naparte, un  traitement  honorable 
aussi  pour  le  prince  qui  le  lui 
payait.  Morellet,  au  reste,  ne  fut 
pas  ingrat  :  Erit  ilte  milii  semper 
Deus ,  dit-il,  en  appliquant  à  son 
bienfaiteur  ce  que  Virgile  disait 
d'Auguste.  A  l'institut  aussi ,  il  se 
trouva  quelquefois  en  opposition 
avec  sa  vieille  philosophie.  Quand 
le  cardinal  Maury  prétendit  y  ê- 
tre  traité  de  Monseigneur,  on  fut 
assez  surpris  d'entendre  Morellet 
appuyer  cette  ridicule  prétention. 
Le  désir  qu'il  avait  de  parvenir  à 
la  dépulalion  fut  enfin  satisfait  en 
1808.  A  l'âge  de  81  ans,  il  se  vit 
porté  au  corps-législatif,  dont  il 
a  fait  partie  jusqu'en  iHi5.  L'exer- 
cice des  fonctions  législatives  , 
dans  lesquelles  il  a  presque  fini  sa 
vie,  n'a  pas  ajouté  à  l'éclat  de  sa 
réputation.  L'organisation  de  cet- 
te partie  de  la  repré'ientalion  na- 
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tionale  ne  lui  oflVait  pas  les  moyens 
d'appeler  sur  lui  l'altentiim  pu- 
blique. Le  corps-législatif  ne  dis- 
cutait alors  qu'à  huis-clos,  dans 
ses  bureaux.  L'accès  de  la  tri- 
bune lui  eùt-iî  été  ouvert,  il  est 
douteux  que  .Morellet  y  eût  été 
chercher  des  succès  inaccessibles 
aux  orateurs  qui  ne  jouissent  pas 
de  toute  l'énergie  de  leuis  facul- 
tés. Mais  les  succès  qui  tiennent 
à  la  droiture  des  intentions,  à 
la  rectitude  des  idées,  à  la  force 
des  raisonnemens,  lui  auraient  é- 
chappé  rarement.  La  failjle  voix, 
que  cet  octogénaire  eût  fait  en- 
tendre dans  le  temple  de  la  loi, 
eût  été  souvent  celle  de  la  rai- 
son ,  et  toujouis  celle  de  la  pro- 
bité. La  restauration  le  retrouva 
encore  plein  de  vigueur.  L'abbé 
Morellet ,  constitué  de  nianière  à 
atteindre  au  dernier  période  de  la 
vieillesse  la  plus  reculée,  était 
parvenu,  sans  infirmités,  à  l'âge 
de  88  ans,  lorsqu'ime  chute  qu'il 
fit,  en  montant  dans  ime  voi- 
ture à  la  sortie  du  spectacle  , 
mit  ses  jours  en  danger.  Il  se 
cassa  la  cuisse  en  décembre  1814? 
et  fut  contraint,  par  suite  de  cet- 
te fracture,  à  garder  sa  cham- 
bre pendant  plus  de  deux  ans. 
Malgré  son  extrême  affaiblisse- 
ment, il  prenait  cependant  une 
part  toujours  active  au  travail  du 
Dictionnaire  :  la  commission  s'as- 
sembla long-temps  autour  de  son 
lit.  Il  en  sortit  en  1817.  pour  assis- 
ter à  une  séance  publicfue  de  l'ins- 
titut, espèce  de  résurrection  que 
les  assistans  célébrèrent  par  les 
témoignages  les  plu-^éclatans  d'es- 
time et  de  vénération.  Devenu 
doyen  del'académie-française  par 
la  mort  do  .Suard,  à  qui  des  titre.-! 
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moins  nombreux  et  moins  recum- 
nianiUiblt's  avaient  ohicnu  quinze 
ans  avant  hii  les  honneurs  du  fau- 
teuil, Morellet  trouva  sans  doute 
dans  le  plein  rétablissement  de 
cette  académie,  où  les  avantages 
dont  il  jouissait  comme  membre 
de  l'institut,  ne  lui  furent  pourtant 
pas  entièrement  conservés,  une 
indemnité  des  peiles  qu'il  éprou- 
vait par  suite  de  la  chulc  du  ré- 
gime impérial.  Le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  2, cou  francs,  et 
s'il  n'était  plus  dans  ropulence, 
du  moins  n'était-il  pas  dans  le  be- 
soin quand  il  mourut.  Morellet, 
douéj  au  moral  comuie  au  phy- 
sique, de  la  constitution  la  plus 
robuste,  était  plutôt  bon  que  sen- 
sible. Les  vertus  de  son  cœur  te- 
naient aux  qualités  de  son  esprit; 
son  cœur  était  juste,  parce  que 
sou  esprit  était  droit  :  appliquant 
sa  dialectique  à  tout,  il  aiiriail  le 
bien  comme  il  aimait  l'ordre,  et 
le  mal  lui  déplaisait  à  l'égal  d'une 
fausse  conséquence.  Il  eut  pour 
amis  ses  plus  illustres  contempo- 
rains, pcUini  lesquels  on  compte 
plusieurs  philosophes.  «  Chez  ces 
«hommes  taxés  d'une  trop  giande 
«liberté  de  penser,  j'ai  vu  souvent, 
»  disait-il,  toutes  les  vertus,  l'éloi- 
ngnement  du  pil  intérêt,  la  justi- 
)>ce,  l'humanité,  la  bienfaisance, 
«la  générosité,  et  surtout  la  pas- 
»sioii  du  vrai,  le  désir  ardent  de 
»  le  voir  Iriomplur  de  l'ignorance 
i>cl  de  la  sottise.  Voilà  ce  que  j'ai 
«recherché  en  eux,  et  si  avec  ces 
»  dispositions  on  peut  les  appeler 
«méchans  et  pervers,  je  veux 
«partager  cette  injure  avec  eux.  » 
loul  honnête  homine  fera  le  mê- 
me vœu,  pour  peu  quil  soil  hom- 
me de  bon  scru».    Exempt  de  tout 
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fanatisme,  Morellet  aiuia  moins 
la  société  du  baron  d'Holbach 
que  celle  dont  Voltaire  absent  é- 
tait  le  chef  ou  plutôt  l'âme,  et 
dont  la  philosophie  était  établie 
sur  la  tolérance  la  plus  absolue. 
Voltaire,  dans  sa  correspondance, 
parle  souvent  et  toujours  avec  es- 
time du  talent  et  des  opinions  de 
l'abbé  Morellet.  Il  s'amusait  à  le 
voir  se  ruer  sur  les  ennemis  de  la 
raison,  et  à  l'y  exciter,  en  l'appe- 
lant Mords -les,  par  allusion  à  sa 
vigilance  et  à  sa  ténacité,  qui  sont 
aussi  les  qualités  d'un  dogue.  La 
dernière  discussion  où  Morellet  ait 
figuré  fut  provoquée  par  le  sin- 
gi\lier  succès  (VAtaUi.  Avec  une 
raison  moins  sévère  et  un  goût 
plus  complaisant,  on  pourrait, 
conmie  Chénier,  ne  pas  tout  ad- 
mirer dans  cet  assemblage  confus 
de  beautés  réelles  et  d'innovations 
bizarres.  Mais  Morellet,  j)lus  frap- 
pé des  fautes  que  des  beautés, 
trouvait  naturellement  tout  mau- 
vais dans  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  entièrement  bon.  Dans  wn  pe- 
tit écrit  très -simple,  très -clair, 
très- raisonné  et  tiès-raisonnable, 
il  indiqua  avec  une  grande  jus- 
tesse les  faux  brillans,  soit  en 
pensées,  soit  en  expressions,  dont 
abonde  cette  étrange  production. 
L'aigreur  avec  la<|uelle  cette  cri- 
tique a  été  relevée  par  (crtains 
jf)urnaux  prouve  qu'il  y  avait  déjà 
quelque  courage  à  prendre,  à 
cette  occasi(tn,  la  défense  du  bon 
goût  et  de  la  saine  raison.  On 
ne  s'étonnera  j)as  qu'un  esprit  si 
enclin  au  scepticisme  et  à  l'iro- 
nie ait  eu  (juelque  prédilection 
pour  Rabelais  :  l'abbé  Morellet 
possédait  à  fond  le  livre  de  ce 
docte   en  plus  d'une  science,   et 
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démêlait  avec  une  admirable  sa- 
gracité  l'or  enfoui  dans  ce  fumier. 
Le  commentaire  qu'il  en  a  laissé 
doit  être  précieux  sous  plus  d'un 
rapport.  L'imagination,  ainsi  que 
Udus  l'avons  dit,  n'était  pas  dans 
Morellet  la  faculté  dominante  :  il 
aimait  pourtant  les  beaux-arts.  Il 
jouaitmême  delà  basse, de  laviole. 
Passionné  pour  la  niusique  autant 
«pj'il  pouvait  rctre,  il  ne  resta  pas 
neutre  dans  la  querelle  des  gluc- 
kistes  el  des  piccinistes.  Il  s'est 
aussi  quelquefois  occupé  de  poé- 
sie. On  trouve  dans  ses  mémoires 
quelques  chansons,  où  la  gaieté 
est  assez  heureusement  alliée  à  la 
raison.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ses  poésies  approchent  de 
celles  de  Voltaire,  quoi  qu'on  ait 
dit  ;  mais  il  est  une  de  ces  pièces 
dans  laquelle  la  doctrine  d'Horace 
et  celle  de  Salomon  sont  assez  in- 
génieusement rapprochées  pour 
qu'on  la  retienne  :  c'est  celle  qu'il 
ohantaitleplus  volontiers. On  pou r- 
raitl'appeler  le  décalogue  des  hon- 
nêtes gens.  Personne  plus  que 
l'abbé  M((rellet  n'avait  mission 
pour  les  prêcher;  il  était  aussi  leur 
doyen.  Morellet  était,  en  société, 
du  commerce  le  plus  sûr,  mais  non 
pas  toujours  le  plus  aimable  :  il  y 
apportait  quelquefois  une  humeur 
despotique  que  sa  bonhomie  ne 
tempérait  pas  assez.  Plus  habi- 
tuellement porté  à  décider  qu'à 
discuter,  il  répondait  trop  souvent 
à  des  objections  par  des  assertions 
énoncées  de  ce  ton  brusque  et 
tranchant  qui  étonne  peu  dans  un 
théologien,  ou  dans  un  métaphysi- 
cien ,  mais  qui  n'en  est  que  plus 
déplaisant  dans  le  monde;  habi- 
tude contractée  sur  les  bancs  de 
l'école,  et  que  la  polémique  à  la- 
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quelle  il  se  livra  pendant  toute  su 
vie  n'avait  fait  que  fortifier.»  Ce 
défaut  se  faisait  surtout  sentir  dans 
les  discussions  académiques  ,  ov^ 
sou  avis  lui  semblait  devoir  être 
reçu  comme  loi,  où  toute  contra- 
diction lui  était  insupportable, 
où  il  exigeait  qu'on  eût  pour  son 
goût  et  pour  sa  raison  la  défé- 
rence qu'on  devait  à  son  âge. 
Cette  exigence  s'explique  toute- 
fois. Ce  vieillard  ne  trouvait  au- 
tour de  lui  personne  qu'il  pût 
mettre  sur  la  ligne  des  Voltaire, 
des  Rousseau ,  des  Ruffon ,  avec 
lesquels  il  avait  vécu,  et,  en  cela, 
il  n'était  pas  injuste.  Mais,  avait- 
il  été  l'égal  de  ces  grands  hom- 
mes ,  et  la  nouvidle  génération 
n'avait-eile  produit  aucun  écri- 
vain qu'il  pût  égalera  lui?  C'est 
ce  qu'on  ne  saurait  croire  quelque 
estime  qu'on  lui  porte.  Voici  la 
liste  exacte  des  ouvrages  com- 
posés par  ce  laborieux  écrivain  : 
1°  Pclit  Ecrit  sur  une  matière  in- 
téressante,  1756,  in-8';  2°  Ré- 
flexions sur  tes  avantages  de  la  li- 
bre fabrication  et  de  rasage  des 
toiles  peintes  en  France,  pour  ser- 
vir de  réponse  aux  divers  mémoires 
des  fabricans  de  Paris,  Lyon, 
Tours ,  Rouen,  etc.  ,  sur  cette 
matière,  1^58,  in -12;  3"  les  ^J/, 
les  Pourquoi;  la  Prière  universelle; 
la  Vision  de  Palissot,  1760  (^dans 
les  Facéties  parisiennes) ;  ^"  Mé- 
moires des  fabricans  de  Lorraine  et 
de  Bar,  présenté  â  Monseigneur 
l'intendant  de  la  province ,  concer- 
nant le  projet  d'an  nouveau  tarif, 
et  servant  de  réponse  à  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  d'un  citoyen  à  un 
magistrat,  i;6i,  in-8°;  5°  jR^- 
/lexions  sur  les  préjugés  qui  s'op- 
posent Il  l'établissement  et  aux  pro- 
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grès  de  Cinoculationf  d'après  G.il- 
li.  1765,  iii-12;  6°  Lettre  (à  M. 
(h;  Malesherhes)  sur  la  police  des 
grains ,  1 764 ,  in- 1 2  ;  7'  Observa- 
tions sur  une  dénonciatiou  de  la 
Gazette  littéraire,  1^65,  iii-8";  8° 
Traite  des  délits  et  des  peines,  tra- 
duit par  Bcccaria,  1766,  iu-i2;c)" 
Nouvelles  réflexions  sur  la  prati- 
que de  l' inoculation  ,  1767*  iii-12; 
J0°  Rcclierches  sur  te  style,  traduit 
de  lieccaria ,  177»,  in-12;  11" 
Legs  d'un  Pire  à  ses  filles,  traduit 
de  (irégory,  '774i'  in-12;  12° 
7  h  écrie  du  paradoxe ,  1775,  in- 
J2;  i5"  de  la  Liberté  d'écrire  et 
d'imprimer  sur  les  matières  d'ad- 
ministration,  1775,  in-8";  14° 
Portrait  de  M"^'  Geoffrin  ,  1777, 
in- 12;  i5"  de  l'Esprit  de  contra- 
diction, 1780;  16°  Essai  sur  la 
conversation,  maximes  et  pensées 
détachées,  imitées  de  Swift,  et  in- 
sérées dans  le  Mercure,  1780;  17" 
Lettres  delirulus  éiCicéron,  1782, 
in-52  ,  tiré  à  25  exemplaires;  18° 
Discours  de  réception  à  l'académie 
française,  1785;  iç)°  Essai  d'une 
cométologie  nouvelle ,  1 786  ;  20" 
Observations  sur  la  l^iru;inie,  tra- 
duit de  JpfTersou,  1786,  in-S"; 
21"  Observations  sur  le  projet  de 
former  une  assemblée  nationale  sur 
le  modèle  des  états -généraux  de 
1614.  1788,  in-8°;  22°  ^îj/5  ««j; 
faiseurs  de  constitutions,  traduit 
de  Francklin,  1789,  in-8";  25" 
Moyens  de  disposer  utilement  pour 
la  nation  des  biens  ccrlrsiastiqu.es  , 
1  781),  i  11-8°;  24^''^  l'Académie- fran- 
çaise,  ou  Réponse  à  l'écrit  de  M. 
Cbamforl  contre  les  académies  , 
1791;  '2^"  la  Cause  des  pères,  1785, 
in-8°;  9XV'  Pensées  libres  sur  la 
liberté  di-  la  presse,  à  l'occasion 
d'un  rapport  du  représentant  Ché- 
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nier  à  la  convention  nationale. 
179.5,  in-S";  27°  l'Italien  ou  te 
Confessional  des  pénitens  noirs, 
}>ar  Anne  Radclifle  ,  traduit  de 
l'anglais,  5  vol,  in-12,  1797;  28° 
les  E n fans  de  l' Abbaye ,  par  M""* 
Regina-Maria-Roclie  ,  traduit  de 
l'anglais,  0  vol.  in-12,  1797; 
29"  Histoire  de  l' Amérique ,  con- 
tenant l'histoire  delà  Virginie  jus- 
qu'à l'année  i(>88,  cl  celle  de  la 
Nouvelle-Angleterre  jusqu'à  l'an- 
née 1  7G2  .  ouvrage  posthume  de 
Roberlson,  1798.  i  vol.  in-i2;5o" 
Ctermont,  par  M""'  Regina-Maria- 
Roche,  traduit  de  l'anglais,  1 798,  5 
V.  in-12;  7)1" Pbcdora,oulaVorêt  de 
Minski,  parMar.  Charlton,  traduit 
de  l'anglais,  4  vol.  in-12,  1799: 
32°  Voyages  de  Vancouver,  1799» 
in-4°  ;  55"  du  Projet  annoncé  par 
l'institut  national  de  continuer  le 
Dictionnaire  de  l' académie- françai- 
se ,  1800,  in-8'';  54"  Observations 
critiques  sur  le  roman  d'Atala, 
1801  ,  in-8";  55°  Eloge  de  Mar- 
montel ,  i8o5,  in-8°;  56°  quelques 
Réflexions  sur  un  article  du  jour- 
nal de  l'empire ,  180G,  in-8°  ;  37° 
Observations  sur  un  ouvrage  ano- 
nyme intitulé  :  Remarques  morales, 
pbilosopbiques  et  grammaticales  sur 
le  Dictionnaire  de  l'académie,  1 807, 
in-8°;  58"  Mélanges  de  littérature 
et  de  philosophie  du  18*  siècle  , 
1818,  4  vol.  in-8°.  Les  Mémoires 
de  l'ahbé  Morellet  ont  élé  publiés 
après  sa  mort,  en  1821,  chez 
Ladvocat,  et  il  en  a  été  fait,  en 
1822,  une  seconde  édition,  aug- 
mentée de  sa  correspondance  a- 
vcc  un  minislre  du  roi  Joseph.  Ce 
n'est  pas  le  ^eul  ouvrage  posthu- 
me de  l'abbé  Mrjrcliel;  il  a  encore 
laissé  .  manusr:rils  ,  les  suivans  : 
i"  Lettre  à  un  athée;   2"  traduc- 
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tion  coinplèle  de  la  Richesse  des 
nations,  par  Smilh;  5°  deux  vo- 
lumes d  Ana,  nu  traits  (Jétaclu'--, 
recueillis  selon  la  méthode  de 
Locke  ;  4°  Hefjucte  des  chats  de 
M"'  Helvétius  ;  5"  Commentaire 
sur  le  chapitre  de  Rabelais ,  où  il 
donne  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor;  6°  Projet 
d'une  caisse  de  secours  pour  les 
pauvres  opprimes  ;  '•"  Projet  de 
statuts  et  réglemeus  pour  tes  mai- 
ires  poètes  de  la  ville  et  faubourgs 
de  Paris;  8°  Observations  sur  la 
traduction  de  Shakespeare,  par  Le  - 
tourneur;  9°  Remarques  sur  Vau- 
venargues ;  10"  le  Préjugé  vaincu; 
I  i"  plusieurs  Traités  d'économii! 
politique  :  de  la  population  ;  de 
l'administration,  du  commerce  des 
colonies  ;  du  crédit  public  ;  de  la 
richesse;  du  luxe;  du  travail  et 
des  salaires  de  la  dette  publique  ; 
J2°  un  Traité  de  la  propriété;  lô" 
un  Plan  de  Dictionnaire  étymolo- 
gique ;  14°  Pratiques  utiles  dans 
les  travaux  littéraires. 

MORELLI  (Jacques)  ,  célèbre 
bibliographe  italien,  bibliothécai- 
re de  Saint-Marc  à  Venise,  con- 
seiller aulique  de  l'empereur 
d'Autriche,  chevalier  de  la  cou- 
ronne-dc-fer,  membre  de  l'insti- 
tut du  royaume  d'Italie,  corres- 
pondant de  l'institut  de  France, 
des  académies  de  Berlin,  Goet- 
lingue,  etc.,  nacpiit  à  Venise  le  14 
avril  1745.  Son  père,  proto-mwa- 
tore,  était  amateur  passionne  de  la 
poésie  et  de  la  musique,  et  aurait 
voulu  inspirer  à  cet  enfant  les  mê- 
mes gofits;  mais  il  préféra  les  é- 
tudes  solides,  et,  pour  s'y  livrer 
avec  plus  de  facilité,  il  se  fit  ad- 
mettre au  sacerdoce.  Protégé  par 
des  savans  et  des  hommes  en  pla- 


ce,  il  devint,  ù  sa  grande  satisfac- 
tion, bibliothécaire  do  Saint-Marc 
à    Venise.    Cette    nomination    lui 
valut  les  félicitations  générales,  et 
l'abbé    Bellint'Ili    lui    adressa   les 
siennes  par  ces  paroles  flatteuses  : 
«  L  11   ancien,  en  habit  nioderne, 
»  ne  pouvait  èlre  mieux  placé  que 
»  dans  celle  illustre  bibliothèque.» 
Tous  ses  soins  furent  consacrés  à 
embellir   et  à  augmenter  les  ri- 
chesses de  cet  établissement,  dont 
il  ne  parlait  qu'avec  enthousias- 
me, et  dont  l'éloge  était  à  la  fuv 
de  chacun   de   ses   discours   :   ce 
n'était  point  du  zèle  qu'il  mettait 
dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, c'était  de  la  passion,  et  une 
passion  extraordinaire.  La  notice 
d'où  nous  tirons  ieA  matériaux  de 
cet  article ,  nous  fournit  à  cette 
occasion  une  anecdote  que  nous 
allons  rapp(uter  :  «Un  jour   que 
iMorelli  assistait  au  dîner  du  prin- 
ce Eugène  Beauharnais,  vice-roi 
d'Italie,   un  des  principaux  per- 
sonnages de    cette    cour  lui   de- 
manda si,  placé  au  milieu  de  tant 
de  richesses,  il  pouvait  dire  quels 
seraient  les  douze  volumes  qu'il 
choisirait,  au  cas  où  il  lui  serait 
permis  de  les  emporter.  Excusez- 
moi,  répondit  iMorelli,  je  ne  puis, 
en  ce  moment  de  bonheur,   fati- 
guer  ma    tête   d'une  question   si 
difficile. — Bien!  s'écria  le  prince 
Eugène,  bien  Morelli!   il  ne  faut 
jamais  faire  connaître,  en  les  dé- 
voilant ,    tous   les    attraits   de   sa 
maitresse.  v  Morelli  mourut  dans 
sa  74°"  année,  le  5  mai  181p.   Il 
avait  été  cité   avec  de  gri>ntls  é- 
loges  dans  le  rapport  que  fit  en 
181 1,  à  l'occasion  d<îs  prix  décen- 
naux ,  la  classe  d'histoire  et  de 
lillérature  ancienne   de   l'institut 
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impérial.  Le  caractère  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dnns  le  détail  de  tous  les  services 
que   Morelli  a  rendus  aux  lettres 
comme  auteur  et  surtout  comme 
bibliographe.  On  trouvera  dans  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Opérette  ili   Jacopo  Morclli 
(Venise,  3  vol.  in-8°,  1820),  pu- 
blié pur  Barlli.  Gamba  ,   élève  et 
ami  de  ce  savant,  une  ISarrazioJie 
intorno  alla  rit  a  e  aile  opère  di  D. 
Jacopo   Morclli,     par    Moschini, 
l'un  de  ses  autres  élèves,   et  une 
notice  de  tous  les  écrits  de  Morelli, 
ainsi  que  la  nomenclature  des  ins- 
criptions   latines    qu'il    fit    pour 
l'empereur  Napoléon,  l'empereur 
d'Autriche,  le  pape  Pie  VII.  l'im- 
pératrice  Marie -Louise,  l'amiral 
N  illaret-Joyeuse ,  et  le  comte  de 
r.oëss  ,    gouverneur    de     Venise 
sous    la  diiminalion    française  et 
■^iiiis  la  domination   autrichienne. 
MOlUiLLI  (  .^Iabie-Magdelei- 
Jie),  membre   de  lacadémie  des 
arcades  de  Home,  sous  le  nom.de 
Corilta  oHmpica,ni\(\\i\\.  à  Pisloie, 
en  1728,  et  mourut   à  Florence, 
en    1800.   De  rapides  et  éclalans 
succès  dans  la  poésie,   lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'acadénùe  des 
arcades  de  Rome  ;  mais  dé  plus 
grands  honneurs  lui  étaient  réser- 
vés' un  triomphe  solennel  lui  fut 
décerné  au    Capitole,   et   Corilla 
vit  placer  sur  sa  lête,  le  3i   août 
jjGG,  la  couronne  de  laurier  qui 
ombragea   le  front  du   célèbre  a- 
maiit  de  Laure,  et  qui  avait  orné  la 
'iéponille  mortelle  du  chantre  de  la 
Jérusalem  dclicrée.  Os  liiomphes 
excitèrent   un  peu    l'envie,  et  les 
sarcasmes  devinrent  même  assez 
ui.mbreiix  pour  faire  dire  à  l'abbé 
l'izzi,  qui,  en  qualité  de  directeur 
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de  l'Arcadic,  avait  présidé  à  cette 
dernière  soIciHiilé,u  que  le  cou- 
Dronnemenl  de  Corilla  était  de- 
»venu  pour  lui  le  couronnement 
1)  d'épines.  »  La  description  des  cé- 
rémonies du  couronnement  de 
C-orilla  olimpica  a  été  recueillie  et 
puljliée,  à  Parme,  par  le  célèbre 
imprimeur  Bodoni. 

MORLLLOT  (Simon),  ancien 
pharmacien  en  chef  des  armées 
françaises,  docteur  eu  médecine 
de  l  université  deLéipsick,  naquit 
en  i^5i.  II  conmiença  ses  études 
dans  la  ville  de  Beaune,  et  les  ter- 
mina à  Paris,  où  il  devint  phar- 
macien. Ses  talens  lui  firent  ob- 
tenir les  deux  chaires  de  chimie 
pharmaceutique  et  d'histoire  na- 
turelle médicale,  à  l'école  de  mé- 
decine: ils  lui  pi'ocnrèrent  en- 
suite de  l'emploi  dans  le  servi- 
ce de  santé  des  armées,  en  qua- 
lité de  pharmacien  en  chef.  A- 
près  avoir  fait  les  campagnes  de 
Pruf^se  et  d'Allemagne,  il  passa, 
en  la  même  qualité,  au  j"*  corps, 
dit  Armée  d'observation  des  Pyré- 
nées-Orientales, et  mourut  en  Ca- 
talogne (  à  Gironne,  le  iS  novem- 
bre 1809),  à  la  suite  d'une  mala- 
die de  50  heures,  qu'il  avait  puisée 
dans  les  hôpitaux.  Cet  homme 
respectable  était  passionné  pour 
sa  profession ,  qu'il  plaçait  au- 
dessus  de  toutes  les  autres:  on  l'a 
entendu  dire  plusieurs  lois«  qu'il 
«avait  embras>^é  la  })hariiia(ie  , 
«parce  qu'il  ne  connaissait  pas 
«d'état  pliH  lioiM>rable.  »  Morel- 
loi  oi;t  auteur  d'un  Traite  de  etii- 
mie  pli  art  II  accu  t  iq  uc. 

MORKLUS  (  J.  M.  ),  l'un  des 
chefs  des  indépendans  de  l'Amé- 
rique méridi-fjnalc,  exerçait  le  mi- 
nistère <h'<  autels  dans  le  I^lexi(|ur, 
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où  il  était  né  et  où  son  père  était, 
dit-on,  menuisier.  Les  projets  d'a?- 
scrviîi.stîinent  de  la  aiélropole  par 
l'empereur  ÎNapuléon,  vers  1808, 
le  déterminèreul  l'un  des  premiers 
à  roncomir  à  la  révolution  qui  de- 
vait airraneliir  les  colonies  espa- 
;;noles  de  tonle  espèce  de  dépen- 
dance. Ardent,  intrépide,  dévoué 
;i  la  liltcrlé,  il  renonça  aux  fonc- 
tiims  sacerdotales, se  maria,  et  de- 
vint un  des  chefs  les  plus  actifs  de 
la  révolution.   Hidalgo   (  voyez  ce 
nom)  se  l'adjoignit   comme   l'un 
des  plus  capables  de  le  seconder 
edicacement,  etenefl'et,  Morelos 
concourut  d'une  manière  brillante 
aux  succès  que  le  principal  corps 
d'armée    des  indépeodans    obtint 
«le-  lu  première  campagne,  en  se 
portant  sur  Mexico.  Plusieurs  vil- 
les du  midi  de  cette  capitale  tom- 
bèrent  au    pouvoir  des  insurgés, 
lliilalgo  fut  défait  et  périt  en  181 1. 
Ses  successeurs  dans  le  comman- 
dement, Morelos,  Piayon  etVille- 
gran  ,    réparèrent    les   pertes  que 
leur    cause  avait  faites.   Morelos 
soumit  en  grande  partie  les  côtes 
méridiouHles   du    Mexique,  et   la 
\i(loire  de  Rixtla,  qu'il  remporta 
le   19  août  (181  i) ,  lui  permit  de 
inarcber  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  fones  sur  Mexico.  Pendant 
ce  temps  il  faisait  assiéger,  par  un 
corps  détaché,  la  place  d'Acapulco, 
dont  la  possession  importail  à  son 
plan  d'opérations.  Il  occupait  Izu- 
car,  l'une  des  villes  qu'il  avait  sou- 
mises, et  où   deux  fois,  dans  les 
premiers  mois  de  1812,  les  roya- 
listes tentèrent  en  vain  de  le  délo- 
ger.  Cependant  il   apprit  que  le 
général   espagnol,    LIano,    avait 
pris  le  commandement  de  l'armée 
royale,  et  avait  reçu  d'Europe  des 
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renforts    considérables.     Morelos 
choisit  pour  centre  de  ses  opéra- 
tions la  ville  de  Ouantla  ,  fortifiée 
par  ses  soins.  Il  y  fut  assiégé  par 
le  général  Callejas,   depuis  vice- 
roi,  commandant  en  cliefdcs  foi- 
ces  espaj:;nol('S.  Inspirant  aux  sol- 
dats et  aux  habitans  ini  courage  à 
la  fois  religieux  et  patriotique,  dé- 
ployant dans  la  défense  des  taleus 
et  des  ressources  qu'on  eut  à  |tei- 
ne  osé  exigerdes  généraux  les  plus 
instruits  et  les    plus    consommés 
dans  leur  art ,  il  prolongea  long- 
ti'uips   sa  belle  défense,  et  ne  se 
détermina  à  évacuer  la  ville  que 
lorsque  le  manque  de  vivres   s'y 
fit  sentir,  et  que  l'attaque  du  camp 
espagnol  ,  par  les  guérillas  indé- 
pendans,  eut  été  sans  fruit.  Il  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre  ,  ayant  sous 
ses  ordres  environ   7000  hommes 
bien  armés,  et  la  presque  totalité 
des  habitans.  Lesassiégeansse  mi 
rent  à  sa  poursuite,  et,  quoiqu'il 
eût  beaucoup  à  souffrir  de   leurs 
attaques,  il  tint  bon,  et  s'empara 
même  de  places  d'tme  haute  im- 
portance. A  Orizaba,  l'une  d'elles, 
il  livra  aux  flammes  le  magasin 
royal  des  tabacs,  estimé  plusieurs 
millions.  A  Anteguerra,  ville  prin- 
cipale de  l'intendance  d'Oxaca,  il 
fit  exécuter  quatre  ollîciers  supé- 
rieurs de  l'armée  royale,  eu  expia- 
tion de  la  mort  de  quatre  chefs  in- 
dépendans ,    fusillés    récemment 
dans  cette  ville  même.  Maître  d'A- 
capulco ,  il  intercepta  de  là  toute 
communication  avec  Mexico,  au 
moyen  de  plusieurs  corps  de  gué- 
rillas qu'il  jilaça  entre  Xalapa  et 
Vcra-Cruz.  Des  actions  partielles 
et  journalières  firent  beaucoup  de 
mal  aux  Espagnols,  et  permirent 
à  Morelos  de  tenter  des  opérations 
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plus  décisives,  S'étant  porté  «^nr 
Valladolid  vers  la  fin  de  18  iT).  il 
lut  repoussé  par  le  général  LIano, 
et  poursuivi  à  son  tour.  Le  7  jan- 
vier 1S14,  il  ne  put  éviter  d'elle 
attaqué,  et  comme  l'action  com- 
mença avant  le  jour,  deux  corps 
indépendans  se  fusillèrent  l'un 
l'autre,  par  une  méprise  qui  devint 
bien  falah;  à  Mnrelos.  LIano  pro- 
fita du  désordre  qui;  cet  événe- 
ment avait  apporté  parmi  les  in- 
dépendans  :  il  les  fit  charger  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître, et  les  défit  entièrement, 
bans  ce  combat,  Matamoros.  an- 
cien [irètre  et  lieutenant-général , 
étant  tombé  avec  six  cents  hom- 
mes de  sa  troupe  au  pouvoir  des 
Espagnols,  Morelos  ofTrit  de  les 
échanger  contre  un  nombre  pareil 
de  prisonniers  qu'il  avait  faits  ))ré- 
cédemment.  Le  général  espagnol 
refusa  ces  propositions  et  fit  exé- 
cuter les  prisonniers.  De  terribles 
représailles  furent  alors  exercées 
surles  soldats  espagnols  qui  étaient 
au  pouvoir  des  indépendans.  Tel 
était  b;  caractère  de  la  guerre  dans 
ces  malheureuses  contrées,  où, 
par  les  exécutions  les  plus  san- 
glantes, on  croyait  sans  doute  a- 
néantir  l'insurrection.  L'arnu';c 
royale,  forte  de  quatre  divisions  , 
poursuivit  les  indépendans  et  les 
chassa  de  la  plupart  de  leurs  pos- 
sessions, et  reprit  Acapulco.  Mo- 
relos et  quelques  autres  chefs  oc- 
cupaient cependant  le  territoire 
de  Valladolid  et  de  Mexico,  alti  n- 
danl  le  moment  favora!)le  de  re- 
prendre l'olTensive.  Il  crut  la  trou- 
ver dans  l'approche  de  Tolcdo, 
qu'accompagnait  le  général  fran- 
çais réfugié  Humbert;  Toledo  a- 
mcnait  aux  indépendans  des  ap- 
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j)rovisionnen)ens  de  guerre,  et  s'é- 
tait  rendu  au  poste  fortifié  de 
Puente-del-Rey,  entre  Xalapa  et 
Vera-Cruz.  Dans  l'espoir  de  le  re- 
joindre, Morelos  se  mit  secrète- 
ment en  marche;  mais  il  fut  trahi 
et  fait  prisonnier,  près  d'Atacarna, 
malgré  la  défense  héroïque  de  ses 
soldats,  qui  périrent  presque  tous. 
Informé  de  cette  défaite  et  dusort 
que  l'on  préparait  au  prisoimier, 
le  congrès  mexicain  le  réclama  vi- 
vement près  du  vice- roi  Calleja, 
annonçant  que  les  plus  sanglantes 
représailles  vengeraient  sa  mort, 
s"il  était  frappé  par  les  lois  de  la 
guerre.  Les  prières  et  les  menaces 
furent  inutiles  :  on  le  conduisit  à 
Mexico  et  on  le  mit  en  jugement. 
Accusé  d'abord  d'hérésie,  il  se 
ju-tifia  ;  mais  comme  il  s'était  ma- 
rié ,  l'inquisition  le  fit  dégrader 
suivant  les  lois  canoniques,  et  le 
livra  ensuite  aux  tribunaux  sécu- 
liers. Les  juges  le  condamnèrent 
à  être  fusillé  par  derrière  comme 
traître  à  la  patrie.  L'intérêt  qu'il 
avait  inspiré  à  tous  les  habitans  de 
Mexico  ,  empêcha  l'exécution  de 
la  sentence  dans  la  ville.  Ce  fut 
au  village  de  Sau-Christobal,  qui 
en  est  éloigné  de  six  lieues,  qu'on 
lui  donna  la  mort  :  il  l'a  reçut  avec 
la  plus  grande  fermeté.  Cette  ex- 
cessive rigueur  excita  le  mécon- 
tentement général  cl  l'indignation 
des  indépendans.  Elle  donna  aux 
hostilités  un  nouveau  degré  de  fé- 
rocité, que  les  juges  eux-mêmes 
ont  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  déplorer.  Manuel  Teran  [voj. 
Teran)  lui  succéda  dans  le  com- 
n»andemenl,  et,  par  ses  talens  et 
sa  valeur,  il  rendit  d'importans 
services  à  In  cause  de  la  liberté 
dans  cette  contrée. 
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MORENCY  (>!"•  Illyrire  de), 
a  piiljlié  qntiqiics  romans  qui  ont 
eu  (lu  succès  et  dont  voici  les  ti- 
tres :  1°  lllyyive ,  ou  les:  Dangers 
de  l'inexpérience ,  5  vol.  in-8  ;  2° 
Enp/iémie,  ou  les  Saites  du  siège 
de  Lyon,  ouvrage  historique,  4 
vol.  in- 12;  5"  Lise,  ou  les  H  ermites 
du  Monthlane,  180  \  ;  4°  Rosulinu, 
ou  les  Méprises  de  l'amour  et  de  In 
nature,  1801,  2  vol.  in- 12;  5°  Or- 
pliana  ,  ou  l'Enfant  du  hameau  , 
1803,  a  vol.  in- 12  ;  G°  Zephira  et 
Fidgella,  ou  tes  Débutantes  dans 
te  monde,  1806,  a  vol.  in-12.  Cet 
auteur,  dont  la  fécondité  promet- 
tait de  nombreux  ouvrages  aux 
amateurs  de  romans,  paraît  avoir 
renoncé  depuis  long- temps  A  ce 
genre  de  «oinposiiion. 

MORESCHI  (Alexandre), pro- 
fessait Tanatomie  à  l'université  de 
Bologne  lorsque  le  fameux  sys- 
tème de  crâriologie  du  docteur 
Gall  attira  lattention  de  tous  les 
auatomisles  de  l'Europe.  Le  pro- 
fesseur bolonais,  après  avoir  fait 
Il  ce  sujet  des  recherches  appro- 
fondies sur  la  théorie  de  l'ossifi- 
ratiou  en  général,  et  de  celle  du 
crâne  eu  parliculiei-.  ainsi  que  sur 
la  nature  de  la  substance  cérébra- 
le, se  déclara  fortement  contre  le 
nouveau  système,  et  publia,  en 
1807,  le  lésidtal  de  ses  investiga- 
tions dans  lui  petit  v(dume,  sous 
ie  titre  modeste  de  Discours,  avec 
«elle  épigraphe  tirée  de  Mencke  : 
Et  quis  nescit  nostris  temporibus 
e.rtitisse  pluresquinotam  quumdam 
firtem  exptnratoriam  commenti;  in- 
timos  mentis  humanœ  reccssus  per- 
reptarunt,  et  iras,  avaritiœ,  cupidi- 
tatis  nunc  semiunciam,  nunc  assem 
depreliendisse  sibi  tisi  sunt.  Dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  s'attache  à 
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combattre  le  système  crânologique 
en  rendant  pour  ainsi  dire  palpa- 
bles au  lecteur  tous  les  pbénor.ié- 
nes  de  l'ossiticationde  la  tète,  soit 
dans  dos  planches  très -bien  dé- 
taillées, soit  dans  un  texte  clair  et 
précis.  Après  avoir  démontré  que 
cette  opération  de  la  nature  est 
soumise  à  des  lois  immuables  ,  il 
regarde  la  diversité  des  proémi- 
nences, qui  fait  la  base  du  système 
du  docteur  Gall.  con)mc  le  pro- 
duit de  causes  accidentelles.  D'ail- 
leurs, il  observe  que  l'on  voit  tous 
les  jours  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  d'un  homme  éprouver 
les  changemens  les  plus  disparates 
sans  que  la  nature  prenne  la  peine 
de  donner  à  son  crâne  une  autre 
conformation.  Pour  beaucoup  de 
geu'ilaquestion  est  encore  indécise. 
MORGAN  (Jean),  médecin  a- 
méricain ,  associé  correspondant 
de  la  société  royale  de  Londres, 
fondateur  delà  société  philosophi- 
que d'Amérique  ,  etc.  ,  naquit  en 
1755  à  Philadelphie,  où  il  termi- 
na ses  études,  qu'il  avait  commen- 
cées a  Nottingham.  Ce  fut  d'a- 
bord comme  littérateur  qu'il  se 
fit  connaître.  S'élant  livré  ensuite 
à  l'étude  de  la  médecine,  il  ser- 
vit comme  lieutenant-chirurgien 
dans  les  troupes  de  sa  province 
lors  de  la  guerre  de  l'indépendan- 
ce américaine.  Il  mérita,  par  les 
soins  qu'il  donna  aux  blessés  et 
par  sa  grande  habileté  dans  les  o- 
pérations  de  son  art.  une  grande 
réputation.  Il  passa  en  Euri>pe  en 
1760,  et  y  reçut  des  leçons  de 
Hunier,  Munroé,  Cullen,  Ru- 
therfort,Whytet  H  ope.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  à  la  faculté 
d'Edimbourg-  il  vint  pende  temp.s 
après  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
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d'anatomiodu  célèbre  docteur  Sue. 
II  visita  l'Italie  et  la  Hollande,  et 
s'«;tant  rendu  en  Angleterre,  il  de- 
vint associé   correspondant  de   la 
société  royale  de  Londres.  Morgan 
de  relour  à  Philadelphie  en  1765, 
y  devint  professeur  de  médecine 
théorique  et  pratique   au  collège 
de  ceife  ville,  et  y  fond.i ,    après 
avoir  réuni,  en    17O9,  le  collège 
et  i'ècole  de  médecine,  la  société 
philosophique     d'Amérique.     En 
1775,   il  alla  à  la  Jumaï(|iie  ,    afin 
de  réclamer  des  secours  en  faveur 
de  l'avancement  de  la  littérature 
dans  le  collège.  Son  mérite  porta  le 
congrès  à  le  nommer,  en  1770,  di- 
recteur-généial  et  médecin  en  chef 
des  hôpitaux  de  l'armée  américai- 
ne, en  remplacement  de  Church, 
détenu   comme   soupçonné   d'in- 
telligence avec  l'ennemi.  Morgan 
se  rendit  en  consé(juence  à  Cam- 
bridge; mais  des  discussions  entre 
les  chirurgiens  del'hôpital-génèral 
et  les  chirurgiens  des    régimens, 
discu.>>sions   dans  lesquelles   il    se 
trouva  compromis  ,  le  déterminè- 
rent,  en    1777,   à  donner  la  dé- 
mission de  ses  fonctions  ,  afin  de 
s'occuper  de  sa   propre   défense. 
Il  provoqua   une   enquête  sur  sa 
conduite,  et  se  justifia  devant  le 
comité  du  congrès  des   calomnies 
dont  il  était  l'objet.  Morgan  mou- 
rut en   1  7(S().  Il  était  très-instruit , 
ei  avait  fait  une  étude  appr<ifon- 
die   de  la  médecine  et    do  la  chi- 
rurgie;. Ses  soins   itifatigables  ,  sa 
bonté,  sa  dtmceur  poin-  les  mala- 
«les ,   le    l'aisaient    chérir,    et  ont 
rendu  son  nom  digne  de  l'estinjC 
générale.  On  doit  à  ce  savant  pra- 
ticien ;  Tenlunicn  medicuin  de  pu- 
ris  coufirtione,  VAVimbouv^,  lyHT}; 
DiyfOitia  sur  CI nsliliilinn     d<s  rco- 
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1rs  de  médecine  en  Amérique,  1760; 
f\ni\\.vit  Dissertât  ion  s  sur  les  avanta- 
ges réciproques  d'une  union  per- 
pétuelle entre  la  Grande-Bretagne 
et  ses  colonies  en  Amérique,  1776; 
Recommandation  de  l'inoculation 
par  la  méthode  du  haron  de  Dims- 
date,  177O;  Défense  du  caractère 
public  du  docteur  Morgan  dans  sa 
place  de  directeur-général  et  de  mé- 
decin enc/iefdes  /lopilau.vde l'armée 
américaine. 

MORGAN  (Georgk-Cadogan)  , 
chimiste  et  j)rédicalcur  ,  naquit 
dans  le  Glamorganshire,  et  obtint, 
ses  études  terminées,  une  chaire 
dans  l'église  des  dissidens  à  Nor- 
wich;  quelques  années  après,  il  se 
rendit  à  Yarmoulh  ,  et  se  retira, 
en  1786,  à  Hackney.  où  il  pro- 
fessa ,  dans  un  établissement  pu- 
blic, les  mathématiques,  la  philo- 
logie et  I  histoire  naturelle,  sous 
le  célèbre  docteur  Price,  son  on- 
cle. Il  se  livra  alors  ))lus  particu- 
lièrement à  la  physique  et  à  la 
chimie,  sciences  dans  lesquelles  il 
acquit  de  la  profondeur.  Ses  prin- 
cipau.x  écrits  sont  :  1°  Observa- 
tions et  expériences  sur  la  lumière 
des  corps  en  combustion ,  insérées 
dans  le  y5'  vol.  des  Transactions 
pliilosophiques,  1"  partie;  1°  Lec- 
tures on  electriciti ,  Londres  ,  2 
vol.  in-S"  ;  3"  plusieurs  Mémoires 
de  chimie;  4"  enfin,  toute  la  partie 
niétéoiol()gi(pie  des  douze  pre- 
miers numéros  du  M ontlily  maga- 
zine. Il  mourut,  le  17  novembre 
1798,  dans  sa  l\[\'  année. 

MORGAN  (N.),  célèbre  écono- 
miste anglais,  frère  du  précédent, 
a  publié,  sur  l'administration  fi- 
nancière du  gouvernement  britan- 
nique, qiiehjues  ouvrages  estimés. 
Ses   écrits   sur  la  dette  publique 
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rl'Angleterre  ,  et  son  Trailé  des 
annuités  et  des  assurances,  aniion- 
rent  un  homme  qui  connaît  bien 
les  ressorts  de  l'économie  des  é- 
tals. 

MORGAN  (Jacques-Philippe)  , 
licnlenant-général ,  est  né  à  A- 
miens,  en  ijiio.  Sa  position  so- 
ciale et  son  goût  particulier  le 
destinaient  à  la  carrière  des  ar- 
mes ,  qu'il  embrassa  en  1777, 
époque  à  laquelle  il  fut  reçu  com- 
me ollicicr  dans  le  régiment  de 
Dillon.  S'étunt  fait  rem.irqucr  ho- 
norablement dans  la  campagne  de 
la  guerre  de  l'indépendance,  en 
Amérique,  ilfut  nommé,  en  1782, 
aide-de-camp  du  marquis  de  Ver- 
dière,  son  beau-frère,  pour  servir 
dans  l'Inde.  La  révolution  ayant 
éclaté,  -U.  Morgan  se  trouva  du 
nombre  des  personnes  qui  desi- 
raient la  réforme  des  abus ,  sans 
exagération  et  sans  anarchie ,  telle 
qu'elle  a  été  opérée  par  la  charte 
cnnstitulionuelle.  En  septembre 
1792,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  aide-de-camp  du  général 
Dumouriez,  et,  le  10  mars  1790, 
colonel  du  9"  régiment  de  hus- 
sards. Dumouriez  avait  placé  une 
conflance  particulière  dans  son 
aide-de-camp ,  et  l'employa  avec 
succès,  soit  pour  la  partie  mili- 
taire, soit  pour  la  parlie  politi- 
que ,  jusqu'à  sa  cata^^trophe  à 
Saint-Amand.  Le  colonel  Morgan 
avait  été  blessé  à  la  brillante  alfairc 
de  la  première  prise  de  Menin,  le 
2  brumaire  an  2.  Malgré  les  ser- 
vicesfpi'il avait  rendus  et  l'estime 
dont  il  jouissait  dans  l'armée,  le 
colonel  Morgan  n'en  fui  pas  moins 
renvoyé,  comme  noble,  en  vertu 
d'un  arrêté  du  comité  de  salut 
public.  Cependant  le  règne  de   la 
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terreur  eut  un  terme,  et  les  excès 
de  l'anarchie  populaire  cessèrent 
le  9  thermidor.  Les  esprits  étant 
revenus  à  des  princi[>es  de  mo- 
dération et  de  sagesse  ,  le  colonel 
Morgan  fut  attaché  à  la  section 
de  la  guerre  du  co:;iité  de  gouver- 
nement, et,  en  ventôse  au  3,  fut 
chargé  ,  sous  la  direction  du  même 
comité,  des  mesures  d'exécution 
et  de  répression  que  rendirent  né- 
cessaires les  événemens  mémo- 
rables du  12  et  du  i5  germinal, 
et  des  premiers  jours  de  prairial. 
Dès  le  mois  de  ventôse  précédent, 
il  avait  été  nommé  général  de  bri- 
gade. Au  mois  de  messidor  sui- 
vant, il  fut  choisi  pour  comman- 
der, sous  les  ordres  du  général 
Moreau,  un  camp  d'observation 
de  10,000  hommes,  qui  se  for- 
mait à  Anvers;  mais  les  événemens 
du  i3  vendémiaire  ayant  rendu  la 
puissance  au  parti  que  le  général 
avait  vivement  combattu  et  répri- 
mé ,  il  se  trouva  compris  dans  la 
réaction,  et,  le  18  du  même  mois, 
il  reçut  sa  destitution.  Le  général, 
rentré  dans  la  vie  privée,  ne  repa- 
rut sur  le  théâtre  mobile  des  évé- 
nemens qu'à  la  fameuse  époque 
du  18  fructidor  an  5.  Le  directoire 
lui  avait  proposé  du  service,  à 
diverses  reprises;  mais  le  géné- 
ral .qui  avait  contracté  des  liaisons 
avec  le  [larli  modéré  des  deux 
conseils,  s'était  constamment  re- 
fusé à  ces  avances.  Irrités  de  sa 
conduite,  les  proscripteurs  du  di- 
rectoire le  placèrent  sur  leur  liste , 
ave  les  sept  premiers  proscrits  de 
fructidor,  liarthelemi ,  IMchegru  , 
Villot,  Carnot,  etc.  Le  général 
Morgan  fut  assez  heuicu.v  pour 
échapper  aux  satellites  chargés  de 
son  arrestation   :   on  assure  qu'il 
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ne  parviul:  à  se  sauver  que  par  une 
suite  irincitleiis  peu  ordinaires, 
et  il'une  couleur  toiil-à-l'ait  roma- 
nesque; ils  intéresseront  vivement 
le  public,  si,  comme  on  l'assure, 
ils  l'ont  partie  des  Mémoires  que 
rédige  cet  officier,  et  qui  embras- 
sent toute  l'époque  de  1789  jus- 
qu'à ce  jour.  Il  fut  témoin  ou  acteur 
(.ians  lesévénemens,  et  nul  ne  peut 
mieux  en  faire  connaître  les  «an- 
ses secrètes  et  en  juger  les  résul- 
tats. Le  général  Morgan  fut  rap- 
pelé, au  18  brumaire,  et  accueilli 
avec  distinction  par  le  premier 
consul ,  qui ,  apréss'êtreeniretenu 
avec  lui  près  d'une  heure  dans 
son  cabinet  du  Luxembourg,  lui 
offrit  sur-le-(hamp  de  l'emploi.  Ce 
témoignage  de  bienveillance  n'eut 
j)oint  d'effet.  Le  général  n'apprit 
qu'une  année  après,  le  motif  de 
ce  refroidissement  inattendu;  et 
ce  fut  par  le  moyen  de  Joseph 
Bonaparte  ,  qui  ,  se  trouvant  à 
Lunéviile,  logeait  chez  la  com- 
tesse de  Fresnel,  sœur  du  géné- 
ral. Celui-ci  apprit  qu'il  avait  été 
nommé  dans  un  rapport  du  mi- 
nistre Fouché  sur  une  prétendue 
conspiration ,  comme  frère  d'un 
des  conspirateurs.  Il  n'en  fallait 
p;is  tant  pouréveiller  lessoupçcuis 
<lu  premier  consul;  cependant, 
l'afiaire  une  fois  éclaircie,  on  s'a- 
perçut que  l'accusation  était  faus- 
se :  le  général  fut  replacé  dans 
l'état-major  de  l'armée  ,  mais  son 
caractère  de  franchise  et  d'indé- 
pendance convenait  peu  an  chef 
de  l'état  ;  il  ne  fut  point  placé 
dans  les  voies  de  l'avancement. 
Mn  180'.'. ,  le  général  fut  envoyé 
à  Saint-Doniingne,  à  l'époque  où 
<:elte  colonie  et  l'armée  fianraise 
tuaient  dans  l'elal  le  plu»  dé-ses- 
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péré,  et  au  moment  de  la  rupture 
avec  l'Angleterre.  Le  premier  acte 
d'hostilité  de  celle  guerre  fut  la 
prise  de  la  frégate  la  Créole,  sur 
laquelle  le  général  Morgan  était 
parti  du  Cap  pour  aller  comman- 
tlcr  dans  l'ouest  de  l'île.  Ce  fut  le 
la  messidor  an  12  que  la  Créole 
fut  enlevée  par  une  escadre  an- 
glaise de  sept  vaisseaux,  sons  les 
ordres  de  l'amiral  Duckworth. 
Conduit  d'abord  à  la  Jamaïque, 
puis  en  Angleterre,  il  eut  le  bon- 
heur d'obtenir,  par  son  ami  le 
général  Dumouiiez,  d'être  échan- 
gé contre  le  général  Baird.  De 
retour  en  France ,  il  reprit  de 
l'enqjloi,  fit  partie  du  camp  de 
Boulogne  en  180g  et  1810,  fut 
envoyé  à  l'armée  de  Naples  en 
1811,  et  passa  ensuite  à  celle  du 
ftlidi  de  l'Espagne  ,  commandée 
parle  maréchal  Soult.  I^  général 
Morgan  a  fait  les  deux  dernières 
campagnes  de  l'armée  d'Espagne, 
jusqu'à  la  restauration.  En  dé- 
cembre 1814?  le  général  fut  nom- 
mé au  commandement  d'une  sous- 
division  dans  la  i()'  division  mili- 
taire; il  s'y  trouvait  à  l'époque  du 
20  mars  18  1 5.  Au  mois  de  juin  sui- 
vant, il  fut  chargé  d'un  commande- 
ment à  l'armée  de  la  Somme,  sous 
les  ordres  du  comte  (iazan.  Au  dé- 
sastre (.le  N\  alerlon,  il  ne  put  s'oc- 
cuper qu'à  faire  refluer  les  tiou- 
pes  sur  Paris,  et  à  sauver  le  ma- 
tériel de  l'armée.  Au  mois  d'aoflt 
de  la  même  année,  il  fut  mis  à  la 
retraite  ,  comme  aj'anl  5o  ans  de 
service.  Le  iG  janvier  1816,  le 
général  Morgan  fut  arrêté  ,  mis 
au  secret,  puis  à  la  Force.  On 
l'avait  dénoncé  comme  c«»n?pira- 
teur,  et  entretenant  ime  corres- 
pondance avec  Dumouriez.  Le  gé- 
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nûral  Morgan  ilcnianda  avec  ins- 
tance (rètre  mis  en  jngeinent.  Le 
liclicule  de  raccusalion  tut  enfin 
coiuiu,ct  la  liberté  lui  tut  rendue, 
le  I"  août  suivant.  Depuis  cette 
époque  le  général  n'a  rempli  au- 
cune fonction  publique.  On  le 
croit  retiré  à  la  campagne,  et  oc- 
cupé d'un  grand  ouvrage,  qui  se 
compose  des  mémoires  de  ce  qu'il 
a  vu,  tait  et  appris  depuis  1790 
jusqu'à  ce  jour  :  peu  d'hommes 
sont  plus  en  état  que  lui ,  parleur 
expérience  et  leurs  lumières,  de 
préparer  des  matériaux  curieux  et 
imporlans  à  l'histoire  contempo- 
raine. Les  Mémoires  dont  il  pré- 
pare la  publication  inspirent  d'a- 
vance un  vif  intéixit.  On  pense  gé- 
néralement que,  pendant  plusieurs 
années,  il  a  été  très-utile  à  un  per- 
sonnage éminent  qui  mettait  à 
prolit  la  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  Aussi ,  la  partie  la 
plus  piquante  des  Mémoires  du  gé- 
néral Morgan  sera  nécessairement 
celle  où  il  traite  l'histoire  des  mi- 
nistères depuis  la  re^-tauration.  On 
assure  que  cette  partie  détachée  de 
son  ouvrage  sera  la  première  li- 
vrée au  public. 

MOllGAN  (BÉTHISE-) ,  procu- 
reur-général près  de  la  cour  royale 
dAmiens,  est  frère  du  précédent. 
Sa  profession  d'avocat  l'ayant  mis 
à  môme  de  rendre  des  services  é- 
Miinens  à  la  famille  de  Bélhunc, 
il  en  fut  récompensé  par  son  ad- 
mission dans  cette  famille,  dont 
il  ajouta  depuis  le  nom  au  sien, 
(vontre  l'exemple  de  la  plupart  de 
SCS  coniVères,  il  repoussa  les  prin- 
cipes de  la  ré  voliilioii,  se  pronon- 
ça en  faveur  de  l'arisiocratie  et 
des  privilèges,  et  délendit,  en 
1796,    avec  autant  de  hardiesse 
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que  de  talent,  les  émigrés  nau- 
fragés de  Calais  [J^oye:  CnoiSEi'i.- 
St\ikvii.lc).  Ses  opinions  politi- 
ques le  firent  enfermer  en  1802, 
dans  la  prison  du  Temple,  d'où  il 
sortit  au  bout  de  quelques  mois  , 
pour  aller  reprendre  à  Amiens 
l'exercice  de  sa  profession.  M. 
Morgan  fit  partie  du  barreau  de 
celte  ville  jusqu'après  les  événe- 
mens  de  i8i5.  A  celte  époque, 
h;  roi  le  nonnna  procureur-géné  • 
rai  près  la  cour  royale  de  la  Som- 
me, en  remplacement  de  M.  La- 
mardclle.  Le  nouveau  procureur- 
général  fut  destitué  à  son  tour, 
ainsi  que  M.  Séguier ,  préfet  du 
département ,  pour  être  entrés 
l'un  et  l'autre  dans  une  de  ces  so- 
ciétés secrètes  qui  prétendaient 
exclusivement  conserveries  véri- 
tables doctrines  du  gouvernemen' 
monarchique,  et  qui  se  multipliè- 
rent après  la  seconde  restauration; 
mais  ils  furent  bientôt  réintégrés 
dans  leurs  emplois.  M.  Morgan- 
Béthune  remplit  encore  aujour- 
d'hui (1834)  l*^s  fonctions  du  mi- 
iiistèie  public  près  de  la  cour  roya- 
le d'Amiens. 

MORGAN  (lady).  L'Angleterre, 
féconde  en  femmes  auteurs,  comp- 
te lady  Morgan  au  premier  rang 
de  celles  que  leurs  écrits  ont  illus- 
trées dans  l'Europe. Un  esprit  ori- 
ginal, de  la  verve,  du  trait,  peu  de 
goût,  un  aband(m  qui  n'est  pas 
toujours  de  la  grâce  :  tels  sont  les 
principaux  caractères  qui  distin- 
guent son  talent.  Aussi  célèbre 
sur  le  continent  que  dans  son 
pays  ,  elle  a  un  peu  compromis  , 
par  la  singularité  audacieuse  (jui 
a  dicté  ses  voyages,  la  réputation 
que  ses  roinans  lui  avaient  faite. 
S'il    fallait    la   comparer    à    quel- 
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ques-unes  de  nos  compalriotes, 
l'auleur  du  paralièle  sérail  l'oit  em- 
barrassée; sa  pensée  est  plus  forte, 
plus  étendue  et  plus  hardie  que 
celle  de  M""'  de  Genlis;  ou  ne  peut 
la  rapprocher  de  AJ"^  Cotlin,  qui 
écrit  si  purement;  elle  a  un  carae- 
leie  oiigiualel  étranj;;equiuiauque 
peut-être  à  lVl°"  de  Flahaul;  erdin, 
lady  Morgan  ntérile  une  place  ab- 
solument à  part,  et  cet  isolement, 
dont  elle  subit -les  inconvéniens  , 
n'est  pas  sans  mérite  ni  sans  gloi- 
re, bon  nom  de  famille  est  Oiveii- 
son.  Son  père  était  comédien  du 
théâtre  de  Dublin.  Elle  épousa  le 
médecin  de  lord  Abercome  ,  M. 
Morgan,  qui  reçut,  à  l'époque  de 
son  mariage  et  d'après  les  sollici- 
tations de  sa  nouvelle  épouse,  le 
titre  de  Kuight ,  chevalier.  Lady 
Morgan  débuta  dans  le  monde 
littéraire  par  des  romans  fort  re- 
marquables, par  un  mélange  d'é- 
rudition et  d'iniagination  dont  peu 
d'écrivains  avaient  em[)reint  leurs 
ouvrages.  La  jeune  fille  d'Irlande 
(the  >Mld  irish  Girl),  Ida,  ou  l' A- 
ik''nienne,  le  Missionnaire,  O'  i^on- 
nel,  avaient  obtenu  un  grand  suc- 
cès ,  non-seulement  à  Londres  , 
mais  à  Paris,  où  les  traductions 
des  deux  premiers  de  ces  romans 
eurent  plusieurs  éditions.  Après 
avoir  consulté  son  imagination 
pour  coni  poser  ces  ouvrages,  elle 
voulut  écrire  d'après  son  observa- 
tion. Elle  vint  en  France  en  1816, 
et  entreprit  de  peindre  sur  place 
la  scène  mobile  et  bruyante  de 
déraison,  de  folie,  de  haine,  d  in- 
constance, d'esprit  et  d'intrigue, 
qu'offrait  alors  ce  malh<Mireu\ 
pays.  Son  livre  fit  du  bruit  (  la 
France,  1817).  Il  était  semé  d"»;r- 
reur»,   rempli  d'e>prit,  brillaui- 
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ment  colcré,  et  aussi  remarquable 
par  l'heureuse  audace  de  quelques 
peintures  que  par  le  mauvais  gen- 
re de  plusieurs  traits.  Lue  légè- 
reté, une  vivacité  d'esprit,  aux- 
quelles cette  dame  avait  cru  devoir 
s'abandonner  avec  uioius  de  ré- 
serve encore  en  écrivant  sur  la 
France  et  sur  les  Français,  dégé- 
néraient trop  souvent  en  pétulan- 
ce .  en  partialité  ;  causaient  des 
erreurs  grossières,  et  gâtaient  une 
suite  de  pages  pleines  d'éclat,  d'o- 
ligiualité  ,  d'indépendance  et  de 
laison.  Les  mêmes  défauts,  exa- 
gérés encoie  et  poussés  jusqu'à 
ime  sorte  de  dévergondage  d'ima- 
gination bien  extraordinaire  chez 
une  femtne,  se  retrouvèrent  dans 
l'ouviage  qu'elle  publia,  en  iSao, 
sur  l'Italie.  Le  malheur  ou  le  dé- 
faut qui  entraîne  lady  Morgan 
dans  des  écarts  indignes  de  son 
talent  ,  c'est  la  manière,  le  désir 
d'être  lue,  et  le  besoin  de  faire  ef- 
fet. Elle  n'en  est  pas  moins  une 
des  fenmies  les  plus  spirituelles  et 
les  plus  remarfjuables  de  l'époque. 
Le  mot  d'un  journaliste  anglais  : 
Lady  Morgan  a  enseveli  miss  Ocuen- 
son ,  nous  sendile  trop  sévère. 

MORGAN- DE -BELLOY  (le 
baron)  ,  membre  de  la  chambre 
des  députés  depuis  i8i5,  a  pris 
successivement  place  au  centre  et 
à  la  droite.  Il  s'est  principalement 
occupé  de  matières  de  finances , 
soit  comme  rapporteur,  soit  com- 
me membre.  Il  saisit  l'occasion 
du  projet  de  loi  sur  les  douanes, 
présenté  dans  la  session  de  i8i5-' 
1  <S  16  ,  pour  proposer  des  mesures 
répressive-)  contre  la  contrebande, 
et  demander  que  les  cours  prévô- 
tales  prononçassent  la  peine  de 
l'expusiliou  contre  les  contrebau- 
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coinniis-;ioii  du  biK]{jot,qui  le  iioni- 
lUii  nippnrtciir.  il  demanda  plu- 
sieurs uiodilicalions  au  projet  des 
iriiiiistre"* ,  présenta  dos  vues  neu- 
ves sur  les  iuiporlarions  et  expor- 
tations, el  sur  le  système  des  doua- 
nes. Il  fit,  dans  la  session  de  )8i6- 
181^,  le  rajiport  sur  le  projet  de 
loi  des  douanes,  et  parla,  l'année 
suivante,  en  laveur  des  habitans 
de  la  petite  ville  de  Saint -Valéry 
(Somme),  qui  réclamaient  pour 
leur  département,  dont  il  est  l'un 
des  députés,  un  entrepôt  exclusif 
de  sel.  A  l'occasion  du  projet  de 
loi  des  finances  de  la  mt-nie  année, 
il  évalua  à  plus  de  3 1,000,000  fr. 
l'excédant  que  les  recettesdevaient 
offrir  sur  les  dépenses;  proposa 
que,  sur  cette  somme,  -26,000,000 
fussent  affectés  au  dégrèvement 
de  la  propriété  foncière  ;  paria 
contre  les  droits  d'enregistrement, 
contre  les  contributions  indirec- 
tes, et  demanda  que  le  gouverne- 
ment fût  supplié  de  présenter  à 
une  session  prochaine  un  nouveau 
système  de  droits- réunis  moins 
onéreux,  et  surtout  moins  vexa- 
toire.  Nommé  rapporteur  de  la 
commission  des  douanes,  en  18 19, 
il  exposa  quelques  considérations 
sur  ce  genre  d'impôt,  et^ttablit 
que,  si  des  taxes  modérées  favori- 
sent le  conimerce  tout  en  enrichis- 
sant l'état,  des  taxes  trop  fortes 
ruinent  le  commerce  pour  n'en- 
richir que  les  contrebandiei's.  Dans 
les  sessions  suivantes,  il  a  cher- 
ché par  ses  discours  à  adoucir  le 
sort  des  contribuables.  Il  était  en- 
core membre  de  la  chambre  lors 
de  ,'  t  dissolution  totale  en  18-^4. 
MORGHEN  (Raphaël),  né  à 
Naples  en  1^58,  est  fils  d  un  jjra- 
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veiir  de  cette  ville.  11  reçut  de 
son  père  les  premiers  principes 
de  son  art.  Les  leçons  de  ce  maî- 
tre ne  sulfisant  bientôt  plus  au 
génie  de  Morghen,  ce  jeune  ar- 
tiste se  rendit  à  Rome,  où  il  sui- 
vit celles  de  Volpato,  dont  il  de- 
vint le  gendre  et  l'ami.  Il  partagea 
avec  cet  artiste  célèbre  la  gloire 
de  reproduire  par  le  burin  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël,  les  loges  du 
Vatican,  et  lit  paraître,  sons  son 
nom,  celle  qui  représente  le  vxiro- 
clc  de  Bolsi-'/ia.  Le  grand -duc  de 
Toscane  le  chargea,  en  17G2,  de 
graver  les  principaux  tableaux  de 
la  riche  galerie  de  Florence  ;  et  le 
talent  avec  lequel  il  remplit  cette 
honorable  mission,  lui  acquit  dès- 
lors  une  célébrité  méritée.  La 
1794»  ïcs  artistes  florentins  s'ho- 
norèrent eux-mêmes,  en  priant  le 
grand  duc  de  confier  au  talent  de 
M.  Morghen  le  soin  de  faire  revi- 
vre, par  la  gravure,  la  fameuse 
Cène  (le  Léonard  de  Vinci.  L'entre- 
prise était  difficile  ;  ce  morceau  , 
peint  sur  l'une  des  murailles  du 
réfectoire  des  dominicains,  à  Mi- 
lan, en  i497'  èinh  devenu  pres- 
que méconnaissable,  soit  par  l'ef- 
fet des  dégradations  qu'il  avait 
souffertes,soil  par  des  restaurations 
mal  exécutées.  Aussi,  ne  faut  il 
point  être  étonné  des  reproches 
<|ue  le  peintre  Bossi  adresse  à  l'ar- 
tiste napolitain,  dans  son  petit 
ouvrage  Ucl  Cenacolo  di  Lconardo 
da  Vinciy  Milan,  1810,  in-4°,  lors- 
que, après  avoir  rendu  justice  ;i 
la  beauté  de  cette  gravure,  qui 
est  admirable,  il  dit  que  tout  hom- 
me impartial  «  verra  qu'il  restait 
«encore  beaucoup  à  faire  à  M. 
«Morghen  pour  se  rapprocher  de 
ola  manière  de  Léonard  de  Vinci; 
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«qu'il  manque  dans  cette  gravure 
«précisément  ce  qu'il  y  avait  de 
«plus  exquis   dans   l'orij^inal ,   et 
«dans  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
winaîlio.   »    Mais   ces   reproches, 
quoique  fondés,  porteront  d'au- 
tant moins  atteinte  à  la  gloire  de 
M.  iMorglien ,  qu'il  n'a  exéculé  sa 
gravure  que  d'après  une  copie  de 
ce    ta])leau ,   levée    par    Maltcïiii. 
On  rcniaïque  parmi  les  œuvres  de 
ce  graveur  célèbre  :  i"  une  belie 
traduction   du   chef-d'œuvre   de 
Raphaël,  représentant  la  Transfi- 
guration :  il  en  avait  commencé 
une  première  beaucoup  moins  par- 
faite,, qui,  ayant  élé  achevée  par 
son  frère,   fut   répandue  dans   le 
public  sous  son    nom,    par   une 
maison  deconmiercedeManheim. 
3°  U ne  M (ideleinr,  à'n^ïh?,  Murillo; 
5°  le  char  de  l'Aurore,  d'après  le 
Guide;   /j"  le  prix  de  Diane,  d'a- 
près le  Dominiquiu;  5°  Apollon 
et  les  muses,  de  ftlengs;  6°  le  Crt- 
?;ff//f?',  d'après Vandyck;  y"  les  Heu- 
res, d'après  le  Poussin  ;  ^°  la  Vier- 
ge à  la  chaise  [Madone  de  laSedia), 
de  Raphaël  :  cette  charmante  com- 
position fait  partie  de  la  suite  de 
gravures  exécutées  par  ordre  du 
grand-duc  de  Toscane;  g"  Thésée 
vainqueur  du  muwlaure ,    d'après 
Canova;    lo'  monument  à  la  mé- 
moire de  Clément  XIII ,   d'après 
le  même.  RI.  Morghcn,  déjà  mem- 
bre associé  de  Tinstitiit  de  France 
depuis  iS()5,  fut  attiré  à  l'aris  par 
l'empereur  en  1812,  et  remporta 
dans  sa  pairie  des  marques  de  la 
munificence  de  ce  prince.  AITaibli 
par  i'5ge  et  le  travail,  M.  Mor- 
ghen  paraît  avoir  déposé  son  bu- 
rin ;    mais    il  a   formé    un    grand 
nombre  d'élèves  distingués. 
MOUIiiR    (James),  diplomate 
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anglais,    neveu  de    l'amiral  Wil- 
liam   ^Valdegrave ,    baron    Rad- 
stock,   fut  d'abord   secrétaire  de 
lord  Elgin,  and)assadein-  à  Cons- 
tauliuople.  A  l'époque  de  l'occu- 
pation de  l'JiIgypte  par  les  Fran- 
çais, il  reçut  l'ordre  de  solliciler, 
auprès   du   grand-visir,  l'évacua- 
tion de  ce  pays;  niais  il  tomba  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  l'avaient 
conquis.    La  saisie   de  son    pf)rte- 
feuille  ayant  découvert  le  seciet 
de  sa  mission,  on  voulut  d'abord 
le  traiter  en  espion,  mais  enfin  on 
le  renvoya  avec  menace  de  le  con- 
sidérer comme  tel,  s'il  était  arrêté 
de  nouveau  sur  le  territoire  que 
l'armée  française  occupait.  De  re- 
tour à  Londres,    il  y   publia    un 
Mémoire  sur  la  campagne  qu'il  a- 
vait  faite  avec  l'armée  ottomane  , 
en  Egypte.  II  a  depuis  rempli  suc- 
cessivement les  fonctions  de  se- 
crétaire   d'ambassade    en   Perse , 
puis  à  Vienne.   M.  James  Morier 
a  acquis  une  connaissance  parfaite 
des  langues  orientales;  il  a  publié 
une   relation    de    ses    excursions 
dans   l'ancien    pays   des    Mages , 
sous  ce  titre  :  Voyage  à  travers  la 
Perse,  l'Arménie  et  l'Asie-Mineu- 
re jusqu'à  Constantinople ,   in-4*, 
1811.  On  a  traduit  en  français  cet 
ouvrage,  dans  lequel  se  trouvent 
des  détails  curieux. 

MORIER  (J.  P.),  envoyé  ex- 
traordinaire à  la  cour  de  Dresde, 
reçut,  en  1814.  l'ordre  de  se  ren- 
dre en  Norwège,afiu  de  donner  au 
priuce  Christian  Frédéric,  des  ex- 
plications sur  la  situation  de  l'An-  ^ 
gl(!lerre,  en  raison  de  ses  enga- 
gemens  avec  les  puissances  alliées 
et  notamment  avec  la  Suède.  Le 
but  principal  de  cette  mission  «- 
tait  de  savoir  si  les  habitans  de  la 
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Nor\\t'|^e  vuiilaierit  arceptiT,  eu 
faveur  d'une  garantie  de  leurs 
droits  cuiislitiitiotiiiels,  la  média- 
tion de  la  (irande-lirelaj^ne ,  ou 
s'ils  préféraient  courir  le^  chances 
d'une  guerre  avec  les  puissances 
qui,  dans  ce  nionient,  réclamaient 
par  leurs  agens  l'exécution  du 
traité  de  K.elil.  Lorsque  M.  Mo- 
rier  arriva  à  (Ihrisliana  ,  rassem- 
blée des  représentaiis  de  la  nation 
norwégienne  venait  d'être  dissou- 
te ;  alors  il  crut  devoir  remettre 
au  gouvernement  qui  l'avait  rem- 
placée, la  note  dont  il  était  por- 
teur, en  déclarant  toutefois,  au 
nom  de  son  gouvernement,  qu'il 
ne  reconnaissait  point  la  légitimité 
de  celui  auquel  il  s'adressait. 

MOKILLO  (do>  Pablo).  comte 
deCartliagène,  grand'croix  de  Tor- 
dre de  Saint- Ferdinand,  lieute- 
nant-général, et,  dans  la  dernière 
guerre  dEspagne.  en  iSvij,  com- 
mandant de  la  2'°'  armée  de  ré- 
serve, est  né  à  Fuente  de  Mal  va, 
dans  la  province  deToro,  et  ap- 
partient à  une  famille  obscure;  on 
assure  même  que  dans  sa  jeunesse 
il  a  été  berger  :  il  ne  tient  d(uic 
son  illustralion.que  de  lui-même. 
A  l'époque  de  la  révolution  fran- 
çaise, il  était  sergent  de  marine. 
Le  premier  trait  de  courage  cpii 
.l'ait  fait  remarquer  de  ses  compa- 
triotes, date  de  la  journée  de  Tra- 
falgar.  Monté  sur  un  vaisseau  dont 
un  coup  de  canon  précipita  le  pa- 
villon à  la  mer,  il  se  jette  à  la  na- 
ge, l'arrache  aux  flols  et  le  rap- 
porte à  son  bord.  Jusqu'à  1  inva- 
?ion  de  l'Espagne  par  l'empereur 
Napoléon,  Morillo  fut  à  peu  prés 
inconnu,  et  même  sa  célébrité  ne 
date  que  de  l'époque  des  événe- 
mens  politiques  eu  181  5,  qu'il  de- 
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vint  commandant  en  ihefde  l'ex- 
pédition destinée  à  comballre  les 
iiidépendans  d'Amérique.  Dans  lu 
guerre  de  la  péninsule,  en  1808, 
il  commandait  un  corps  de  gué- 
rilla-, (jui  n'étendit  pas  ses  opé- 
rations au-delà  du  royaume  de 
Murcie.  Son  courage,  son  activi- 
té, ta  disciplirie  de  ses  soldats,  le 
mirent  bientôt  en  état  de  rendre 
des  services  importans,  et  il  fut 
nommé  général  :  ce  grade,  il  le 
dut  à  ses  talens  et  à  son  courage. 
Il  aurait  obtenu  les  grades  infé- 
rieurs par  un  moyen  assez  singu- 
lier, si  on  en  croit  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Galei'u-  espagnole,  ou  Notices 
biographiques  sur  les  membres  des 
cortes  et  du  gouterneiiient ,  tes  gé^ 
néraux  en  ch.  f  et  commandiins  de 
guirillas  des  armées  constitutionnel- 
le et  de  la  foi,  Paris,  in-8",  1820. 
Voici  ce  nue  dit  l'auteur  de  cet 
ouvrage  :  (En  mars  180g,  il  in- 
vestit, avec  ses  guérillas  encore 
indisciplinées,  la  place  de  Vigo , 
qui ,  n'ayant  pour  garnison  que 
des  employés  d'administation  et 
des  soldats  convaiescens,  fut  ai- 
sément réduite  aux  dernières  ex- 
iremités.  Cependant  le  comman- 
dant français,  M.  Ch***,  refusait 
obstinément  de  se  rendre  à  un 
corps  de  partisans,  et  ne  voulait 
traiter  qu'avec  un  oflicier  ayant 
un  rang  au  moins  égal  au  sien. 
Morillo  imagina  de  supposer  son 
avancement,  fut  ensuite  annon- 
cer lui-même  au  gouvernement 
la  conquête  qu'il  avait  faite.  1  ar- 
liljce  auquel  elle  l'avait  obligé, 
et  en  reçut  la  confirmation  du 
grade  dont  il  lui  avait  fallu  pren- 
dre les  décorations  pour  entrer  à 
Vigo.  Cet  incident  avait  contri- 
bué à  le  faire  colonel.  »  Le  corps 
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de  ÎVIorillo  suivit  les  mouvemcns 
de  r.iimôe  espagnole.  Son  choisie 
fit  parliciilièreinenl  leiniirrjucr,  le 
30  juin  iSij,  sur  les  hantcurs  de 
la  Pnebla  d'Arlanzon  :  il  repoussa 
lu  droite  des  Français  qui  occu- 
paient ces  hauteurs,  et  parvint  à 
s'y  établir.  Cependant,  les  troupes 
françaises  entreprirent  à  leur  tour 
de  l'en  chasser,  et  y  réussirent  a- 
prés  un  combat  vigoureux  où  Mo- 
rillo  fut  blessé  :  il  ne  quitta  point 
pour  cela  le  champ  de  bataille.  Au 
mois  de  novembre  de  la  même 
année,  au  combat  de  Sainl-Pé.  il 
mérita  d'être  cité  honorablement 
dans  les  rapports  officiels.  Morille 
resta  s;ins  activité  depuis  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  sur 
le  trône  jusqu'au  commencement 
de  i8i5,  qu'il  partit  de  Cadix,  en 
qualité  de  commandant  de  l'armée 
destinée  à  faire  la  guerre  aux  in- 
dépendans  de  l'Amérique  espa- 
gnole. 11  prit  d'abord  terre  à  l'î- 
le de  Marguerite,  près  des  côtes 
de  Terre -Ferme,  où  le  mauvais 
temps  le  retint  assez  long-temps  , 
et  lui  Ot  perdre  i5oo  hommes  et 
plusieurs  bâlimens  de  transport 
renfermant  4^^0,000  piastres  et 
beaucoup  de  munitions.  Enfin,  il 
remit  à  la  voile,  et  jeta  J'ancre  le 
8  août  (181 5)  devant  Corrolilos, 
ayant  avec  lui  environ  40  voiles. 
Son  débarquement  opéré,  non 
sans  dillicullé,  par  suite  des  nom- 
breuses escarmouches  des  indé- 
pendans,  il  mit  le  siège  devant 
Carthagéne.  Le  gouverneur,  qu'il 
feouuna  impérieusement  de  se  ren- 
drcy  ne  répondit  point  à  ses  me- 
naces, et  se  prépara  à  se  défendre 
avec  vigueur.  Morillo  investit  la 
place  par  terre  et  par  mer,  mais 
f-au»  fruccé?  de  ce  dernier  côté,  le» 
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chaloupes  canonnières  «les  indé- 
pendans  ayant  repoussé  ses  vai,*- 
seaux,  et  protégé  l'entrée  de  plu- 
sieurs bâtimens  chargés  de  vivres. 
Désespérant  de  réduire  les  insur- 
gés parle  blocus,  il  attaqua  Car- 
thagéne à  force  ouverte  :  huit 
jours  de  bombardomeut  ne  ralen- 
tirent point  le  courage  de  la  gar- 
nison ni  l'énergie  des  habitans. 
Pendant  que  la  place  faisait  im  feu 
bien  nourri,  les  femmes,  du  haut 
de  leurs  balcons,  auguieutaient 
encore  le  courage  des  assiégés  par 
le  cri  de  Vive  la  patrie!  Morillo 
donna  l'assaut  à  la  ville  le  jour 
même  où  la  garnison  célébrait 
lanniversaire  de  l'indépendance  ; 
mais  cette  solennité  n'avait  point 
endormi  la  prudence  des  assiégés. 
Quoique  attaqués  sur  différent 
points  par  des  cori)S  d'élite,  les 
indépendans  se  comportèrent  avec 
tant  de  valeur,  que  les  assiégeans 
se  retirèrent  en  désordre,  et  tirent 
des  pertes  assez  considérables 
pour  être  forcés  d'attendre  des 
renforts  avant  de  hasarder  de 
nouvelles  attaques.  Ces  renforts 
arrivèrent,  et  Morillo  put  repren- 
dre le  blocus  par  mer  et  pur  terre, 
cette  fois  avec  un  tel  succès,  que 
la  place  ne  put  être  ravitaillée, 
et  fjoe  bientôt  on  y  ressentit  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Le  cou- 
rage des  indépendans, soldats  et  ha- 
bitans de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
surmonta  cette  situation  affreuse. 
Ils  dévorèrent  successivement  les 
chevaux,  les  aniinnux  les  plus  im- 
mondes, et  jusqu'aux  cuirs  de» 
chaises  et  des  malles.  Ces  derniè- 
re? ressources  manquèrent  enfin, 
et  le  /|  déren)bre  le  gouverneur 
fut  oblige  d'assembler  un  conseil 
Je  guerre,  qui  décida  que  lu  place 
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fieviiil  être  évacuée.  La  garnison, 
réduite  à  un  très-petit  riomljic  de 
brave»,  et  quelques  habitaji?  s'em- 
barquèrent sur  les  bTitiinen*  dont 
on  pouvait  encore  disposer,  et 
passèrent  au  travers  des  batteries 
des  asiégeans,  se  dirigeant  sur  Sa- 
vannah-el-.Mar,  ou  très-peu  de  ces 
bâjimens  arrivèrent,  les  autres 
avant  été  coulés  bas  ou  étant  tom- 
bés au  pouvoir  des  vainqueur».  Le 
6  du  même  mois  ,  ^lorillo  flt  son 
entrée  sur  des  ruines  de  toute 
espèce.  Au  milieu  des  débris  des 
maisons  consumées  ou  renversées 
par  les  bombes,  on  trouva,  disent 
des  lettres  authentiques,  près  de 
5,000  individus  morts  de  faim  ; 
et  le  même  jour  de  révacualion  . 
ajoutent  ces  lettres,  020  expirè- 
rent. Cette  résistance  héroïque. 
dont  les  guerres  modernes  n'ont 
peut-être  pas  fourni  un  second 
exemple,  fit  juger  au  vainqueur 
quel»  sentimensTavaienl  inspirée, 
ctquels  hommes  il  avait  combattus 
et  avait  encore  à  combattre.  Mo- 
rillo  poursuivit  les  indépendans 
dans  le  royaume  de  Terre-Ferme; 
ses  succès  lurent  souvent  balan- 
cés, et  plusieurs  fois  surpassés. 
Au  combat  de  San-(larlos,  et  peu 
de  temps  après  sur  les  bords  de  la 
rivière  Polo,  il  éprouva  deux  dé- 
faites considérables.  Sur  mer.  les 
corsaires  indépendans  non-seule- 
ment nuisaient  au  comrae^e  es- 
pagnol par  leurs  nombreuses  pri- 
ses ,  mais  empêchaient  l'arrivée 
des  renforts,  ou  leur  faisaient  é- 
prouver  des  échecs  multipliés  :  ils 
."•'emparaient  des  convois  ou  les 
détruisaient  en  partie.  Le  vaisseau 
le  San- Pedro ,  qui  sauta  es  lair 
près  de  l'île  de  Coche,  fut  pour 
le   chef  royaliste  uut*  perte  d'au- 
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tant  plus  notable,  que  les  flottilles 
des  indépendant  agirent  désormais 
avec  plus  d'audnce  et  de  sécurité. 
Morillo  supporta  avec  une  grande 
fermeté  l'extrême  embarras  de  sa 
position.  Il  obtint  même  de  nou- 
veaux avantages  en  attaquant  San- 
ta-té,  que  les  indépendans  défen- 
dirent avec  opiniâtreté  ,  mais  où 
il  entra.  Leur  résistance  excita  la 
vengeance  du  vainqueur,  et  les 
exécutions  les  plus  sanglantes  si- 
gnalèrent son  triomphe.  Les  Amé- 
ricains et  les  Anglais  qui  avaient 
aide  les  indépendans,  en  leur  four- 
nissant des  armes  ou  des  provisi- 
sious,  furent,  les  uns  mis  à  mort, 
et  les  autres,  grâce  aux  réclama- 
tions énergiques  de  leurs  gouver- 
nemens  ,  retenus  en  captivité  ; 
mais,  par  un  effet  de  la  vengeance 
du  chef  espagnol  ,  elle  fut  en- 
core longue  et  cruelle.  Les  indé- 
pendans combattaient  avec  l'exal- 
tation du  patriotisme,  et  la  haine 
qu'inspirait  tant  de  barbarie.  La 
défense  de  l'île  de  Marguerite  par 
un  fort  détachement  dindépen- 
dans,  et  le  zJle  enthousiaste  des 
habitans,  firent  donner  à  ces  hom- 
mes intrépides  le  surnom  de  ^/jar- 
tiates  modernes.  Les  troupes  roya- 
listes elles-mêmes  offrirent  des 
preuves  d'un  courage  peu  com- 
mun. On  rapporte  que  dans  un 
des  combats  multipliés  pour  U 
conquête  de  cette  île,  5oo  soldats 
du  régiment  de  La  Union,  enve- 
loppés par  les  indépendans,  pré- 
férèrent mourir  jusqu'au  dernier 
plutôt  que  de  se  rendre  :  il  sem- 
blait que  de  part  et  d'autre  on 
voulût  une  guerre  d'extermina- 
tion. Les  ICspagnols,  après  un  nou- 
veau combat,  furent  forcés  d'éva- 
cuer l'île,  presque  au  moment  oii 
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Je  chef  indépendant  Zaraza,  à  la 
lète  d'un   grand   nombre    de  ses 
Tartares ,   s'emparait  de  la  place 
de  Barinas.  «  La  position  générale 
de  Moriilo,  disent  les  auteurs  d'n- 
ne  Bingrapliie  étrangère,  malgré 
quelques  hrillans  suciès,  se  trou- 
vait donc  très-critique,  et  don- 
nait   peu    d'espérances  quant  au 
résultat  délinitif.  Lii  prise  deCar- 
tliagène  ne    lui  avait  guère  valu 
d'autres  avantages  que  ceux  qu'il 
retirait   de   l'occupation  de   cette 
place  :  la    plupart   des    détache- 
mens    qu'il    envoyait    pour  faire 
des    incursions    dans    l'intérieur 
du  pays,  conlinuellement  harce- 
lés par   les  guérillas,  et  de  plus 
atteints  d'une   maladie  épidémi- 
que   causée  par  le  manque  d'ali- 
mens  convenables,  et  par  la   fa- 
tigue de  leurs  marches,  à  travers 
les  montagnes  et  les   forêts,  fu- 
rent totalement    détruits ,   ou    ne 
rentrèrent  dans  la  place  qu'après 
avoir  perdu  la   plus  grande  partie 
de  leurs  hommes.  Espérant  plus 
de  succès  d'une  attaque  générale, 
Moriilo  marcha  en  personne  con- 
tre Santa -Fé,   que  les  indépen- 
dans  avaient  reconquis  à  la  suite 
d'un   combat  très- vif.   Les  som- 
mations qu'il  adressa  aux  liabitans 
de  la  Nouvelle-Grenade  n'eurent 
aucun   effet,    et  partout   il   reçut 
pour   réponse,  que   les    républi- 
cains de    cet  étal  avaient  résolu 
de   se    défendre  jusqu'au  dernier 
soupir.  Les  effets  répondirent  aux 
paroles:  dans  trois  attaques  suc- 
cessives,  les  royalistes  furent  re- 
poussés et   contraints   de  rentrer 
dans    leurs    lignes  de    îMompox. 
Leurs  affaires  prenaient  toutefois 
un  aspect  plus   favorable  sous  le 
rapport  martilime;  leurs  navires 
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de  guerre  avaient  pris  ou  détruit 
grand   nombre   de    corsaires    in- 
surgés, et  les  renforts,  ainsi  que 
les  convois,  arrivaient  avec  plus 
de  facilité.»    Cet  état  ne  pouvait 
durer  :  il  faîigiiait  également  les 
deux  partis,  qui  se  déterminèrent 
à  tenter  une  affaire  générale.    Le 
25  février  iSi(),  dans  la  matinée, 
les  iudépenilans  furent  les  premiers 
à  donner  le  signal  du  combat,  en 
se  précijiitant  sur  l'armée   espa- 
gnole, qui  occupait  Puente  ,  Cii- 
jiey  et  iMamey,   postes  importans 
dont  le  premier  fut  plusieurs  fois 
pris  et  repris.  Un  explosion  ter- 
rible dans  le  fort  de  Santa-Rosa, 
où  se  trouvait  un  détachement  do 
l'armée  royale,  et  produite  par  un 
obus  qui ,  en  éclatant,    fit  sauter 
plusieurs  caissons,   détermina  les 
indépendans  à  profiter  du  désor- 
dre que  cet  événement  avait  oc- 
cnsioné parmi  leurs  ennemis  :  ilsse 
précipitèrent  de  nouveau  sur  les 
Espagnols,  mais  ceux-ci  les  reçu- 
rent avec  autant  de  sang-froid  que 
de  courage,  les  chargèrent  à  leur 
tour,  et  malgré  les  eiVorts  de  leur 
chef  Arismcndi  {roy.  ce  nom),  les 
mirent  dans  une  déroute  complète, 
Ils  reprirent  bientôt  courage.    Le 
29  avril,  près  d'Ocaimo,   dirigés 
par  Drdanela  etTorrices.  ils  bat- 
tirent   complètement    Moriilo    et 
Morales,    qui    comniandaient    en 
personne,    et  les    forcèrent   à    se 
letirer  précipitamment  :  pendant 
l'action  ,  /|00  soldats  espagnols  se 
joignirent  aux   indépendans.     De 
sr)n  côté  ,^   Bolivar  [voy.  ce  noin  ) 
redoublait  d'elforts.    .Après  avoir 
rallié  à  Haïti  les  braves  et  mal- 
heureux réfugiés  de  Carthagène, 
et  des  autres  places  de  la  Nouvellc- 
Cîrcnade,  et  obtenu  du  président 
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l'f'lljion  i5()0  Noirs  et  iniilntros  tic  celle  guerre.  Après  avoir  tra- 
}>iiii  ;iguerris,  dirii^eant  vers  10-  ce  les  embarras  de  sa  sil nation, 
iiiioquc  ces  forces  réparties  sur  résiillant  du  nombre  et  de  l'en- 
oJ  hâliiDens  de  {guerre,  il  détrui-  lliou>.iasme  de  ses  adversaires  , 
sit  une  petite  escadre  espagnole,  de  la  didiculté  des  commiinica- 
qiii prétendait  s'opposer  à  soti  pas-  tioris,  des  secours  que  leur  pro- 
sage, débarqua  à  Margarita,  et  curent  des  spéculateurs  d'Euro- 
punit  sévèrement  la  garnison  de  pe ,  et  surtout  d(;s  mauvaises 
Pampalar,  qui  n'avait  pas  voulu  dispositions  des  eoclésia.<>ti(|ues 
se  rendre.  Au  moyeu  de  ces  non-  dans  toute  la  vice-royauté,  il  a- 
veaux  rcnl'orls,  l'armée  répiibli-  joute  :  «  J'ai  déj>i  exprimé  mon 
cairje  lut  portée  à  7000  hommes  :  désir  que  votre  excellence  en- 
elle  descendit  à  Ocumare.  «Quoi-  vnyât  ici  des  missionnaires.  Je 
que  cette  entreprise  échouât,  di-  dirai  maintenant  qu'il  est  indis- 
sent les  auteurs  de  l'ouvrage  que  pensable  d'envoyer  aussi  des 
nous  avons  déjà  cité,  elle  l'ut  ce-  hommes  de  loi.  iSi  le  roi  a  tou- 
pendant  utile  à  la  cause  améri-  jours  l'intention  de  subjuguer 
caine,  en  obligeant  les  Espagnols  ces  provinces,  il  faut  prendre  les 
à  diviser  leurs  forces,  et  en  leur  mêmes  mesures  que  lors  de  la 
faisant  perdre  par-là  les  fruits  de  première  conquête,  c'est-à-dire 
leurs  succès.  Eu  effet,  la  plus  celles  qui  furent  prises  par  Cortez 
impétueuse  vaillance  n'avait  pas  et  Pizarre!»  Les  mêmes  auteurs 
empêché  les  patriotes  d'être  com-  citent  une  autre  lettre,  qui  fut  é- 
plètemenl  battus  à  Cachiri  ;  et  crite  quelque  temps  après,  et  éga' 
malgré  un  succès  obtenu  par  eux  lement  interceptée  :  il  observait, 
à  Remedios,  mais  qui  fut  suivi  disent-ils  :«  Que,  suivant  les  or- 
de  plusieurs  revers,  Morillo,  en  dres  du  roi,  il  avait  rétabli  l'aa- 
juin  i8it),  réoccupa  enfin  Santa-  dicncia  de  Caraccas ,  mais  qu'il 
Fé  de  Bogota.  Ce  triomphe  acheté  regardait  cette  mesure  comme 
si  cher  ne  l'abusa  pas  néanmoins  fausse  et  désastreuse,  vu  que  l'é- 
sur  la  véritable  situation  des  cho-  tat  des  choses  dans  ce  pays  exi- 
ges, comme  le  fait  connaître  une  geait  un  gouvernement  pure- 
lettre  qu'il  écrivit,  vers  cette  é-  ment  militaire;  sur  quoi  il  faisait 
poque,  au  ministre  delà  guerre  cette  observation  remarquable  :  ■> 
en  Espagne,  et  qui  fut  trouvée  à  «  Personne  ne  sait  mieux  que  moi 
bord  d'un  bAliment  capturé  par  qu'un  gouvernement  militaire 
les  républicains  pendant  sa  tra-  est  par  essence  excessivement 
versée  de  la  Havane  à  Cadix,  dur  et  despotique.  C'est  le  plus 
rsous  extrairons  de  cette  lettre,  tyraîmique  et  le  plus  destructif 
où  le  général  espagnol,  par  la  de  tous;  mais  c'est  le  plus  éner- 
inanière  dont  il  juge  les  cho-  gique ,  c'est  celui  que  les  rebelles 
ses  ,  a  fait  preuve  d'un  coup  ont  adopté.  Au  surplus,  conti- 
d'œil  sûr,  et  d'un  esprit  à  la  fois  nuait  Morillo,  chaque  province 
vaste  et  ferme,  divers  passages  de  l'Amérique  demande  un  systè- 
qui  servent  mieux  que  tout  autre  me  différent.  A  Santa-Fé,  il  y  a 
l'écil,   ù   faire  connaître  la  nature  fort  peu  de  noirs  et  de  mulâtres; 
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à  Venezuela  au  contraire  ,  une 
grande  partie  des  Idancs  a  péri 
dans  la  révolution.  I^es  liabitans 
de  Sanla-Fé  sont  naturellement 
indolens;  ceux  de  Venezuela,  har- 
dis et  sanguinaires.  A  Santa-Fé  , 
l«*s  diflérens  étaient  réglés  par  les 
tribunaux;  à  Caraccas,  c'est  le  fer 
qui  les  décidait.  De  ces  divers 
caractères,  provient  la  diversité 
des  oppositions  que  nous  avons 
rencontrées;  néanmoins,  la  dissi- 
mulation et  la  perfidie  sont  les 
mêmes  dans  toutes  le^  provinces. 
Probablement  les  liabitans  de  cel- 
te vice -royauté  n'auraient  pas 
il  fermement  résisté  aux  troupes 
du  roi,  si  ceux  de  Venezuela  n'é- 
taient venus  les  soutenir.  C'est 
à  leur  instigation  que  les  habi- 
tans  de  Cartliagéne  prirent  la  ré- 
solution de  combattre  avec  tant 
de  vigueur.  Poussé  par  eux,  le 
gouvernement  d'Antioquia  pro- 
clama deux  lois  la  guerre  à  mort, 
et  fit  savamment  fortifier  les  dé- 
filés de  la  province  par  des  in- 
{çénieurs  qu'ils  lui  fournirent.  Ce 
fut  par  l'activité  de  ces  mêmes 
révoltés  que  Santa-Fé  fut  obligée 
de  se  soumettre  au  congrès,  et 
d'adopter  leurs  plans  sanguinai- 
res. En  un  mot,  les  rebelles  de 
Venezuela  ont  tout  conseillé,  tout 
fait  ;  quand  ils  combattent  sur 
leur  propre  territoire,  ce  sont  de 
véritables  bêtes  féroces.  Quand 
j'arrivai  ici  pour  prendre  le  com- 
mandement de  rurmée  roy;rlc,  je 
fus  saisi  d'horreur  en  apjirenant 
I*'  noinbrc  des  tués  dans  •  liaqiu; 
liulaille  ,  soit  g.ignée  ,  soit  per- 
due. Persuadé  qu'un  piireil  acliai- 
niMnent  prenait  ses  ressources 
dans  les  implacables  ressenlimens 
do.  l'esprit   de  jiarti ,  je  rheicliai 
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à  les  calmer,  en  déployant  cette 
clémence  sans  bornes  que  m'a 
tant  reconunandée  le  roi  :  quel 
efl'et  a-t-clie  produit?  de  nou- 
velles trahisons.  Si  le  peuple  de 
Venezuela  se  soumet  enfin,  ce  ne 
sera,  j'en  ai  la  conviction,  que 
pour  attendre  l'occasion  favora- 
ble de  se  révolter  de  nouveau. 
Pour  réduire  ce  peuple,  des  trou- 
pes plus  nombreuses  sont  néces- 
saires; et,  je  répèle  à  votre  ex- 
cellence, il  faut  que  le  capiUiine- 
généial  de  Venezuela  soit  investi 
du  pouvoir  militaire.  Soyez  bien 
assuré  que  le  succès  ne  sera  pas 
l'ouvrage  d'un  jour,  et  qu'il  ne 
peut  être  obtenu  que  par  la  per- 
sévérance et  l'activité  :  c'est  une 
guerre  féroce  comme  celle  des 
Noirs  contre  les  Blancs.  »  Peu 
de  modifications  doivent  être  fai- 
tes dans  ce  tableau  de  la  situation 
des  esprits  et  des  dispositions  des 
partis.  Les  royalistes  évacuèrent 
Margarita.  Le  chef  indépendant , 
Arismendi,  se  rendit  sur  le  conti- 
nent, à  la  tête  d'une  partie  de  ses 
troupes,  alin  d'augmenter  les  for- 
ces et  l'énergie  des  armées  de  lu 
nouvelle  république.  Bolivar,  (jue 
le  mauvais  succès  de  ses  opéra- 
tions à  OcuniHic  avait  déterminé 
à  reparlirpour  les  Cayes,  en  revint 
avec  des  forces  nouvelles.  11  con- 
vo(|ua  un  congrès-géuéial  à  Vene- 
zuela ,  et  se  rendit  ensuite  à  Bar- 
celonne,  où  il  établit  un  gouver- 
nement provistiire.  Les  chefs  roya- 
lisies,  elfrayés  de  voir  organiser 
avec  cette  im[)osaiite  régularité  la 
nouvelle  républi<|ue,  marchèrent 
conire  Bolivar.  Ils  <îurenl  peu  de 
succès,  et  furent  repoussés  avec 
perle  dans  le  courant  de  février  et 
mars  1817.  La  puissance  marilinni 
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des  indépendaiis  se  forlifniit  de 
|ilus  en  plus.  L'ituiiral  lîrioii  (i-oj. 
«  e  nom)  loniit  dans  un  blocus  ri- 
cjourcux  les  places  qui  élaient  en- 
rôle un  pouvoir  des  Espagnols, 
et  lançait  des  corsaires  qui  s'em- 
paraient, jusque  dans  les  niers 
d'Europe,  des  vaisseaux  espagnols 
cliargés  de  munitions  et  d'appro- 
\  iîionneniens  pour  les  troupes 
royales.  H  résulte  des  rapports 
que  publièrent  les  journaux  an- 
glais de  cette  époque,  que  les  l'or- 
ccs  des  insurgés  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  dr  Venezuela  s'élevaient 
à  plus  de  ly.ooo  hommes  ,  non 
compris  les  forces  de  mer,  qui 
éiaient  de  près  de  20  navires  de 
guerre.  Les  forces  qui  leur  étaient 
opposées  n'étaient  pas,  tant  en 
troupes  réglées  qu'en  troupes  ir- 
régulières, de  plus  de  Gooo  hom- 
mes; environ  12  petits  bâtiinens 
armés  formaient  toute  leur  Uîari- 
ne.  On  trouve,  dans  le  Dcorio 
mrrcantil  de  Cadix,  de  1817,  la 
liste  des  principaux  chefs  de  la 
révolution  dans  la  ISouvelle-Gre- 
nade  qui  avaient  subi  la  peine  ca- 
pitale. Cette  liste  eÛVayanlc  con- 
tenait les  noms  de  45  personnes, 
toutes  d'une  haute  distinction,  et 
ayant  rempli  des  fonctions  éini- 
nentes ,  telles  que  celles  de  séna- 
teurs, de  membres  d'une  junte,  de 
commissaires  du  gouvernement, 
♦  le.  !Mallieureu::t;nienf ,  ces  exé- 
cutions ne  furent  pas  les  seides  ; 
elles  ne  servirent  qu'à  redoubler 
la  fureur  des  partis  :  royalistes  et 
indépendans  rivalisèrent  de  cruau- 
tés. La  campagne  des  premiers 
mois  de  if^i^  fut  toute  favorable 
aux  insurgés.  Un  grand  nombre 
d'olficicrs  et  de  s(ddals  anglais  li- 
cenciés vinrent  ?e  mêler  dans  leurs 
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rangs,  et  régulariser,  par  la  dis- 
cipline et  l'expérience,  l'intrépi- 
dité désordonnée  des  soldats  amé- 
ricains, et  a-surer  le  succès  des 
plans  de  Icuis  chefs.  Bolivar  rem- 
porta devant  Ciimaua  une  victoire 
signalée.  Ou  rapporte  qn  à  l'allairti 
de  Barcelonnc  les  indépendans  imi- 
tèrent, avec  autant  de  succès  (]ue 
de  valeur,  l'exemple  des  soldats 
d'Agtlhocles.  J.e  général  Paez,  à 
la  tète  d'un  nombreux  corps  de 
cavalerie,  attaqua  iMorillo  dans  les 
plaines  de  lianco-Largo,  le  battit, 
et  le  força  de  re})asser  l'Apure  et 
de  se  rcnfeiiner  dans  la  place  de 
Sau-Fernando.  Dans  cette  situa- 
tion ,  il  se  vit  encore  obligé  de 
faire  arrêter  deux  des  chefs  de  son 
armée.  Morales  et  Real,  dont  les 
dissentions  menaçaient  de  porter 
un  grand  préjudice  à  la  cause 
royale.  Lu  premier  renfort  de 
6,000  houmies,  la  reprise  de  Bar- 
celonnc par  le  gouverneur  espa- 
gnol de  Caraccas,  qui  en  fit  passer 
la  garnison  au  lil  de  l'épée,  et  uu 
nouveau  renfort  de  i5oo  hom- 
mes, rétablirent  momentanément 
les  affaires  des  royalistes,  et  per- 
mirent à  Morillo  de  quitter  San- 
Fernando.  Il  se  rendit  à  Carac- 
cas, afin  d'y  concerter  ses  opéra- 
tions avec  les  autres  conmiandans 
des  troupes  royales.  Il  y  apprit 
la  mort  du  colonel  Lopez,  gou- 
verneur de  Barinas,  qui  fut  fait 
prisonnier  par  les  indépendans  , 
et  sur  qui  se  trouvait,  disent  les 
auteurs  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés, la  correspondance  de  Moril- 
lo.  dans  laquelle  ce  dernier  lui  fai- 
sait part  de  toutes  les  exécutions 
qui  avaient  eu  lieu  par  ses  ordres 
à  Santa- Fé  et  à  Carih.igène,  ea 
recommu'dant  à  Lopez  de  suivra 
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lu  mrme  iiiarclie  dan?  son  goii-  dans  l'inlôricur  du  pavs,  et  à  ros- 
Ycinenit-nl,  recommandation  à  la-  1er  inacM'fs  :  plnsienrs  places,  mal 
<]uelle  celui-ci  ne  s'était  qne  trop  défendues  ou  mal  approvision- 
cunlbrmé.  Celte  découverte  dé-  nées,  tombèrent  successivement 
»ida  de  son  sort;  le  j;énéial  Patz  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Mo- 
le fil  décapiter  au  milieu  du  mar-  rillo,  que  l'on  croyait  hors  d'état 
*;he  d'Achagiias.  Morillo  reprit  ses  de  tenter  aucime  entreprise  capi- 
opérations,  et  découvrit ,  peu  de  taie,  parut  tout-à-coup  devant 
teuîps  après,  un  complot  tendant  Margarita ,  où  se  reliraient  ordi- 
à  livrer  au  chef  indépendant  Fiar  naircment  les  flottilles  des  indé- 
la  place  d'Auguslura,  Le  gouver-  pendans.  Il  débarqua  le  i4  juillet, 
iieiu-,  nommé  Filz-Gérald,  accusé  et  somma  Gomez,  gouverneur  de 
d'en  être  l'auteur,  fut  arrêté  :  on  l'île,  de  se  rendre,  s'il  ne  voulait 
exécuta  militairement  les  conju-  s'exposer  lui,  li  garnison  et  les 
res,  et  le  gouverneur  lui  -  même  babilans,  aux  cbâlimens  les  plus 
reçut  la  mort  dans  la  prison.  Au  lerribles.  Gomez  répondit  «'u  hom- 
niois  de  mai,  la  correspondance  me  de  cœur,  et  Mcuiilo  se  prépara 
du  général  en  cbefde  l'armée  roya-  à  enlever  la  place  de  vive  force, 
le  a\ec  le  gouverneur  de  Sauta-  Il  prit  d'assaut  Porlamar,  point 
lé  fut  interceptée  par  les  guérillas  d'une  haute  importarfce,  et  mct- 
jndépendantes,  et  rendue  publi-  tant  ses  menaces  à  exécution,  il 
que.  On  y  vil,  de  l'aveu  même  du  j)assa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui 
général  en  chef,  que,  malgré  les  avaient  pris  les  armes;  tourna  et 
avantages  obtenus  depuis  peu  par  enleva  des  pnsitionsdéfeudues  par 
les  troupes  royales,  la  révolte  était  une  formidable  artillerie;  enfin, 
ju'esque  générale.  Plusieurs  com-  une  de  ses  escadres  oblint  une  vic- 
bats  partiels,  où  les  indépend. uis  loire  signalée  sur  l'amiral  IJrion. 
furent  l'avanlage,  et  raiigmcnla-  Les  habitans  de  iMargarita  ne  se 
lion  de  leur  marine,  qui  alors  é-  laissèrent  j)oinl  abiitlre  par  ces  n;- 
tiiil  de  plus  de  5o  navires  de  difilé-  vers  :  ils  se  défendirent  de  position 
rentes  dimensions,  montés  j)ar  en  position  ,  de  rocher  en  rocher, 
des  hommes  déteriTiinés,  les  pré-  pied  à  pied.  Kniin  Morillo,  qui 
farèrent  à  soutenir  une  ad'aire  gé-  désespérait  de  les  vaincre,  ayant 
nérale  entre  les  forces  comman-  été  informé  que  Bolivar  faisait  des 
dées  par  Morillo  et  par  Arismen-  progrès  rapides  du  côté  dç  Guya- 
tU  :  elle  eut  lieu  dans  le  même  na,  prit  le  parti  de  repasser  sur  le 
mois  (mai  1817),  sur  les  bords  de  continent.  Arrivé  ù  Cumana,  il 
i'Oiénoque.  Long-temps  incert.ii-  léorganisa  ses  troupes  considéra- 
ite,  la  bataille  fut  enfin  gagnée  par  blement  afl'aiblics  par  les  pertes 
les  jndépendans  :  Mtuilb»  et  son  qu'il  venait  d'essuyer,  et  fit  inar- 
l'Uat- i;iajor  ne  durent  leur  salut  cher  un<;  forte  division  contre  Ma*- 
4ju'à  un  régiment  de  cavalerie,  rino,  qiiede  tujmbieuxsuccèsdans 
<jui  se  fraya  mi  passage  au  travers  celle  province  avaient  rendu  re- 
/le  l'armée  crmerm'e.  Maîtres  d»;  (liuitable.  Le  combat  eut  lieu  près 
toute  la  côte,  le>  indépendans  for-  de  la  rivière  de  Cariaca.  Des  pro- 
«îërcnt  les   iDyalisîes  à  se  retirer  diges  de  valeur  furent  fails  de  part 
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pt  d'nnlre  :  sopl  fois  les  iiulépcn- 
d.ins  attnqurrtnt  l.i  posiîion  (lu'oc- 
ciipaiciit  les  ro3-iili-itcs ,  et  ils  re- 
vrn.iieiit  pour  la  liuitit'me,   lors- 
(jne  leur  cluîf  rcrtit  iine  hlessiire 
(laiiirerotise  ;  ils  se  retirèrent.  Sur 
d'autres  point' ,  Cadeno,  Berniu- 
dez  et  Faez  balançaient,  par  leurs 
victoires,    le   revers  que  iMarino 
avait  éprouvé:    et  vers  la  fin  de 
septembre,  lesindépendansétaient 
maîtres  de  presque  toute  la  ^^u- 
velle-Grcnade.   Morillo,  pendant 
ce  temps,  levait  d'én'irmes  contri- 
butions, il  imposait  les  négocians 
de   ('araccas  et  de  Guiyr.» ,  di'jù 
épuisés,  à  une  somme  de  200,000 
piastres  ,   et    faisait    des    recrues 
parmi  les  créoles  dévoués  au  parti 
royaliste.  Par  une  proclamation, 
il  olTrif,  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
une  amnistie  à  tous  les  insurgés 
qui   déposeraient  les  armes,  et, 
pour  les  déterminer  plus  promp- 
tement,  il  rendit  la  liberté  à  tous 
ses  prisonniers.    Les   Américains 
furent  insensibles  à  une  générosité 
qui  lui  était  si  peu  ordinaire.  Bien 
loin  de  se  soumettre,  ils  firent  de 
nouvelles  levée*, et  virentleurs  for- 
ces saugmenter  d'un  grand  nom- 
bre d'étrangers,  Anglais  pour  la 
plupart,  qu'animait  généralement 
l'amour  de  l'indépendance.  L'ar- 
mée royale  éprouvait  au  contraire 
un  affaiblissement  journalier,  par 
la  désertion,  la  fatigue  et  les  ma- 
ladies.   Le    manque  d'argent,   et 
toutes  sortes  de  privations,  éner- 
vaient ceux  qui  restaient  sous  les 
drapeaux;  et  lorsqii'en  1818,  .Mo- 
rille recommença  la  guerre,  il  se 
vit  dans  la  pénible  position  de  com- 
battre à  la  fois  des  homiries  enflam- 
més par  le  double  amour  de  la  pa- 
trie et  do  la  liberté,  et,  dans  ses 
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propres  troupes, le décoiiragi'mcoi 
et  souv<;nl  l(;s  dispositions  à  lu  ré- 
volte. Cette  guerre  ,  où  les  succès 
et   les   vicissitude-*    furent   à   peu 
prés  les  mêmes  de  part  et  d'autre, 
donna  aux  indépcndans   plus  di; 
confiance  dans  leurs  forces,  et  leur 
fit  penser  que  la  métropole  ne  par- 
viendrait jamais  à  l(;s  replacer  sous 
sa    domination.    Cette   campagne 
pensa  être  fimeste  à  iMorillo.  A  la 
bataille  deCoro,  qui  fut  remar- 
quable parl'acliariiementdes  deux 
partis,  il  fut  liès-griévement  ble-;- 
sé  d'un  coup  de  lance  que  lui  por- 
ta un  chef  de  guérillas.    La  cam- 
pagne de  18 1()  fut  également  fé- 
conde en  faits  remar(|uables  ,  mais 
qui  n'arrêtèrent  point  l'essor  de 
l'indépendance    américaine,    que 
les  derniers  événemens  politiques 
en  E-^pagne  sembleraient  vouloir 
remettre  en  question.  Ne  pouvant 
enfin  surmonter  les  obstacles  sans 
nombre  que  lui  opposaient  le  ter- 
ritoire, les  habitant,  l'épuisement 
de  ses  troupes  et  leur  éloignement 
de  la  métropole,  Morillo  proposa 
une  trêve  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  nommé,  par  le  roi,  comte 
de  Carthagène  ;  il  avait  été  décoré, 
en    1818,    de    la    grand'croix   de 
Saint-Ferdinand.    En  1820.  il  a- 
dopta.    ou    feignit   d'adopter,    b» 
constitution  des  cortès,  qui  venait 
d'être  rétablie.  Tout  porte  à  croirii 
cependant  qu'il  favorisa  l'insurrer;- 
tiou  des  gardes-du-corps,  dans  la 
journée  du  7  juillet  1822;  mais» 
se  voyant  près  d'être  compromis, 
par  la  mauvaise  direction  que  prit 
celte  affaire,   il  n'hésita  pas  à  Sb- 
tourner  du  côté  des  constitution- 
nels, qui  ne  s'éblouirent  pas  su^ 
çps;  véritables  dispositions.   Il  au- 
liit  même  payé  de  sa  vie  le  peu 
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de  confiiinre  qu'il  leur  iiii:pii;4if ,  Boiiiok,  qui  lui  fil  répondre  qu'il 
si  Ricf^jo  n'efit  déloiuné  Icbrasd'iiu  n'ol)liendr;iil  une  suspensiou  d'ar- 
rnilicien  qui  allait  lui  tirer  un  coup  mes  qu'eu  reconnaissant  la  régeii- 
de  pistolet.  Nommé,  dès  le  com-  ce.  Moriilo  avait  l'ail  précéder  cel- 
iiienrenient  de  la  campai^ue  de  te  démarche  de  la  destitution  de 
1823,  au  commandement  ijénéra!  Quiroga,  dont  il  redoutait  les  prin- 
de  la  Galice  et  des  Asluiies,  il  eut  cip«!S  et  la  l'ermelé.  Tous  les  jour- 
sous  ses  ordres  Quiroga,  Campi!-  naux  ont  rapporté  ses  proclama- 
it), le  Pastor  et  l'Empecinado.  En  lions  à  ce  sujet.  Morillo,  qui,  à 
avril.  Morillo,  conjointement  a-  la  tète  de  forces  encore  assez  cou- 
vée Quiroga,  se  mit  ii  la  poursuite  sidérables,  croyait,  en  ne  recon- 
du  comte  d'Amarante,  qui,  ayant  naissant  ni  les  cortèsni  la  régence, 
voidu  rétablir  l'aulorilé  royale  en  avoir  assez  d'influence  pour  faire 
Portugal,  lut,  après  une  première  adopter  un  gouvernement  mixte, 
délaile,  obligé  de  se  réfugier  en  se  trompa.  Ses  propositions  fu- 
J-spagne;  mais  la  suite  a  fait  voir  rent  rejetees.  Devenu  un  objet  de 
que  l'intention  du  comte  de  Car-  défiance  pour  ceux  dont  il  était 
lliagènen'étaitsans  doute pa^d'ar-  précédemment  l'espoir,  il  se  vit 
n'iir  le  général  portugais.  Vers  la  dans  la  dure  nécessité  d'accepter 
fin  du  mois  de  mai,  Morillo  était  le*  ctmditions  du  général  à  la  mer- 
à  Benaveute,  occupé  àrassendder  ci  duquel  il  s'était  mis,  et  l'on  ne 
les  débris  des  corps  constitution-  peut  se  dissimuler  que  c'est  sa  dé- 
nels  dispersés  par  l'armée  fran-  fection  (jui  a  livré  presque  sans 
çaise.  Dans  le  courant  de  juin,  le  défense  la  Galice  aux  Français, 
général  Wilson,  venu  en  Espagne  Cet  acte  néanmoins  ne  fut  cou- 
pour  défendre  la  cause  des  cons-  sonuné  qu'a})rés  une  négociation 
îituticmnels,  remit  à  Morillo  un  qui  dura  depuis  le  27  juin  jusqu'au 
plan  de  défense  pour  la  Galice  et  jj  juillet,  et  .Morillo,  en  recou- 
les Asluries;  mais  le  général  e^-  naissant  la  régence,  ne  put  mettre 
pagnol ,  qui  d'ailleurs  accueillit  à  >a  disposition,  au  rapport  des 
très-bien  le  général  anglais,  ne  Bul/ctiîis  i'i\inri\h,  que  le  nombre 
jugfa  pas  à  propos  d'en  faire  usa-  de  5ooo  hounnes  :  le  reste  de  ses 
ge  ,  parce  (jue  vraisemblablement  troupes  se  dispersèrent.  Quiroga 
il  n'entrait  pas  dans  ses  projets  de  en  réunit  une  [tarlie;  mais,  nial- 
souteidr  le  gou\frnemeut  des  cor-  gré  une  proclamation  énergique, 
tes.  Le  général  Morillo  ayant  ap-  il  ne  put  les  retenir  sinis  son  com- 
pris que  les  cortès  avaient  suspen-  mandement  que  quelques  jours, 
du  le  roi  de  ses  fonctions  pendant  Depuis  cette  époque,  le  rôle  qu'a 
sa  translation  de  Se  ville  à  Cadix,  joué  Morillo  ne  fut  rien  moins  que 
adressa  de  suite  à  l'armée  (pi'il  lirillant;  le  peu  de  considération 
comiTjandail,  et  aux  babitaus  de  qu'il  obtint  de  la  régence  ne  s'est 
la  (ialice  ,  deux  proclamations  ,  point  augmenté  après  les  événe- 
dans  lesquelles  il  manifestait  ^-es  mens  de  Cadix.  Alfecté  s. uis  doute 
seiitimeris  d'improbaiion  pour  cet  de  1  indilVérence  dont  le  goiiver- 
aele.  Il  d»;man(la  en  même  temps  nomeut  récompensait  st:s  services, 
nu  aruji^lice  au    gcneral  français  il  a  volontuirement  donné  sa  dé-» 
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iiiisr*ii)n  tlti  coitimniulemnil  pt'-nc- 
ral  de  la  Galioe.  Depuis  ceUe  ilis- 
fïrâce  ,  le  projet  qu'il  avait  inaiii- 
ieslé  de  se  retirer  en  France,  .s'est 
enfin  eireclné.  Les  feuilles  publi- 
ques annoncent  qu'il  vient  (jan- 
vier 1S24)  de  débarquer,  avec  sa 
i'ainille,  à  Uochefort,  à  bord  du 
vaisseau  le  Surreillant.  Morillo  a 
acquis  dans  l'Aniérique  du  sud  u- 
ne  des  plus  remarquables  réputa- 
tions militaires  de  l'époque.  Ou 
admire  généralement  avec  quelle 
habileté,  séparé  de  la  métropole 
par  des  mers  immenses,  dans  un 
climat  dévastateur,  entouré  deu- 
nemis  implacables  ,  il  a  su  , 
n'ayant  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
mes, se  créer  des  ressources  de 
toute  espèce,  enfin,  soutenir  pen- 
dant plusieurs  années  une  guerre 
où  il  l'ut  souvent  vainqueur.  Mal- 
heureusement, la  célébrité  qu'il  a 
acquise  en  Amérique  est  entachée 
par  des  cruautés  que  sans  doute  il 
détestait  lui-même,  mais  dont  le 
souvenir  est  inhérent  à  sa  gloire. 
Aux  qualités  de  l'âme,  l'énergie, 
le  courage,  l'indomptable  persé- 
vérance, il  joint  des  avantages  phy- 
siques dignes  de  leur  être  associés. 
Sa  taille  haute,  sa  démarche  tiére, 
son  air  martial  ,  son  teint  que 
le  séjour  de  l'Amérique  a  bruni  , 
tout  en  lui  annonce  un  homme 
digne  de  commander  à  des  braves. 
MORIN  (N.),  conventionnel, 
exerça,  jusqu'en  1789,  la  profes- 
sion d'avocat  dans  la  petite  ville 
de  Saint-Nazaire  (Loire-Inférieu- 
re). Nommé  à  celte  époque  dépu- 
té du  tiers- étal  de  la  sénéchaus- 
.*ée  de  Carcassonne,  aux  élats-gé- 
néraux,  il  combalit  avec  force  le 
projet  proposé  pour  la  création 
d'un  papier-monnaie,  et  dcvolop- 
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pi  quelques  id<  <'s  générales  sur  l.s 
finances.  Le  dépai'tement  de  l'Au- 
de l'élut,  an  mois  de  septeujbre 
i7<)'i,  député  à  la  convention  na- 
tionale, où,  dans  le  procès  du  roi, 
il  demanda  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Mend)rc  du 
conseil  des  anciens,  par  suite  de 
la  réélection  des  deux  tiers  con- 
ventionnels, il  y  occupa  peu  la 
tribune,  sortit  en  1798,  et  mou- 
rut vers  180S. 

MORIN  (N.),  était  membre  du 
tribunal  de  Bilche  lorsque  le  dé- 
partement de  la  Moselle  le  nomm;-! 
député  à  l'assemblée  législative. 
Le  '^9  juillet  1792.  on  agita  la 
question  de  mettre  en  vente  les  ri- 
ches propriétés  de  l'abbaye  (\f. 
V.idgass;  mais  M.  Morin  prétendir 
que  la  nation  n'en  avait  pas  le 
droit,  parce  que  plus  des  deux 
tiers  de  ces  biens  étaient  situés  sur 
le  territoire  de  l'empire  germani- 
que. Cette  opinion  fut  partagée 
par  le  comité  de  diplomatie.  A  la 
fin  de  la  session,  il  est  rentré  dans 
la  vie  privée. 

MORIN  (Claude-Marie),  est 
né  à  Lyon ,  dans  le  mois  d'avrtl 
1768.  Son  père,  qui  occupait  une 
place  dans  les  finances,  où  de  lon- 
gues années  de  travail  et  une  sé- 
vère économie  lui  avaient  acqui» 
une  fortune  considérable,  avait, 
dirigé  son  éducation  vers  l'étude 
des  lois,  et  il  allait  acheter  pour 
lui  la  charge  d'avocat  du  roi  près 
de  la  sénéchaussée  de  Lyon  , 
lorsque  les  événemens  de  la  ré- 
volution détruisirent  ces  projets, 
en  supprimant  toutes  les  charges 
de  la  magistrature.  M.  Morin  é- 
tait  le  compatriote  de  M.  Rave/,, 
président  de  lachatnbre  des  dépu- 
tés ,  et  tous  deux  se  firent  remar- 
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qiier  pur  des  siiccès,  dès  leur  dé-  inagislraf,  lilulaire  de  celte  place, 
but  dans  la  carrière  du  barreau;  Maudéà  Paris  pur  les  couiilés  dw 
tous  deux  se  proiiouçèreut  coura-  gouverueineut ,  iM.  lM(M'in  a  rcni- 
peusement,  quoique  lrès-jeuiie>,  j)li  ces  t'onclioiis  pendant  environ 
contre  les  excès  de  la  re\olulion;  deux  années,  et  jusqu'au  moment 
et  tous  deux  luttèrent  a\ec  éner-  ou  ces  tribunaux,  crées  par  une 
gie  contre  des  entreprises  qui  ii-  loi,  lurent  supprimés  de  même, 
nirent  néanmoins  par  amener  le  11  est  constant  que  par  ses  soins 
siège  de  Lyon,  el  les  calastro[)l)es  et  son  influence,  le^  tribunaux 
épouvantables  qui  le  suivirent.  M.  de  l'armée  du  Var  n'ont  pas  cessé 
ftlorin  avait  été  deux  ibis  président  de  conserver  leiu"  oiganisalion 
des  trente-deux  sections  réunies  par  juiés ,  et  que,  non-sculeme:jt 
de  sa  ville  natale  ,  qu'il  avait  eu  il  n'y  a  point  eu  de  condamnation 
le  bonbeur  de  préserver,  avec  le  pour  délits  politiques,  mais  pas 
concours  des  amis  de  l'ordre  et  mrme  une  seide  aireslaiion.  M. 
tles  lois,  du  joug  qui  devait  l'op-  Morirj  s'est  ac(piis  pendant  celte 
primer,  et  il  avait  été  appelé  pour  période  de  temps,  qui  était  par- 
la Iroisième  fois  aux  mêmes  ibiic-  tout  ailleurs  celle  du  deuil  ,  des 
lions,  lorsqu'une  alVaire  de  l'a-  laiines  et  du  sang,  l'estime,  la 
n)ille  (la  destitution  de  son  père,  confiance,  et  même  la  vénération 
provoquée  par  le  parti  ultrà-ré-  de  toute  la  populaliondeces  pays, 
volulionnaire  dans  les  premiers  de  l'armée  et  de  ses  chefs,  dont 
mois  de  1792)  le  força  de  se  ren-  il  fut  constamment  le  défenseur, 
dre  à  Paris,  pour  obtenir  larévo-  De  retour  à  Paris,  il  mit  à  profit 
cation  de  cet  acte  arbitraire.  C'est  les  comiaissances  qu'il  avait  acqui- 
à  Cette  époque,  et  pendiiut  son  ses  au  milieu  des  camps ,  et  apiès 
séjour  dans  celle  capitale,  que  le  deux  années  de  nouvelles  rccher- 
siége  de  L3'on  fut  décidé.  La  ches  et  de  travaux,  il  fit  païaîlro 
ville  investie,  M.  Morin  se  trouve  sa  1  luoriedr l'adniuiislrutu>n  inili- 
dans  l'impossibilité  de  rejoindre  taire,  ouvrage  remarquable  pour 
ses  compatriotes.  Bientôt  la  vil-  le  temps  où  il  a  été  écrit,  (|ui  se 
le  est  prise.  Proscrit  avec  trois  dislingue  ])ar  des  opinions  sages 
de  ses  frères,  il  se  réfugie,  ain-  et  un  esprit  rare  d'analyse  et  de 
si  qu'eux,  À  Nice,  où  était  le  méthode.  Cetouvrage  a  été  beau- 
<|uartier-général  de  l'armée  du  coup  consulté,  lorsqu'ils'esl  agi  de 
Var.  Les  tribunaux  militaires,  ju-  sortir  radmiiMSlralion  mililaire  du 
géant  avec  jurés,  avaient  été  pré-  chaos  où  elle  était  plongée  :  ilTcit 
«edenuncut  institués;  mais  l'oiga-  encore  avec  fruit  aujourd'hui.  L'ap- 
f.isalion  de  ceux  del'arméedu  Var  parition  de  cet  éciit  révélait  un 
était  incomplète.  Privé  de  loiilcs  admini>lrateur.  Le  directoire-exé- 
lessources  personnelles,  ain.-i  (pie  ciilif  appela  son  auteur  aux  func- 
du  côté  de  sa  famille  ,  ruinée  des  lions  de  liquidateur-général  des 
cette,  époque ,  M.  .Morin  accepta  Invalides,  jiuis  à  celles  d'un  de:' 
diirérenles  fonctions  judiiiaires,  «liel's  de  la  liquidation 'rentrale  du 
fcl  fut  enfin  nommé  accusateur  nunisière  tte  la  guerre;  enfin  il 
iTtilitaire,    ensuite   du    départ  au  l'envo^ia  comme  ïou  conunissaiiv 
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cxlraoriliiuiiie,  auprès  île  l'arin/e      q'ie  rien  ne  surpas-io  dan>;  aucni» 

irilcivélie  ,   pour  eu  apurer  lou-      t'ait  de   niC'Uie  nature,    des   temps 

le  la  conipt.djilité.  A  cette  époque      an.ieirs  ou  luoilernes,  il  fallait  ce- 

allait    cointneucer    cette    célèhie      j)endaut  traiter  avec  rarinée  eune- 

(■auipa'iiie   de  l'an   ;• ,    couronnée     luie,  pour  sauver  la  population  et 

j).u'  la  mémorable  bataille  de  Z,u-      les  débris   «glorieux  de  nos  braves 

rich,  où  une  arniéeentière  de  Rus-     phahuitjes.    M.  iMoriii ,  cliargé  de 

ses  devait  trouver  son  tombeau,  et     cette  dillirile  négociation,  la  rem- 

Ja  coalition  sa  ruine.  M.   Morin  é-     ])lit  au-delà  même  des  espérances 

tait   attaché   an    g;énéral  en    chef     du  général  en  chef,  en  obtenant, 

iMasséna ,    (jui   l'avait   prié    de  se     non    pas   une  capitulation  ,    mais 

charger  auprès  de  lui,  eu  qualité     des  conventions  qui  rendirent  l'ai- 

d'auii  si'm",  de  la  direction  des  opé-     laée  à  la  liberté,  et  la  mit  en  po- 

ralions  politiques   et  administra-  sition  de  recommencer  la  camp  i- 

tives  de  l'armée  sous  ses  ordrcîs.  gue  aux  portes  mêmes  de  la  ville 

L'ne  circonstance  ,  dont  quelques  qu'elle    n'avait  pu   sauver,    mais 

notices  ou  mémoires  contempo-  qu'elle  avait  à  jamais  illustrée,  eu 

rains    ont    déjà    rendu    compte,  lassociant    à     sa    propre    gloire. 

fournit  à  M.  Morin  l'Iicnreuse  oc-  jNéanmoins   le  chef  du  gouverne- 

casion  de  sauver  joo  Français  de  meut  rappela  à  Paris    le   général 

beaucoup  de  persécutions,  et  peut-  en  chef  :  M.  Morin  y  revint  aussi; 

être  même  de  la  mort;  c'était  la  mais,  étranger  à  toute  espèce  d'à'-' 

moitié  d'une  colonne  de  l'armée  l'dires  publiques,  il  s'occupa  de  lit- 

du  prince  de  Coudé,  coupée  par  tératnre,  et,  mêlant  à  cette  étude 

nos   soldais  au    moment    où   elle  ses  souvenirs  de  guerre,  il  mit  au 

défdait  sur  le  peut  de  Constance,  jour  unpoëmeen  4chants  intitulé: 

sur  le  Rhin.  Déjà  il  était  question  le  Siège  de  Gcnes.  Le  conquérant 

de  signaler  ces  victimes  de  la  guer-  qui  gouvernait   la    France  y    est 

re  au  gouvernement,  et  de  s'a?-  caractérisé  de  la  manière  suivante, 

stirer  de  leurs  personnes,  lorsque  et   l'auteur  lui    adressait  ce    sage 

sur  les  instances  de  M.  Morin  on  avertissement  qui,  depuis,  est  de- 

les  laissa  rentrer  dans  leur  pairie  venu  une  véritable  prophétie  : 

sous  la  sauve-irarde  de  l'uniforme  cr  •      .  i  a 

n  _  •.■_.!  1.1.^  Salut,   puissant  vainqueur!  poursuis  tes  grands 

russe  qui  les  couvrait.  Au  moment  desseins! 

-   •»;,•,„:,„    ,.  -Il  Les  trônes  tomberont  ou  naîtront  50US  tes  mains. 

OU  tmiSsait  cette  merveilleuse  Cam-  Oui ,   j'armerai  ton  bras  des  foudres  meurtrière, 

nagne,     le  général    en  chef  Roua-  Qui  frappent  les  ëtats, renversent  leurs  b.irrière», 

*     ^  j  ■  u  ■  r-     •  •  Jusque-la  du  destin  les  décrets  sont  connus  ; 

parte  ,   débarque    a     rrejUS,    s  em-  Miis  quand  les  jours  de  p.iix  seront  enfin  venus, 

parait  des  rênes  du  gou  vernement.  "^^t^^îi::^:,  :rd'uV;mainTr"udènte 

Par    ses      ordres,     le      gént;ral     qui  Assigne  u  limite  où  tu  dois  t'arrèter: 

„   I    •.     n  ,         lut     I      •  .  •  L'univers  est  d'un  poids  difficile  il  porter. 

commandait   1  armée  d  Helvetie,  ^ 

passa  à   l'année  d'Italie;  il  place  En  effet,  l'Europe  a  écrasé  à  sojp 

de   suite  son  quartier-général  au  tour  celui  qui  l'avait  si  long-lemps 

poste    le  plus   périlleux  à  Gêne-*;  dominée.  Sous    le  gouvernement 

M.  Morin  l'y  avait  suivi. Après  des  royal,    M.  Morin   fut  appelé  à  I.f 

prodiges  de  valeur  de  la  part   de  place  de    chef  de  la  première  di^ 

l'armée  française,  et   une  défense  vision    de    la  police   générale    |^•^ 
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royaume.  La  totulancc  des  choses 
qui  devait  amener  nu  l'acililer  la 
rentrée  de  Napoléon  fit  perdre  à 
M.  Morin  cette  place  :  depuis  il 
n'a  rempli  aucune  fonction  publi- 
que ;  on  peut  en  avoir  quelque 
regret ,  parce  (pie  son  passage  à 
la  police  n'a  pas  été  assez  rapide 
pour  qu'il  n"y  ait  pas  laissé  des 
regrets.  Ou  se  rappellera  long- 
temps son  imparlialilé,  son  obli- 
geance et  son  esprit  de  conciliation 
et  de  concorde.  Ou  ptuse  que  M. 
Morin,  ayant  été  rapproché  de 
beaucoup  de  personnages  inipor- 
lans  qui  ont  figuré  successivement 
dans  tous  les  actes  de  notre  drame 
politique,  pourrait,  s'il  voulait 
s'en  occuper,  écrire  des  Mcmoircs 
qui  se  recommanderaient  par  Tim- 
porlance  des  laits,  cl  par  des  no- 
tions entièrement  inconnues  sur 
certains  hommes  et  certaines  cho- 
ses. Voici  jusqu'à  ce  jour  le<  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  :  j°  Essai 
sur  la  théorie  de  l'adininislralion 
iiiilitaifc,  en  temps  de  paix  et  eu 
temps  de  guerre,  1799?  in-8  ';  u" 
Gènes  sauvée,  ou  le  passage  du 
mont  Saint-Bernard ,  poëme  en  4 
clumts,  1810,  in-b";  0°  Ode  à 
leurs  majestés  impériales  et  royales, 
1810,  in-H"  ;  4"  Développement 
sommaire  d'un  nouveau  sjstème  de 
crédit  ri  d  amortissement  de  la  det- 
te publique,  applirahle  à  la  tran- 
ce ,  ou  eontre-épreure  du  système 
d'emprunt  et  d'amortissement  pra- 
tiqué en  Angleterre ,  i8i5,  iu-4'; 
5°  Plan  de  finance  portant  création 
d' une  banque  générale  de  France, 
aucapitat  constitué  de  400,000, 000 
numéraire,  et  création  d  un  milliard 
de  lions  de  crédit,  ayant  privilège  et 
hypothèque  sur  2,000,000,000  de 
propriétés  teiTilori(iles,  1816,  in-8". 
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MORlJN  (le  bakon},  maréclial- 
de-camp,  est  né  auprès  de  Li/àeux. 
11  ne  dut  son  avancement  qu'à  lui- 
même,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
passé  par  tous  les  grad(!S  inférieurs 
({u'il  fut  éle\é,  le  19  juin  i79">* 
au  grade  de  chef  d'escadron  datii} 
le  2'  régiment  des  carabiniers, 
dont  il  obtint  enfin  le  commamle- 
uienl  le  5i  ao(U  i8o5  :  dès-lois 
son  avancement  devint  beaucoup 
jdus  rapide.  Ollicier  de  la  Iégi(»n- 
(I  honneur  dès  le  mois  de  juin 
1804,  la  croix  de  commandant  de 
cet  ordre  et  le  titre  de  baron  do 
l'empire,  avec  une  dotation  de 
4,000  francs,  furent  le  prix  de  sa 
belle  conduite  à  Austerlitz.  Eu 
1806,  il  fut  nommé  électeur  dans 
le  département  du  Calvados;  ob- 
tint le  grade  de  général  de  brigade 
peu  de  temps  après,  et  devint  coni- 
mandanl  du  département  des  Ar- 
dennes  en  1807.  11  conserva  cet 
emploi  pendant  trois  années  con- 
sécutives, et  com;iianda  momen- 
tanément la  ^'  ilivisiou  militaire 
diiut  le  quartier-général  était  à 
Mezières,  chef-!icu  de  ce  dépari c- 
ment.  Cet  olîicier  général,  admis 
à  la  retraite  en  181  o,  a  reçu  la  croix 
de  Saint- ï.ouis  en  1814. 

MOlUSO  1    (.loSEPII-IMvDRLEINE- 

]\05e)  .  architecle-vélificateur  des 
bâtiraens  de  la  Ci)uroune,  naquit 
le  0,7}  aoAt  ijtij,  à  Champeaux, 
département  de  Seine-et-Alarue. 
Il  s'est  moins  distingué  par  ses 
couHtrucdons  que  par  la  partie 
spéciale  de  larchilectuie ,  dito 
Comptabilité  des  luïtinuns,  parlii; 
ingrate  pour  la  gloire  de  celui  (jui 
lui  consacre  ses  soins  ,  mais  aussi 
utile  aux  particuliers  qu'au  gou- 
vernement, puisfiu'elie  tend  à  é- 
cbirer  sur  leurs  intérêts  respcc- 
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lifj  les  hommes  de  l'art  et  les  per- 
suniies  qui  font  construire.  Mori- 
»ot  tut  élève  lie  M.  Delagrauge, 
vérificateur  en  chef  des  hâtiinens 
tie  Monsieur,  aujouril'hiii  Louis 
WIII,  et  devint,  par  la  protec- 
tion de  M.  le  conitc  Daru ,  lors- 
<|ii'il  était  intendant-gjnéral  de  la 
liste  civile,  architectc-vérilicaleur 
des  hâliuiens  de  la  couronne.  A 
la  restauration,  en  i8i4>  Worisot 
pas^sa  dans  la  n)ême  tjualité  à  la 
résidence  de  Versailles,  où  il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  i8iii.  11  a 
publié  :  1°  Essai  sur  un  nouveau 
mode  de  mesurer  les  ouvrages  de 
bâtiment,  en  supprimant  les  usages, 
1802,  in-S";  2°  Tableaux  détaillés 
des  prix  de  tous  les  ouvrages  de 
bâtiment,  divisés  suivant  les  diffé- 
rentes espèces  de  travaux,  et  suivis 
d'un  Traité  particulier  pour  cha- 
que espèce,  Paris,  i8o4»7Vol.  in- 
8%  avec  planches.  L'auteur  pré- 
parait, au  moment  où  il  mourut, 
une  2°"  édition  de  cet  ouvrage, 
dont  il  avait  déjà  donné  ,  en 
1820,  les  deux  derniers  vol.  in-S". 
On  remarque  dans  Vintroduction 
une  espèce  de  bibliographie  criti- 
que ou  revue  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière. 

MORISSET  (le  baron),  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés, 
faisait  valoir  les  riches  propriétés 
qu'il  possède  dans  le  départe- 
ment des  Deux- Sèvres  ,  lorsque 
ce  déparlement  le  nomma  ,  en 
181 1,  mend)re  de  la  députation 
chargée  de  féliciter  l'empereur 
sur  la  naissance  de  son  tils;  cette 
mission  lui  valut  le  litre  de  ba- 
ron, et,  peu  de  temps  après,  son 
admission  au  corps-législatif.  A- 
près  les  événemcns  politiques  de 
i8i£|,  M.  Morissel  pussa  du  corps- 
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législatif  dans  la  j)remièro  cham- 
bre des  députés.  Le  20  mars  181."» 
le  rendit  à  la  vie  privée.  Il  rentra 
à  la  chambre  après  le  second  re- 
tour du  roi,  et  depm's  ce  moment 
M.  Morissot  n'a  pas  cessé  de  fairu 
partie  de  lu  représentation  natio- 
nale jus(ju'en  1822;  il  siège  au 
centre.  Constant  approbateur  des 
projets  ministériels,  il  s'est  cepen- 
dant récrié  surl'énormité  du  bud- 
get de  i8i4i  mais  il  s'est  montré 
beaucoup  plus  trailable  par  la  sui- 
te ;  et  s'il  a  encore  quelquefois 
censuré  les  lois  de  finances,  ce 
n'a  été  que  pour  défendre  les  pro- 
priétaires fonciers,  beaucoup  trop 
froissés,  selon  lui,  et  pour  enga- 
ger le  gouvernement  à  reporter 
sur  les  autres  classes  de  contri- 
buables une  portfbn  des  impôts 
supportés  par  celle-ci.  La  discus- 
sion du  budget  de  1817  lui  fournit 
l'occasion  de  défendre  avec  cha- 
leur les  ministres  vivement  atta- 
qués par  M.  de  Villèle,  aujourd'hui 
(1824)  ministre  lui-même.  Dans  lu 
session  suivante,  il  avait  préparé 
un  discours  en  faveur  du  projet 
de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse, 
mais  la  liste  des  adversaires  du 
projet  s'épuisant,  la  discussion  al- 
lait être  fermée  sans  que  M.  Mo- 
risset  pût  monter  à  la  tiibune, 
lorsque  l'honorable  député  jugea 
à  propos  de  demander  la  parole 
contre  la  loi;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  de  se  retirer,  non  sans  a- 
voir  occasioné  quehpies  marques 
d'hilarité.  Dans  le  courant  de  la 
même  année,  il  vola  pour  la  loi 
de  recrutement  après  avoir  pro- 
posé une  disposition  exception- 
nelle en  faveur  des  fils  uniques  ; 
prit  plusieurs  fois  la  parole  dan-< 
la  discussion  du  butlget  pour  ap- 
12 
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piiyer  toulos  les  demandes  des 
ministres,  et  s'occupa  du  cadastre, 
des  contributions  directes,  etc., 
etc.  Il  appuya  de  tout  son  pouvoir 
les  deux  lois  d'exception  pn'îsen- 
tées  en  i8i();  se  prononça  forte- 
ment en  laveur  du  nouveau  sys- 
tème électoral,  et  s'éleva  de  nou- 
veau contre  le  taux  de  la  contri- 
bution fonriére  et  contre  la  mau- 
vaise or{i;ani.sation  du  cadastre, 
qu'il  rejjardait  connue  un  vérita- 
ble chaos.  Il  a  continué  à  (tarler 
et  à  voter  minislériellement  dans 
les  sessions  suivantes.  Depuis 
1819,  il  est  l'un  des  sept  adminis- 
trateurs des  eaux-et-foréls. 

MOlilSSOÎN  (C.  F.  G.),  avocat, 
nommé,  en  1790,  administrateur 
du  département  de  la  Vendée,  et 
successivement*  mend)re  de  l'as- 
semblée législative  et  de  la  con- 
vention nationale,  montra  beau- 
coup de  modération  dans  le  pro- 
cès du  roi;  il  prononça  un  dis- 
cours, le  j 5  novembre  1792,  pour 
établir  que  le  roi  ne  pouvait  être 
mis  en  jugement,  et  lorsqu'il  fut 
question  d'appliquer  la  peine,  il 
dit  :  «J'opinerais  sur  la  question 
«s'il  ne  s'agissait  que  de  pren  ire 
nune  mesure  de  sûreté  générale; 
«mais  l'as'^eniblée  a  décrété  qu'el- 
»  le  porterait  un  jugement,  et  moi 
»je  ne  crois  pas  que  Louis  soit 
«justiciable.  Je  m'abstiens  donc 
«de  prononcer.»  Le  12  août  1793 
il  demanda  à  l'assemblée  des  se- 
couis  pour  son  département,  et 
fut,  quelque  temps  après,  accusé 
d'entretenir  dc'^  relations  avec  la 
faction  royaliste. Cette  inculpation 
n'eut  aucim  résultat  ,  et  i\l.  Mo- 
risson  lit  «Kpuis  partie  de  la  com- 
mission chargée  d'aller  présenter 
à    l'armée  de    l'ouest    le    tiécret 
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d'amnistie,  rendu  par  la  conven- 
tion nationale  ,  le  2  décembre, 
179'î,  en  faveur  des  insurgés  de 
la  Vendée.  Pins  heureux  que  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  traver- 
sa sans  accident  les  époques  les 
plus  périlleuses  de  la  révolution. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  proposa,  en  faveur  des  chouans, 
un  projet  d'amnistie  qui  fut  adop- 
té, et  cessa  de  faire  partie  de  ce 
corps  ail  mois  de  mai  1797.  De- 
puis cette  époque,  il  n'a  plus  re- 
paru dans  les  fonctions  nubliques. 
MORITZ  (Charles-Vhilippe), 
littérateur  allemand,  naquit,  en 
1757,  à  Hamein,  d'une  famille 
obscure,  et  dont  la  pauvreté  ne 
permit  pas  au  jeune  Moritz  de  fai- 
re aucune  espèce  d'études.  Placé 
chez  un  chapelier,  il  en  fut  bien- 
tôt renvoyé  parce  qu'il  ne  mon- 
trait aucune  disposition  à  appren- 
dre cet  état.  Il  avait  14  uns,  et 
était  sur  le  point  de  ne  savoir  que 
devenir,  lor?(pie  le  commandant 
de  Hanovre  s'intéressa  à  son  mal- 
heur et  lui  lit  donner  de  l'éduca- 
tion. Subjugué  de  bonne  heure 
par  ses  passions,  il  négligea  ses 
études,  se  rendit  indigne  des  bon- 
tés de  son  protecteur,  et  quitta 
secrètement  Hanovre.  Son  projet 
était  de  se  réunir  à  une  troupe  de 
comédiens;  on  ne  lui  trouva  au- 
cune disposition  ,  et  on  le  refu- 
sa. 11  se  rendit  à  Lrfurt  ,  où  il 
se  fit  recevoir  parmi  les  éludians 
pauvres,  se  proposant  de  concou- 
rir comme  candidat  de  théologie.^ 
Ce  n'était  pas  encore  là  sa  voca- 
tion. Il  retourna  aux  comédiens, 
(Uii  le  refusèrent  encore.  Accin;illi 
par  la  communauté  des  frères  Mo- 
raves ,  il  en  obtint  Acs  secours, 
dont  il  profita  pour  se  rendre  iV 
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^V  iltemberg,  où  il  acheva  »es  élu- 
dts.  Un  travail  excessit',  des  dé- 
bauches également  extrêmes  ,  lui 
donnèrent  les  plus  fortes  disposi- 
tions à  la  mélancolie.  Bassedow 
s'intéressa  à  lui  et  l'emmena,  pour 
le  seconder,  à  Dessau,  où  il  avait 
fondé  une  maison  d'éducation. 
Moritz  fut  fidèle  à  ses  devoirs  pen- 
dant (pielque  temps,  puis  il  (|nit- 
ta  l'établissement,  et  se  rendit  à 
Potsdam  dans  l'espérance  d'y  de- 
venir pasteur.  Le  peu  de  succès 
de  ses  démarches  le  réduisit  au 
désespoir,  et  il  résolut  de  se  lais- 
ser mourir  de  faim.  Le  directeur 
de  la  maison  des  orphelins  de  cet- 
te ville  eut  pitié  de  sa  situation 
allVeuse,  et  donna  à  cet  infortuné 
une  place  d'instituteur.  Sa  dispo- 
sition à  la  mélancolie  le  subjuj^ua 
de  nouveau,  et  on  le  voyait  par- 
Xîourir  les  environs  de  la  ville, 
donnant  tous  les  signes  d'une  ma- 
ladie mentale.  Quelques-uns  de 
ses  amis  vinrent  à  son  secours,  et 
lui  promirent  un  emploi  d'institu- 
teur dans  lune  des  écoles  de  Ber- 
lin, et  enUn  celle  de  co-rector.  Sa 
situation  monde  paraissait  amé- 
liorée; ses  écrits  lui  donnaient 
une  certaine  aisance  pécuniaire  ; 
enfin  admis  parmi  les  francs- ma- 
çons, il  paraissait  jouir  de  la  plus 
parfaite  tranquillité,  lorsqu'il  le- 
tomba  tout-à-coup  dans  ses  an- 
ciennes dispositions  au  marasme. 
Pour  se  distraire,  il  prit  le  parti  de 
voyager.  Il  parcourut  l'Angleter- 
re, l'intérieur  de  l'Allemagne,  et 
revint  en  Prusse,  où  sa  mélanco- 
lie le  reprit;  une  maladie  le  mit 
aux  portes  du  tondjeau.  Rétabli, 
il  devint,  en  1784,  professeur  au 
gymnase  de  Berlin,  et  s'acquit  de 
la  réputation  par  ses  cours  de  lan- 
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gue  allemande,  de  belles-lettres 
et  d'histoire.  Il  voyagea  encore, 
retourna  à  Berlin,  d'où,  après  un 
séjour  de  quelque  temps,  il  partit 
pour  la  Suisse.  Là,  amoureux 
d'une  femme  mariée  qui  repoussa 
ses  hommages,  il  se  crut  un  nou- 
veau Werther,  en  fit  toutes  les 
extravagances ,  reparut  à  Berlin  , 
se  démit  de  sa  place  de  profes- 
seur, partit  pour  Brunswick,  où  il 
recouvra  un  peu  de  liberté  d'es- 
prit. Il  fit,  avec  Campe,  un. traité 
ayant  pour  objet  de  recutfillir,  dans 
un  séjourquil  feraiten  Italie,  dont 
il  lui  payait  à  l'avance  les  frais  de 
voyage  ,  les  matériaux  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  les  antiquités 
de  cette  contrée.  Il  remplit  im- 
parfaitement celte  tâche  sous  le 
rapport  scientifique,  mais  avec 
succès  comme  observateur  et  com- 
me écrivain.  Il  se  lia  avec  Goethe 
et  Angelica  Kaufmann.  Dissipa- 
teur et  sans  ordre,  en  moins  de 
deux  années  il  se  vit  réduit  à  la 
misère  la  plus  profonde,  et  repa- 
rut à  Berlin  couvert  de  haillons. 
Goethe  le  retira  de  cet  état  hon- 
teux ,  et  lui  fit  avoir  la  place 
de  professeur  à  l'académie  des 
beaux-arts  et  d'archéologie.  Cam- 
pe, mécontent  de  son  travail,  se 
brouilla  avec  lui  et  publia,  à  cet- 
te occasion,  une  brochure  piquan- 
te sous  le  titre  singulier  de  Mo- 
ritz,  triste  supplément  à  la  psycho- 
logie expérimentale ,  à  laquelle 
Moritz  répondit;  mais  les  deux 
écrivains  se  réconcilièrent.  Parais- 
sant plus  tranquille  et  jouissant 
d'une  honnête  aisance,  Morilz  é- 
pousa  la  fille  d'un  libraire,  mais 
bientôt  il  s'en  sépara  et  fut  le  pre- 
n)ier  à  désirer  de  se  rapprocher 
d'elle.  Les  époux  rapprochés  firent 
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ensemble,  en  «790,  un  voyage  à 
Dresde,  où  iMuritz  mourut  dans 
la  même  année.  Il  est  estimé  pour 
ses  ouvrages  sur  la  langue  alle- 
mande, et  joint,  rapporle-t-on 
dans  une  Notice  sur  sa  vie,  «le 
précepte  à  l'exemple  :  son  style 
est  pur,  naturel  et  d'une  simpli- 
cité élégante.  Son  traité  sur  la 
prosodie  est  un  modèle.  Se>*  ou- 
vrages sur  les  antiquités  man- 
quent d'érudition,  mais  on  les  lit 
avec  plaisir.  Ses  voyages  ont 
les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 
qualités.  »  Les  principaux  ou- 
vrages de  ce  littérateur  sont  : 
1°  Entreliens  acre  rites  élèves, 
Berlin,  1779?  nouvelle  édition, 
1780;  2°  Lettres  sur  la  f/i/p'- 
rcnce  de  l'accusatif  et  du  datif, 
ou  du  Me  et  du  Moi,  Berlin, 
1780:  la  4""  édition  rie  cet  ouvra- 
ge parut  à  Berlin  en  1798;  o" Sup- 
plément aux  Lettres  sur  la  diffé- 
rence, etc.,  Berlin,  1780;  4"  '"•^- 
truction  pour  l'accentuation  anglai- 
se, Berlin,  1780;  5"  Blunt,  ou  le 
Convive,  comédie  en  un  acte,  Ber- 
lin, 1781;  6"  Lettres  sur  le  dia- 
lecte de  la  Marche,  Berlin;  7° 
Mémoires  pour  servir  et  la  phlloso- 
pliie  du  cœur  humain,  5""  édition, 
Berlin,  1791  ;  8°  Opuscules  sur  la 
langue  allemande ,  Berlin,  1792; 
9°  Grammaire  allemande  pour  les 
dames,  en  forme  de  lettres,  plu- 
sieurs éditions,  Berlin,  17(3-2, 
1791,  1794>  10°  Magasin  de  la 
psychologie  expérimentale,  10  vol. 
in-S",  1783-1795  :il  a  eu  pour 
collaborateurs  Pockels  et  Mai- 
mon;  11"  Instruction  pour  écrire 
des  lettres,  Berlin,  1785-1-9."); 
la'  Grammaire  anglaise,  Berlin, 
1785,  4°"  édit.,  179(>;  i5°  f^nja- 
gcs  d'un  allemand  en  Angleterre, 
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Berlin,  1783-1785;  14°  rfc /'Or- 
thograp/ic  allemande,Bcy\\n,  1784; 
1  5"  Idéal  d'une  gazette  parfaite, 
Berlin,  1784;  iG"  Antoine  Reiser, 
roman  philosophique, 4  vol., Ber- 
lin ,  1785-1790  :  c'est  l'histoire 
des  aventures  de  Morilz  sous  le 
titre  de  Souvenirs  des  dix  dernières 
années  de  mon  ami  A.  Reiser;  l'é- 
diteur Klischnig  a  donné  une 
suite  à  ces  aventures,  1794-  17" 
Essai  d'une  prosodie  allemande, 
Berlin,  1786;  i8°  Essai  d'une  pe- 
tite logique  pratique  des  en  fans , 
Berlin  ;  19"  de  l'Imitation  du  beau 
dans  les  arts ,  BrunsAvick,  1788; 
20°  sur  un  Mémoire  de  M.  Cam- 
pe, Berlin,  1789;  21"  Manuel  mj- 
t/iologiquc ,  orne  de  figures,  Ber- 
lin, I  "90;  22"  l^ ie  du  pasteur  An- 
dré II  arlknopf,  Berlin;  ^7»'  Fic- 
tions mythologiques  des  anciens, 
avec  un  grand  nombre  <le  figures 
d'après  l'antique,  1791;  24°^»- 
thousa,  ou  les  Antiquités  de  Rome 
(i"'  vol.),  ou  Description  des  fê- 
tes religieuses  des  Romains,  dans 
l'ordre  de  leur  calendrier ,  Berlin, 
1791-1797,  ouvrage  orné  de  li- 
gures; 25"  Grammaire  italienne, 
1790;  2G'  Voyage  d'un  Allemand 
en  Ilalir,  5  vol.,  Berlin,  1792- 
1795;  27"  de  la  bonne  Expression 
en  allemand,  Berlin,  1792;  28" 
Correspondant  général  alletnand, 
Berlin,  1795  :  Hciusius  en  a  dr)n- 
né  une  7™"  édition  qu'il  a  augmen- 
tée, 1816;  29"  la  Grande  loge,  ou 
la  Franche-maçonnerie,  1 795:  c'est 
un  recueil  des  discours  prononcés 
dans  les  réunions  de  cet  ordre; 
50°  Dictionnaire  grammatical  de  la 
langue  allemande,  tome  i",  Ber- 
lin, 1795,  in-8":  Sturz  et  Stenzel 
ont  donné  les  2  volumes  ((ni  font 
suite  û  cet  ouvrage;  51"  Prùlimi- 
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iimrt'S  d'une  llu'orie  des  oriif-mcns, 
lîeriin,  i;95,  ouvrage  enrichi  de 
figures;  02°  plusieurs  traductions 
de  l'anglais,  telles  q-je  Principes 
de  la  psycltoloi^ie,  par  Beattie,  et 
Voyat^es  de  JValkcr  en  Flandre, 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
France;  55°  enfin  des  Sermons  et 
des  Poésies. 

ftlOillZOT  Jeune  (le  bauon], 
olievalier  de  la  légion-d'honneur, 
ex-inendire  du  conseil  des  cinq- 
cents,  et  ex-président  à  la  cour 
royale  de  Dijon,  était  avocat  dans 
cette  ville,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  sagesse.  Après  avoir 
occupé  dilTérens  emplois  dans  son 
département ,  il  fut  nommé,  en 
i^-gg,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents.  La  session  terminée, 
il  devint  successivement  membre 
du  tribunal  d'appel  de  Dijon,  et 
président  du  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Côte-d'Or.  Il 
reçut  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur,  à  la  formation  de  cet 
ordre ,  et  fut  nommé  successive- 
ment baron  de  l'empire,  membre 
et  l'un  des  présidens  de  la  cour  im- 
périale ,  depuis  cour  royale  de 
Dijon.  M.  Morizot  était  encore 
l'un  des  présidens  de  cette  cour 
en  1816;  mais  l'année  suivante, 
il  fut  atteint  par  l'épuration,  et 
mis  ù  la  retraite. 

^JORLA  (don  Thomas),  capi- 
taine -  général  do  l'Andalousie  , 
membre  du  conseil -d'état,  etc., 
sous  le  roi  Joseph,  fit  ses  premiè- 
res armes,  en  1795,  dans  la  cam- 
pagne de  Roussillon,  où  .son  acti- 
vité et  sa  valeur  relevèrent  bien- 
tôt aux  grades  supérieurs.  Mais  si 
sa  conduite  militaire  fut  brillante, 
elle  a  été    susceptible  de  blâme 


MOR 


181 


sous  le  rapport  de  la  discipline, 
qu'il  ne  sut  pas  maintenir  parmi 
les  troupes  soumises  à  son  com- 
mandement. Néanmoins,  les  im- 
porlans  services  qu'il  rendit  à  l'Es- 
pagne pendant  cette  guerre,  le  fi- 
rent parvenir  au  rang  de  capitaine- 
général  de  l'Andalousie,  auquel  on 
joignit  celui  d'inspecteur  général 
de  l'arlillerie.  Au  moment  où  les 
desseins  de  Napoléon  sur  l'Es- 
pagne commençaient  à  recevoir 
leur  exécution,  il  s'opposa  ù  l'in- 
vasion des  Français,  et  fit  fou- 
droyer leur  flotte  qui  se  trouvait 
encore  sous  le  feu  des  batteries 
de  Cadix.  Nommé,  en  décembre 
1808,  membre  de  la  junte  mili- 
taire chargée  de  pourvoira  la  dé- 
fense de  Madrid,  il  fut,  au  moment 
de  l'attaque,  envoyé  avec  l'un  de 
ses  collègues,  au  quartier-général 
de  l'empereur,  pour  proposer  une 
capitulation.  Napoléon  n'accueillit 
pas  favorablement  les  députés  de 
la  junte  ;  il  leur  reprocha  collecti- 
vement l'exaspération  que  l'on  a- 
vait  excitée  parmi  le  peuple,  et 
particulièrement  au  général  Mor- 
la,  les  excès  commis  dans  le  Rous- 
sillon, quinze  ans  auparavant.  II  y 
ajouta  un  reproche  non  moins 
grave,  celui  d'avoir  dirigé  l'artil- 
lerie d'une  place  où  il  comman- 
dait, sur  la  flotte  d'une  nation  al- 
liée de  l'Espagne.  Napoléon  se 
plaignit  aussi  de  la  violation  de  la 
capitulation  de  Baylan,  et  de  la 
trahison  des  troupes  de  La  Ro- 
mana ,  qui  d'abord  étaient  char- 
gées de  soutenir  les  intérêts  de  la 
France  dans  le  nord  de  l'Espagne. 
Ces  reproches,  que  l'empereur  fit 
du  ton  le  plus  sévère,  furent  ter- 
miné? par  ces  mots  :  «  Que  si  la 
M  ville  ne  se  soumettait  pas  dans  la 
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Binalinée  du  lendemain,  elle  au- 
»rait  l)icnt»')t  cessé  d'exister.  «  La 
junte  ne  crut  pas  devoir,  par  une 
résistance  prolongée,  exposer  la 
capitale  des  Espaj^nes,  aux  suites 
funestes  qu'entraîne  une  prise 
d'assaut  ;  et  le  lendemain  ,  au 
point  du  jour,  le  général  Morla 
revint  annoncer  la  soumission  de 
Madrid;  résolution  qui  s'eficctua 
malgré  quelques  obstacles  orca- 
sionés  par  la  grande  irritation  des 
esprits.  Le  général  Morla  devint, 
sous  le  roi  Joseph,  conseiller  d'é- 
tat. Après  le  rétablissement  de 
Ferdinand  VII,  il  fut  privé  de  tons 
ses  emplois,  et  se  retira  au  sein  de 
sa  famille,  où  l'on  croit  qu'il  est 
mort  depuis  quelques  années. 

MORLAND  (Georges),  peintre 
célèbre  d'animaux  et  de  paysages, 
naquit  à  Londres  en  1764-  ^••" 
père,  qui  cultivait  la  peinture, 
mais  dont  le  talent  était  médiocre, 
lui  donna  les  premières  leçons  de 
dessin.  Le  jeune  Morland,  bien- 
tôt dirigé  par  des  maîtres  habiles, 
devint  un  excellent  peintre  de  gen- 
re. Malheureusement  les  exem- 
f)les  de  conduite  qu'il  reçut  dans 
a  maison  paternelle,  et  ceux  que 
lui  oll'rirent  les  hommes  dont  il 
faisait  sa  société  habituelle,  rendi- 
rent sa  vie  triste  et  misérable,  et  en 
quelque  sorte  honteuse;  il  ne  sor- 
tait pas  des  tavernes,  et  souvent 
ses  tableaux,  exécutés  dans  les  ca- 
barets mêmes,  servaient  à  payer 
les  dépenses  qu'il  y  avait  faites. 
Les  petits  tableaux  deTeniers,  ap- 
pelés déjeuners,  et  nombre  de  cnm- 
position*  de  Lantara  au  pinceau 
ou  au  crayon,  n'ont  pas  une  autre 
origine  que  les  Pâcltriirs  et  les  À- 
nimnux  dt:  Morl.uid.  Les  difleren- 
te«  compositions  de  ces  trois  pein- 
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très,  traitées  de  verve,  étaient  très- 
recherchées  des  amateurs,  et  les 
marchands  de  tableaux  en  fai- 
saient l'objet  de  leurs  avides  spé- 
culations. Eloigné  par  ses  habitu- 
des de  la  société  des  personnes 
qui  auraient  pu  le  protéger,  ou 
lui  faire  obtenir  un  juste  dédom- 
magement de  ses  travaux,  pres- 
que toujours  forcé  de  travailler  à 
vil  prix,  Morland  était  souvent  dé- 
tenu pour  dettes,  et  ne  rachetait  sa 
liberté  qu'en  s'abandonnant,  pen- 
dant quelques  journées,  à  son 
heureuse  fécondité  :  elle  ne  put 
néanmoins  l'empêcher  de  mourir 
en  prison  en  1804.  Sa  femme,  qui 
laimait  Iredrement.  ne  lui  survé- 
cut que  de  deux  jours.  Cet  artiste 
jouit,  dans  le  genre  qu'il  avait  a- 
dopté,  d'une  grande  réputation, 
et  tous  les  amateurs  des  arts  na- 
tionaux ou  étrangers  ont  dans 
leurs  cabinets  îles  Cours  dr  fermes, 
des  Paysages,  des  Contrebandiers, 
des  Pêrhears ,  des  Animaux,  des 
Scènes  populaires,  etc.,  dus  à  l'o- 
riginalité et  à  l'habileté  de  son 
pinceau. 

MORLANT  (François- Louis), 
colonel  des  chasseurs  de  la  garde 
impériale,  conumndant  de  la  lé- 
gion-d'honneur, naquit  à  Souilly, 
départcinent  de  la  Meuse,  le  11 
août  1771,  et  se  consacra  à  la  car- 
rière des  armes,  comme  la  plupart 
des  jeunes  Français,  lorsque  notre 
territoire  fut  menacé  par  les  armes 
de  la  première  coalition.  Il  avait 
à  peine  20  ans,  lorsqu'il  entra,  en 
1791  ,  en  qualité  de  simple  chas- 
sein-,dans  le  1  1""  régiment  de  cette 
arme.  Toutes  les  qualités  de  l'âme, 
tous  les  dons  extérieurs,  le  zèle, 
l'activité,  le  courage,  beaucoup 
d'aptitude  A  s'instruire,  un  désir 
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constant  de  se  distiiij;ucr,  tels  é- 
taient  ses  droits  à  l'esliine  et  à  la 
protection  de  ses  chefs,  et  ses  li- 
tres à  la  reconnaissance  de  la  pa- 
trie. Sons-lieutenant,  le  i5  sep- 
tembre 1791,  lieutenant,  le  20 
août  1793,  capitaine,  le  11  aoHt 
1795,  il  était,  en  l'an  9,  chef  d'es- 
cadron des  chasseurs  de  la  garde 
consulaire.  Bientôt  il  se  fait  re- 
marquer du  premier  consul  ;  est 
promu,  le  10  pluviôse  an  12,  au 
grade  de  major  du  corps  où  il  s'est 
illustré,  et  devient,  le  20  prairial 
an  i5,  colonel  -  comn)andant  en 
second  du  même  corps ,  depuis 
chasseurs  de  la  garde  impériale  ; 
il  avait  fait  depuis  1791  jusqu'à 
cette  époque,  toutes  les  campa- 
gnes de  la  révolution,  et  avait  été 
plusieurs  fois  blessé,  et  une  entre 
autres  très-grièvement  à  l'affaire 
de  Spiimont,  le  S"""  jour  complé- 
ineiilaire  an  5.  Ce  fut  en  i8o5, 
à  la  bataille  d'Austerlitz,  où  le 
colonel  Morlant  donna  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes  de  son  in- 
Irépidité  et  de  ses  talens,  qu'il  fut 
tué  d'un  coup  de  canon  chargé  à 
mitraille,  au  moment  même  où 
la  victoire  consacrait  de  nouveau 
la  gloire  des  armes  françaises. 
L'empereur  fut  vivement  affligé 
de  sa  perte;  il  fit  transporter  son 
corps  à  Paris,  et  par  un  décret  du 
mois  de  février  1806,  ordonna 
que  l'un  des  quais,  alors  en  cons- 
truction, recevrait  le  nom  de  ce 
brave.  Son  corps,  qui  avait  été 
apporté  à  Paris,  fut  donné,  en 
1814,  à  l'école  de  médecine,  et 
déposé  avec  celui  du  général  Bar- 
banègre  [voyez  ce  nom),  dans  le 
cabinet  d'anatomie,  où  ils  furent 
exposés  sous  la  désignation  de 
momies.   Cette  étrange  inconve- 
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nance  cessa  en  1817,  par  suite 
do  réclamations  énergiques  con- 
signées dans  les  journaux. 

MOBLOT  (N.),  général  de  di- 
vision, commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  était  simple  menuisier 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion; mais  de  la  bravouve  et  de 
l'intelligence  secondèrent  son  dé- 
vouement à  son  pays,  et  il  mérita 
sur  le  champ  de  bataille  tous  les 
grades  qu'il  obtint  rapidement 
pendant  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution.  Il  sétait 
enrôlé  dans  un  légiment  d'in- 
fanterie .  avait  passé  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires,  et,  en  1790, 
il  commandait  déjà  une  division 
à  l'armée  de  la  jMoselIe.  Sur- 
pris à  Arlon  ,  il  éprouva  un  lé- 
ger échec.  Il  prit  une  belle  revan- 
che à  la  bataille  de  Fleurus  et  aux 
ditférentes  affaires  où  cette  armée 
opéra  en  1794-  Les  comités  de  la 
convention  l'appelèrent  à  Paris  en 
1795.  afin  d'obtenir  quelques  é- 
claircissemens  sur  une  accusation 
dirigée  contre  lui  pour  concus- 
sions, en  1795,  à  Deux-Ponts. 
S'étant  parfaitement  justifié,  il  re- 
prit le  commandement  de  sa  divi- 
sion. Il  commanda  à  Metz,  en 
1797  et  1798,  la  3'  division  mi- 
litaire. Nommé  commandant  de 
Toulouse,  le  général  Morlot  ces- 
sa ensuite  d'être  en  activité  ;  néan- 
moins il  fut  encore  employé 
dans  son  grade  en  1807,  et  de 
plus  compris  au  nombre  des  com- 
mandans  de  la  légion-d'honneur. 
Quelque  temps  après,  il  fut  mis  à 
la  retraite. 

M  ORRISON  (Robert),  mission- 
naire anglais,  fut  envoyé  auprès 
des  factoreries  de  Macao  et  de 
Canton,  par  la  société  biblique  de 
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Londres,  afin  d'étudier  la  langue 
l'hinoisc  sur  les  lieux  mêmes.  Vn 
séjour  de  huit  ans  dans  ces  con- 
trées lui  permit  de  remplir  le 
vœu  de  la  société  biblique,  et  il 
traduisit  en  chinois  plusieurs  ou- 
\raj;es  qu'il  distribua  parmi  le 
pcuj)Ie.  Il  accoiupagna  lord  Ani- 
lierst  dans  son  ambassade  infruc- 
tueuse auprès  de  la  cour  de  Pékin. 
Miirrison  a  publié  plusieurs  f)u- 
Tfages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  i"  Jforœ  sinicœ,  ou  traduc- 
tions tirées  de  la  littérature  vul- 
gaire des  Chinois,  Londres,  1812, 
1  vol.  in-8"  ;  il  n'y  en  a  plus  un 
seul  exemplaire  dans  le  coumier- 
oe,  et  M.  Monlucci,  qui  a  fait  ré- 
imprimer ce  recueil  dans  son  pa- 
rallel,  fut  obligé  de  se  servir  dune 
copie  manuscrite;  2"  Dictionnaire 
chinois,  dont  les  premières  livrai- 
sons parurent  à  Macao,  en  181 5  : 
cet  ouvrage  doit  former  5  à  6  vol. 
10-4°  (  on  peut  consulter,  à  ce  su- 
jet, \v  J  ournal  des  Savons  Ae\%\  7); 
5°  Grammaire  de  la  iant^uc  chinoi- 
se, imprimée  sous  la  direction  de 
M.  Marsham ,  Serampore,  i8i5, 
in-4°.  Il  trouva  dans  un  Erangc- 
liairr,  déposé  aujourd'hui  au  mu- 
séum britannique,  et  écrit  à  Can- 
ton, en  1738,  par  un  naturel  du 
pays,  devenu  catholique,  une  ver- 
sion du  N oitreaii-T est (tnienl ,  qu'il 
a  publiée  lui-même  en  Chine,  eu 
8  vol.  in-S",  imprimés,  gravés  et 
brochés  à  la  manière  du  pavs. 

!\I0RTARIElJ(LrBiRONJosEPn- 
Pif.hre-Viai.etes  he)  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  déparlement  de 
Tarn-ct-Garonne,  est  né  à  JMon- 
(auban,le  10  juillet  ij6J8.  Il  évita 
de  se  mettre  en  évidence  après  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1790, 
dans  sa  ville  natale,  et  ne  fut  l'ob- 
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jet  d'aucime  poursuite  pendant  les 
temps  les  plu/ orageux  de  la  ré- 
volution. Devenu  maire  de  Mon- 
tauban ,  en  )8oG,  il  contribua 
beaucoup  aux  embellissemens  de 
celle  cité,  pour  laquelle  il  obtint 
de  l'empereur,  en  1808,  rétablis- 
sement d'un  siège  épiscopal  et  le 
litre  de  chef-lieu  du  département 
de  Tarn-et-Garonne.  Eu  i8i5,  le 
baron  de  Mortarieu  fut  nommé 
membre  du  corps-législatif;  il  ad- 
héra, en  1814?  à  la  déchéance  de 
ÎNapoléon.  Au  mois  de  septembre 
suivant,  il  fit  à  là  chand)re  des 
députés,  une  motion  tendante  à  ce 
que  le  roi  fût  supplié  de  faire  pré- 
senter un  projet  de  loi  qui  assurât 
aux  réfugiés  espagnols  civils  ,  un 
traitement  égal  à  celui  des  réfu- 
giés militaires.  Se  trouvant  à 
Montauban,  au  mois  de  mars 
181 5,  il  y  fil  enrôler  un  grand 
nombre  de  volontaires  destinés  à 
grossir  l'escorte  de  iVl.  le  duc 
d'Angoulême,  qui  se  rendait  à 
Nîmes.  Obligé ,  par  les  circons- 
tances, de  cesser  ses  fonctions  de 
maire.,  le  baron  de  Mortarieu  les 
reprit  le  i."^  juillet  de  la  même  an- 
née, après  le  second  retour  du  roi. 
Il  fut  nommé  président  du  collège 
èlfCloral  de  Tarn-et-Garonne, 
]»our  la  session  de  1817,  puis  élu 
m(!nd>re  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  siégea  au  centre  de  droi- 
te, et  vota  en  faveur  des  lois  d'ex- 
(  r'ption  et  du  nouveau  système 
électoral.  M.  de  iMortarieu  a  cessé 
(1(!  faire  partie  de  la  chandue  en 
i8.'2.Il  est  (1824)  préfetdu  dépar- 
tement del'Arriége,  et  grand-olli- 
cier  de  ia  légittn-d'honneur. 

MORTCZINM  (le  bahon  FnÉ- 
i>Ér.ic-.losEPH  de),  fameux  avcnlu- 
ner,  dont  on  prétend  que  les  vé- 
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riliiblcs  noms  étaient  Jean  Théo- 
phile HURMAN  ,  dit  EicnnoBNL, 
naquit  vers  i^Go.  à  Baulzen,  d'u- 
ne famille  catholique  pauvre  et 
obscure.  Néanmoins  il  reçut  de 
Teducalion  et  fut  placé  chez  un  a- 
vdcal,  dont  il  abandonna  l)ieulôt 
l'étude  pour  s'enfjager  d.uis  un 
régiment  d'artillerie  saxon  ,  où  il 
devint  sous-onicier.  Ennuyé  de  sa 
nouvelle  prolesîiion.  il  prit  le  parti 
de  déserter,  et  de  parcourir  dilTé- 
rens  pays  sous  des  noms  supposés, 
vivant  de  ressources.  lin  1778,  il 
se  fixa  à  Wittemberg,  où,  comme 
dans  plusieurs  autres  villes,  il  se 
donna  pour  un  Hussite  persécuté, 
cl  se  présenta  pour  être  admis  au 
nombre  des  étudians.  L'année  sui- 
vante, il  parcourut  la  frontière  de 
Bohême,  muni  d'un  grand  nom- 
bre de  Bibles;  prêcha  dans  laThu- 
ringe,  et,  de  retour  à  ^Vittemberg, 
il  fit  imprimer,  en  1782,  des  Mé- 
moires siu"  sa  vie,  que  dans  la  mê- 
me année  un  anonyme  critiqua 
vivement  dans  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Jugement  raisonné  et 
impartial  sur  tes  aventures  du  luiron 
rie  Mortczinni.  L'impitoyable  A- 
ristarque  y  démontrait,  «  que  les 
»  événemens  de  son  prétendu  voya- 
»ge  en  Italie  étaient  copiés  mot 
npour  mot  d'un  vieux  livre  inti- 
»tulé  :  Passe-partout  de  l'Eglise 
n  romaine,  et  que  toute  son  histoire 
ndes  martyrs  ou  des  confesseurs 
»de  la  foi  était  tirée  du  Martyro- 
nlogium  Boliemicum.  »  Mortczinni 
ne  se  déconcerta  jioint  pour  cela  : 
il  donna  audacieusement  une  se- 
conde édition  de  ses  Mémoires , 
où  il  fit  disparaître  les  fdagiats  et 
les  mensonges  qui  lui  étaient  re- 
prochés, et  désavoua  la  première 
édition,  pour  laquelle  il  avait  lui- 
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meine  propose  une  souscription 
qui  fut  en  partie  remplie.  Quelque 
temps  après,  il  partit  pourNurem- 
berg,  où  il  fit  de  nouvelles  dupes. 
Pendant  un  séjour  momentané  à 
Berlin,  sur  la  fin  de  1782.  il  se 
livra  à  la  prédication,  et  pidilia  un 
écrit  contre  le  nouveau  livre  des 
cantiques.  Cette  idée  fut  heureuse 
pour  lui;  elle  lui  procura  de  l'ar- 
gent et  des  recommandations,  a- 
vec  lesquels  il  se  rendit  à  Stel- 
tin  ,  où  son  séiour  fut  également 
lucratif.  Il  alla  ensuite  dans  la  Po- 
méranie suédoise,  espérant  se  faire 
nommer  recteur  de  ïribbesées  ; 
mais,  trompé  dans  son  attente, 
il  se  dirigea  sur  Marienbourg.  Par- 
tout, sur  son  passage,  il  annonçait 
qu'il  était  appelé  à  Saint-Péters- 
bourg, pour  y  remplir  la  chaire 
des  mathématiques  :  son  but  était 
de  se  faire  nommer  à  quelque  em- 
ploi qui  le  dispenserait  de  ce  pré- 
tendu voyage.  A  Marienbourg,  les 
adversaires  du  nouveau  livre  des 
cantiques  lui  offrirent  la  place  de 
troisième  prédicateur,  et  il  l'ac- 
cepta par  attachement,  disait-il, 
aux  doctrines  que  les  fonctions 
qu'on  lui  confiait  l'appelaient  à 
soutenir.  Mortczinni  se  donnait 
aussi  pour  franc-maçon,  et  se  pré- 
senta hardiment  à  la  loge,  où 
n'ayant  pu  répondre  aux  questions 
qui  lui  furent  faites,  il  ne  fut  point 
admis.  Cette  circonstance  lui  fut 
très-défavorable,  et  donna  occa- 
sion de  vérifier  plusieurs  faits  qui 
furent  reconnus  faux  :  il  se  hâta 
de  s'éloigner.  Son  séjour  ne  lui 
avait  pas  été  aussi  désavantageux 
sous  le  rapport  pécuniaire.  A  El- 
bing  et  à  Kœnisberg,  où  il  se  ren- 
dit successivement,  il  obtint  des 
succès  comme  prédicateur.   Dans 
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cette  dernière  ville,  il  livra  ses 
Sermvus  à  l'impression,  ainsi  que 
plusieurs  autres  écrits,  dont  il  tira 
un  très-bon  parti.  Ce  fut  dans  une 
voituie,  achetée  de  ses  propres 
deniers,  qu'il  arriva  à  Higa.  Après 
avoir  exploité  la  piélé  des  Livo- 
niens,  il  alla  mettre  à  contribution 
celle  des  habilans  de  Reval  :  elle 
ne  lui  fut  pas  aussi  profitable,  et 
il  eut  même  lamortilication  d'être 
renvoyé  de  la  ville.  Rentré-  en 
Prusse,  il  annonça  qu'il  quittait 
la  Russie  parce  qu'il  ne  pouvait  se 
prêter  à  la  manière  de  vivre  des 
habitans.  Après  quelque  séjour  à 
Wittemberg,  il  fit  un  voyage  en 
Lithuanie.  L'enthousiasme  qu'il 
inspira  au  peuple  de  Kovvno  fut 
tel,  que  malgré  les  chtls  de  l'é- 
glise on  voulait  le  nommer  pré- 
dicateur. Ses  partisans  employè- 
rent la  violence,  et  son  triomphe 
avait  lieu  au  milieu  du  plus  grand 
désordre,  si  le  ministre  de  Russie 
et  le  roi  lui-même  n'eussent  a- 
paisé,  par  leur  intervention  ,  les 
dilléreiis  survenus,  dans  cette  oc- 
casion, entre  le  peuple  et  les  chefs 
de  l'église.  Mortc/inni,  qui  voulait 
toujours  se  faire  passer  pour  franc- 
maçon  ,  obtint  gratis  de  la  loge  de 
Varsovie  le  grade  de  maître.  En 
même  temps  qu'il  recevait  celle 
faveur,  arrachée parrimporlunité, 
il  était  f(trce,  par  ordre  du  gou- 
vernement pobniais,  de  quitter 
non-seulement  la  capitale ,  mais 
encore  le  royaume.  Il  obéit,  non 
sans  munnurer  et  sans  se  promet- 
tre d'enfreindre  bientôt  la  défense. 
En  fffet,  après  s'être  fait  ordonner 
u  Oels  (en  Silésie),  il  retourna  à 
Kowno,  où,  bravant  toute  oppo- 
sition, il  parut  en  chaire.  11  fallut 
employer  la  force  militaire  pour 
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l'en  arracher,  et  le  conduire  hors 
des  frontières.  Cette  prétendue 
persécution  augmentait  le  nombre 
de  ses  partisans.  Des  scènes  tu- 
multueuses signalaient  partout  son 
pa"^sage.  Enfin,  le  la  mai  1784, 
on  l'arrêta  à  Elberfeld  en  W'est- 
phalie.  Ses  papiers  furent  saisis, 
et  lorsqu'on  lui  rendit  la  liberté, 
il  ne  put  obtenir  des  magistrats 
que  son  diplôme  de  maîlre-ès-arts. 
Au  moment  de  son  arrestation,  il 
avait  avec  lui  une  femme,  une  do- 
mestique et  un  cocher,  outre  une 
très-belle  voiture  et  quatre  che- 
vaux. Mis  en  liberté,  il  soutint 
une  lutte  polémique.  Après  deux 
ans  de  séjour  à  Burgsteinfurt,  il  se 
rendit  à  Copenhague,  mais  sous 
un  autre  nom.  Los  francs-maçons, 
trompés,  raccueillircnt  et  le  pro- 
tégèrent. Il  prêcha,  et  captiva  la 
multitude.  IMalheureusement  pour 
lui,  il  voulut  élever  une  loge  ri- 
vale. Reconnu  par  un  des  mem- 
bres de  la  loge  à  qui  il  avait  dû 
son  appui,  il  fut  démasqué,  et 
obligé  de  quitter  la  ville  du  mo- 
ment que  le  nom  de  Mortczinni  y 
eut  été  annoncé  publiquement. 
On  l'arrêta  à  Corsoer,  et  on  le  ra- 
mena à  Copenhague.  Il  crut  dis- 
poser l'opinion  en  sa  faveur  en 
accusant  les  deux  loges  de  cette 
ville;  il  se  trompa,  et  les  accusa- 
tions tournèrent  contrelui.  IJientôt 
il  tomba  dans  le  mépris.  N'ayant 
plus  la  liberté  de  prêcher,  il  es- 
saya d'instruire  la  jeunesse  dans 
les  trois  conununionschrétiennes.- 
Ses  tentatives  furent  sans  succès, 
et  il  cessa  d'occupir  l'attention 
publitpie;  enfin  on  le  perdit  tota- 
lement de  vue  dès  l'année  1790. 
Ainsi  rentra  dans  le  néant  un  hom- 
me que  le  génie  de  l'intrigue  sou- 
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tint  quelques  années,  et  dont  on 
ne  s'occupa  plus  du  moment  où  il 
fut  connu  comme  un  imposteur 
subalterne.  iMoiiczinni  a  publié  en 
allemand  les  ouvrages  dont  voici 
les  litres  :  i°  Pensées  raisounahles 
sur  la  relision  rrvcU-e ,  Zerbst, 
1781  ,  in-S";  2°  Petit  recueil  de 
pot'sirs  mêlées  pour  mes  amis , 
Witlemberg.  1782,  iu-H"  ;  3°  Fie 
et  aventures  du  baron  de  Mortezin- 
ni,  Wiltemberg,  i  783,  iu-S"  ; /i° 
beaucoup  de  Sermons;  5"  sous  le 
nom  de  Pallini  :  le  Précepteur  lia- 
hile,  pour  les  trois  principales  re- 
ligions chrétiennes  ;  ouvrage  pour 
les  élèves  en  théologie.  Munster  et 
Osnabruck  ,  1785,  in-8" ;  6°  i*«- 
iiition  des  étourderies  de  la  jeunes- 
se,  ou  Aventures  du  comte  de***, 
histoire  véritable fOsnahrv.ck,i';SQ, 
in-8°;  7°  le  Myslagogue ,  ou  de 
l'Origine  et  de  la  naissance  de  tous 
les  mystères  et  hiéroglyphes  des  an- 
ciens qui  se  rapportent  aux  francs- 
maçons  ,  dérivés  et  extraits  des 
sources  les  plus  anciennes,  par  un 
vrai  franc-maçon ,  Osnabruck  et 
Hamm.  1789.  in-S";  8'  jilusieiu's 
brochures  polémiques.  On  attri- 
bue à  Mortczinni  :  Principes  pour 
bien  connaître  la  sphère  et  le  pla- 
niglobe  ,  destinés  à  la  jeunesse , 
Sphwerin ,  1792,  in-8°.  On  a  es- 
sayé de  faire  connaître  les  jongle- 
ries de  ce  hardi  imposteur  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  V Aventurier 
spirituel ,  ou  le  Chevalier  errant 
de  l'ordre  de  Saint-Etienne,  baron 
de  Mortczinni ,  voyageant  comme 
vainqueur  dans  la  foi,  et  virtuose 
en  prédication,  Kœnigsberg,  1784, 
in-8°;  c'est  au  professeur  C.  .1. 
Krauf  de  Kœnigsberg  que  l'on 
doit  cet  ouvrage  niquant.  On  sait 
que  la  plupart  de:  journaux  litté- 
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rairrs  d'Allemagne  s'occupèrent 
de  Mortczinni ,  et  que  les  auteurs 
de  V Almanach  de  l'église  et  des  lié- 
rétiquesde  1797  voulurent  bien  lui 
consacrer  un  article. 

MOU  rii  MARX  (ViCTTJRNiEN  Jean- 
Baptiste-Marie  DE  RocnEcnorART, 
Diic  de),  naquit  le  8  février  1752, 
entra  fort  jeune  dans  l'artillerie, 
et  fut  nommé  à  22  ans,  le  20  mars 
1 77/î,  colonel  dîi  régiment  de  Lor- 
raine infanterie,  brigadier  le  1" 
janvier  1784.  et  maréchal-de-camp 
le  9  mars  1788.  Il  fit  partie  de  la 
seconde  assemblée  des  notables, 
et,  comme  pair  de  France,  il  sou- 
tint au  parlement  de  Paris  la  cau- 
se des  protestans,  pour  leur  faire 
rendre  leurs  droits  civils.  L'assem- 
blée bailliagère  de  la  noblesse  de 
Gueret  et  celle  de  Sens  le  nommè- 
rent toutes  les  deux,  en  1789,  dé- 
puté aux  états-généraux,  oi'i  il  sié- 
gea pendant  une  année  seulement. 
Il  donna  sa  démission  et  se  retira 
à  la  compagne.  A  la  fin  de  1791  , 
il  quitta  la  France,  et  après  la  cam- 
pagne des  princes,  passa  en  An- 
gleterre, où  des  rapports  singu- 
liers dans  les  goûts  et  le  caractère 
le  firent  accueillir  avec  une  extrê- 
me bienveillance  par  le  roi  Geor- 
ge III.  Ce  prince  le  nonuna  pour 
commander  un  corps  français  à  la 
solde  britannique.  M.  de  Morte- 
mart  revint  sur  le  continent  dans 
l'automne  de  1794-  Son  régiment, 
formé  en  1795,.  fut  envoyé  a  Guer- 
nesey  dans  le  courant  de  l'année 
suivante,  et  en  janvier  1796,  en 
Portugal,  d'où  il  fut  rappelé,  en 
1802,  pour  être  licencié.  M.  de 
Mortemart  rentra  aussitôt  dans  sa 
patrie,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'éducation  de  ses  cnfans.  Il  ve- 
nait cependant  d'être  désigné  pour 
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remplir  une  place  dans  le  conseil- 
général  du  dcparleuicnt  de  la  Sei- 
ne, lorsqu'une fit'vre maligne  Ten- 
leva  le  i '}  juillet  1S12.  M.  de  iMui- 
U'uiart  aimait  la  liltérature;  dans 
les  loisirs  de  l'exil,  il  acheva  mê- 
me une  traduction  en  vers  du  Pa- 
radis perdu,  de  i>Iilton,  que  sa  mo- 
destie et  une  concurrence  redouta- 
ble (celle  de  l'abbé  Dclille)  ne  lui 
ont  pas  pernu's  de  publier:  cet  ou- 
vrage est  resté  en  porfeléuille, ainsi 
qu'un  poënie  de  Joseph  en  Egypte, 
des  Contes,  et  autres  poésies  légè- 
res,  échappées  à  sa  plume  facile. 
MORTi:MART(CASiMiu-Loris- 

VlCTl  RME>  DE  RoCHECHOl  ART,  DCC 

de),  fils  du  précédent,  est  né  à 
Paris,  le  20  mars  1787;  il  suivit 
son  père  hors  de  France,  et  y  ren- 
tra avec  sa  mère  en  1801.  Il  prit, 
en  septembre  i8o5,  du  service 
dans  les  gendarmes  d'ordonnance 
sous  les  ordies  de  M.  le  comte  de 
Ségur  ;  passa  sous  -  lieutenant 
au  1"  régiment  de  dragons,  le  10 
lévrier  180G;  rejoignit  la  grande- 
armée  à  la  fin  d'octobre,  et  depuis 
ce  moment,  prit  une  part  active 
h  la  plupart  des  combats  qui  ont 
illustré  nos  arujées  en  Prusse,  en 
Pologne,  en  Autriche  et  en  Russie. 
Il  fut  nonuné  membre  de  la  lé- 
gion-dhonneur  •  le  1"  octobre 
180J,  lieutenant  au  25'  régiment 
de  dragons  le  'i  mars  )8o(),  et  8 
jours  /qM'ès  aide-de-camp  du  gé- 
néral Nansouly,  enfii!  capitaine 
le  2S  juillet  de  la  même  armée, 
(y'est  lui  qui  apprit  à  l'empereur, 
pendant  la  bataille  d'I'^sling,  que 
le  pont  sur  IcDanube  était  empcu- 
té.etque  lesmaléiiaux  manr|uai(nt 
pour  le  rétablir.  Nommé  oiticier 
d  f)rdonnancc  le  12  février  181 1  , 
i'  remplit  plusieurs  missious   ?iir 
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les  côtes  du  jNord,  et  reçut  une 
dotation  de  -j.ooo  francs  de  reve- 
nu en  Relgiquc;  il  accompagna 
remjyereur  en  Russie,  fut  créé  ba- 
ron de  l'empire  ù  Moscou,  chargé 
de  nouvelles  missions,  et  nommé 
officier  de  la  légion-d'honneur  a- 
prés  la  bataille  d'Hanau,  le  5o  no- 
vembre 181 5.  Il  revint  malade  à 
Paris,  et  retourna  au  quartier-gé- 
néral aussitôt  que  ses  forces  le  lui 
permirent.  Il  fut  chargé  d'appor- 
terà  l'impératriceles  drapeauxpris 
sur  l'ennemi  aux  afiiiires  de  Cham- 
paubert,  de  Nangis  et  de  Monte- 
rcau.  M.  de  Mortemart  rejoignit 
le  roi  après  l'occupation  de  Paris, 
en  i8i4j  fi  reçut  le  7  juin  de  la 
même  année  le  grade  de  capitai- 
ne-colonel des  cent-suisses,  em- 
ploi qu'avait  rempli  long-temps 
son  grand'pére  maternel,  le  duc 
de  Rrissac.  Créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  25  août,  il  suivit  le 
roi  à  Gand  avec  son  corps.  Major- 
général  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  le  i4  octobre  181  5;  maré- 
chal-de-camp le  10  octobre  i8i5; 
commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur le  22  janvier  181G,  M.  de 
Mortemart  a  donné  sa  démission 
de  major-général  de  la  garde  na- 
tionale, après  la  perte  qu'il  a  faite 
de  sa  mère  en  février  1818. 
Nommé  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honueur  le  17  août  1822,  il 
fait  partie  de  la  chambre  des  pairs 
depuis  le  4  j"iu  i8i4;  mais  il  n'a 
eu  voix  délibérativc  qu'en  mars 
1817. 

MORTEMART  (VicTiRNiEN-Bo- 
NAVE>TtnE  -  Victor  de  Rociie- 
ciioiART,  MARQi'is  de)  ,  lié  Ic  28  oc- 
tobre 1753,  entra  dans  l'artillerie 
en  même  temps  (octobre  i7fiB) 
(juc  son  frère  aîné,  le  duc  de  Mor- 
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tcmart,  et  passa  ttuiiite  comme 
capit.iine  dans  le  régiment  de  Na- 
varre cil  1771.  Colonel  en  second 
du  réf^inient  de  Brie  en  1778,  il 
devint,  en  mai  1784,  colonel-com- 
mandant de  ce  même  régiment  de 
Navarre,  dont  son  père  avait  été 
chef.  Promu  au  grade  de  maré- 
ihal-de-cai!ip  le  i"mais  17^1,  M. 
de  iMorlemart  présida  rassemblée 
baillijgère  de  la  noblesse  à  Rouen 
en  1  7ÎS9,  et  lut  chargé  de  la  repré- 
senter aux  états-généraux.  Enne- 
mi des  abus,  mais  craignant  que 
le  désir  d'améliorer  et  d'innover 
n'enlrainTit  aii-de  là  du  but  l'as- 
semblée, qui  se  trouva  tout-à-coup 
investie  de  la  toute-puissance,  il  se 
rangea  parmi  les  défen-^eurs  des 
anciennes  institutions.  Sorti  de 
France  en  1792.  il  servit  d'abord 
dans  l'armée  des  princes,  puis  se 
retira  à  lleidelberg.  Il  quitta  cet 
asile  vers  la  fin  de  1794'  pour  con- 
courir, sous  les  ordres  de  son  frè- 
re, à  la  formation  d'un  corps  au 
service  britannique,  corps  qui  liiit 
garnison  dans  I  ile  de  (iuernesey 
pendant  le  cours  de  l'année  1796  ; 
il  fut  ensuite  envoyé  en  Portugal , 
ou  il  resta  jusqu'à  l'époque  de  son 
licenciement,  c'est-à-dire,  à  la  paix 
d'Amiens.  Devenu  libre,  M.  le 
marquis  de  Mortemart  s'empressa 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  y  vé- 
cut au  sein  de  sa  famille ^  sans  ac- 
cepter d'autre  funclinn  politique 
que  celle  de  membre  du  conseil- 
général  de  son  département  (la 
Seine-Inférieure),  à  laquelle  il  fut 
nommé,  en  1809,  parl'emperenr, 
sur  la  présentation  presqu'unani- 
me  de  ses  compatriotes,  hors  de  la 
seconde  restauration,  I<î  roi  le  fit 
entrer  à  la  chambre  des  pairs,  et 
lui  conféra  en  même  temps  le  gra- 
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de  de  lieutenant-général.  Sa  santé 
ne  lui  permettait  pas  de  reprendre 
un  service  actif;  mais  dans  la 
chambre,  sa  loyaulé  et  sa  modé- 
ration lui  acquirent  l'estime  et  la 
bienveillance  dans  toutes  les  nuan- 
ces d'opinion.  Une  mort  subite  l'a 
enle>é  à  sa  famille  le  iG  janvier 
1823. 
MORTEMART  (  VicroR-Loi  is- 

VlCTrUSlEN  DE  RoCHECIIOCART,  COM- 
TE de),  né  aux  environs  de  Diep- 
pe, le  12  août  1780,  fils  du  mar- 
quis de  Mortemart,  qu'il  suivit  en 
Allemagne  pour  ternuner  son  édu- 
cation. Son  âge  ne  lui  permit  de 
prendre  aucune  part  aux  événe- 
mens  politiques  et  militaires  des 
commencemens  de  la  révolution, 
et  comme  les  lois  sur  l'émigration 
ne  pouvaient  même  lui  être  appli- 
quées, il  revint  en  France  dès  le 
printemps  de  179g.  Deux  ans  a- 
près  ,  il  épousa  la  sœur  du  duc  de 
Montmorency,  et  resta  étranger 
aux  affaires  ainsi  qu'au  gouverne- 
ment jusqu'à  l'époque  où  Napo- 
léon crut,  dans  les  intérêts  de  sa 
politique,  devoir  appelerà  sa  cour 
quelques  représentans  de  ce  qu'il 
nommait  les  familles  historiques 
de  la  France.  Alors  M"'  de  Morte- 
mart fut  choisie  pour  dame  du  pa- 
lais, avec  sa  belle-sœur  M°"  de 
Montmorency,  M°"  de  Chevreuse 
et  M°"  Maret,  depui-s  duchesse  do 
Bassano.  Deux  ans  plus  tard,  M. 
de  Mortemart  fut  nommé  gouver- 
neur du  palais  impérial  de  Ram- 
bouillet, et  dans  le  cours  de  1809, 
comte  de  l'empire  et  membre  de  la 
légion-d'honneur.  En  1817,  il 
remplaça  son  père  au  conseil-gé- 
néral du  département  de  la  Seine- 
Inférieure;  en  1819  et  1820,  il 
présida  une  des  sections  du  collé- 
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ge  clecioral  du  môme  dépavlc- 
ment,  sans  se  placer  au  nombre 
nos  candidats  pour  la  drpulation. 
La  mort  de  50n  père  vient  de  le 
faire  entrer  ii  la  cliambre  «les  pairs, 
mais  il  n'a  pris  séance  que  dans  les 
derniers  jours  de  celte  session 
(1825).  Il  avait  été  nommé  ollicier 
de  la  légion-d  liomieur  en  décem- 
bre 1820. 

MOKlIEIl(ANT01NE-CnARLES-Jo- 

seph),  député  aux  états-généraux, 
naquit  auCateau-Cambresis,  le  18 
août  i^So,  et  liait  négociant  et 
cultivateur  lorsqu'il  fut  nommé  à 
cette  assemblée,  en  1789,  j)ar  le 
tiers-état  du  Caudiresis.  A  la  fin 
de  la  session,  il  rentra  dans  ses 
loyers,  et  devint  président  de  l'ad- 
ministration de  son  district.  Lors- 
que les  Autrichiens  envahirent  mo- 
mentanément la  place  de  CdUibrai 
en  iy{y>,  ils  emmenèrent  connue 
olage  M.  ÎMorlier,  alors  premier 
officier  municipal,  et  le  tinrent 
plus  de  dix  mois  en  état  de  dé- 
tention. Kcndu  à  sa  pairie,  il  re- 
prit ses  travaux  habituels,  et  mou- 
rut en  1808,  peu  de  temps  après 
l'élévation  ,  de  son  fds  ,  dont  l'ar- 
ticle suit,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  l'empire. 

MOllïIER  (Édoiabd-Adolphe- 
Casimib-Joseph)  ,  duc  de  Trévise, 
maréchal  et  piiir  de  France,  gou- 
verneur de  la  I  ô""  division  mili- 
taire, grand'croix  de  la  légioii- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc.,  né  à  Cambrai  en 
17G8,  est  fds  du  précédent.  Em- 
brassant avec  ardeur  la  cause  de 
la  liberté,  il  entra,  en  1791.  en 
<}ualité  de  cap i laine, daublepreuiicr 
batiiillon  de  volontaires  du  dépar- 
lement du  Nord.  Dès  la  première 
jflairc  qui  eut  lien  à  Mévrain,   il 
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donna  des   ])rcuves    de  courage, 
et  eut  un  cheval  tué  sous  lui.    A 
Ilondscoot,   le  1 3  octobre  «793, 
il  gagna   le  grade  d'adjudant-gé- 
néral. Blessé  par  la  mitraille  sous 
les  murs  de  Maubeuge ,  où  il   se 
signala,  il   se  trouva  ensuite  aux 
allaires  de  Mons,  Bruxelles,  Lou- 
vain ,    Fleufus,   et  se    porta    sur 
Maëstrich  avec  le  général  Kléber: 
ce  lut  l'adjudanl-général  Mortier 
qui  dirigea  l'attaque  du  fort  Sainl- 
l'ierrcll  était  avec  le  général  Mar- 
ceau au  passage  de  NeuAvied,  et 
commanda  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Lefebvre,   dans   la  campa- 
gne  de    179C),    les   avant -postes 
de   l'armée  de  Sambre-et- Meuse. 
Le  3i   mai  de  la  même  année,   il 
battit  les  Autrichiens,  et  les  repous- 
sa  au-delà  de  l'Acher;  il  prit  en- 
suite une  part  glorieuse  au  combat 
d'Altenkirchc-n.   A   la   bataille   de 
Friedberg,  il  passa  la  Nidda;  le  4 
juillet,    enleva    les    hauteurs    de 
^^ilnsdorlîel  fit  2000  prisonniers; 
le  8,  s'empara  de  Giessen,  et  ar- 
riva  devant    Francfort,    assiégé. 
Le  I  '|,  le  général  Klcbf:r  l'envoya 
au    général    autrichien   Wartens- 
leben,  pour  lui  proposer  la  reddi- 
tion de  la  place,  qui  eut  li<  n  dans 
la  même  journée;  le  20  juillet,  à 
la  suite  d'un  combat  opiniâtre,  il 
entra  dans  Gemmauden  ;  et  le  24 
dans  Schwenitibrt,  chassant  l'en- 
nemi au-delà   i]u   Mein  ,  en  s'éla- 
blissant  sur  ses  derrières  :  il  rem- 
plaça   le   général    Ilichcpanse    au 
combat  d'ilirslicid  le  8  aofit.  Le 
traité  de  C.unj)o-Formio  signé,  il 
préiéia  au    grade  i!e  général    de 
brigade  (pi'on  lui  otl'rail,  celui  de 
commandant  du  aS*"  régiment  de 
cavalerie.    Appelé    à   l'armée    du 
Danube    dans    la    campagne    de 
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1799,  ce  fut  en  qualité  de  géné- 
ral de  brigade  commandant  les 
avant  postes  del'avant-garde  qu'il 
s'y  rendit.  Ses  services  y  furent 
imjxirtans  ,  particulièrement  à 
Leptingen  et  en  avant  dUffcn- 
bourg.  Envoyé  à  l'armée  d'ilelvé- 
tie,  il  y  soutint  sa  réputation,  et 
obtint  de  nouveaux  succès  à  la 
tète  de  sa  division  à  ^Vali.■hoCfen, 
et  dans  plusieurs  des  alTaires  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  prise 
de  Zurich,  à  laquelle  il  concou- 
rut en  dirigeant  avec  le  général 
Klein  l'attaque  de  la  ville  sur  la 
rive  gauche.  Seul  avec  sa  division, 
il  soutint  à  Mullen  les  efforts  du 
corps  russe  du  général  Rosembcrg, 
qu'il  chassa  de  sa  position;  en 
poursuivant  les  débris  de  cette 
armée  dans  le  Muttathal,  il  s'em- 
para de  Melz  et  Sargans,  et  exécu- 
ta avec  une  grande  habileté  le 
mouvement,  combiné  par  le  géné- 
ral Massena  pour  l'entière  expul- 
sion de  l'ennemi  du  territoire  hel- 
vétique. (Commandant  de  la  2' 
division  de  l'armée  du  Danube, 
il  fut  appeléau  mois  de  mars  1800, 
par  ordre  du  premier  consul  Bona- 
parte ,  au  commandement  des  i5' 
et  iG'  divisions  militaires  à  Paris. 
En  i8o5,  lors  de  la  reprise  des 
hostilités  avec  l'Angleterre,  il  re- 
çut le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  s'emparer  du  Hanovre  ; 
cette  expédition  ,  où  larmée  an- 
glaise fut  faite  prisonnière  de  guer- 
re, se  termina  par  la  convention  de 
Suhlingen  du  ujuin,  qui  mitl'élec- 
torat  de  Hanovre  au  pouvoir  des 
Français.  A  son  retour  à  Paris,  il 
reçut  du  premier  consul  les  élo- 
ges les  plus  flatteurs,  et  devint 
l'un  des  quatre  commandans  de 
la  garde  consulaire  ;  le  commau- 


iMOR 


•9> 


dément  de  l'aitillerie  lui  fut  spé- 
cialement confié.  En  i8oj,il  pré- 
sida le  collège  électoral  du  dépar- 
lement du  Nord,  et  devint  suc- 
cessivement ,  dans  la  même  an- 
née, maréchal  de  l'einpire,  chef 
de  la  2*  cohorte  et  grand-aigle  de 
la  iégion-d'honneur.  En  i8o5,rt 
reçut  l'ordre  du  Christ  du  Portu- 
gal; fut  nommé  peu  de  temps  a- 
près  (septembre)  au  conniiunda- 
raent  d'une  diviiion  de  la  grande- 
armée  sous  les  ordres  de  l'empe- 
reur, et  se  dirigea  en  octobre  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  Il  cou- 
pa les  comnmnications  de  l'armée 
russe  avec  la  Moravie,  et  en  dé- 
fit complètement  une  partie  au 
conibat  de  Diernstein,  Se  portant 
aussitôt  en  avant  avec  un  corps 
de  4i00o  hommes,  il  rencontra 
l'armée  entière  connnandée  parle 
général  Kutusow.  .Maigre  l'immen- 
se infériorité  de  ses  forces,  il  n'hé- 
sita pas  à  combattre  :  il  y  fit  des  pro- 
diges de  valeur,mais  il  allai  tsuoom- 
ber,  accablé  par  le  nombre,  lors- 
qu'il fut  secouru  à  temps.  Cette  af- 
faire, l'une  des  plus  considérables 
de  la  campagne  et  l'une  des  plus 
sanglantes,  fut  également  hono- 
rable aux  deux  partis,  et  quoique 
les  Français  en  eussent  tout  l'hon- 
neur, l'empereur  d'Autriche  crut 
en  attribuer  la  gloire  à  ses  armes  , 
en  envoyant  au  général  Rutusow 
l'ordre  de  Marie-Thérèse.  Voulant 
éterniser  un  au?si  brillant  fait 
d'armes,  les  habilans  de  Cambrai, 
où  le  maréchal  Mortier  était  né, 
arrêtèrent  qu'un  monument  se- 
rait élevé  au  général  français. 
Le  maréchal  Mortier  refusa  no- 
blement d'y  consentir.  En  1806, 
il  fut  nommé  président  annuel  du 
collège  électoral  du  département 
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du  GarJ.  Au  mois  d'oclol)re  de  la 
même  année ,  il  occupa  Cassel, 
à  la  tCte  du  8'  corps  Je  la  gran- 
de-armée, el  au  mois  de  novembre 
suivant,  il  s'empara  de  Hambourg. 
Son  premier  soin  tut  de  mettre 
tous  les  négocians  anglais  eu  état 
d'arre:rtation,  et  de  confisquer  tou- 
tes les  propriétés  brilanni(|ues.  En 
avril  1 807,  il  vainquit  les  Suédois  à 
Anolam.  et  conclut,  le  18  du  même 
mois,  à  Schaltkow,  avec  le  baron 
d'Esseu,  une  suspension  d'armes, 
par  suite  de  laquelle  les  îles  d'U- 
sedom  et  de  Wollin  durent  rece- 
voir des  garnisons  i'raiicaisos.  Il 
prit  une  part  brillante  à  la  bataille 
de  Fiiediand.  En  1808,  nommé 
duc  de  Trévise  ,  il  reçut  en 
même  temps  une  dotation  de 
100,000  francs  de  rentes  sur  le* 
domaines  de  l'ancien  électoral  de 
Hanovre.  Presque  à  la  même  é- 
poque,  il  prit  le  commandement 
du  5"  corps  de  l'armée  d'Plspa- 
gne,  se  distingua  au  siège  de  Sar- 
ragosse,  au  mois  de  février  i8of), 
gagna  la  bataille  d'Occana,  au 
mois  de  novembre,  concourut  a- 
\ec  le  maréchal  Soult,  duc  de 
Dalmalie,  aux  opérali(jns  contre 
lîîidajoz,  fut  chargé  du  siège  de 
Cadix,  et  gagna,  le  19  février 
1811,  la  bataille  de  la  Gebora. 
lin  1812,  l'empereur  l'envoya  en 
Uussie.  il  lui  donna  l'ordre  de 
rester  à  Aîoseow,  et  de  faire  sau- 
ter le  Kremlin  :  opération  qui  eut 
lieu  le  20  (jclobre  à  deux  heures 
du  matin,  cl  qui  détruisit  l'arse- 
nal ,  les  casernes  et  les  magasins. 
I>e  maréchal  Mortier,  poursuivi 
«lans  sa  retraite,  fut  attaqué  au 
passage  de  la  liérézina.  Il  icdou- 
lila  de  soinsolde  valeur  [lour  «Hi- 
ver bs  débris  de  «es    Iroupr-i.     \ 
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FrancHirl,  où  il  se  rendit,  il  orga- 
nisa la  jeune  garde,  dont  le  coni- 
mandementlui  fut  confié  pendant 
la  campagne  de  i8i5.  Successi- 
vement il  combattit  à  Lutzen, 
Dresde,  AVachau ,  Leipsick  et 
lïanau.  Le  11  janvier  i8i/'|,  il  ar- 
riva à  Langres.  Le  jnaréchal  Mor- 
tier a  fait  toule  la  campagne  de 
i8i4  ,  et  a  défendu  Paris  avec;  le 
maréchal  Marmont,  duc  de  Kagu- 
se.  Après  avoir  concentré  son 
corps  d'armée  aux  Plessis-les-Che- 
nets,  le  8  avril,  il  adressa  son  ad- 
hésion aux  actes  du  gouvernement 
provisoire.  Envoyé  peu  de  jours 
après  à  Lille  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  de  la  iG" 
division  militaire,  il  devint  gou- 
verneur de  cette  division,  et  fut 
nommé  par  le  roi  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France  les 
2  et  /i  juin.  A  l'approche  du  20 
mars  i8i5,  on  voulut  former  à 
Péronne  une  armée  de  réserve, 
dont  le  maréchal  Mortier  devait 
avoir  le  commandement;  mai? 
le  retour  rapide  de  Napoléon  ne 
permit  pas  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Louis  XVIII  ayant  quitté 
Paris  dans  la  nuit  du  19  au  20 
mars,  le  maréchal  Mortier  arriva 
à  Lille  un  peu  avant  l'entrée  du 
roi  dans  cette  ville.  Incpiiet  des 
ordres  que  Napoléon  venait  de 
faire  adresser  au  préfet  du  dèpai- 
tementdu  Nord,  le  maréchal  Mor- 
tier conjura  M.  de  Rlacas  d'enga- 
ger S.  M.  à  partir  le  plus  tôt  pos- 
sible, ne  lui  dissimulant  pas  <pie 
le  moindre  fêtard  pourrait  lui  enle- 
ver le  reste  d'autorité  qu'il  cunser- 
vait  encore  sur  les  troupes.  Louis 
WIII  céda  à  ces  conseils,  et  le 
maréchal  Mortier  l'accompagna 
jusqu'a<i  bas  des  glacis».  Il  icmlra 
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à  Lille,  cten  repartit  bienlùt  pour 
Paris.  Napoléon  le  comprit  au  nom- 
bre des  pairs  qu'il  venait  rl'ins- 
tituer,  et  le  chargea  d'inspecter 
les  frontières  de  l'Est  et  du  Nord. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  exclu  de  la  chambre  de^  pairs 
que  le  roi  venait  de  reformer.  En 
novembre  i8i5,  membre  du  con- 
seil de  guerre  charge  de  juger  le 
maréchal  Ney.  prince  de  la  .Mosk- 
wa ,  il  fut  d'avis,  comme  tous 
ses  collègues,  de  l'incompétence 
du  conseil.  Le  20  janvier  181G, 
nommé  gouverneur  de  la  i5'  di- 
vision militaire  à  Rouen,  il  fut 
élu  dans  la  même  année ,  par  le 
département  du  Nord,  membre 
de  la  chambre  des  dépatés  ;  il  y 
siégea  jusqu'à  la  fin  de  i8i8,  et 
Tota  constamment  avec  la  majori- 
té. Lne  ordonnance  royale  du 
mois  de  mars  1819,  rétablit  le 
maréchal  Mortier  dans  les  hon- 
neurs de  la  pairie. 

MORÏIER-DL-PARC  (  N.  )  , 
ancien  avocat,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  président 
du  tribunal  civil  du  Mans,  suivit 
la  carrière  du  barreau  jusqu'à  lé- 
poque  de  la  révolution  ,  dont  il  a- 
dopta  les  principes  avec  sagesse. 
Après  avoir  rempli  diverses  fonc- 
tions dans  le  département  de  la  Sar- 
the,oii  il  était  domicilié, il  fut  nom- 
mé, au  mois  de  septembre  1795, 
par  le  collège  électoral  de  ce  dé- 
partement, membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  Il  y  parla  plusieurs 
fois,  entre  autres  sur  l'instruction 
publique,  et  y  fit  un  rapport  con- 
cernant le  portrait  du  jeune  et 
brave  général  Marceat»  {vo)\  ce 
nom), aux  vertus  civ  iqiies  et  guer- 
rières duquel  il  rendit  un  écla- 
tant hommage.  Néanmoins  sa  pro- 
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position,  tendant  à  charger  le 
directoire-exécutif  d'envoyer  ce 
portrait  à  toutes  les  autorités,  ue 
fut  pas  accueillie.  Ilsortit  du  con- 
seil en  1797.  Par  suite  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799),  à  laquelle  il  se  mon- 
tra favorable  ,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  tribunal  civil  du  Mans. 
Au  bout  de  quelques  années,  il 
cessa  ces  fonctions,  et  rentra  dans 
la  retraite,  dont  il  n'est  pas  sorti 
depuis. 

MORTLMER  (Thomas),  littéra- 
teur-traducteur anglais,  naquit 
vers  1729,  et  mourut  octogénaire 
à  Londres  en  180g.  Cet  auteur  in- 
fatigable ,  que  la  pauvreté  força 
de  travailler  toute  sa  vie,  s'en  é- 
tait  fait  une  telle  habitude  que 
mC'me  dans  sa  quatre-vingtième  an- 
née il  se  plaignait,  au  rapport  de 
M.  Lsraeli  {^Cnlamities  ofauthors, 
page  101  du  tome  i"')  ,  (.que  les 
«travaux  littéraires  étaient  rares 
«et  qu'on  employait  de  préféren- 
)' ce  les  jeunes  aveutiiriet  s.  »  Lne 
Notice  fut  publiée  sur  cet  écrivain 
laborieux,  dont  les  ouvrages  sont 
utiles  et  généralement  estimés , 
quoique  sous  le  rapport  littéraire 
ils  soient  susceptibles  de  quelque 
critique;  elle  parut,  ornée  de  son 
portrait,  dans  VEuropean  magazi- 
ne (page  219,  tome  55).  Les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  de 
Mortimer  sont  ii"  le  Pluturque  an- 
glais,  ou  Fies  des  plus  illustrées 
personnages  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  depuis  le  règne  de  Henri 
y III  jusqu'à  George  II ,  17G2, 
12  vol.  in-8°:  cet  ouviage  a  été 
traduit  en  français  par  M"'  la  ba- 
ronne de  Vasse,  Paris,  i785-i-8t5, 
12  vol.  in-8  ;  2"  le  Directeur  uni- 
versel, ou  Vrai  guide  de  la  juins 
il 


194  MOS 

noblesse  vers  (es  sciences  et  les 
beaux-arts,  i^C5,  in-8°  ;  "5^  Dic- 
tionnaire (la  commerce,  1766,  2 
vol.  iii-lbl.  ;  4°  Elème7is  du  com- 
merce, de  la  politique  et  des  finan- 
ces, 1772,  in-4°;  5'  Dictionnaire 
de  poche  de  l'étudiant,  ou  Jbrégc 
de  l'histoire  universelle,  delà  chro- 
nologie et  de  la  biographie,  etc. , 
1777:  ouvrage  trrs-tislhné  et  ce- 
lui qui  a  obtenu  le  plus  de  suc- 
cès ;  G°  Evcry  man  lus  own  broker, 
1782,  ia-S",  espèce  de  diction- 
naire domestique  A  l'usaj^e  des 
ménages;  7"  traduction  de  l'ou- 
vrage de  r>«'cker  sur  les  Finances, 
1786,  in-S";  8'  Leçons  .sur  les  elé- 
mens  du  commare,  de  la  politique 
et  des  finances,  1801  ,  in-S";  q' 
Dictionnaire  général  de  commerce, 
1810,  in- 8°. 

MOKY  D'ELVANGE  (N.),  sa- 
vant numismate ,  naquit  vers 
1742.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  médailles,  et  s'atta- 
cha spécialement  à  la  connaissan- 
ce des  onliquités  rie  la  contrée 
<iuil  habitait.  Sous  le  régime  de 
la  (erreur  il  fut  traduit  au  tribu- 
nal lévolutioimaire,  qui  le  con- 
damna ;i  mort  le  2.5  floréal  an  2 
(  i.'i  mai  1794)-  -^lory  d'Elvange  a 
publié  bis  ouvrages  suivaus  :  1° 
Notice  d\ïii  ouvrage  intitulé  :  Re- 
■cueit  pour  servir  à  l'histoire  mé- 
tallique des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar ,  Naiici,  1782,  in- 8°;  2" 
Essai  historique  sur  les  progrès  de 
la  gravure  en  médailles  chez  les  ar- 
tistes lorrains,  1783,  10-8";  5° 
Notice  d'une  col  1er  lion  métallique, 
donnée  à  la  bihliotliéque  de  JSa/ui 
p'ir  le  roi  Stanislas  I" ,  1787, 
gr  nid  in-8». 

.'!OSCATI  (  PinBiiE,   comte), 
gi.iiid-dignitairc  de  la  coiiroune- 
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de-fer,  px -directeur-général  de 
rinstriiction  publique  en  Italie , 
sénateur,  etc.,  est  né  vers  175G. 
Il  exerçait  la  profession  de  méde- 
cin à  Milan  ,  b)rsf|u'(l  s'attacha 
aux  intérêts  de  la  famille  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte.  On  rap- 
poiîe  sur  l'origine  de  la  faveur  dans 
laquelle  il  fut  (  onstamment  près  de 
cet  homme  exliaordinaire,  im  con- 
te tellement  ridicule  qu'il  ne  con- 
vient point  à  un  ouvrage  du  genre 
de  celui-ci  d'eu  faire  mention.  M. 
Mo'icali  fil  d'abord  partie  du  con- 
grès cisalpin  en  1797;  l'^ifiée  sui- 
vante, il  fut  persécuté  lorsque  les 
Austro  Russes  envahirent  momen- 
tanément l'Italie.  Conduit  dans  la 
forleiesse  de  Cattaro ,  il  en  fut 
bientôt  extrait  pour  aller  à  Vienne 
donner  les  secours  de  son  art  au 
prince  Chailes,  qui  était  dange- 
leusement  malade.  Il  rentra  dans 
sa  patrie  après  la  victoire  de  Ma- 
rengo ,  et  fit  [lartie,  en  1801,  de 
lar(;/?.<f«//ade  Lyon, où  furent  chan- 
gés la  forme  et  le  non)  de  la  ré- 
publique Cisalpine.  Nommé  en- 
suite directeur-général  de  l'ius- 
tructiou  publi(|ue  (u  Italie,  i!  en 
exerça  encore  les  f()nctif)us  long- 
temps après  la  création  de  celte 
contrée  en  ro^'aïune  par  l'empe- 
reur Napoléon.  Il  fut  successive- 
ment élevé  aux  dignités  de  com^ 
te,  de  grand-dignitaire  de  la  cou- 
ronue-dt3-fer  et  de  sénateur.  Le 
vice-roi  et  sa  famillt:  avaient  lu 
plus  grande  confiance  dat)s  IM. 
Moscati,  qui  leur  re«ila  fidèle  dans 
tontes  les- fortunes  ,  et  qui,  eu 
i8i4i  fut  un  d(;s  membres  du  sé- 
nat itiilien  les  pins  ardens  à  de- 
mander (|ue  le  vice-roi  occupât 
le  trône  comme  souverain.  Le* 
événement  politiqueai  de  celte  an- 
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nt'c  ne  permirent  pas  Taccom- 
plisseineiit  de  ce  vœu.  M.  Moscali 
s'était  l'ait  aimer  de  ses  conci- 
toyens, et  quoiqu'il  soit  mainte- 
nant étranger  aux  alïaires  pul)li- 
ques,  il  jouit,  dans  une  heureuse 
et  paisible  \ieillesse.  de  l'estinie 
j;énérale  due  à  ses  qualités  per- 
sonnelle-* et  à  ses  talens  pour  la 
science  qu  il  cultive  encore  ,  et 
pour  radministraliuu  des  afi'aires 
publiques,  t.ouuue  physicien,  il 
ÉTt,  en  iSi;,  devant  le  gouver- 
neur de  la  Louihardie,  des  expé- 
riences sur  la  fusion  des  substan- 
ces rélraclaire*  par  la  conibustion 
du  gaz  hydrogène  et  du  gaz  oxi- 
gène  :  elles  eurent  le  plus  grand 
succès. 

MOSCHIM  (Jean  -  A>toi>e)  , 
littérateur  et  directeur  du  sémi- 
naire de  Murano,  l'une  des  îles 
qui  avoisinent  Venise.  Son  ou- 
vrage le  plu>  remarquable  est  un 
htaïunage  qu'il  se  plaît  à  rendre 
patriotiquement  à  la  gloire  des  Vé- 
nitiens illustres  du  i  .S"'  siècle.  Il 
est  intitulé  :  Delhi  (  (tiratura  V e- 
ne:iana  del  Secolo  Xf^ III,  fino  a 
nostri  Giorni,  Venise,  4  vol.in-4° , 
ibqj-iîSOQ.  Ln  autre  ouvrage  bien 
moins  important,  mais  qui  a  le 
même  but,  publié  sous  le  titre  de 
Hivista,  est  une  description  des 
environs  de  Venise.  M.  Moschini 
se  l'ait  remarquer  parmi  les  colla- 
borateurs du  Journal  littéraire  de 
Padoiie.  Ce  littérateur  est  un  hom- 
me estimé  pour  ses  talens  et  pour 
ses  qualités  personnelles. 

MOSELEY  (Benjamin)  ,  savant 
médecin  anglais ,  mais  bonime 
passionné  dans  ses  systèmes,  na- 
quit dans  le  comté  tl'Essex.  Il  se 
forma  d'abord  à  la  pratique  de  son 
art  dans  les  hôpitaux  de  Londres 
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et  dans  ceux  de  Paris,  et  alla  e.\er- 
cer  la  chirurgie  et  la  pharmacie  à 
Kingston  (Jamaïque).  La  guerre 
de  l'indépendance  américaine  é- 
tait  alors  dans  toute  sa  force,  et 
les  maladies  épidémiques  mois- 
sonnaient chaque  jour  un  grand 
nombre  de  soldats  anglais.  Il  de- 
viul  chirurgien  en  chef  de  l'île,  et, 
la  guerre  terminée,  il  visita  New- 
York,  Philadelphie,  et  se  rendit 
successivement  à  Londres  et  à 
Ley(!r,H'i  il  prit  se^^  grades  comme 
médecin,  et  se  fixa  enfin  à  Lon- 
dres en  1785.  Là  il  exerça  la  mé- 
decine avec  succès,  et  obtint,  par 
la  jiroteclion  du  comte  Mulgrave, 
qu'il  guérit  d'une  maladie  ner- 
veuse, la  place  de  directeur  de 
l'hôpital  de  Chel>éa.  Il  fut  aussi 
le  médecin  de  Fox  dans  sa  der- 
nière maladie.  Moseley,  qui  avait 
des  talens,  s'est  malheureusement 
plus  fait  remarquer  par  son  ini- 
mitié envers  ses  confrères,  et  sur- 
tout par  sa  haine  violente  contre 
la  vaccine.  Ln  de  ses  biographes 
annonce  que  :  «Ce  fut  en  i8o5 
qu'il  entra  en  lutte  presque  seul 
contre  la  faculté  :  il  assura  dès- 
lors  que  le  monstre  avait  expiré 
sur  son  sol  natal.  Ses  écrits  à  ce 
sujet  offrent  un  style  plein  d'ima- 
ges, mais  aussi  beaucoup  d'ûcreté. 
Il  prétend  qu'outre  que  la  vaccine 
ne  donne  point  de  sûreté  contre 
la  petite  -  vérole,  elle  a  produit 
elle-même  nondjre  de  maladies 
inconnues  auparavant,  qu'il  nom- 
me fucies  bovilla,  scabies  bovilla, 
tiitea  bovilla f  etc.  En  1808,  un 
ecclésiastique  ,  Kowland  Hill  , 
grand  partisan  de  la  vaccine,  et 
qui  s'était  vanté  d'avoir,  de  sa 
propre  main,  vacciné  heureuse- 
ment plus  de  4^00  personnes,  s'ér 
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tant  attaqué  à  notre  médecin,  en 
lut  traité  ,  dans  une  épîlrc  à  son 
adresse,  avec  une  extivme  gios- 
sièreté  sur  des  points  qui  n'étaient 
nnllenjent  médicaux.  »  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages,  sur  le  mérite 
desquels  il  ne  nous  convient  pas  de 
prononcer  :  i  °  Ob.semidons  sur  lu 
ilyssenterie des  I ndcs-Occidenlalcx, 
in-S",  i;8i,  réimprimé  à  Londres 
en  1  j85;  2°  Traité  sur  1rs  profiric- 
tc's  elles  effets  du  eafé,  in-8°,i78.): 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  a  été  réimprimé  cinq  fois,  est 
de  1792;  5°  Traité  sur  les  mala- 
dies des  tropiquci',  in-8",  1^85: 
quatre  éditions  ,  la  dernière  est  de 
1 806  ;  4"  Traité  sur  le  sucre,  2"" 
édition,  in-8",  1 799  ;  5°  Essais  sur 
des  sujets  de  médecine,  2'°" édition, 
in-8",  i8o5  ;  G"  Traité  sur  la  vac- 
cine, in-S",  i8o5,  traduit  en  fran- 
çais ,  et  imprimé  dans  la  collec- 
tion intitulée  :  la  Vaccine  combat- 
tue dans  le  pays  où  elle  a  pris  nais- 
sance; 7"  Commentaires  sur  la 
vaccine  ou  lues  boiilla,  in-8",  1806; 
8  '  Revue  du  rapport  du  colléi^e  de 
médecine  y  sur  la  uiccine,  in-S", 
1 808  ;  9°  E pitre  sur  la  vaccine,  au 
révérend  Roœlund  Ilill,  in-8",  1 80^; 
jo"  Traité  sur  l'Iiydrophobie ,  in- 
8°,  1808.  Son  aniijiatliie  contre  la 
vaccine  l'a  rendu  rohjcl  de  plu- 
.rieurs  critiques  fort  piquanics.  La 
principale  a  pour  titre  :  Epilres 
héroïques  de  la  mort  à  H.  Moseley 
sur  la  vaccine,  i8nr.  Ce  savant 
mourut  dans  un  âge  très-avancé, 
le  i5  juin   1819. 

MOSNEROS'  (J.  B.),  chef  d'u- 
ne des  principales  maisons  de* 
commerce  de  Santés,  au  moment 
•le  la  révolution,  fut  nommé  of- 
ficier municipal,  et,  en  1791, 
par  le  déparlemetil  de  la    Lijiru- 
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Inférieure,  membre  de  l'assem- 
blée législative.  Dans  la  séance  dii 
21  octobre,  il  défendit  les  ecclé- 
siastiques insermentés,  et  deman- 
da que  l'autorité  ne  sévît  que 
contre  cc^ux  dont  la  condinte  don- 
nerait lieu  à  des  mesuies  de  ri- 
gueur. Il  éprouva  quelques  per- 
sécutions pendant  le  régime  de  la 
terreur,  et  fut  incarcéré  au  Luxem- 
bourg. Par  suite  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8,  il  devint 
membre  du  corpsdégislatif,doat  il 
lit  partie  jusqu'en  i8o5.  Il  passa 
ensuite  en  Aujérique,  où  il  réside 
encore.  Les  spéculations  commer- 
ciales et  les  affaires  publiques  n'ont 
point  empêclié  M.  Mosneron  de 
cultiver  la  littérature  avec  succès. 
Il  a  donné  :  1°  une  traduction  nou- 
velle en  prose  dii  Paradis  perdu 
de  iMilton,  1786,  qui  a  eu  une  4°" 
édition  en  1810;  2°  de  Quet</ues 
reformes  et  améliorations  éi  faire 
en  Bretagne,  1789;  5"  Vie  de 
Milton  ;  4°  Memnon  ou  le  Jeune 
Israélite  ;  5"  le  Vallon  aérien ,  ou 
Relation  du  voyage  d' un  aéronaule 
dans  un  pays  inconnu,  1809;  6" 
Vie  du  législateur  des  chrétiens 
sans  lacunes  et  sans  miracles. 

MOTAKIJ  (le  baron),  contre- 
amiral,  fils  d'un  capitaine  de  vais- 
seau .  e-.i  né  à  llontleur  ;  il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine  , 
parvint,  en  1797,  au  grade  de 
capitaiiie  de  frégate,  et,  en  i8o3, 
à  celui  de  capitaine  de  vaisseau  de 
2'  classe,  il  commandait,  à  cette 
époque,  la  frégate  la  Sémillante, 
avec  bupiclle  il  accompagna  le 
contre-amiral  Linois  dans  les  mers 
de  l'Inde  ,  où  il  resta  jtPndant  0 
ans.  La  Irégale  que  montait  le  ca- 
pitaine iMolard  fut  allaquée,  à  la 
liuuteurile-ilcs  Philippines;  par  des 
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forces    supérieures  ;   elle   soutint 
pendant   long-temps   un   combat 
opiniTitre,  où  elle  l'ut  Ircs-maltrai- 
tée,  mais  dont  l'honneur  lui  resta. 
Pendant  qu'elle   était    à    l'île  de 
France,  où  on  réparait  ses  avaries, 
deux  vaisseatix  anglais  se  présen- 
tèrent dans  l'inlenlinn  do  la  blo- 
quer. Son  brave  commandant  don- 
ne ordre  d'appareiller,  marche  à 
l'ennemi,  et  parvient  à  lui  échap- 
per. Plus  tard,  il  livre  le  combat 
à   un  vaisseau  anglais  de  ^4  <^t  '* 
une  frégate  de  48,  et  s'empare  de 
huit  navires  marchands  qu'il  con- 
duit à  l'île   de  France.  Il  entre- 
prend ensuite  dans  les  n)Omes  pa- 
rages une  nouvelle  expédition  non 
moins  funeste  que  la  précédente 
au  commerce  anglais  ,  sur  lequel 
dans  l'espace  de  six  années,  il  fit, 
dit-on,  pour  28  millions  de  prises. 
Celte  glorieuse  campagne  valut  au 
capitaine  Motard,  en  1809,  la  dé- 
coration de  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  eut,  en  1810,  le 
litre  de  baron  de  l'empire,  et,  en 
janvier  1811,  lecommandementen 
chefde  l'école  spéciale  de  marine  de 
Joulon;  enfin,  il  devint  major  des 
marins  de  la  garde,  et  obtint  en- 
fin, en  181  '2,  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  de  i"  classe.  Admis  à 
la  retraite  en  i8i5,  avec  la  croix 
de   Saint- Louis  et  le  brevet  de 
contre-amiral  ,   le  baron  Motard 
vit  aujourd'hui  dans  une  caujpa- 
gne  située  aux  environs  de  Paris. 
MOLCHET  ((^eorce-Jean),  sa- 
vant lexicographe  ,  piemier  em- 
ployé  de    la  bibliothèque  impé- 
riale, naquit  près  de  Uouen,  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
vers   ijS-'j.  Ses  études  lerminées, 
il  s'adonna  à  la  science,  où  se  sont 
distingués  le?  FoncomagnojSairite- 
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Palaye,Brequigny,Lpgrand-d*  Aus- 
si, de  Rofpieforl,  (  to.  Fonceina- 
gne,  (|ui  l'avait  dirigé  dans  ses  pre- 
miers travaux  ,  lui    fil  connaître 
Sainte-Palaye   et   Brequigny  ;   ils 
se  l'associèrent  dans  leurs  recher- 
ches, et  Brequigny,  dont  il  était 
devenu  l'ami  intime,  l'emmena  à 
Londres,  où  il  le  fit  concourir  à  la 
rédaction  de  la  Table  clironologi- 
r/ue  des  diplômes  ,  cliartres  ,  titres 
et  actes  imprimés  concernant  l' his- 
toire de  France  ,   ouvrage  qui  fut 
mis  au  jour  de  i^fjg  à  1^85,  en  5 
vol.  in-fol.  Sainte-Palaye  ,  émule 
de  Durange,  résolut  de  publier  un 
Glossaire  de  l'ancienne  langue  fran- 
çaise ,  depuis  son  origine  Jusqu'au 
siècle    de    Louis   XIV.    L'auteur 
sentit  bien  qu'une  aussi  vaste  et 
importante  entreprise  ne  pouvait 
être  exécutée  sans  le  secours  d'un 
habile  collaborateur;  il  détermina 
Mouchet  à  lui  prêter  son  appui. 
Quelques  années  après,  en  1770, 
Mouchet  se  trouva  seul  à  la  tête 
de  cet  immense  travail.  Le  prince 
de  Beauveau  devint  le  protecteur 
de  Mouchet,  et  lui  fit  obtenir,  en 
17J-3,  une  pension  ou  traitement 
aiuiiiel  de    i,oyo  francs  ,  qui  fut 
portée  à  2,000  en   >775.  Le  pre- 
mier volume  du  Glossaire  fut  con- 
fié à  rimprimerie  royale,  mais  il 
n'alla  pas  à  plus  de  74»  P^g*-'*»  H^i 
formaient  les  deux  tiers  du  volu- 
me, et  qui  se  terminaient  à  la  syl- 
labe AST.    «   Chaque  article,    dit 
l'auteur  d'une  iVo/'Vt' sur  Mouchet, 
réunit  les  variantes  d'orthographe, 
elc,  la  filiation  des  idées  dilïéren- 
tes.  exprimées  par  le  même  mot. 
L'histoire   métaphytiique  des  ac- 
ceptions successives  par  lesquelles 
a  passé  toute  locution  complexe, 
n'est  pa«  toujours  satisfaisante  ni 
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lompltte  :  pent-i'lre  est-on  égale- 
ment en  droit  de  blâmer  les  déve- 
loppenicns  trop  étendus qn'enlriiî- 
nent  des  digressions,  intéressantes 
d'iiilleiirs,  sur  nos  antiquités,  et  le 
scnipuledenesacrifierquebienpeu 
des  citations  d'auteurs  qui  avaient 
tant  tofilé  à  extraire.  Du  moins 
ces  citations  sont  souvent  ratta- 
chées l'une  à  l'autre  par  des  tran- 
sitions fpii  ne  manquent  pas  d'a- 
îirémcnt.  Nous  indiquerons  pour 
cxem|)le  l'ariicle  Amour.  Les  arti- 
cle'* Advocal ,  Apanai^c,  Arbales- 
tricr.  Arme,  Armet,  Arnoul,  Art, 
Asne,  peu  vent  donner  une  idée  suf- 
fisante d'un  glossaire  aveclequel  ni 
Borel,  ni  Lacombe,  ni  le  bénédic- 
tin Jean  François,  ne  fournissent 
point  de  comparaison.  »  La  révo- 
lution surprit  Mouchet  dans  le 
cours  de  ses  lents  et  pénibles  tra- 
vaux. Ils  étaient  peu  avancés  à 
cette  époque  ,  parce  qu'entraîné 
par  la  multitude  des  matériaux,  il 
avait  dû  extraire  des  notes  des  ma- 
nuscrits des  anciens  chroniqueurs 
et  romanciers  sur  la  signification 
«les  vieux  mots.  Ces  docnmens 
qui,  à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée 
f'u  i8nj,  forment  un  nombre  con- 
sidérable de  volumes  ,  sont  dé- 
posés à  la  bil)liotIiéque  du  roi. 
«  La  partie  métapliy>iqne,  ajoute 
l'auteur  de  la  notice  que  nous  a- 
vons  citée,  y  c^t  à  peine  cflleurée; 
l'indication  des  sfturces  et  des  au- 
torités, et  des  citations  nombreu- 
ses, remplissent  ces  pages,  où  lr>* 
recherches  histuriques  ne  trou- 
vent place  que  bien  raremini.  .> 
En  attendant  que  le  travail  de 
iMouchet  soit  continué  et  mis  au 
jour,  les  sa  vans  et  les  persoimes 
qui  aiment  ù  s'occuper  «le  «es  ma- 
tiérr«  reclienbenl  le  (Uosy.airc  a- 
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brégé  que  M.  B.  de  RoqueforS 
[voy.  Roquefort)  a  publié.  On 
peut  aussi,  sur  ce  sujet,  consulter 
le  Journal  des  Savons  du  mois  de 
décendjre  1791.  Mouchet  ayant 
perdu,  par  suite  de  la  révolution, 
la  piMision  de  2,000  francs  que  lui 
faisait  Je  gouvernement,  était  tom- 
bé dans  un  étal  voisin  de  l'indi- 
gence. Brequigny,  qui  avait  éga- 
lement perdu  sa  fortune,  vint  gé- 
néreusement au  secours  de  son 
ami,  en  le  mettant  gratuitement 
en  possession  de  sa  bibliothèque. 
Legrand-d'Aussy,  nonmié  conser- 
vateur des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque impériale,  ne  lui  mon- 
tra pas  des  senti  mens  moins  affec- 
tueux :  il  le  fit  placer  successive- 
ment comme  troisième  et  premier 
employé  de  cet  établissement. 

MOUCHEÏ  (  François-Nico- 
las), peintre,  ancien  fonctionnaire 
])ublic  ,  naquit  à  Gray,  départe- 
ment de  la  lïaute-Saône.  Son  père, 
avocat  du  roi  au  liailliagede  Gray, 
voulut  lui  faire  suivre  la  carrière 
du  barreau  ;  mais  le  jeune  Mou- 
chet préféra  celle  des  arts  ,  et  il 
vint  à  Paris,  où  il  prit  des  leçons 
de  Greuze.  Il  remporta,  eu  J77O, 
le  premier  prix  à  l'académie.  Le 
besoin  de  s'f>ccuper  du  soin  de  sa 
fortune  le  détermina  à  adopter  le 
genre  de  portrait  en  miniature  , 
ou  il  eut  (lu  succès.  (Cependant  , 
il  reprit  le  genre  historique,  et  fut 
employé  |)ar  le  gouverneuient.  La 
réycdution  le  couipta  au  nombre 
de  !-es  ])artisaiis,  et  il  devint  mem- 
bre dt;  la  muiiici{)alité  de  Paris  , 
puis  juge-(le-paix  de  l'une  des  sec- 
tions de  celle  ville.  Il  fut  envoyé, 
en  1792.  dans  la  B'igique,  en  qua- 
lité de  cmnmissaire  pour  la  dési- 
grr-.tiou  de»  objcl':  d'arl*  <pii  de- 
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vaîent  aiignienfer  t»olre  collection 
a??ez  i'aible  dans  celte  parîie.  Sa 
mission  terminée,  il  revint  à  Pa- 
ri'^,  les  mains  pnrcs  de  toute  dila- 
])idation.  I/anarchie  qui  pesait  a- 
ïors  sur  sa  patrie  révolta  son  âme 
honnête,  et  la  liberté  avec  laquelle 
il  expriina  ses  scntimens  le  rendit 
suspect;  il  fut  enlcrmé.  Pendant 
quinze  mois  de  détention,  i>lou- 
cliet  trouva  des  ressources  dans 
ses  talens ,  et,  rendu  à  la  liberté 
p<ir  suite  de  la  révolution  du  9 
thermidor  an  a  ( -27  juillet  >794)j 
il  se  hâta  de  retourner  dans  sa 
ville  natale,  où  il  continua  l'exer- 
cice de  son  art.  i\louchet  3^  fonda 
à  ses  trais  une  école  de  dessin,  et 
s'attacha  à  inspirer  à  ses  élèves  le 
goût  de  l'antique,  dont  le  célèbre 
David  était  le  créateur  en  France, 
et  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas 
étudié  dans  sa  jeunesse.  Mouchet 
mourut  à  Gray  au  mois  de  février 
181 4>  Les  deux  plus  remarqua- 
bles de  ses  ous^rages  sont  :  l'Ori- 
i^ine  de  la  peinture,  qui  fut  exposé 
a\i  Louvre,  et  le  Triomphe  de  ta 
peinture,  qui  eut  également  les 
honneurs  de  l'exposition.  Le  bu- 
rin a  reproduit  quelques-uns  des 
petits  sujets  qu'il  avait  traités  , 
tels  que  :  le  Larcin  d'amour,  l'Il- 
lusion ,  le  Couclier,  et  plusieurs 
portraits. 

MOUCHON  (Pierre),  pasteur 
de  l'église  de  Genève,  où  il  naquit 
en  1753  et  mourut  en  1797,  a  lais- 
sé la  réputation  d'un  citoyen  res- 
pectable,  d'un  savant  distingué  , 
d'un  des  premiers  piédicateurs  de 
l'église  protestante.  On  a  publié , 
après  sa  mort ,  un  choix  de  ses 
Sermons,  Genève,  1798,  2  vol. 
in-8".  L'épreuve  de  la  lecture,  re- 
cueil de  tant  d'orateurs  renom- 
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mes,  n'a  rien  Clé  ù  l'estime  dont 
celui-ci  jouissait  de  son  vivant, 
parce  que  le  mérite  de  ses  discours 
est  dans  la  force  des  choses  ,  dans 
la  grandeur  des  pensées,  dans  la 
sagesse  de  l'expression,  la  nobles"^» 
du  style  etTheureuse  alliance  d'un 
esprit  philosophique  avec  un  cœur 
profondément  religieux.  Né  sans 
fortune,  Mouchon  surmonta,  par 
son  ardeur  pour  l'étude,  les  dilïi- 
cultés  de  sa  position  ;  il  montra 
une  égale  aptitude  pour  toutes  les 
sciences,  mais  il  s'appiiquo  surtout 
à  celles  qui  élèvent  l'âme  et  exer- 
cent la  méditation.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  l'enseigne- 
ment dans  le  collège  de  Genève  , 
il  desservit  l'église  française  de 
Bâle  pendant  douze  ans,  et  revint 
à  Genève  en  1778,  pour  s'y  con- 
sacrer tout  entier  au  ministère  é- 
vangélique.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Bâle  qu'il  entreprit  et  a- 
cheva  une  tâche  immense,  la  Ta- 
ble analytique  et  raison  née  des  ma- 
tières contenues  dans  t'Encjclopc- 
die,  Paris,  1780,  2  vol.  in -fol., 
la  plus  grande  table  des  matières  , 
sans  doute,  qui  existe  .  et,  par  ia 
manière  dont  elle  est  exécutée,  vrai 
chef-d'œnvre,  non  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  do 
courage  et  de  patience,  mais  enco- 
re d'un  esprit  lumineux,  méthodi- 
que, accoutumé  à  coordonner  ses 
idées,  habile  à  rapprocher  celles 
qui  se  rapportant  à  un  même  su- 
jet, se  trouvent  épa#ses  dans  les 
volume?  de  ce  vaste  reçu»  il ,  dont 
la  Table  raisonnée  a  bien  facilité 
l'usage  et  accru  l'utilité.  Ge  tra- 
vail, suivi  sans  relâche  pendant 
cinq  années,  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres  occupations  ,  ne 
pouvait  convenir  qu'à  un  homuie 
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déjà  riclie  de  connaissanceâ  v,i- 
riiTS  ;  niiiis  il  conlribiia  beaucouj) 
à  éleiidio  celles  de  Moiichon,  et 
l'on  a  dit  avec  raison,  qu'il  était 
pr()l)ablenient  le  seul  houiuie  qui 
eût  lu  riîncyclopédie  en  entier  ; 
nous  ajouterons,  et  celui  qui  en 
ail  retiré  le  plus  de  fruit.  Il  joignait 
à  des  talens  très-distingués  le  plus 
noble  caractère  et  les  vertus  les 
plus  aimables  :  la  modestie,  la 
simplicité,  l'aménité  des  mœurs. 
Dans  les  troubles  politiques  de  sa 
patrie ,  il  fut  toujours  l'ami  sin- 
cère et  sage  de  la  liberté ,  opposé 
par  cela  même  aux  partis  extrê- 
mes, mais  respecté  de  tous,  parce 
que  sa  franchise  parfaite  laissait 
voir  tout  ce  qui  se  passait  d;ii)s 
son  âme,  et  qu'on  n'y  pouvait 
rien  voir  que  d'excellent.  Il  eut 
des  relations  avec  plusieurs  hom- 
mes distingués,  et  particulière- 
ineut  ses  compatriotes,  J.  J.  iVous- 
seau.  Bonnet,  Necker,  etc.  On  lit 
dans  la  Vie  de  J.  J.  Rousseau, 
par  iM.  de  Musset,  et  dans  le  Lycée 
fr(i7)çais,  tom.  III,  quelques  dé- 
tails iutéressans  sur  une  visite 
qu'il  fit  à  J.  J.  Rousseau,  à  iMo- 
tiers -ïraver,  eu  ijG2.  On  s'est 
.servi  pour  cet  article  d'une  notice 
insérée  dans  V Almanacli  des  pro- 
iesiaiis  pour  i8or),  et  de  Tinléres- 
«ant  Eloge  historique  de  Mour/ion, 
jdaré  en  lête  de  ses  sermons,  par 
IMcot,  professeur  de  théologie  à 
Genève,  mort  en  iHatî. 

MOLCHÏ  (r,t  PRINCE  DE  Fuix, 
nue  de),  lieutenant-général  et  l'un 
des  quatre  capitaines  des  ganles- 
du -corps  du  roi,  chevalier  des 
ordres  du  Saint-Kspiil ,  de  Saint- 
Louis  ,  de  la  légion-d'lionneur , 
etc.,  fut  élevé  à  l'école-militaire, 
tl  entra  ensuite  dans  UD  régimeut 
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de  cavalerie,  commandé  par  le  vi- 
comte de  Noailles,  son  oncle,  qui 
passait  pour  Tun  des  meilleurs 
officiers  de  cette  arme.  Opposé 
aux  principes  de  la  révolution,  il 
sortit  de  France  en  1792,  prit  du 
service  dans  le  corps  d'émigrés  du 
duc  de  Bourbon,  et  fit  la  campa- 
gne de  cette  année.  Réfugié  en 
Angleterre  par  suite  du  licencie- 
ment de  l'armée  des  princes,  il 
profita  du  bénéfice  des  lois  d'am- 
nistie pour  se  faire  rayer  de  la 
liste  des  émigrés,  et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  au  retour  des 
Bourbons  en  18 14-  Le  roi,  vou- 
lant reconnaître  les  services  du 
duc  de  Mouchy,  le  nomma  colo- 
nel et  chevalier  de  Saint -Louis 
peu  a[)rès  la  première  restaura- 
tion. A  l'époque  du  20  mars  181  5, 
il  suivit  la  famille  royale  jusqu'à 
Béthune  :  là,  il  reçut  du  roi  une 
mission  auprès  de  31.  le  duc  d'An- 
goulême,  qui  venait  de  passer  en 
Espagne,  et  fut  nommé,  le  3i 
mai  (  181 5),  maréchal  -  de-  camp. 
Centré  en  France  avec  S.  A.  K. 
au  mois  de  juillet  suivant,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  du  dé- 
parlement de  la  Meurthe,  et  fit 
p;niie  de  la  dépulalioi»  de  ce  dé- 
parlement  à  la  chambre  dite  in- 
Irouvahte.  Le  prince  de  Poix,  son 
jtère,  lui  céda,  en  iSiG,  le  com- 
mandement de  la  3°"  compa- 
gnie des  gardes-du-corps  du  roi, 
dont  le  comte  de  Saint -Morys  é- 
lait  lieutenant.  Cet  officier  ayant 
eu  l'année  suivante,  avec  le  colo- 
Ufl  Barbier -Dufay,  une  affaire  qui 
a  loug-lemps  fixé  l'.itlention  publi- 
(|ue,  le  duc  de  Mouchy  us.»  de  l'.ui- 
lorilé  de  son  grade  pom-  forcer  M. 
d(!  Sainl-Morys  à  satisfaire  à  une 
provocation  contre  laquelle  les  lois 
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ne  prononcent  aucune  peine.  La 
conHes^e  de  Sainl-Mor\'s ,  dcve- 
iMic  veuve  par  suite  de  celte  que- 
relle, non  contente  de  faire  retentir 
le>  tribunaux  de  ses  plaintes,  pu- 
blia un  n)éinn  ire  et  attaqua  aucrimi- 
II»  1  celui  qu'elle  appelait  l'assassin 
il f  son  mari;  elle  impliqua  dans  cet- 
te affaire  le  duc  de  Monchy  pour 
avoir  fait  ce  qu'exigeait  rhonneur 
i]n  corps  dont  le  conimaudeuient 
lui  était  confié.  Ce  procès  eut  l'is- 
sue à  laquelle  on  s'alleiidait  gé- 
néralement. iM.  Barbier  Dufay 
et  le  duc  de  Mouchy  furent  ren- 
voyés de  la  plainte  portée  contre 
eux,  et  la  veuve  Saint- Morys  dé- 
boutée de  sa  demande. 

MOLGIN  (l'abbé  Pierre-Antoi- 
ne), astronome,  correspondant  de 
l'ancienne  académie  des  sciences, 
naquit  à  Charquemont,  près  de 
Baume,  département  du  Doubs, 
le  22  novembre  i^55.  Destiné  par 
sa  famille  à  l'état  ecclésiastique  , 
il  fit  ses  études  au  séminaire  de 
Besançon,  et  fut  pourvu  de  la  ciue 
de  la  Grand'Conibe  des  Bois,  pa- 
roisse située  sur  le  revers  du  Lo- 
niont.  Sans  ambition,  et  passion- 
né pour  l'astronomie,  à  l'étude  de 
laquelle  ses  fomtions  lui  permet- 
taient de  consacrer  tout  le  temps 
nécessaire,  il  fit  des  observations 
qu'il  adressa  à  l.alande  ,  en  176G, 
et  qui  lui  valurent,  de  la  part  de 
ce  célèbre  astronome,  une  lettre 
très-flatteuse,  un  grand  télescope, 
et  divers  instrumetis  dont  la  [»os- 
session  était  ;ndisi)ensable  pour 
donner  de  l'exactitude  aux  expé- 
riences. La  révolution  le  surprit 
dans  l'exécution  d'un  travail  sur 
les  comètes  ,  qu'il  avait  promis  de 
livrer  à  racadémie  des  sciences 
(à  laquelle  il  appartenait  comme 
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correspondant),  et  non  au  bureau 
des  longitudes,  comme  le  dit  par 
erreur  une  biographie,  le  luireau 
des  longitudes  n'ayant  été  créé 
que  depuis  la  révolution.  Il  fut 
nommé  par  ses  concitoyens  mem- 
bre de  l'administration  centrale  du 
département  du  Doubs;  mais  il  re- 
fusa cet  emploi,  ne  voulant  pns  se 
distraire  de  ses  travaux  habituels. 
Vers  la  fin  de  ijjiS,  il  l'ut  obligé 
lie  quitter  sa  cure;  et,  pour  éviter 
la  persécution  dont  les  personnes 
exerçantsoii  ministèreétaient  l'ob- 
jet, de  se  cacher  ô  dans  le  creux 
)id"un  vallon,  d'où  je  ne  vois  plus 
»le  ciel  »,  écrivait-il  à  Lalande. 
Sur  les  instances  des  membres 
de  l'observatoire  de  Paris  ,  il  fut 
autorisé  ,  par  le  gouvernement , 
à  retourner  à  sa  cure,  dont  on  a- 
vait  fait  valoir  la  position  pour  la 
recherche  des  comètes.  Lalande  a- 
vait  conçu  pour  Mougin  une  gran- 
de estime.  Lorsqu'il  annonça  la 
Table  de  procession  (  ou  change- 
gemens  anmiels  des  étoiles  en  as- 
cension droite)  de  ce  laborieux 
et  modeste  savant,  qu'il  avait  re- 
çue en  1801,  il  dit  :  «  II  y  a  tren- 
»te  ans  que  nous  recevons  de  ce 
»  digne  pasteur  des  marques  de 
«zèle,  d'application,  de  curiosité 
»et  de  coumge,  qui  sont  bien  ra- 
ores,  surtout  dans  les  déserts.  » 
On  a  de  Mougin,  qui  mourut  plus 
qu'octogénaire  à  la  Crand'Combe, 
le  22  août  181 G  :  1°  des  Calculs 
dans  la  connaissance  des  temps ,  de 
1770  à  i8o5;  2°  les  Tables  du  no- 
nagcsime,  dans  le  volume  de  i^jS 
de  la  Connaissance  des  temps;  5"  les 
Calculs  de  l'rcHpse  de  S'deil,  obser- 
vée à  la  Grand'Conibe,  le  19  jan- 
vier 1787,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans,Yi.  5o5,  etc.  Lalande  exprime. 
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fî.ms  son  Histoire  ahrrgre  de  l'as- 
tronoinie ,  la  craiiile  que  les  iiis- 
triiineii<  et  les  maniisirits  de  Mou- 
}ïin  ,  achetés  par  un  Suisse  ,  ne 
soient  perJus  pour  les  scienies. 

MOUOrNS  DE  ROQUEFORT 
(N.),  curé  de  Grasse,  fut  nommé, 
]>ar  le  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Draguignan,  «lépiité  aux  état^;- 
généraux  en  1789.  l'artisan  zélé, 
mais  sage,  des  idées  nouvelles,  il 
se  prononça  l'un  des  premiers  en 
faveur  de  la  réunion  des  trois  or- 
dres, prêta  le  serment  civique, 
adhéra  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  devint  secrétaire  de  l'as- 
semblée constituante,  le  9  avril 
1791.  Rendu  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques à  la  lin  de  la  session,  il  n'a 
plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

iWOUGINS  DE  ROQUEFORT 
(N.j,  frère  du  précédent,  maire 
et  premier  consul  de  la  ville  -de 
Grasse,  fit  aussi  partie  des  états- 
généraux  en  qualité  de  député  du 
bailliage  de  Draguignan.II  parta- 
gea les  opinions  de  son  frère,  et 
monlia  des  talens  dans  les  nuitiè- 
res  judiciaires,  quil  traita  de  pré- 
férence. Il  rentra  duns  la  vie  pri- 
vée à  la  fin  de  la  session  de  ras- 
semblée ccmstiluante. 

aiOFLIN  (N.),  général  des  ar- 
mées de  la  républicpie,  s'enrôla 
comme  simple  soldat,  et  obtint 
successivement  tous  ses  grades 
jusqu'à  celui  d'ofiicier  -  général. 
Chargé,  en  1795,  du  commande- 
ment d'un  des  corps  de  troupes 
employés  dans  la  Vendée,  il  y  ac- 
quit une  nouvelle  gloire, et  terini- 
na,  irune  manière  héroïque,  une 
carrière  illustrée  par  plusieurs  ac- 
tions d'éclat,  (irièvement  blessé  à 
l'allaite  de  (Uiollet  ,  en  février 
1794,  il  est  au  moment  de  tomber 
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entre  les  mains  des  Vendéens  vain- 
queurs. Un  pistolet  lui  reste,  il 
)e  saisit  et  se  brûle  la  cervelle. 
Le  gouvernemeal  fit  élever  à  la 
mémoire  de  ce  biae  un  monu- 
ment sur  lequel  01  grava  cetlw 
inscription  :  «  Répi:!)licain,  il  se 
adonna  la  mort  pour  ug  pas  tom- 
))ber  vivant  au  pouvoir  des  roya- 
»  listes.  » 

MOULIN  (N.),  général  fran- 
çais, membre  du  dirertoire-exé- 
culif,  oUicier  de  la  lègion-dhon- 
nenr.  fiére  du  précédent,  suivit  la 
mèuic  carrière,  et  parvint  des 
grades  inférieurs  au  commande- 
ment des  armées  de  la  republique. 
Il  acquit  de  la  réputation  dans  le 
comaiandement  de  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  et  dans  celui  de 
l'ij^'uiée  des  Alpes,  en  1794;  '' 
passa  de  ce  dernier  corps  en  Al- 
sace, où  il  conunandait  une  divi- 
sion, et,  par  un  mouvement  hardi 
autant  que  bien  combiné,  sauva, 
le  1<S  sepl<;mbre  179I),  le  fort  de 
K.ehl  près  de  tomber  entre  les  mains 
des  troupes  autrichiennes  aux  or- 
dres du  général  l'élrarsch.  Il  fut 
chargé,  en  179H  et  1799,  du  com- 
mandement de  la  division  de  Pa- 
ris. L'agitation  populaire  du  7)o 
prairial  (iH  juin  1799),  à  laquelle 
il  ne  fut  pas  étranger,  le  porta  au 
directoire,  ilont  Merlin,  Treillard 
et  La  Ueveillère-Lépaux,  avaient 
cessé  de  faire  partie.  Il  s'y  lia  avec 
Barras  et  (iohier,  et  projetait  avec 
eux  du  changement  de  la  constitu- 
tion, lorsque  la  révolution  du  iH 
brumaire  et  l'avénemeiit  du  géné- 
ral eu  chef  Bonaparte  au  consulat, 
les  renversèrenlàleur  tour.  Mouliii 
chercha  vaineuicnt  à  tenir  tête  a 
l'orage,  refusa  pendant  long-teuq»-; 
de  donner  sa  démission  de  ilirec- 
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tetir,  et  finit  par  reprendre  dn 
service  sous  le  nouveau  gouver- 
nement. Il  coinmaudail  la  place 
d'Anvers,  lorsqu'il  mourut  en 
iSio. 

MOI  LINES  (GriLLAiiME  de), 
pasteur  de  léglise  rél'oruiée  et 
historien,  naquit  à  Berlin  en  1728, 
et  mourut  le  14  mars  1802  dans 
la  même  ville  ;  il  était  issu  d'une 
famille  protestante  que  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  avait 
Ibrcée  de  s'expatrier.  Il  a  cultivé 
avec  succès  plusieurs,  branches  de 
la  littérature,  et  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  IVançais  :  il  fut  toujours 
favorablement  accueilli  de  Voltai- 
re pendant  le  séjour  que  ce  grand 
homme  fit  à  Berlin.  Guillaume  de 
Moulines  a  publié  :  1°  Rr flexions 
d' an  jurisconsulte  sur  l'ordre  de  la 
procédure,  et  sur  les  décisions  ar- 
bitraires et  immédiates  du  souve- 
rain, Berlin,  1764,  vol.  in-S";  La 
ILiyc,  1777;  "i"  Lettre  d'un  habi- 
tant de  Berlin  à  son  ami  à  La 
Haye ,  La  Haye,  1773:  cette  let- 
tre est  relative  à  un  passage  de 
l'histoire  philosophique  de  l'abbé 
Raynal  sur  Frédéric  II;  5'  Tra- 
duction des  18  livres  d' Aynniien  Mar- 
cellin,  5  vol.  in-i  2,  Berlin,  1775; 
Lyon,  1778;  4"  lc-1  Ecrivains  de 
l  liistoire  d'Auguste  traduits  en 
français,  5  V(d.  in-12,  Berlin, 
1785;  l'aiis,  i8o(J  :  cet  ouvrage, 
nécessaire  ù  toute  personne  qui 
veut  étudier  avec  fruit  Ihisloire 
des  empereurs  ,  oflVe  le  tableau 
fidèle  et  rapide  du  règne  de  plus 
de  70  prince.-t  (pii ,  pendant  la 
courte  période  de  160  années  , 
ont  successivement  occupé  le 
trône  des  Césars;  en  sorte  que  la 
durée  moyenne  du  règne  de  cha- 
cun d'eux  n'a  été  que  d'un  peu 
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plus  de  deux  ans.  Cette  traduc- 
tion joint  au  mérite  de  l'exactitu- 
de celui  d'être  écrite  avec  facilité; 
elle  se  fait  lire  avec  iutéiêt. 

MOLLIMllil  (Charles- Etien- 
ne-Fp.ançois)  ,  pasteur  de  l'église 
de  Genèvt;,  ué  dans  celte  ville  en 
1737,  a  pui>lié  plusieurs  ouviages 
religieux  :  i"  un  catéchisme  élé- 
mentaire sous  le  tilre  de  Lait  de  la 
parole,  Genève,  178;);  1'  Lettres 
à  une  mère  chrétienne,  2*  édition, 
182  I ,  in-8"  ;  5"  Moyens  de  connaî- 
tre Dieu,  i8i5  :  cet  ouvrage  a  été 
réuni  au  précédent  dans  la  der- 
nière édition;  ^"Instructions  et 
méditations  sur  Jésus  -  Christ  , 
1817.  in-8";  5-  Promenades  philo- 
sophiques et  relip;ieuses  aux  envi- 
rons du  Mont-Blanc ,  2''  édition. 
1820.  in-12;  6"  Enseignement  gra- 
duel des  vérités  religieuses  par 
J.-C.  et  ses  apôtres;  7"  Chaînes 
des  vérités  évangéliques  ;  8°  Opus- 
cules ;  çf  Leçons  de  la  parole  de 
Dieu  sur  l'étendue  et  l'origine  du 
mal  dans  l'homme,  1821,  in-8"; 
10"  Leçons  de  la  parole  de  Dieu 
sur  la  divinité  du  Rédempteur , 
1822,  in-8°;  11"  Leçons  de  la  pa- 
role de  Dieu  sur  la  rédemption  de 
l'homme,  1825,  in-8".  L'auteur 
de  ces  ouvrages  s'est  abstenu  de 
toute  controverse  avec  l'église  ro- 
maine :  aussi  sa  personne  et  ses 
écrits  ont  reçu  les  témoignages  de 
l'estime  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques de  cette  communion. 

MOILLAND  (N.),  était,  au 
commencement  la  révolution  , 
comniissaire  du  roi  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  Bayeux  (Cal- 
vados). Il  adopta  avec  beaucoup 
de  modération  les  nouveaux  prin- 
cipes, et  fut  nommé,  en  1798,  dé- 
puté de  te  département  au  cou- 
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<eil  des  ciuq-cenls,  d'où  il  passa 
l'année  suivante  au  corps-législa- 
tif. Sorti  en  i8o5  de  cette  assem- 
blée, il  n'a  pas  reparu  dans  les 
fonctions  publiques. 

MOULTRIE  (Gullaime),  ma- 
jor-général de  l'armée  des  Etals- 
fnis,  s'enrôla,  en  1760,  comme 
simple  volontaire,  et  fit  la  guerre 
contre  les  Cherkoées ,  d'abord 
sous  les  ordres  du  gouverneur 
Litlleton  ,  ensuite  sous  ceux  du 
colonel  Montgommery.  ïl  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  rencontres 
et  devint  capitaine.  En  i^Gr,  il 
eut  \a  gloire  de  terminer  lui-mê- 
me cette  guerre  en  battant,  avec 
sa  seule  compagnie,  ces  différen- 
tes peuplades,  qui  furent  forcées 
de  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 
Lorsque  le  cri  d'indépendance  se 
fit  entendre  dans  les  provinces  a- 
méricaines,  le  capitaine  Moullrie 
y  répondit  un  des  premier~,ef  tra- 
vailla dés-lors  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité à  briser  le  joug  de  la  métro- 
jjole.  Parvenu  par  ses  services  au 
grade  de  colonel  du  '2"'  régijiient 
lie  la  Caroline  méridionale,  il  se 
distingua  particulièrement  à  l'af- 
faire de  l'île  de  Sulivan,  en  ren- 
dant iufructufu«;es  les  attaques  de 
l'armée  anglaise,  quoiqu'il  n'eût 
avec  lui  que  54<)  liommes  de  son 
régiment  et  quelques  miliciens.  Le 
congrès  national  lui  décerna  la 
récompense  la  plus  flatteuse  en 
ordonnant  qu'à  l'avenir  le  fort 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendu 
porterait  son  nom.  En  1779  il  bat- 
lit  les  Anglais  à  la  bataille  de 
KtMufort ,  commarjda  en  second 
lu  -iv-^v.  de  (lliarlestOAVu,  et  vint  à 
l'bilailclpiiie  après  la  red<lilion  île 
la  place.  11  fut  nominé,  en  1782, 
ij'ouvcrneur  de  la  Caroline,  sa  pa- 
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t  lie,  et  remplit  pendant  long-temps 
ce  poste  honorable.  Forcé  d'en 
résigner  les  fonctions  par  suite  de 
son  grand  âge  et  de  sa  mauvaise 
santé,  il  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  à  Charleslown,  en  i8o5, 
à  Tâge  de  76  a;i3.  Il  a  publié  des 
Mi'ttioircs  sur  les  événeinens  de 
la  révolution  dans  la  province  de 
Géorgie  et  dans  les  Deux-Caro- 
lines. 

MOUNIEK  (Jean-Joseph),  l'un 
des  députés  les  plus  célèbres  des 
états-généraux,  en  1789,  naquit 
à  (irenoble,  b;  12  novembre  1758. 
Son  père,  commerçant  estimé,  lui 
fit  donner  une  excellente  éduca- 
tion; mais  la  sévérité  souvent  in- 
juste de  son  premier  instituteur, 
et  les  obstacles  qu'il  rencontra 
lorsque,  méconnaissant  sa  voca- 
tion, il  voulut  entrer  dans  l'état 
militaire,  jetèrent  dans  son  cœur 
les  premières  semences  de  sa  hai- 
ne contre  l'oppression  et  les  privi- 
lèges. Mounier  était  né  pour  être 
jurisconsulte;  il  le  sentit  enfin, 
entra  chez  un  avocat,  où  il  passa 
quelque  temps,  obtint  le  titre  de 
bachelier  en  droit  à  l'université 
d'Orange,  et  après  trois  ans  d'é- 
tudes chez  les  membres  les  plus 
éclairés  du  parlement  de  Greno- 
ble ,  il  fut  reçu  avocat.  A  l'âge  de 
25  ans,  il  acheta  la  charge  de  ju- 
ge royal ,  qu'il  exerça  pendant  six 
années  avec  la  plus  grande  dis- 
timtion.  Tout  le  temps  qu'il  ne 
donnait  pas  ;\  ses  fonctions  était 
employée  l'histoire  naturelle,  à 
la  politique  et  au  droit  pid)lic,  et, 
s'étant  lié  avec  quelques  Anglais, 
il  étudia  leur  langue,  la  théo- 
rie, et  surtout  la  pratique  de  leurs 
institutions.  iMounier  s'était  ainsi 
préparé,  sans  le  savoir,  aux  événe- 


I 


MOU 

mens  importaiis  qui  devaient  «iii- 
vrc  :  ous>i.  lorsqu'après  la  convora- 
tioii  iiifniclueuse  des  notables  en 
1787,  rarrt't  du  parlement  de 
Paris,  même  année,  exigeant  la 
cnn\ocation  immédiate  des  états- 
généraux,  l'annonce  d'une  cour 
plénière  imaginée  par  les  minis- 
tres pour  réduire  à  l'obéissance 
les  cours  de  justice,  nouveauté  que 
le  parlement  de  Grenoble  repous- 
sa avec  énergie;  lorsque  surtout 
après  l'exil  de  ses  magistrats,  celle 
ville,  craignant  de  perdre  toutes 
ses  libertés,  eut  demandé  et  obte- 
nu une  assemblée  de  ses  notables, 
Mouuier,  juge  royal,  y  parut  avec 
tous  les  avantages  que  lui  don- 
naient ses  fonctions,  ses  qualités 
personnelles  et  ses  connaissances 
politiques;  il  fut  en  quelque  sor- 
te l'âme  de  cette  assemblée,  et  y 
posa  les  bases  d'un  gouvernement 
représentatif.  Ce  qu'il  y  eut  de 
remarquable  encore,  c'est  qu'on 
y  voit  consacrées,  en  quelque 
sorte,  la  Réunion  désordres,  et  l  O- 
pinion  par  tête,  qui  devaient  bien- 
tôt donner  lieu  aux  plus  vifs  dé- 
bats. Mounier  attachait  beaucoup 
d'importance  à  cette  mesure  :  c'é- 
tait alors  l'opinion'  de  toute  la 
France;  il  y  tenait  plus  fortement 
encore  par  ce  qui  venait  de  se 
passer  sons  ses  yeux,  et  qui  était 
si  opposé  à  l'exemple  donné  par 
les  anciens  états-généraux,  dont 
Voltaire  avait  dit  : 

Que  de  ces  grands  conseils,  l'effet  le  plus  commun 
Est  de  voir  tous  les  maux  >ans  en  reparer  un. 

Il  était  persuadé  que  c'était  le  seul 
moyen  d'établir  une  constitution 
sage,  qui  assurât  les  droits  du 
prince  el  ceux  du  peuple,  par 
le  concours  du  monarque  et  de  la 
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nation  pour  la  formation  des  lois  . 
la  balance  du  pouvoir  et  l'éloi- 
gnemcnt  de  l'arbitraire.  Cette  as- 
semblée, où  triomphèrent  les  prin- 
cipes de  Mounier  sur  la  réunion 
des  ordres  et  sur  le  vote  par  tête  . 
fut  suivie  de  deux  autres  assem- 
blées également  remarquables  par 
la  concorde  qui  régna  entre  les 
ordres  réunis,  l'oubli  dos  intérêts 
personnels,  et  le  respect  pour  l'au- 
torité du  monarque;  Mounier  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire, 
et  s'y  montra  orateur  distingué. 
Au  mois  de  janvier  1789,  arriva 
à  Grenoble  Tinstruction  ministé- 
rielle sur  l'élection  des  députés  aux 
états  généraux;  Moimier  fut  nom- 
mé le  premier  par  acclamation,  et 
quoique  les  états  eussent  consacré 
deux  grandes  innovations,  débat- 
tues et  arrêtées  dans  les  états  pré- 
cédens  ,  en  défendant  à  leurs  dé- 
putés de  voter  sur  aucune  propo- 
sition autrement  que  dans  la  réu- 
nion des  ordres  et  par  tête,  le 
commissaire  du  roi  leur  dit,  en 
fermant  leur  session  :  «  Une  sages- 
»5e  profonde  a  diiigé  vos  démar- 
oches  et  présidé  à  vos  choix.  «Et 
lorsqu'au  mois  de  mars,  Mounier 
accompagna  à  Versailles  l'archevê- 
que (le  Vienne,  qui  avait  présidé 
l'assemblée,  et  que  le  roi  remer- 
ciait d'avoir  sauvé  le  Danphiné, 
l'archevêque  répondit.  Sire,  ce 
n'est  pas  moi ,  c'est  notre  secrétai- 
re-général ;  tant  était  connue  la 
pureté  des  motifs  qui  avaient  cons- 
tamment dirigé  Mounier  dans  ses 
opinions  et  dans  ses  voles.  La  ré- 
putation dont  il  jouissait  à  Greno- 
ble le  suivit  aux  états-généraux, 
environné  d'abord  d'une  grande 
faveur  ,  pour  avoir  puissauunent 
influé  sur  la  double  rt;préscntation 
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du  tiers  el  le  vote  [)ar  têlo;  il  exer- 
ça une  sorte  d'empire  sur  les  pre- 
mières délibéralions  de  son  ordre; 
mais  toujours  son  équité  égala  sa 
traucliise.  Lorsque,  dans  des  con- 
férences préliminaires,    quelques 
députés,  pour  engager  les  commis- 
saires de  la  noblesse  à  vérifier  les 
pouvoirs  en  connnun  ,  assuraient 
qu'ils  ne  feraient  pas  de  ce  précé- 
dent un  argument  en  faveur  de  la 
délihéraîion  sur  le  fond  des  aftai- 
res,    Mounier    déclarait   franchc- 
menl  c  qn'il  s'agissait  d'assurer  , 
»par  une   constitution,  la  liberté 
«publique;  que  la  réunion  des  dé- 
»  pûtes  était    nécessaire  pour  un  si 
«grand  objet;  qu'elle  était  exigée 
»par  le  vœu  de  la  nation  ;  qu'on 
«ne  pouvait  y  résister,  non-seu- 
nlementsans  une  extrême  injusti^ 
»ce,  mais  sans  une  extrême   im- 
»  prudence.   »  Et   d'un  autre  cô- 
té, il   appuyait  le  projet  d'adres- 
se au  roi,  proposé  par  Malouet, 
et  ainsi  conçu  :  «  Toujours  nous 
»  reconnaîtrons ,    dans    le    clergé 
»et  dans  la  noblesse,   de  grands 
«propriétaires,    les   premiers   ci- 
«toyens  de  l'enipire,  et  les  préé- 
«mincnces  raisonnables  de  rangs 
«et   d'honneurs   qui    leur   appar- 
ia tiennent;  les  droits  de  proprié- 
B  té,  sacrés  pour  toutes  les  classes 
»de  vos  sujets,   ne  seront  violés 
»pi>ur  aucune.  »  Une  proposition 
aussi  modérée  fut  repoussée  par  un 
arrOtfi^  Ito'.iile  de  la  noblesse  con- 
tre le  lit'is-élal.  Le  i5  juin,  cet- 
te cliandjre  ayant  décidé  qu'elle 
se    constituerait    délinilivement  , 
'lijlibéra  sur  la  «lénomination  fpi'el- 
le  prendrait;  on  en  proposa  hviis, 
qui  toules  trois  jtarurenl  à  Pion- 
nier inexactes  et  dangereuses,  et 
pour  donnur  aux  es])rit»  le  temps 
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de  se  calmer,  il  présenta  l'arrêté 
suivant  :  «  La  majorité  des  dépu- 
atés,  délibérant  en  l'absence  de 
nia  minorité  dnement  invitée,  a 
«arrêté  que  les  délibéralions  se- 
»  raient  prises  par  tête  et  non  par 
«ordre,  et  qu'on  ne  reconnaîtra 
»  jamais  aux  membres  du  clergé 
«et  de  la  noblesse,  le  droit  de  dé- 
»  libérer  séparément.  >  Cette  pro- 
posilion,  accueillie  d'abord  avec 
enthousiasme,  fut  bientôt  regar- 
dée comme  un  moyen  dilatoire. 
La  chambre  des  communes  se  dé- 
clara le  lendemain,  à  une  grande 
majorité,  Assemblée  nalionale.  Un 
autre  incident  vint  aggraver  ces 
dilficultés  naissantes  :  une  séance 
royale  devait  avoir  lieu,  et  l'on 
faisait  à  la  salle  de  l'assemblée  les 
dispositions  convenables;  les  dé- 
putés, qui  n'étaient  pas  prévenus, 
s'y  présentèrent,  et  s'en  virent 
refuser  l'entrée;  de  là,  mille  con- 
jectures; ils  se  réfugièrent  dans 
\\t\  jeu  de  paume,  où  ,  sur  la  pro- 
position de  Mounier,  ils  fnent  le 
serment  de  ne  se  séparer  (ju'après 
avoir  achevé  la  constitution  :  telle 
est  l'origine  de  celle  fameuse 
séance  du  jeu  de  paume,  qui  fut 
véritablement  l'ouverlure  de  la 
révolution  ,  en  donnant  à  quel- 
ques membres  la  première  idée 
qui  fut  ré  disée  plus  lard ,  de 
transporter  l'assemblée  à  Paris, 
et  d'y  solliciter  un  asile  cimlre  les 
dangers  qui  la  menaçaient  à  Ver- 
sailles. La  séan(;e  royale,  qui  eut 
lieu  le  23  juin,  n'eut  pa«,  des  «;lfets 
heureux:  Mounier  n'y  vit(|u'un  lit 
de  justice  incompatible  avec  l'idée 
qu'il  se  faisait  des  états-généraux, 
et  il  a  imprimé ,  en  1781)  et  eu 
1792,  que  «  la  séance  du  23  juin 
«était  certainement  une  des  eau- 
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n  Se.«  quiavaicnl  préjKiré  ranarchie 
»qui   déihiiait  la   Fiance.  "  11    (it 
nommer,  le  G  juillet,  un    comité 
central ,  chargé  d'établir  un  ordre 
(le  travail  constilutit>nnel  ;  chaque 
bureau  devant  iburnir  un   de  >ies 
membres  pour  sa  formation,  iVIou- 
nier  fut  choisi   par  le  sien  pour 
commissaire,  et  parle  comité  cen- 
tral pour  rapp(/rteur.    L'occasion 
d'exercer  ces  fonction?  ne   tarda 
pas   à  se  présenter  :  des  troupes 
se  rassemblaient  dans  la  capitale  et 
dans  les  environs.   Slirjbeau  avait 
proposé  une  adresse  au  roi,  pour 
demander  leur  éloignement;  Âlou- 
iiier,  toujours  en  fluide  entre  les 
envahissemens    du    pouvoir,     ne 
manqua  pas  de  l'appuyer;    mais 
en  même  temps  il  fit,  au  nom  du 
comité  central,  le  rapport  le  plus 
favorable  à  l'autorité  royale.    Ce 
discours  parut  calmer  les  esprits, 
et    il    ne    fut    plus     question    du 
renvoi  des  troupes.  Les  disposi- 
tions changèrent  lout-à-coup  à  la 
nouvelle  de  l'exil  de  Necker  el  de 
la  disgrâce  de  ses  collègues;  l'as- 
semblée fut  consternée,  et  un  \  io- 
lent  mécontentement  se  manifesta 
dans  Paris.  Mouniercrut  queler.ip- 
pel  des  ministres  était  le  seul  remè- 
de aux  maux  qu'il  prévoyait,  et, 
dan?  l'intention  de  calmer  les  es- 
prits,  il  proposa  une  adresse  au 
roi.  Elle  fut  long-tenips  débattue. 
Cependant,  le  sang  coulait  dans 
Ja  capitale.  L'assemblée  se  déter- 
mina   enfin    à    voter    l'envoi    de 
deux   députations  ,   l'une  au   roi 
pour  demander  l'éloii'nement  des 
troupes,  l'autre  à  Paris,  pour  faire 
cesser  les  désordres.  C'était  le  i5 
juillet;  le  i^,  on  apprit  que  le  peu- 
ple de  Paris  s'était  emparé  de  la 
Basiillo.   Les  circonstances  deve- 
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nant  de  plus  en  plus  critiques,  de 
nouvelles  jnesures  furent  propo- 
sées; on  commençait  à  les  discuter 
lorsque  Louis  XVI  entra  dans  l'as- 
semblée :  sa  présence  calma  d'a- 
bord toutes  les  agitations,  elles  ces- 
sèrent entièreuieni  lorsqu'on  l'en- 
tendit engager  le»  représentans  à 
simir  à  lui  pour  sauver  l'état ,  an- 
noncer qu  il  avait  donné  l'ordre 
aux  troupes  de  s'éloigner,  et  invi- 
ter l'assemblée  à  taire  connaître  ces 
dispositioiisa  la  capitale.  Quelques 
mend)res  voulaient  néanmoins 
(|u'on  exigeât  du  roi  ,  comme  un 
droit  de  l'assemblée,  le  rappel  des 
ministres,  ftlounier  prétendit  que 
ce  serait  violer  la  {)rérogative 
royale;  il  soutint  qu'on  devait  se 
boiner  à  faire  un  vœu  à  cet  égard, 
en  le  manifeslaiil  parla  voie  d'une 
prière  humble  et  soumise;  son  o- 
piiiiou  triompha,  mais  elle  devint 
inutile  ,  tous  les  ministres  ayant 
donné  leur  démission.  Mounier, 
malgré  quelques  succès  passagers 
en  faveur  d'une  sage  liberté,  s'a-  _ 

percevant  enfin  des  dangers  tou-  Jp 

jours  croissans  de  la  patrie  ,  ne 
s'occupa  plus  que  des  moyens 
qu'il  jugeait  propres  à  les  préve- 
nir. 11  fit  ou  a;)puya  toutes  les 
motions  qui  tendaient  ;'i  ce  but,  et 
n'en  continua  pas  moins  ses  tra- 
vaux au  comité  de  constitution  , 
dont  il  soumettait  le  résultat  i 
l'assemblée  nationale.  La  tâche 
de  ce  comité  s'avançant  au  milieu 
de  mille  obstacles  ,  elle  devint 
bien  plus  pénible  après  la  séance 
nocturne  du  4  août.  31ounier  ap- 
prouvait l'abolition  des  droits  et 
des  devoirs  féodaux  et  censuels  ; 
mais  il  regardait  comme  une  vio- 
lation du  droit  de  pripriété  de  les 
abolir  sans  indemnile.   Ayant  ré- 
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clamé  et  mC'inc  protesté   en   vain 
contre  cette  mesure,  il  publia  ses 
Considérations    sur    le   gouverne- 
jnent ,  et  principalement  sur  celui 
gui  convient  à  la  France.  Il  y  pose 
les  bases  d'une   charte  constitu- 
tionnelle ,    telle   à   peu   près    que 
celle  qui  régit  la  France  depuis  la 
première    restauration    en    181 'i. 
L'instant    approchait   où    allaient 
s'agiter  deux  questions  importan- 
tes qui  devaient  décider  du   sort 
de    l'état  :   l'une    concernant    lu 
sanction  royale,  et  l'autre  la  l'or- 
mation  d'un  corps-législatif.  Muu- 
nier  fil  le  raj^port  du  comité  de 
constitution  le  3i  août,  et ,  le  4 
septembre,  il  développa  avec  élo- 
quence deux  des  articles  du  pro- 
jet présenté;  il  proposa  à  l'accep- 
tation de  l'a'i^emblée  la  sanction 
royale  dans  toute  sa  plénitude,  et 
la  division  du  corps-législalif  en 
(\ti\\  chambres.  Ses  eflVirls  furent 
inutiles.   L'assemblée  décréta  une 
chambre   unique  et  permanente; 
et,  ce  qui  est  digne  de  rcmaïque 
pour   la  connaissance  des  cau5es 
qui  ont  amené  les  excès  de  la  ré- 
volution, le  côté  droit  vola  pour 
une  chambre  unique.  La  sanction 
des  lois  ne  fut  accordée  au  roi  que 
àous   le    nom    de  veto   suspensif. 
Dès    le    lendemain ,    Mounier   et 
quelques  autres  membres  de  sou 
opinion  envoyèieut  au  président 
de    l'assemblée    leur    démission  , 
niolivce   sur    ce   qu'ils   ne    pou- 
vaient plus  rester  membres  d'un 
comité  dont  le  zèle  et  les  linniè- 
res  avaient  insjiiré  si  peu  de  con- 
fiance. Toulelois  il  n'eu  conserv:i 
pas  moins  l'eslimcdc  ses  collègues, 
rpii  relevèrent  à  la  présidence  le 
28  septembre  ;  il  accejila  ,  parce 
que  le  poste  était  périlleux  et  (ju'il 
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y  avait  quelque  courage  à  brii\cr 
le  danger.  Le  5  octobre  au  matin, 
l'assendjlée  avait  arrêté  que  son 
président,  à  la  tête  d'une  grande 
députation,  irait  demander  au  mo- 
narque  une   acceptation   pure  et 
sinq)le  des  articles  déjà  décrétés 
de  la  constitution  et  de  la  déclara- 
tion des  droit*. Quehpies  individus 
envoyés  par  une  foule  considéra- 
ble   rassemblée  à   la  porte  de   la 
salle,     demandaient    du    pain    à 
grands  cris ,  et  annonçaient  la  ré- 
solution d'en  obtenir  par  la  force. 
«  Le    seul    moyeu   d'obtenir    du 
)>pain  ,  leur  dit  Mounier,  est  de 
0  rentrer  dans  l'ordre  :  plus  vous 
«menacerez,   moins  il  y  aura  de 
npain.    ■)    Mounier    se    rendit   au 
château  avec  la  députation  de  son 
choix.  Admis  dans  le  cabinet  du 
roi  ,  il  lui  soumit  les  mesures  qu'il 
croyait     nécessaire    de     prendre 
dans  la  circonstance;  le  prince  les 
trouva  justes  et  les  adopta  ,  mais 
ceux  qui  l'appiochaient  et  qui  a- 
vaient  sa  confiance  ,   mirent  trop 
de  lenteur  à  les  exéculer.  Pendant 
six  heures  qu'ils  perdirent  à  déli- 
bérer ,    iiiic  foule  d'hommes  des 
plus  basses  classes  avait  envahi  le 
lieu  des  séances,  et  s'y  était  por- 
tée à  toutes  sortes  d'excès.  Lors- 
qu'à dix  heuies  du  soir  Mounier 
retourna  dans  l'assemblée  ,  il   la 
tronvii  li\rée  au  plus  aflreux  dé- 
sordri!.    Etant  parvenu  ,  après  les 
plu^  grands  efforts,  à  se  faire  en- 
tendre des  députés,  il  leur  propo- 
sa de  Sf  rendre  auprès  tlu  roi  et  de 
lui  faire  uu  rempart  de  leurs  corps. 
Mirabeau    opposa     la    dignité    de 
l'assemblée.  Mounier  alla  presque 
seul  chez,  le  roi.  C'est  là  (pi 'était  le 
danger,  mais  le  remède  était  ail- 
leurs ;  avant  d'y  recourir,  il  l'ut 
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témoin  tics  sages  dispositions  que 
pren.iil  le  commanflant  de  la  mi- 
lice parisienne,  en  distribuant  ses 
postes  dans  les  cours  et  aux  envi- 
rons du  château  ;  il  rentra  ensuite 
dans  rassemblée  au  moment  mê- 
me où  arrivait  l'acceptation  royale 
«i  long-temps  sollicitée.  Il  était 
trois  heures  du  matin,  l'effroi  s'é- 
tait emparé  des  esprits  faibles,  les 
autres  membres  étaient  accablés 
de  fatigues;  Mounier,  crachant  le 
sang,  pouvant  à  peine  se  faire  en- 
tendre ,  se  serait  exposé  à  tout 
pour  prévenir  les  dangers  qu'il 
redoutait  ,  mais  il  fut  obligé  de 
céder  à  la  nécessité.  Il  alla  pren- 
dre quelques  heures  de  repos.  On 
connaît  les  événemens  de  cette 
nuit.  Mounier  quitta  son  poste 
potir  ne  pas  paraître  participer  à 
des  mesures  qu'il  désapprouvait. 
Une  nouvelle  assemblée  pouvait 
seule  à  ses  yeux  arrêter  la  marche 
rapide  des  événemens,  et  son 
})rojet  était  que  tous  les  députés  se 
rendissent  auprès  de  leurs  com- 
mettans  pour  en  solliciter  do  nou- 
veaux choix;  c'est  dans  cette  vue 
que  le  7  octobre  au  soir  il  délivra, 
en  sa  qualité  de  président,  plus  de 
600  passeports  ù  des  députés  qui 
parta;i;eaient  ses  opinions.  Le  8,  il 
venait  d'envoyer  sa  démission  et 
était  encore  rempli  de  l'imprcs- 
si  m  que  lui  avait  causée  cette  ré- 
solution extrême,  lorsque  le  com- 
te de  Lally  entrant  chez  lui  et  le 
trouvant  absorbé  dans  ses  ré- 
tlexions ,  lui  demanda  :  «A  quoi 
»'  pensez  -  vous  si  profondément  ? 
» — Je  pense,  répondit  JMounier, 
«qu'il  faut  se  battr<'.  Le  Dauphitié 
wa  appelé  les  Français  à  établir  la 
«liberté;  il  faut  qu'il  les  appelle 
«aujourd'hui  à  défendre  lu  royau- 
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»té.  J'ai  déjà  écrit  à  notre  com- 
»  mission  intermédiaire;  je  lui  de- 
»  mande  une  protestation  contre 
»les  actes  d'une  assemblée  qui  ne 
»peut  plus  être  regardée  comme 
«libre  ;  puis  la  convocation  de  nos 
»  états.  Le  reste  suivra.  »  Tous 
deux  jugeant  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  sûreté  pour  eux  dans  la  capi- 
tale, partirent  le  jour  même.  Mou* 
nier  trouva  à  Grenoble  quelques 
personnes  disposées  à  suivre  ses 
instructions  :  déjà  des  protesta- 
tions contre  les  actes  d'une  as- 
semblée qu'il  disait  asservie  a- 
vaient  été  imprimées;  mais  bien- 
tôt le  roi  défendit  comme  illéffale 
toute  espèce  d'assemblée  d'états, 
et  annula  toutes  les  résolutions 
qui  auraient  pu  y  être  prises.  Mou- 
nier, contiarié  dans  ses  vues,  re- 
nonça à  toute  idée  de  résistance, 
et  vécut  dans  la  retraite, cherchant 
des  consolations  dans  ses  souve- 
nirs; il  employa  ses  loisirs  à  ren- 
dre compte  de  sa  conduiie  à  l'as- 
semblée dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Exposé  de  la  conduiie  de  Mounier ^ 
etc.  Cet  écrit  ne  laissa  aucun  dou- 
te sur  ses  principes,  ses  inten- 
tions, la  marche  qu'il  avait  suivie 
et  le  but  où  il  voulait  arriver,  mais 
ne  satisfit  pas  tout  le  monde,  parce 
que  le  rang  où  il  s'était  placé  par- 
mi ses  collègues  lui  faisait,  disait- 
on,  un  devoir  de  l'occuper  plus 
long-temps  :  il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  influé  sur  lu 
direction  qu'avait  suivie  l'assem- 
blée nationale  ;  il  avait  été  une  des 
principales  causes  de  la  fusion  des 
ordres  et  du  vote  par  tête;  il  avait 
provoqué  le  serment  du  jeu  de 
Paume,  qui  privait  le  roi  du  drf>>t 
de  dissoudre  l'assemblécî;  il  avait 
soutenu  que  la  déclaration  des 
il 
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droits  el  la  coiisliliition  ne  de- 
vaient être  soumises  qu'à  l'accep- 
tation el  non  pas  à  la  sanction  du 
roi,  et  c'était  cette  acceptation 
jiure  et  simple,  attendue  depuis 
six  mois,  qu'il  se  plaignait  de  n'a- 
voir reçue  qu'à  lo  heures  du  soir 
le  5  octobre.  Cette  journée  et  la 
suivante,  ainsi  que  la  translation 
de  rassemi)lée  dans  la  capitale, 
rendaient  les  l'onctions  de  dépu- 
té plus  dilliciles,  mais  ne  pou- 
vaient pas  dispenser  de  subir  les 
conséquences  des  précédens  aux- 
quels on  avait  pris  part,  et  iMou- 
nier,  disait  -on,  devait  s'y  sou- 
mettre plus  qu'un  autre.  D'ailleurs 
l'ascendant  de  ses  vertus  et  des 
services  qu'il  n'avait  cessé  de  ren- 
dre, sa  voix  éloquente  et  patrio- 
tique, en  ralliant  autour  de  lui  les 
>rais  amis  du  troue  et  de  la  liber- 
té, les  auraient  peut-être  garantis 
Tui)  et  l'autre  de  la  chute  oi^.les 
entraînèrent  dans  la  suite  l'exagéra- 
tion des  esprits  et  les  intrigues  de 
l'étranger.  Mouuier  ne  jouit  pas 
du  repos  qu'il  s'était  promis.  Bien- 
tôt son  dévouement  au  roi  le  fit 
signaler  comme  un  traître,  et  la 
crainte  de  comproniettrc  les  hom- 
mes honnêtes  qui  lui  prodiguaient 
dus  marques  d'estime,  l'obligea 
de  quitter  sa  patrie:  il  y  revint 
néanmoins  au  ujtùs  de  janvier 
i^f)0,  avec  le  comte  de  Lally; 
mais  les  dangers  toujours  crois- 
.'.ans  qui  l'environnaient,  le  déci- 
dèrent à  se  rendre  en  Savoie,  et 
il  arriva  à  Chambéri  le  22  mai 
1790.  Il  y  trouva  sa  femme  el  ses 
enfants  qu'il  avait  envoyés  en  a- 
v-jnl,  ne  voulant  pas  se  séparer 
d'eux  pendant  un  exil  qu'il  pré- 
voyait devoir  être  long.  C'est  à 
<ji;ueve  tjù  il  se  fixa  d'abord,  (ju'il 
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écrivit  son  A ppei  à  l'opinion  pii~ 
hlique  [Geni\e  f  1790,  1  vol.  in- 
8"),  ouvrage  dans  lequel  il  dé- 
tailla les  événemensdes  ;>  el  6  oc- 
tobre, en  développant  les  causes 
auxquelîtîs  il  les  attribue.  De  Ge- 
nève, qu'il  fut  obligé  d'abandon- 
ner, il  se  rendit  à  lierne,  01^  les 
magi"*trats  l'accueillirenl  avec  une 
distinction  particulière;  les  con- 
seils qu'il  eut  occasion  de  donner 
à  cette  sage  république,  appré- 
ciés comme  d'importans  services, 
lui  valurent  de  la  part  du  petit- 
conseil  une  grande  médaille  dor 
dont  l'exergue  portait  :  J.  J .  Meu- 
nier, civi  gullico,  de  republicâ  be~ 
nèvierito.  II  profita  de  son  séjour 
à  Genève  et  en  Suisse  pour  écrira 
et  publier  ses  Recherches  sur  les 
causes  qui  ont  empêché  tes  Fran- 
çais de  devenir  titres,  etc.  (2  vol. 
in-8",  Genève,  1792),  un  des  ou- 
vrages les  plus  distingués  qui 
aient  été  faits  sur  la  révfdulion. 
M.  Gentz  l'a  traduit  en  allemand, 
et  y  a  ajouté  des  notes.  Pour  ne 
pas  exposer  à  une  mort  certaine 
ceux  de  ses  concitoyens  qui  lui 
auraient  envoyé  des  secours  dont 
sa  famille,  qui  allait  être  augmen- 
téed'un  troisième  enfant,  allait  a- 
voir  besoin,  il  se  chargea  de  l'é- 
ducalion  du  fils  d'un  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  ce  qui  l'obligea 
de  se  rendre  à  Londres.  Il  y  rerut 
des  lords  Grenville,  de  Loiigbo- 
rough  et  du  roi  lui-même,  auquel 
il  fui  présenté  par  lord  Havvke  et 
le  eijmte  de  Lally,  l'accueil  le  plus 
flatteur.  On  lui  offrit  la  place  de 
grand-juge,  au  Canada  avec  des 
appointemens  considérables  ;  mais 
il  fallait  renoncer  à  sa  [)atrie,  et  il 
ne  put  en  supporter  l'idée.  De  re- 
tour en  .Suisse  auprès  de    sa   fa- 
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.nilllo,  il  en  parcourut  tous  les 
cantons  avec  son  élève ,  pour  en 
connaître  les  différentes  constitu- 
tions, et  pénétra  jusqu'à  Milan  ; 
il  y  fut  reçu  avec  tous  les  égards 
dus  au  mérite  malheureux.  Mnu- 
nier,  témoin  de  l'abus  qu'on  avait 
fait  en  France  du  dogme  de  la 
souveraineté  du  peuple,  voulut 
en  détruire  les  séduisantes  illu- 
sions en  composant  un  ouvrage 
intitulé  :  Jdolp/ie  {Henie,  1794, 
in-S"),  et  crut  avoir  bien  servi 
son  pays  en  le  publiant.  Les  dé- 
sastres dont  fut  victime  à  cette 
époque  la  république  de  Genève, 
subjuguée  par  les  idées  d'indé- 
pendance qui  régnaient  en  Fran- 
ct,  furent  l'objet  d'un  nouvel  ou- 
vrage qu'il  intitula  :  Relation  des 
inallieurs  de  Genève.  Il  prévit  a- 
lurs  que  la  Suisse  ne  resterait  pas 
long-temps  tranquille  spectatrice 
des  orages  qui  l'environnaient  , 
et  jugea  qu'elle  ne  serait  bientôt 
plus  un  lieu  de  sûreté  pour  lui; 
il  la  quitta  au  mois  d'octobre 
1795,  se  rendit  à  Erfurt  et  de  là 
à  Weimar.  Tous  les  genres  d'af- 
flictions devaient  l'assaillir  en  mê- 
me temps;  jusque-là  il  avait  trou- 
vé da;:s  son  bonheur  domestique 
une  sorte  de  compensation  aux 
chagrirjs  de  voir  sa  patrie  en  proie 
ù  la  violence  des  [>arlis,  et  celle 
consolation  lui  l'ut  enlevée  :  il  per- 
dit son  épouse.  Le  soin  qu'il  de- 
vait à  ses  enfans  encore  jeunes, 
put  seul  lui  donner  le  courage  de 
supporter  celte  perte  ;  nuiis  les 
efforts  mêmes  qu'il  fit  pour  sur- 
monter sa  douleur,  n'en  furent 
j)as  moins  le  germe  de  la  maladie 
qui  l'eniporta  quelques  années  plus 
lard.  Mounier,  cédant  alors  à  la  pro- 
position que  lui  fit  le  duc  de  \Vei- 
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mar,  de  former  un  établissement 
d'éducation  dans  un  de  ses  châ- 
teaux, nommé  le  Belvédère,  lit 
annoncer  qu'il  ne  ^e  chargerait 
que  des  jeunes  gens  qui,  se  de- 
vouant  aux  fondions  publiques, 
avaient  besoin  de  compléter  leur 
éducation.  Cet  établissement,  com- 
me tous  ceux  de  ce  geme,  ne  so 
peupla  que  très-lentement,  mais 
enfin  il  réunit  un  assez  grand  nom- 
bre d'élèves  allemands,  et  surtout 
anglais,  sur  lesquels  il  exerça  le 
plus  grand  ascendant  par  le  dé- 
vouement avec  lequel  il  se  livra  à 
leur  instruction  :  outre  la  surveil- 
lance générale,  il  leur  fit  des  cours 
de  philosophie,  de  droit  public  et 
d'histoire,  et  il  lui  resta  encore 
assez  de  momens  pour  composer 
un  ouvrage  intitulé  :  De  l'influen- 
ce attribuée  aux  pliilosoplies ,  aux 
francs-viaçons  et  aux  Illuminés,  sur 
la  révolution  française,  in-S",  Tu- 
binge,  i8oj;  Paris,  1821.  Il  don- 
ne dans  la  première  partie  ses 
idées  sur  les  causes  de  la  révolu- 
tion ;  il  traite  les  deux  suivantes 
avec  la  candeur  et  l'esprit  de  jus- 
tice qui  le  caractérisaient,  et  pré- 
sente dans  la  dernière  un  tableau 
aussi  impartial  que  satisfaisant  de 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  de  mieux 
sur  celte  matière.  Il  existe  de  cet 
ouvrage  deux  traductions,  l'une 
anglaise,  l'autre  allemande.  Le  18 
brumaire  ayant  annoncé  le  retour 
de  l'ordre  en  France,Mounier  solli- 
cita et  obtint  sa  radiation  de  la  liste 
des  émigrésjdans  les  premiers  mois 
de  1801;  il  se  rendit  à  Grenoble 
au  mois  d'octobre  suivant.  Sou 
intenlion  était  de  reconstruire  à 
Lyon  l'établisseinent  qu'il  venait 
d'abandonner,  mais  cédant  aux 
sollicilaliuns  de  ses  anciens  colle- 
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pue*,  il  fit  le  voyage  de  Paris,  et  ne 
put  rcsi-ter  aux  instances  qu'il? 
lui  firent  de  servir  encore  son  pa)'s 
sous  un  gouvernement  qui  com- 
mençait sous  les  plus  heureux 
auspices.  On  lui  oiîrit  et  il  ac- 
cepta,  au  printemps  de  1802, 
les  fonctions  de  préfet  du  dé- 
partement d'IUe-et-Vilaine.  La 
terreur  et  la  guerre  civile  avaient 
tour- à- tour  exercé  leurs  fureurs 
dans  ce  malheureux  pays.  Il  lui 
fallait  un  administrateur  juste  et 
ferme,  pour  cicatriser  des  plaies 
encore  sanglantes,  et  Mounier  é- 
tait  éminemment  l'un  et  l'autre, 
prêt  à  servir  le  pouvoir  contre  les 
désorganisateurs,  et  à  protéger  les 
citoyens  contre  les  envahissemens 
du  pouvoir.  Imbu  des  principes 
du  gouvernement  constitutionnel, 
le  seul  qu'il  croyait  convenir  à  sa 
patrie,  il  en  faisait  constamment 
la  règle  de  sa  conduite,  réprimant 
tous  les  excès,  et  repoussant  tou- 
tes les  mesures  arbitraires.  Appelé 
à  Paris,  sur  la  fin  de  1804,  il  de- 
manda ù  passer  dans  un  départe- 
ment dont  le  climat  lui  fût  plus 
favorable;  la  crainte,  sans  doute, 
de  ne  pas  le  trouver  assez  docile 
ftux  mesures  du  gouvernement,  fit 
écarter  sa  demande,  et  Napoléon, 
par  forme  de  compensation,  le 
nomma  conseiller-d'étal.  Mounier 
y  conserva  son  indépendance  ,  et 
mérita  cet  éloge  du  chef  de  l'état: 
«  Oh!  pour  celui-là,  c'est  un  hon- 
•  iiête  Ijomme  ;  je  sais  ce  qu'il 
Bj)ense.  »  Mounier  goftta  enfin 
le  bonheur  dans  la  capitale  :  en- 
touré de  ses  enl'ans  et  de  ses 
nombreux  amis,  il  s'occupait,  a- 
piès  avoir  rempli  ses  fonctions 
lirl)lif|ues,  à  revoir  ses  cours  du 
lielvtûèref  pour  les  refondre  en- 
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suite  et  les  publier.  La  méta;»Iiy« 
sique  et  la  politique  surtout,  fai- 
saient le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
ses  conversations;  il  développait, 
avec  complaisance,  ses  idées  sur 
la  monarchie  constitutionnelle  , 
pour  laquelle  il  avait  combattu 
quinze  ans  auparavant.  Bientôt 
ses  forces  l'abandonnèrent ,  et  il 
ne  lui  resta  plus  que  son  zèle  pour 
continuer  ses  travaux  :  une  mala- 
die de  foie,  dont  il  était  depuis 
long-temps  attaqué  ,  ayant  pris 
tout -à-coup  un  caractère  alar- 
mant, on  vit  se  m;mifester  les 
symptômes  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  et  il  expira  le  26  janvier 
1806.  Son  éloge  funèbre  fut  pro- 
noncé par  Regnault-de-Saint- 
Jean-d'Angely,  son  ancien  collè- 
gue, qui  le  peignit  d'un  mot,  en 
disant  de  lui  :  Cel  homme  avait  la 
soif  de  Justice.  Un  Eloge  histori- 
que fie  Mounier  fut  aussi  publii 
quelque  temps  après,  à  Grenoble, 
par  M.  Berriat-Saint-Prix;  on  y 
trouve  des  détails  intéressans.  Au 
reste,  l'histoire  de  Mounier  est 
tout  entière  dans  les  écrits  men- 
tionnés précédemment  ;  il  s'y  est 
peint  tel  qu'il  était  réellement; 
il  y  rend  compte  de  ses  actions,  et 
même  de  ses  pensées,  et  si  l'on 
veut  avoir  une  notion  juste  de  son 
caractère,  on  ajoutera  à  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  cet  homme 
estimable,  ce  vers  de  Virgile  qui  !>e 
trouve  au  bas  de  l'un  de  ses  por- 
traits ; 

Illum  non  popull  faittt,  non  purpura  re^um  fltxii. 

MOUNIER  (  LE  D\Rorï  CtArnE- 
Edolabd  Philippe),  fils  du  précé- 
dent, est  né  il  Grenoble  en  1784; 
il  suivit  sa  famille  à  l'étranger, 
et  rentra  en   France  avec  elle  * 
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répoque  (lu  18  brumaire  an  8. 
Il  était  auditeur  au  conseil -d'état 
lors  de  la  mort  de  son  père,  à  l'oc- 
casion de  laquelle  l'empereur  lui 
témoigna  des  regrets  qui  hono- 
r.iienl  la  mémoire  du  défunt,  et 
donnaient  à  M.  Mounier  fils  l'es- 
poir que  le  chef  du  gouvernement 
s'intéresserait  à  sa  fortune.  En  ef- 
fet ,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
cabinet  en  1809,  maître  des  re- 
quêtes en  1810,  et,  le  12  décem- 
bre 181 5,  il  prêta  serment  en  qua- 
lité d'intendant  des  bâtimens  de 
la  couronne.  Il  avait  été  précé- 
demment gratifié,  par  Napoléon, 
d'une  action  de  20,000  francs  sur 
le  Journal  de  C Empire  (aujour- 
d'hui Journal  des  Débats),  au  mo- 
ment où  il  était  devenu  propriété 
de  l'état.  Le  roi,  à  son  retour  en 
i8i/|,  le  maintint  dans  ses  em- 
plois ;  et  le  collège  électoral  de 
Grenoble  le  porta,  en  181 5,  com- 
me candidat  à  la  chambre  des 
députés.  Dans  la  même  année, 
conseiller-d'état ,  et  chargé  ,  en 
181^,  de  présider  la  commission 
mixte  de  liquidation,  il  fut  nom- 
mé, vers  le  même  temps,  direc- 
teur-général des  domaines,  et,  en 
1819,  directeur- général  de  l'ad- 
ministratiot)  départementale  et  de 
la  police.  Administrateur  sage  et 
modéré,  il  laissa  des  regrets  lors- 
qu'il quitta  cette  dernière  direction 
au  changement  de  ministère.  En 
1819,1!  a  été  nommé  pair  deFrance. 
!\iOLllAD-BEY,  le  plus  redou- 
table des  cKefsde  iMamelouksque 
les  Français  eurent  à  combattre  en 
Egypte,  naquit  en  Circassie  vers 
1700,  et  fut  acheté,  dans  son  en- 
fance, par  Mohamed  Abou-Dha- 
hab,  sous  les  auspices  duquel  ses 
talenâ  et  son  courage  le  firent  tle- 
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ver  au  nng  des  24  beys  qui  gou- 
vernaient riîgypte.  En  1775,  il 
signala  sa  valeur  contre  Ali-l-ey, 
qu'il  vainquit  et  fit  prisonnier.  A- 
près  la  mort  de  Mohamed ,  en 
1776,  il  conçut  le  projet  de  s'em- 
parer du  gouvernement  du  Caire, 
auquel  prétendait  Ibrahim-Bey,  et 
partit  d'Acre  pour  combattre  ce 
dernier.  Les  forces  des  deux  rivaux 
étaient  à  peu  près  égales;  mais  é- 
galement  frappés  de  la  crainte  que 
quelqu'autre  prétendant  ne  s'éle- 
vât sur  les  ruines  de  celui  qui  suc- 
comberait dans  la  lutte,  ils  résolu- 
rent de  faire  la  paix,  et  après  une 
courte  négociation.  Ils  convinrent 
de  partager  la  puissance  sous  les 
titres  de  Clielk-al-Delad ,  pour  I- 
brahim,  et  à'Emir-el-Hadj,  pour 
Mourad-:  cet  accord  était  fait  à  pei- 
ne, qu'une  ligue  des  anciens  beys, 
à  la  tête  desquels  était  Ismaël,  se 
forma  contre  eux.  Obligés  de  cé- 
der à  l'orage,  ils  se  réfugièrent  d'a- 
bord dans  le  château  du  Caire , 
d'où  ils  parvinrent  à  gagner  la 
Haute-Egypte.  Ils  en  revinrent 
bientôt  avec  des  forces  considéra- 
bles, et  après  une  longue  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers,  mal- 
gré les  fréquentes  divisions  que 
l'ambition  formait  entre  eux,  mais 
que  leur  intérêt  commun  faisait 
toujours  cesser,  ils  vainquirent  Is- 
maël et  les  autres  beys,  et  les  for- 
cèrent de  reconnaître  leur  domi- 
nation. En  1 786,  la  Porte-Ottoma- 
ne, voulant  ressaisir  son  autorité 
presque  perdue  dans  ce  pays,  en- 
voya au  Caire  le  capitan-pacha 
Ghazy-Haçan,  qui  obtint  quelques 
avantages  sur  Mourad  et  Ibrahim, 
et  nomma  pour  les  remplacer  les 
beys  Ilacen  et  Ismaël;  mais  tandis 
qu'il  s'occupait  spécialement  à  le- 
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ver  au  Caire  une  contribulion  de 
4î  millions,  les  troupes  ottoma- 
nes furent  complètement  battues 
}iar  les  Mamelouks.  Le  capitan- 
pacha  quitta  l'Egypte,  où  les  nou- 
veaux l)eys,  qu'il  avait  investis  du 
pouvoir,  ne  purent  se  soutenir  coa- 
iro  leurs  redoutables  adversaires. 
Ces  deux  chefs  ayant  réussi  à  ne 
laisser  au  gouvernement  du  grand- 
seigneur  qu'une  ombre  d'autorité, 
représentée  par  un  pacha,  auquel 
ou  payait  un  faible  tribut,  donnè- 
rent alors  un  libre  cours  à  leur  am- 
bition, et  se  disputèrent  souvent 
la  suprématie  les  armes  à  la  main  ; 
cependant  ils  paraissaient  vivre  en 
bonne  intelligence,  lorsque  les 
Français,  sous  la  conduite  du  gé- 
néral eu  chef  Bonaparte,  débar- 
quèrent en  ligyple,  et  ceux-ci  eu- 
rent à  comballre,  d'une  part,  les 
beys  et  leur  milice  (les  Mame- 
louks), et  de  l'autre,  le  pacha  et 
les  troupes  ollomanes.  Quoiqu'u- 
nis  par  les  mêmes  intérêts,  les 
deux  beys  n'opposèrent  point  aux 
Français  la  mC-me  résistance^  Ibra- 
him, à  qui  iMourad  reprochait  de 
les  avoir  attirés  par  sa  conduite  ty- 
rannifiue,  après  leur  avoir  livré 
quelques  combats  partiels,  sem- 
bla depuis  presque  toujours  fuir 
devant  i-ux.  tandis  que  Mourad, 
fortement  décidé  à  défendre  ïli~ 
gypte,  malgré  ses  défaites  à  Rha- 
uianié  et  à  Chebrei^se,  reparut 
plus  terrible  sur  le  cham|)  de  ba- 
taille (les  Pyramides,  où  la  valeur 
française  put  seule  triompher  de 
son  .iclive  persévérance.  Dans  cet- 
te mémorable  journée,  il  osa,  avec 
fi  on  0,000  MatiielouKs,  soutenir 
l'attaque  de  jo, 000  guerriers  habi- 
iiiés  à  vaincre.  Cependant  la  per- 
le de  ses  cil  Mu<  aux.  de  ses  ba;ra- 
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gen  et  de  presque  toute  son  artil- 
lerie, le  contraignit  de  gagner  la 
Jlaule-Egypte,  quand,  deson  côté, 
Ibrahim,  plus  prudent  que  belli- 
queux, se  retirait  dans  la  Syrie, 
eu  côtoyant  la  rive  droite  du  Nil. 
Chargé  de  poursuivie  Mourad, 
l'infatigable  Desaix  ne  cessa  de  le 
harceler  dans  sa  fuite  ;  mais,  tou- 
jours battu  et  repoussé,  le  bey 
trouvait  constamment  de  nouvel- 
les ressources  dans  son  aeiivité  et 
son  génie.  Desaix  néanmoins  par- 
vint à  l'éloigner  définitivement  du 
Nil,  en  remportant  sur  lui  l'impor- 
tante victoire  de  Sédiman,  qui  ou- 
vrit aux  Français  l'entrée  de  la 
Haute-Egypte,  Lorsqu'après  avoir 
levé  le  siège  d'Acre,  nos  troupes 
évacuèrent  la  Syrie,  Mourad,  qui 
était  parvenu  à  organiser  de  nou- 
velles forces,  fit  une  tentative, 
dont  le  but  était  de  favoriser  la 
descente  de  la  llolle  tiu-que;  mais, 
après  des  efforts  infructueux,  il  fut 
encore  obligé  de  regagner  la  Hau- 
te-Egypte, pour  y  réparer  ses  per- 
tes. Ce  qui  lui  en  assurait  les 
moyens,  c'est  que  personne  ne 
connaissant  comme  lui  toutes  les 
routes  du  désert ,  bien  que  cons- 
tamment battu,  il  réussissait  tou- 
jouis  ù  s'échapper  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers  d'élite,  prêts 
à  reprendre  l'offensive, aussitôt  que 
l'occasion  s'en  j)résentait.  Après 
le  letour  du  général  eu  chef  Bona- 
parte en  Europe,  hléber,  à  qui  il 
avait  laissé  en  parlant  le  comman- 
dement de  l'ariiuîe  française  d  O- 
ri«;nt,  eut  une  entrevue  avec  Mou- 
rad-l»ey.  f|ui  depuis  long-temps 
la  désirait  :  elle  eut  lieu  dans  une 
île  au-dessus  de  Djiz.eh,  où  ces 
deux  braves  conclurent  la  paix, 
le  5o  avril  i8o(»,  dix  jour»  après 
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la   célèbre  victoire   d'HéliopoIis , 
loinporlée  parles  Français  sur  l'ar- 
luée  lurqiie,   #Dininanclée  par   le 
5;ran(i-visir.  Monrad,  pénétré  d'es- 
linie  pour  la  valeur  et  la  franchi- 
se reconnue   du  général  en  chef 
Kléber,  lui  jura  une  amitié  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  et  consen- 
tit à  recevoir,  au  nom  de  la  Fran- 
ce,  le  titre  de  prince  gouverneur 
des    provinces    d'Assouan    et    de 
Djirdjeh,  dans  le  Saïd  (Haute-E- 
gypte). Depuis  cette  époque,  fidè- 
le à  ses  cngageuiens,  il  contribua 
de  tous  ses  moyens  au  succès  des 
opérations   de   l'armée  l'rançaise. 
Après  la  mort  funeste  de  Kléber, 
Mourad  envoya  proposer  des  se- 
cours an  général  Menou,  son  suc- 
ces-enr,   en  lui  faisant  remettre, 
par  lin  de  ses  olficiers,  le  plan  de 
campagne  des  Anglo-Turcs,  et  les 
proposiiions   du   grand-visir.    Le 
général  français,  par  un  motif  de 
(léfiance  que  l'on  conçoit  dilficile- 
ment,  refusa  l'offre  du  hey,  qu'on 
se  trouva  obligé  de  solliciter  plus 
tard,  et  dans  des  circonstances  qui 
rendirent  son  intervention  sans  ef- 
fet. Les  revers  des  Français  affligè- 
rent  sensiblement    Wourad-Biy; 
l'estime  qu'il  avait  conçue    pour 
eux,  rempêchades'unirà leurs  en- 
nemis; enfin,  il  ne  participa  nulle- 
ment aux  événemcns  qui  les  for- 
cèrent d'ubandonner  l'Egypte.   Il 
mourut,  après  trois  jours  de  mala- 
die ,   le  2i  avril  1801.  On  a  varié 
sur  les  causes  de  cette  mort,  que, 
dans  quelques  récils,  on  attribue  à 
une  attaque  de  peste,  et  dans  d'au- 
tres à  une  tasse  de  café  empoison- 
né(!.  iMourad-Bey,  sans  être  dune 
haute  stature,  était  un  homme  de 
très  bonne  mine;  il  possédait  cet 
air  de  dignité  que  doime  asscx  or- 
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dinairement  l'exercice  d'un  granrl 
pouvoir;  il  joignait  l'adresse  à  la 
force  du  corps,  était  somptueux 
dans  ses  habits,  et  sa  magnificen- 
ce égala  quelquefois  celle  des  an- 
ciens despotes  de  l'Asie.  On  lui  re- 
proche avec  raison  quelques  actes 
de  cruauté,  malheureusement  trop 
communs  dans  ces  contrées,  où 
la  civilisation  est  encore  imparfai- 
te ;  cependant  il  montra  en  beau- 
coup d'occasions  de  la  grandeur 
d'âme.  La  fermeté,  la  franchise 
et  la  loyauté  formaient  le  fond  de 
son  caractère. 

MOURADGEAD'OHSSON,  é- 
crivain    ottoman,  envoyé   extra- 
ordinaire de  Suède  à  Constantino- 
ple ,   naquit  dans  cette   ville.    Sa 
famille,   originaire   de   la    Grèce, 
l'éleva  avec  soin  et  le  fil  attacher 
de  bonne  heure  à  la  légation  de 
Suède,  près  de  la  sublime  Porte. 
Il  suivit,  avec  succès,  la  carrière 
diplomatique,  et  parvint,  avec  ra- 
pidité, au  jiosle  de  chargé  d'affiii- 
res,  puis  de  ministre  plénipolm- 
tiaire,  enfin,  d'envoyé  extraordi- 
naire.   Ses  talens  et  ses  services 
furent  récompensés  par  l'ordre  de 
Wasa.  La  di[>lomatie  ne  remplis- 
sait pas  tellement  sa  vie  active  et 
laborieuse,  qu'il  ne  trouvclt  enco- 
re le  temps  de  se  livrer  à  la  cul- 
ture des  lettres.  A  l'âge  de  moins 
de  aS  ans,  il  possédait  à  l'ond  les 
langues  orientales    et  C(»nnaissait 
parfaitement  les  annales  de  sa  pa- 
trie, qu'il  avait  étudiées  dans  la 
langue  originale.  Très-instruit  des 
mœurs  et  des  usages  de  l'Orient, 
il  résolut,  pour  mettre  ^  exécution 
le  projet  que  depuis  long-temps  il 
avait  formé,  de  doimer  l'histoire 
générale  de  l'empire  nttuiiian,  de 
se  procurer  des  iiialériuux  diguos 
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de  confiance,  sur  les  pratiques  in- 
térieures du  sérail,  de  la  mosquée, 
et  même  sur  l'histoire  secrète  des 
principales  familles:  il  obtint  des 
renseigncniens  précieux.  Libre  de 
choisir  le  lieu  où  il  pourrait  se  li- 
vrer à  la  mise  en  ordre  de  cet  im- 
portant travail,  il  vint  à  Paris,  en 
1761,  et  s'y  maria  quelques  années 
après.  Le  premier  volume  du  Ta- 
bleau sénéral  de  l'empire  ottoman, 
parut  en  1788;  le  second,  en  1789, 
et  successivement  le  Tableau  his- 
torique de  l' Orient  et  V Histoire  de 
la  maison  oltpmane,  depuis  Os- 
vjan  /"  jusqaaa  Sultan,  mort  en 
1768.  EtVrayé  des  orages  de  la  ré- 
volution, il  se  retira  à  Constanti- 
nople.  C'est  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  celle  ville,  que  Sé- 
lira  III,  satisfait  de  la  portion  de 
travail  que  Mouradgea  d'Ohsson 
avait  publiée,  fit  mettre  h  sadispo- 
silion,  tous  les  dépôts  où  il  pour- 
rait puiser  des  renseignemens  pro- 
pres à  compléter  son  ouvrage.  Le 
calme  rétabli  en  France,  Mourad- 
gea d'Ohsson  revint  à  Paris  :  il  y 
acheva  le  grand  ouvrage  dont 
nous  avons  précédenunent  parlé, 
et  y  mourut,  généralement  re- 
gretté, dans  le  courant  de  1S07. 

MOUKCIN  (Joseph  de),  licen- 
cié en  droit  et  helléniste,  appar- 
tient à  une  famille  ancienne  de 
Périgueux,  où  il  est  né,  le  ay  juin 
1784.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et  vint  jeune  encore 
à  Paris.  Après  s'y  être  fait  rece- 
voir liî.encié  en  droit,  il  se  livra 
rxclusiv» ment  à  la  lilléralure  an- 
(  icnne.  Il  a  publié  :  1'  Lexique 
firee- français  de  tous  les  mots  cnn- 
tfntui  dam  les  fables  d'Esope,  tes 
Dialogues  des  morts  ,  le  Songe  ou 
le  Coq,  Cb'iron  vu  les  Contempla- 
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teurs,  Paris,  1  vol.  in-12,  1812; 
nouvelle  édition  ,  Paris  ,  in- 12  , 
1 S 1 5.  2°  Sermens  jyrètés  à  Stras- 
bourg en  8^2,  par  Cbarles-le-Chau- 
ve,  Louis-le-Germanique,  et  leurs 
armées  respeetires ,  recueillis  de 
Nilhard  ,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  traduit  en  français 
et  publié  à  Paris  en  j8i5,  in-8°. 
5"  On  connaît  encore  de  M.  de 
Mourciu,  d'après  des  lettres  parti- 
culières, différens  fragmens  d'un 
Traité  des  noms  propres  et  d'une 
Grammaire  romaine ,  dont  on  at- 
teud  la  publication;  4"  l)lusieurs 
Moreeaux  traduits  de  l'arménien 
eu  l'nuiçais. 

MOLREAU  (Agricol),  avocat 
à  la  cour  royale,  né  à  Avignon  en 
176G,  fil  de  bonnes  études  au  col- 
lège que  les  doctrinaires  avaient 
dans  cette  ville,  et  entra  dans  leur 
congrégation  à  l'âge  de  i6  ans. 
Lorsque  la  révohition  survint,  il 
était  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Beaucaire.  Le  discours 
d'ouverture  des  classes  fut  ,  à  la 
demande  du  maire,  prononcé  eu 
français;  il  traitait  des  devoirs  àai 
citoyens  envers  la  patrie.  La  mu- 
nicipalité fit  imprimer  ce  discours, 
que  l'auieur,  à  la  sollicitation  des 
autorités  constituées  de  Nîmes  , 
alla  répéter  dans  cette  ville.  En 
1791  ,  il  fut  nomn>é  procureur 
de  la  commune  de  Beaucaire.  Il 
justifia  l'estime  publique  counne 
bon  professeur  et  comme  admi- 
nistrateur actif  et  éclairé.  Il  sauva 
de  la  fureur  populaire,  autant  par 
sa  présence  d'esprit  que  par  sa 
fermeté  ,  en  le  couvrant  de  son 
écharpe ,  nu  des  pbis  violens  si- 
phouicrs  d'Arles  ,  nom  que  l'on 
donnait  dans  cotte  ville  aux  parti- 
sans de  l'aristocraLie,  durit  les  léu- 
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nions  avaienl  lie»  au  cercle  appolc 
la  Scplionr,  comme  on  appel. lit 
Monnaidiers  les  patriotes  ,  parce 
qu'ils  tenaient  leurs  assemblées 
dans  un  autre  lieu  public  situé  au 
quartier  de  la  Monnaie.  Tant  que 
M.  Mourcau  deu)eura  à  Beaucaire, 
la  plus  grande  union  régna  entre 
les  citoyens  de  cette  ville.  A  la 
suppression  des  congrégations  en- 
seignantes, vers  la  fin  de  1792,  31. 
Moureau  rentra  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  j  fut  nommé  secrétaire- 
gredier  de  la  municipalité,  place 
vacante  par  la  démission  de  M. 
Chazal,  nommé  député  à  la  con- 
vention nationale.  Quelque  temps 
après,  M.  Moureau  devint  pro- 
cureur de  la  commune  ;  sur  ces 
entrefaites,  deux  bataillons  de  vo- 
lontaires, qui  passaient  par  celte 
ville  ,  étaient  ,  sous  les  prétextes 
les  plus  frivrdes,  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains;  il  arrêta  leffu- 
sion  de  sang  prêt  à  couler^ar  un 
trait  que  les  journaux  du  temps 
recueillirent  avec  éloge.  En  vain 
les  citoyens  invitaient  les  militai- 
res à  s'expliquer  avant  de  s'entre- 
égorger,  leur  voix  était  perdue  au 
milieu  des  cris  universels  ;  M. 
Moureau  arrive  ,  décoré  de  son 
écharpe,  et  n'est  accon)pagné  que 
de  huit  tambours  qui  battent  le 
pas  de  charge.  Aussitôt  il  monte 
sur  un  tertre,  fait  battre  un  ban; 
on  se  tait;  il  harangue  les  volon- 
taires, et  la  paix  est  rétablie  entre 
oux.  En  mai  179!^  ,  le  district  de 
Vaucluse  forma  im  troisième  ba- 
taillon de  volontaires  ,  dont  le 
commandement  en  chef  lui  fut 
confié.  Mais  ce  bataillon  ayant  été 
incorporé  dans  une  levée  de  G, 000 
hommes,  faite  à  cette  époque  |)ar 
k  dépailement  des  Boucbcs-du- 
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Rhône,  fut,  quelques  jours  après, 
momentanément  licencié  avec 
cette  force  départementale.  A  cette 
époque  ,  M.  Moureau  conçut  le 
projet  de  soustraire  sa  ville  natale 
à  la  domination  marseillaise  ,  en 
obtenant  la  formation  d'un  8/j* 
département  sous  la  dénomination 
de  département  de  Vaucluse.  Il 
se  rendit  à  Carpentras  ,  où  ses. 
vues  furent  mal  accueillies  des 
habitans,  qui,  par  suite  de  leur  an- 
tipathie pour  les  Avignonais,  ai- 
maient mieux  traiter  leurs  alïaires 
administratives  à  Valence, chef-lieu 
du  département  de  la  Drôme,dont 
leur  district  ressortissait,  quoi- 
qu'il une  distance  de  5o  lieues  , 
que  se  rendre  à  Avignon,  simple- 
ment éloigné  de  quatre.  I!  ne  per- 
dit point  courage  ,  et  se  fit  nom- 
mer député  par  la  municipalité 
d'Avignon  pour  venir  à  Paris  en 
faire  la  demande  à  la  conventioa 
nationale.  Il  se  présenta  à  la  barre 
de  cette  assemblée,  et  réclama: 
1°  la  formation  du  département 
de  Vaucluse,  qui  serait  composé 
des  districts  d'Apt,  d'Avignon,  de 
Carpentras  et  d'Orange;  2°  le  clas- 
sement dans  la  ligne  de  l'armée, 
du  3'  bataillon  des  volontaires  du 
district  de  Vaucluse  ;  3°  une  pen- 
sion de  retraite  pour  les  "vieux 
soldats  de  la  garde  du  pape  à  A- 
vignon,  qui,  par  l'effet  de  la  réu- 
nion de  cette  ville  à  la  France, 
n'avaient  plus  de  moyens  d'exis- 
tence ;  4"  une  pension  pour  un 
père  de  famille  de  Beaucaire,  le- 
quel, en  se  plaçant  devant  la  bou- 
che d'(in  canon  ,  avait  empêché 
une  partie  des  citoyens  de  cette 
ville  de  mitrailler  l'autre.  Toutes 
ces  demande-»  furent  successive- 
ment couietlics  en  autant  de  d<^- 
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cre!«.  Les  conventionnels  Rovtre  Le  9  thermidor  an  2(2;;  juillet 
et  Poullier  se  rendirent  dans  ce  i79'j)  arriva  sur  ces  entrefaites  ; 
nouveau  département  à  l'eiVet  de  des  amis  du  médecin  Paris  parli- 
l'organiser.  iM.  Monreau  en  l'ut  rent  sur-le-champ  puur  la  caiiitalc, 
nommé  l'un  des  adminisirateurs  et  dénoncèrent  M.  Monreau  au 
par  l'assemblée  électorale.  Ce  comité  de  sûreté-j^énérale  comme 
fonctionnaire  ,  qui  mettait  de  la  ayant  persécuté  les  j)alriotes  Arlé- 
franchise  et  de  la  loyauté  dans  sa  siens;  le  comité  de  sûrelé-généraîc 
conduite,  ne  larda  pas  à  déplaire  décerna  contre  lui  un  maiidatd'ar- 
auxdeux  représentant,  parce  qu'il  rêl.  M.  Moureau  se  rôtira  dans 
ne  cachait  pas  l'horreur  que  lui  ime  maison  de  campagne  d'une 
inspirait  le  massacre  de  la  (ilaciè-  de  ses  sœurs  ,  où  iî  resta  caché  , 
re,  et  parce  q  lil  plaida,  dans  une  non  sans  courir  de  grands  dan- 
asscml)lée  publi(|ue,  la  cause  d'u-  gers,  juscju'après  le  i5  vendémiai- 
ne  cinquantaine  de  Marseillais,  re  an  /j.  A  cette  époque,  M.  Mou- 
faits  j)iisonniers  par  l'armée  repu-  reau  accusa  Ilovère,  dans  les  pa- 
hlicaine  et  détenus  dans  le  i'ort  piers  publics  du  tenq>s  (le  Jcur/i«/ 
d'Avignon.  Il  vint  à  bout  de  les  des  Hoinines  libres ,  le  Patriote  f/e 
sauver  tous.  Rovère  et  Poullier  le  89,  etc.),  d'avoir  falsifié,  dans  le 
firent  arrêter  par  Jourdan  ,  tlit  rapport  de  Courtois  ,  qu'il  s'était 
Jourdan  Coupetêle,  qu'ils  avaient  chargé  de  rédiger  pour  la  partie 
nommécommandani  do  la  gendar-  du  Midi,  les  lettres  qu'il  avait  é- 
merie  du  dénarlement,  et  traduire  criles  à  Payan,  son  bienfaiteur;  il 
d'Avignon  à  la  conciergerie  à  Pa-  somma  Ilovère  et  Courtois  de  dé- 
ris.  M.  xMoureau  fut  transféré  de  ])o^e^•es  lettres  au  greffe  du  tri- 
celle  prison  à  celle  du  Luxem-  bunal  qu'il  leur  plairait  de  choisir 
bourg,  où  il  denioma  cinrj  mois,  dans  toute  la  France,  avec  décla- 
Payan  aîné,  conseiller  <iu  paile-  ration  qu'il  voulait  être  puni  com- 
ment de  Grenoble,  alors  diret  leur  me  faussaire  s'il  ne  les  convain- 
de  rin>liuction  publique,  et  frère  qu.iit  pas  eux-mêmes  de  faux, 
du  procureur  de  la  couimune  de  llovéïe  et  Courtois  gardèrent  le 
Paris,  qui  connaissait  M.  Monreau  plus  profond  silence,  et  Rovère  et 
sans  en  être  connu,  obtint  sa  mise  Poullier  continuèrent  à  attaquer 
en  liberté.  De  retour  à  Avignon  ,  dans  les  feuilles  publiques  celui 
il  en  partit  de  suite  pour  Mar-  qu'ils  avaient  fait  vainement  tra- 
seille  ,  où  il  fut  appelé  jiar  le  rc-  (luire  au  tribunal  révolulionnaire. 
présenlanl  du  peuple  Maignet,qui  Celte  conduite  de  la  part  de  Fio- 
le chargea  d'inie  inis>ion  pimr  Ar-  vère  n'a  rien  d'étonnant,  mais 
les.  Un  médecin  ,  nommé  Paris  ,  elle  doit  étonner  de  la  part  de 
j)rêchait  dans  cette  ville  le  partage  Poullier;  voici  poiucpioi.  Quan<l 
des  recolles.  M.  iMourean  assem-  "SI.  iMoureau  fut  sorti  du  Luxem- 
bla  le  peuple,  il  parla  avec  beau-  i)ourg  ,  il  rencontra  l'oulli(;r  qui 
coup  de  force  sur  le  resjUMl  dû  lui  témoigna  le  rrgrt^l  d'avoir  ce- 
aux  propriétés.  Le  moderrre  Salnr-  dé  aux  sollicilalions  de  Ilovère  on 
nimis  fut  arrêté  ,  et  les  proprié-  concour-ant  à  son  arrestation  et  à 
lairos  jouirent  de  tous  leurs  droits,  sa  traduction  à  laCoiK  iergerie,  cl 
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hiî  (Iciiianda  l'oubli  du  passé  en 
l'eiubrassant.  Quelques  jours  après, 
Payan  dit  à  M.  Mourcau  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  une  pièce  autlien- 
lique  qui  ctuistatait  une  trahison 
inanilesle  de  Rovère;  c'était  l'or- 
dre donné  par  ce  représentant  au 
général  Cartaux  ,  qui  était  à  la 
poursuite  de  l'armée  marseillaise, 
de  rétrojïrader,  de  repasser  la  Du- 
rance  ,  et,  par  conséquent,  de  li- 
vrer la  Provence  aux  Anglais  qui 
venaient  d'entrer  à  Toulon,  iM. 
Moureau  demanda  si  Poultier  a- 
vait  signé  cet  ordre.  Sur  la  ré- 
ponse alîirmalive  de  Payan,  il  lui 
dit  que  Poultier  ne  pouvait  avoir 
signé  que  de  confiance  ;  que  si 
cette  iîièce  était  produite,  Poultier 
était  perdu  ,  et  il  le  supplia  de  ne 
pas  en  faire  usage.  Poultier  n'a 
peut-être  pas  ignoré  cette  parti- 
cularité ;  néanmoins,  après  le  i3 
vendémiaire  ,  il  continua  de  le 
poursiiivredans  un  ']ouvnd\ [l' J mi 
des  Lois)  dont  il  était  le  directeur. 
M.  Moureau  se  livra  à  cette  épo- 
que, avec  la  plus  grande  assiduité, 
à  l'étude  des  lois  ,  et  se  consacra 
entièrement  à  la  carrière  du  bar- 
reau. M.  de  l'Estang  ,  chef  des 
Vendéens  méridionaux  ,  fut  fait 
prisonnier  en  Tan  ^  ;  il  écrivit  à 
M.  iMourcau  pour  le  prier  de  le 
défendre.  Celui-ci  lui  répondit  : 
«  Vous  n'avez  pas  en  vain  fait 
«appel  à  la  vertu  républicaine  ; 
»  j'accepte.  »  tMais  il  fut  écarté 
sous  le  prétexte  qu'il  n'était  pas 
militaire.  Au  mois  de  février  sui- 
vant (pluviôse  an  ô)  ,  le  parti  ul- 
tramontain  voulut  éloigner  des  é- 
leclions  le  parti  français.  Il  y  eut 
un  choc  ;  le  parti  patriote  resta 
vainqueur.  Le  général  qui  com- 
mandait pour  la  répul)li(pie  dan-^ 
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la  8'  division,  arriva  bienlôt  après 
à  Avignon.  iM.  Moureau  fut  arrêté 
avec  5o  de  ses  concitoyens.  La 
cour  de  cassation,  pour  cause  de 
suspicion  légitime  ,  les  renvoya 
pour  être  jugés  devant  le  tribunal 
criminel  de  Valence  ,  et  successi- 
vement devant  celui  de  Grenoble. 
Après  une  année  de  détention,  M. 
Moureau  et  ses  5o  prétendus  com- 
plices furent  jugés  et  honorable- 
ment acquittés.  Il  fut  le  défenseur 
de  tous  ses  co-accusés  :  les  débals 
offrirent  la  preuve  que  le  principal 
accusé  avait  sauvé  la  vie  à  un 
nommé  IMani,  fait  prisonnier  dans 
ce  tumidte.  Il  se  retira  alors  dans 
sa  famille  à  Aix,  où  il  continua  à 
s'adonner  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence. En  l'an  7.  il  fut  nommé 
député  au  conseil  des  cinq -cents 
par  l'assemblée  électorale  du  dé- 
parlement de  Vaucluse  ,  et  non  , 
comme  l'a  avancé  la  biographie 
des  frères  Michaud  ,  par  la  scis- 
sion de  cette  assemblée,  qui  ne  se 
composait  que  de  sept  électeurs. 
Il  était,  à  cette  époque,  encore  à 
Aix,  mais  l'état  de  sa  santé  le  dé- 
cida à  envoyer  sa  démission.  Quel- 
ques mois  après  ,  il  fut  nommé  , 
par  le  directoire  ,  commissaire 
près  le  tribunal  du  département 
de  Vaucluse ,  et  successivement 
près  de  l'administration  centrale 
du  même  département.  La  ma- 
nière dont  il  nunplit  ces  fonctions 
lui  concilia  l'estime  de  beaucnnp 
de  ses  concitoyens,  qui ,  d'ab(jr(!, 
ayant  été  opposés  à  la  réunion  à 
la  France  ,  l'avaient  envidopjté 
dans  la  liaine  qu'ils  portaient  aux 
partisans  de  la  révolution  françai- 
se, et,  par  contre-coup,  de  la  réu- 
nion. Au  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre i79^>).  il  se  déclara  ouver- 
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tement  contre  cette  journée,  in.il- 
gré  les  promesses  flatteuses  que 
lui  avait  faites  par  écrit  un  des 
nouveaux  ministres  du  premier 
consul.  Il  rejjrit  alors  les  paisibles 
occupations  de  la  vie  privée,  dont 
quelques  amis  qu'il  avait  à  Paris 
le  sollicitèrent  en  vain  de  sortir. 
A  la  réorganisation  du  barreau,  il 
y  entra,  et  se  consacra  tout  entier 
à  la  défense  publique.  Il  jouissait, 
dans  l'exercice  de  sa  profession  , 
de  la  confiance  générale  qu'il  a- 
Tait  méritée  surtout  par  ses  talens, 
son  désintéressement,  et  son  es- 
prit conciIi;iteur.  La  veuve  de 
Kovère,  qui  l'avait  poursuivi  par 
des  calomnies  qui  n'ont  pas  été 
ensevelies  avec  sa  cendre  dans  les 
déserts  de  la  (iuiane  ,  lui  donna 
une  marque  de  confiance  bien  ho- 
norable pour  tous  deux.  Elle  lui 
écrivit  pour  le  prier  de  la  défen- 
dre, ainsi  que  «on  fils  mineur, 
dans  différens  procès  qu'elle  avait 
au  tribunal  d'Avignon  ;  il  accepta 
avec  empressement  ,  et  l'estime 
publique  le  récompensa  du  zèle 
qu'il  mit  à  soiitenir  les  intérêts  de 
la  femme  et  du  fils  de  son  persé- 
(uteur.  Quand  Foucbé,  duc  d'O- 
tranle,  retourna  de  \aples  en  i8i  j, 
il  pa•^.sa  par  Avignon,  et  il  dit  pu- 
bliquement ,  en  parlant  de  M. 
Moureau,!' qu'il  était  un  deshom- 
«mes  de  France  qui  avaient  été  le 
«plus  calomniés.  »  Par  suite  de  sa 
pretniére  abdication  ,  Na[)oléon  , 
SP  rendant  a  l'île  d'FIbe  et  passant 
à  Avignon,  courut  un  grand  dnn- 
ger  dans  celle  ville.  Ou  craignit, 
lorsqu'il  eul  ressai>i  le  pouvoir  au 
■JA)  mars  181  5,  qu'il  ne  se  vengeât 
des  Avignonai><,  et  j)lusieurs  d'en- 
tre eux  crurent  que,  pour  prévenir 
leg  eft'els  de  celle  vengeance,  il  fal- 
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lait  lui  envoyer  une  dépulation. 
M.  Moureau  en  fut  membre  ;  il 
vint,  à  cette  époque,  à  Paris,  et 
les  journaux  du  temps  remarquè- 
rent que,  faisant  allusion  à  un  mot 
célèbre,  il  dit  à  Napoléon,  dans  le 
discours  qu'il  lui  adressa  :  «  L'em- 
«pereur  des  Français  ne  voudrait 
«pas  être  le  vengeur  des  insultes 
«faites  au  souverain  de  l'île  d'EI- 
»be.  »  Il  fut,  à  cette  époque,  nom- 
mé procureur-impérial  près  de  lu 
cour  d'assises  de  Vaucluse;  mais  il 
ne  se  rendit  pas  à  ce  poste  pane 
qu'il  ne  voulait  pas  reujplacer  le 
magistrat  qui  l'occupait.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  JM.  Moureau, 
prévoyant  les  troubles  qui  allaient 
éclater  dans  le  Midi,  manda  à  sa 
famille  de  quitter  Avignon  et  de 
venir  le  joindre  dans  le  départe- 
ment de  la  Drôme.  Il  y  demeun* 
avec  elle  dans  la  comnujne  de  Lo- 
riol.  vivant  dans  la  plus  profonde 
retraite,  jusqu'à  ce  que  le  préfet 
du  département  se  rendit  dans 
cette  commune  pour  le  faire  arrê- 
ter. Il  n'y  parvint  pas.  Le  préfet 
donna  ordre  à  sa  fenune,  et  à  sa 
sœur,  mère  du  jeune  et  célèbre 
ViALA,  de  quitter  le  département 
de  la  Drôme  avec  leurs  sept  eu- 
fans.  Ces  mères  de  famille  fiiront 
bien  accueillies  à  Vienne.  M.  Mou- 
reau revint  à  Paris,  où  il  fut  oblige 
de  se  cacher  ,  poursuivi  comme  ' 
bonnpiirtiste  par  ceux-  là  mêmes  à 
la  sollicilalion  desquels  et  pour 
l(  sfpiels  surtout,  il  était  venu  im- 
j)loier  la  clémence  impériale.  Au 
commencement  de  i8iG,  il  fut 
envoyé  en  surveillance  à  Rouen 
par  le  ministre  de  la  police.  Il  re- 
vint à  Paris  en  1817,  avec  toute 
sa  famille,  et  y  fixa  son  domicile. 
C'est  alors  qu'il  demanda,  à  I  or^ 
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dre  (les  avocats  de  la  capitale,  d'ê- 
tre inscrit  sur  leur  tableau.  Le 
conseil  de  discipline,  après  les  en- 
quêtes les  plus  sévères,  tant  à  Avi- 
gnon qu'à  Rouen  et  à  Paris,  fit 
droit  à  sa  demande.  Depuis  il 
n'a  cessé  de  mériter  l'estime  de 
tous  ceux  de  ses  nouveaux  con- 
frères avec  lesquels  il  a  eu  des 
rapports.  C'est  depuis  son  sé- 
jour à  Paris  qu'il  a  doimé  au  pu- 
blic :  1'  Essai  sur  l'esprit  des  lois 
françaises  relatives  A  l'adoption  des 
en  fans  naturels;  2°  Traité  sur  le 
testament  mystique;  5"  Projet  de 
loi  sur  la  répression  des  abus  de 
lu  presse,  avec  l'expose  des  motifs; 
4"  Réflexions  sur  les  protestations 
du  pape,  relatives  à  yivignon  et  au 
ci- devant  cointat  l^enaissin  ;  5* 
Traité  sur  l'incompatibilité  entre 
le  judaïsme  et  l'exercice  des  droits 
de  cité.  On  lui  attribue  une  bro- 
chure intitulée  :  Napotcon  Bonn' 
parte,  lieutenant  d'artillerie.  Ce* 
divers  ouvrages  lui  ont  mérité  la 
réputation  de  bon  jurisconsulte  et 
d'écrivain  éclairé.  Les  Tablettes 
historiques  ont  dit  qu'il  était  l'a- 
vocat consultant  des  propriétai- 
res du  Constitutionnel.  Il  passe 
pour  être  auteur  des  articles  de 
ce  journal,  sur  la  législation  civi- 
le, criminelle  et  électorale.  On  ne 
peut  attribuer  qu'à  la  haine  de 
'l'esprit  de  parti,  l'article  consacré 
•i  M.  Moureau  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivans,  des  frères  Mi- 
fliaud  ;  c'est  un  sentiment  encore 
plus  odieux  qui  a  inspiré  l'article 
sur  le  même  citoyen,  dans  la  Bio- 
graphie de  Bruxelles,  puisque 
c'est  avec  préméditation  que  l'au- 
teur de  cet  article,  moine  réfugié 
en  Belgique,  a  dénaturé  tous  les 
faits  pour  s'obstiner  à  outrager.et 
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à  nuiTe  à  un  honunc  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Nous  avons  rétabli  l.i 
vérité,  et  nous  l'avons  puisée  dans 
les  Mémoires,  et  dans  les  Journaux 
du  tempsoù  ces  faits  se  sont  passés. 

MOURER  (  N.  )  ,  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  exerçait, 
lorsqu'il  fut  nouune  à  cette  assem- 
blée en  1798  par  le  département 
de  la  iMeurthe  ,  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire- exécu- 
tif près  de  l'administration  cen- 
trale du  même  département.  M. 
Mourer  montr.»  beaucoup  de  mo- 
dération surtout  dans  l'exerciof: 
de  ses  fonctions  législatives.  Le 
?.8  décembre  de  la  même  année, 
il  réclama  des  adoucissemens  au 
projet  relatif  à  la  déportation  des 
prêtres.  Cependant  ,  le  1"  mai 
1799,  il  fut  de  l'avis  de  la  mise  en 
jugement  des  natifragés  de  Calais. 
Élu  secrétaire  le  21,  il  demanda, 
le  8  juin  suivant ,  des  mesures 
propres  à  détruire  lesscissionsdans 
les  assemblées  électorales ,  et  la 
répression  des  abus  que  les  com- 
missaires du  directoire  se  permet- 
taient à  ce  sujet  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  au  8  (9  dé- 
cembre 1709),  il  passa,  en  qualité 
de  secrétaire-général,  à  la  préfec- 
ture du  Haut-Rhin  ,  d'où  il  fut 
rappelé  ,  en  i8o3  ,  par  suite  de 
discussions  assez  vives  qu'il  avait 
eues  avec  le  préfet  de  ce  départe- 
ment. Nommé  magistrat  de  sûreté 
à  Colmar,  en  x8o6,  il  a  été  en- 
suite perdu  de  vue. 

MOURGUES  (JACQt'Es-AuGcs- 
Tis),  ministre  de  l'intérieur  en 
1793,  naquit  à  Montpellier,  le  2 
juin  1754.  Il  avait  été  pendant 
quelque  temps  à  la  tête  des  tra- 
vaux du  port  de  Cherbourg,  ets'é- 
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lait  fait  aventagcusement  connaî-  do  des  lois,  de  déclarer  la  cbatn- 
trc  par  sa  probité  et  ses  lalcns,  bre  Assemblée  constitnaHte,  et  le 
«piaiid  le  général  Duniouriez,  son  trône  v.icant  jusqn'à  la  libre  éniis- 
anii,  engagea  le  roi  Louis  XVI  ù  sion  du  vœu  national.  Il  demanda 
riippeler  au  ministère  de  linlé-  de  plus,  comme  mesure  prélimi- 
rieur,  oi"i  il  remplaça  Uoland;  mais  riaire,  que  le  maréchal  Macdoiiald 
il  conserva  peu  de  temps  un  poste  t'ùt  mis  à  la  tête  des  armées  fVan- 
qii'il  était  devenu  impossible  de  taises ,  et  le  général  La  Fayette  i\ 
remplir  d'une  manière  à-!a-fuis  sa-  la  tète  des  gardes  nationales.  Le 
lisfaisantc  pour  le  monarque  et  côté  droit  et  le  côlé  gauche ,  par 
pour  l'assemblée  législative.  Son  des  motifs  dilVérens,  repoussèrent 
successeur,  M.  Terrier-de-Mon-  ces  propositions,  et  le  député  Gar- 
ciel,  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  se  rau  s'étant  fortement  prononcé 
trouva  à  son  tour  forcé  de  sortir  contre  elles,  l'assemblée  passa  à 
du  ministère  le  même  mois  où  son  l'ordre  du  jour.  M.  iMourgues  n'a 
prédécesseur  et  lui  y  étaient  en-  plus  depuis  occupé  de  fonctions 
très.  Rendu,  par  sa  démission  ,  à  publiques,  mais  il  a  fondé  un  grand 
la  vie  privée,  M.  Mourgues  eut  le  établissement  industriel  et  manu- 
bonheur  d'échapper  aux  dangers  facturier  dans  le  département  de 
qui  environnèrent  long-temps  tous  la  Somme.  Deux  fois  il  à  eu  le  mal- 
ceux  que  de  hautes  fonctions  a-  heur  d'en  voir  les  bâtimens  cousi- 
vaient  n)is  en  évidence  vers  la  fin  dérables  qu'il  avait  fait  élever  à 
«lu  règne  de  Louis  XVI.  Il  a  publié  grands  frais,  devenir  la  proie  des 
les  ouvrages  suivants  :  j"  de  la  flammes,  ainsi  que  toutes  les  ma- 
Francc  relativement  à  l' Angleterre  chines  et  mécaniques  ingénieuses 
et  à  la  maison  d' Antrielie,  1797, in-  qu'ils  contenaient.  Son  ciédit,  ob- 
8";  2°  Convient-il  à  la  Franee  d'à-  tenupardelongsethonorables  tra- 
voir  un  Acte  de  Navigation  général  vaux  et  par  une  fidélité  scrupuleu- 
et  indéfini?  179!^,  iu-S";  5°  Essai  se  dans  tousses  eiigagemens,  n'a 
de  statistique,  1800.  éprouvé  aucunealteinte.  Ses  nom- 
MOURGUES  (Scipion),  fils  du  breux  amis  espèrent  qu'il  aura 
précédent,  est  né  ù  Paris,  l'ut  quel-  bientôt  réparé  ses  perles,  et  que 
(pie  temps  secrétaire-général  sous  des  élablisscmens  utiles,  qui  font 
iM.  Chaptal,  ministre  de  l'inté-  subsister  un  grand  nombre  d'ou- 
rieur,  et  ensuite  conservateur  dos  vriors,  renaîtront  de  leurs  cendres. 
<irchives,  et  en  181  5  député  du  MOL'RK^ALLT  (  Iiiomas-Lai'- 
déj'arlement  de  la  Somme  à  la  bent  ) ,  ex-législateur,  consoiller- 
(hambre  dos  représenlans ,  où  il  maître  à  la  cour  des  comptes,  et 
parut  plu>iieurs  fois  à  la  trilni-  ch(;valier  de  la  légion-d'honneur, 
ne;  dans  la  séance  du  22  juin,  exerçait  la  profession  d'aviicat 
lor.-qu'il  fut  (pit^slion  de  détour-  lorsque  la  révoluti(tn  éclata.  Suc- 
ner  les  dangers  imminens  qui  me-  c<'ssivement  commissaire,  près  le 
fiaçaient  l'état  et  d'obtenir  une  tribunal  de  cassation ,  et  membre 
.soconde  abdication  de  Napoléon  ,  du  conseil  des  anciens,  où  le  dé- 
il  proposa  de  mettre  la  personne  parlement  de  la  Seine  l'avait  nom- 
<.le  ce  prince  sous   la  sauve-gar-  mé  en  mars  I7î)9,  il  devint,  dant* 
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la  même  année,  membre  du  tri- 
bunal, et  se  fit  ren)aiqner  dans 
cette  assemblée  en  provoquant  , 
en  1800,  la  réorganisation  du  tri- 
bunal de  cassation.  Élu  secrétaire 
quelque  temps  après,  il  l'élicita  le 
premier  consul  Bonaparte  d'avoir 
échappé  à  l'attentat  du  3  nivôse. 
En  1804,  il  f^ït  fait  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  et  nommé,  en 
1807,  conseiller  à  vie  à  la  cour 
des  comptes.  Lors  des  événemens 
politiques  de  1814»  il  donna  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  et  du 
gouvernement  provisoire,  relatifs 
à  la  déchéance  de  l'empereur.  Au 
mois  de  mars  181 5,  il  signa,  com- 
me ses  collègues,  l'adresse  que  la 
C'iur  des  comptes  présenta  à  ÎNa- 
poléon.  M.  Mouricault  a  cessé  , 
depuis  plusieurs  années,  de  faire 
partie  des  conseillers  -  maîtres  de 
la  cour  des  comptes.  On  le  croit 
mort  en  1819. 

MOURLeSs  (Jea>-Pierre  de), 
naquit  en  1722,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne.  11  fit 
de  brillantes  études,  et  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse 
en  1760.  Il  lutta  avec  courage 
contre  les  entreprises  du  chance- 
lier Maupeou ,  et  partagea  avec 
ses  confrères  tous  les  inconvé- 
niens  de  cette  courageuse  résis- 
tance; peu  de  temps  après  le  réta- 
blissement ,  par  Louis  XVI ,  des 
cours  souveraines,  0111774,  Mour- 
lens  perdit  au  parlement,  dont  il 
était  membre  ,  un  procès  qu'il 
croyait  très-bon.  Irrité  contre  ce 
qu'il  appela  l'injustice  de  ses  con- 
frères, il  tourna  vers  eux  sa  colè- 
re, et,  plaidant  contre  tous,  il  les 
contraignit  à  se  défendre  ,  multi- 
pliant ses  attaques  et  ses  mémoi- 
res ,   où   la  passion   éclatait  plus 


que  le  bon  droit.  Le  fait  c,-t  as- 
sez remarquai)le.  Mourlens  aimait 
les  beaux-arts  ,  il  les  cultiva  avec 
succès,  et  forma  une  bibliothèque 
d'environ  vingt  mille  volumes  , 
parmi  lesquels  il  en  était  de 
très-précieux.  Quand  la  révolution 
éclata  ,  il  crut  n'avoir  rien  à  en 
redouter,  ayant  refusé  de  pren<!rc 
part  à  la  protestation  des  parle- 
mens,  et  pensant  d'ailleurs  que 
ses  querelles  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, duraient  entre  lui  et  sa  com- 
pagnie, devaient  le  l'aire  regarder 
comme  n'en  faisant  plus  partie  :  il 
se  trompa.  Mis  en  arrestation  , 
conduit  à  Paris,  il  fut  condamné 
à  mort  le  6  juillet  1794  ?«  fausse- 
ment accusé  d'avoir  signé  les  pro- 
testations du  parlement  de  Tou- 
louse en  1790. 

MOLROT  (>'.),  député  aux  é- 
tats-généraux,  était  avocat  et  pro- 
fesseur en  droit  à  luriiversite  de 
Pau  ,  lors  de  la  convocation  des 
états-généraux  en  1789.  Il  fut 
nommé  à  cette  assemblée  par  le 
tiers-état  du  Béarn ,  et  s'y  ût  peu 
remarquer;  mais  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêts  de  la  provincu 
dont  il  était  l'un  des  représentans. 
Ses  concitoyens  lui  votèrent  par 
reconnaissance  des  remercîmens 
publics.  M.  Mourot  sortit  de  l'as- 
semblée à  la  fin  de  la  session,  re- 
tourna dans  ses  foyers  ,  et  reprit 
les  occupations  de  la  vie  privée. 

MOLRRE  (le  baron),  procu- 
reur-général à  la  cour  de  cassa- 
tion, commandeur  de  la  légion- 
d'honneur,  était  avocat  au  com- 
mencement delà  révolution.  Non- 
seulement  il  eut  le  bonheur  de 
n'être  point  proscrit  en  1795,  mais 
il  fut  même  nommé,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  secrétaire  du 
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conseil  établi  pics  du  ministère 
de  la  justice.  Il  continua  à  .suivre 
la  carrii-rc  judiciaire,  et  fut  appelé 
par  le  premier  consul  Bonaparte, 
jx'u  de  temps  après  la  révidntion 
du  18  brumaire  an  8  (9  novembre 
!-()()),  aux  fonctions  de  j)rocu- 
reiii-général  près  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris.  Il  devint,  sous  le 
gouvernement  impérial,  l'un  des 
présidens  de  la  cour  de  cassation, 
et  lorsde  la  réor{i[anisalion  de  cette 
cour  par  le  roi,  en  i8i4i  procu- 
reur-général, place  que  le  comte 
Merlin  de  Douay  avait  précédem- 
ment occupée  avec  une  haute  dis- 
tinction. Pendant  les  cent  jours, 
en  181  5,  M.  Mourre  refusa,  dit- 
on  ,  de  signer  l'adresse  de  la  pre- 
mière cour  judiciaire,  au  dieldu 
gouvernement,  et  donna  même 
sa  démission.  Après  le  nouveau 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  ,  il  rentra  de  droit  dans  ses 
Jonctions,  qu'il  exerce  encore  au- 
juiird'hui  (i8iî4).  Nonmié  cheva- 
lier de  la  légion  -  d'honneur  par 
Napoléon,  il  est  devenu  successi- 
vement depuis  les  deux  restaura- 
tions, oflicier,  j>uis  commandeur 
du  même  ordre. 

MO tSMi;R- BUISSON  (N.), 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, présideni  de  la  cour  royale  de 
Limoges,  ollicicr  de  la  légion- 
d'honnenr,  ne  s'est  fait  remar- 
quer sur  la  scène  politifpie,  que 
depuis  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal.  Député  du  dé- 
parlement de  la  llanlt-Vierme,  en 
i8i5,  il  a  d'abuid  (ait  partie  de  la 
minorité  ministérielle;  mai.s  de- 
puis 18  iG,  il  est  passé  au  côté 
droit,  et  n'a  plu-i  changé.  Dans  la 
cession  de  i8i5-i8i(J,  il  propose, 
en  qualité  de  rapporteur  du  projet 
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de  loi  relatif  aux  dettes  des  colon.^ 
de  Saint-Domingue,  de  prolonger 
le  sursis  qui  leur  avait  été  accor- 
dé, et  vote,  peu  après,  en  faveur 
du  même  projet,  sans  amende- 
ment ni  modification.  Sur  les 
douanes,  il  demande  que  les  COB- 
trebar)diers  soient  jugés  par  les 
tiibunaux correctionnels;  de  18 iG- 
1817,  il  vote  relativement  au  pro- 
jet de  loi  sur  les  militaires  ab- 
sens ,  pour  que  les  dispositions 
soient  i'avorables  à  ces  militaires. 
Rapporteur  de  la  pétition  d'un 
sieur  chevalier  Decomhe,  qui  de- 
mande la  révision  des  généalogies 
afin  (|ne  les  vilains  n'usurpent  pas 
les  distinctions  nobiliaires,  il  pro- 
pose l'ordre  du  jour,  et  fait  diver- 
ses observations  dans  la  discus- 
sion sur  le  système  électoral;  de 
1 8 1 7- 1 8  1 8,  à  l'article  recrutement, 
il  appuie  l'amendement  de  M. 
Clausel  de  Coussergues,  qui  tend  à 
exempter  les  aînés  des  familles  et 
les  frères  de  la  doctrine  chrétien- 
ne. Comme  rapporteur  de  la  péti- 
tion d'un  sieur  Lardenois,  ayant 
pour  objet  le  rétablissement  de  la 
vénalité  des  charges,  il  propose 
purement  et  simplement  l'ordre 
du  jour,  et  réclame  de  nouveau 
un  sursis  en  faveur  des  colons  de 
Saint-Domingue  et  de  leurs  cau- 
tions; de  1818-1819,  prenant  part 
à  la  discussion  sur  la  libfrté  de  la 
presse,  il  ne  vent  pas  qu'un  pré- 
venu se  fasse  représenter  par  mî 
tiers  dans  le  jugement  à  interve- 
nir sur  l'oppositicm  à  l'arrêt  rendu 
par  défaut.  Il  rejette  dans  la  dis- 
cussiondes  Journaux,  l'amende- 
ment de  la  commission  qui  per- 
met à  ces  feuilles  de  rendre  compte 
des  séances  secrètes,  toutes  les 
fois  que  les  chambres  n'en  auront 


MOti 

pas  intpnlit  la  pub'.italion  ;  tle 
1819-1820.  en  ([nalilé  de  lappoi- 
teirr  de  la  pélilion  d'un  sieiir  vi- 
ooinle  Bec -de-Lièvre  ,  tendant  à 
ce  que  la  <alle  de  l'académie  roya- 
le de  niu;'iqiie,  où  M.  le  duc  de 
B«ni  a  été  assassiné,  soit  conver- 
tie en  une  chapelle  sépulcrale,  il 
propose  et  lail  adopter  la  demande 
du  pétitionnaire,  ainsi  que  l'ou- 
verture d'ime  souscription  pour 
l'treclion  d'un  monument  expia- 
toire. Il  vole  ensuite  pour  les  lois 
d'exception,  et  pour  le  nouveau 
sj'stèmc  électoral.  Dans  les  ses- 
sions suivantes  ,  M.  Mousnier- 
Buisson  a  pris  une  part  moin^  ac- 
tive aux  discussions.  Le  zèle  de 
cet  honorable  député  a  reçu  sa 
récompense.  De  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Limoges,  il  est  de- 
Tenu  président,  et  de  chevalier  de 
la  légion  -d'honneur,  ollicier  du 
R)êmc  ordre. 

MOISSON  (N.),  ancien  ch.in- 
celier  de  lu  confédération  suisse, 
fit  échouer,  dit-on,  au  mois  de 
septembre  179O?  le  projet  formé 
par  MM.  La  Harpe,  Secretan  et 
Oberlin,  d'opérer  dans  leur  patrie 
une  révolution  semblable  à  celle 
qui  venait  d'être  effectuée  en  Fran- 
ce. Son  zèle,  dans  cette  circonstan- 
ce, lui  valut  la  place  de  secrétaire- 
général  de  la  commission  execu- 
tive qui  succéda  au  directoire  hel- 
vétique. Au  mois  de  juin  1800,  le 
gouvernement  le  lit  arrêter  com- 
me étant  impliffué  dans  une  de 
ces  intrigues  formées  pour  dé- 
truire la  nouvelle  république. 
Bientôt  mis  en  liberté  ,  il  obtint  , 
ù  la  suite  de  la  réorganisation  îles 
cantons,  la  place  de  chancelier  de 
la  confédération  suisse.  En  1808, 
M.  Mousson  fit  iuâérer  dans  loï 
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feuilles  publiques  un  article  sur 
l'arrestation  de  l'abbé  de  Saint- 
Lrbain,  qui  porta  le  gouvernement 
de  Lucerne  à  le  faire  mettre  aux  ar- 
rêts. Il  protesta  contre  cet  acte, 
prétendant  que  le  chancelier  n'é- 
tait responsable  envers  aucun  can- 
ton en  particulier  de  la  conduite 
qu'il  jugeait  à  propos  de  tenir,  et 
fit  retirer  la  garde  de  l'Iiôtel  de  la 
chancellerie.  Au  mois  de  juin 
1809,  il  fut  réélu  chancelier  pour 
deux  ans.  Le  canton  de  Lucerne 
ne  voulut  prendre  aucune  part  à 
cette  élection.  M.  Mousson  a  con- 
tinué à  remplir  des  fonctions  pu- 
bliques. 

MOISTALON  (N.),  instituteur 
à  Versailles  et  littérateur,  mem- 
bre-correspondant de  la  société 
royale  académique  des  sciences,  a 
publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  ne  sont,  pour  la 
plupatt,  que  des  compilations;  ce- 
pendant elles  jouissent  de  quelque 
estime,  ayant  toutes  un  objet  d'u- 
tilité et  étant  faites  avec  assez  de 
gofit.  Voici  les  plus  remarquables  : 
1°  Précis  de  l' histoire  de  France  de- 
puis l'élablissenient  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Louis  XTI, 
1785,  in- 12;  2°  Lycée  de  la  jeu- 
nesse, ou  les  études  réparées;  nou- 
leau  cours  d' instruction  «  l'usage 
des  jeunes  gens,  et  particulière-' 
ment  de  ceux  dont  les  études  ont 
été  interrompues  ou  négligées, 
178G,  2  vol.  in-12:  cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  1792^  2  vol. 
in-12;  en  1801,  2  vol  in-12,  et 
en  1810,  2  vol.  in-12  ;  S"  £"/<;- 
mens  de  géographie  historique , 
tirés  du  Notionnaire  historique , 
par  Garsault,  iSo/j,  in-12,  nou- 
velle édition,  1811,  2  vol.;  4"  iVc- 
ti'jnnairCj  etc.,  par  Garsault,  nou- 
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VL'lIc  (''(lilioii;  5"  Instruclion  sut' 
l' hisloircde  France  et  sur  l'histoire 
romaine,  |)iu'  Le  lliigois,  corrigée  et 
coiilinuce,  180G,  li  vol.  iii-iarelle 
Cl  été  réimprimée  pliisieur.s  loi>, 
1810,  a  vol.  iii-12;  181J,  2  vol. 
in  -  1 2  ;  G"  Encyclopédie  des  jeu- 
nes gens,  nouvelle  édition,  1807, 
2  vol.  iii-8°;  7°  Morale  des  poètes, 
ou  Pensées  extraites  des  plus  célè- 
bres poètes  latins  et  français,  1 809, 
in-12;  8°  Supplément  â  la  Morale 
des  poètes,  etc.,  i8i4?  in-12;  la 
troisième  édition  de  la  J/o/-fl/f,etc., 
on  2  vol.in-12,  o.<t  augmentée  des 
pensées  de  Deiille  et  de  Dnci.*,  et 
ornée  des  portraits  de  Virgile,  Ho- 
race, lîoileau  et  J.  IJ.  llousseaii. 

MOUSTIEPi  (lemahqi  is-ElÉo- 
RORE-l'RAisrois  Klie  de),  niaré- 
chal-de-oamp,  clievalicr  de  Saint- 
Louis,  ancien  ambassadeur,  na- 
quit à  Paris,  le  1  5  mai  1  70 1 ,  d'une 
ancienne  famille  originairede  la 
Franche -Comté.  Il  t(M-mina  «es 
études  à  l'université  de  Heidel- 
berg ,  et,  dès  l'âge  de  i4  ;uis ,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire  et 
suivit  ccncurremmcnt  celle  de  la 
diplomatie.  Siu;cessivement  g<"n- 
tilhomme  et  secrélaiie  d'ambas- 
sade à  Lisbonne,  à  Londres,  à 
Naples,  minisire  de  Krance  à  Trê- 
ves, envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre |dénipotentiaire  en  Angle- 
terre,  il  succéda,  en  1787,  à  M. 
de  la  Luzerne,  ambassadeur  prés 
des  JKtats-Unis  d'Amérique,  et, 
«;n  J7;)o,  il  devint  ministre  près 
de  la  cour  de  l'ru'ise.  Mu  1791, 
Louis  WI  le  ra}t[n;la  et  lui  ollVit, 
dit-o»  ,  le  niini>lère  des  aflaires  é- 
tranf;ères,  (x.cupé  par  !\L  de  ^Jonl- 
îuorin.  Le  marquis  de  i>Iou><li«'r 
refu-iu  ce  portefeuille,  et  n'ayant 
jias    voubi ,  il  la  demande  de    ce 
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prince,  se  rendre  en  Prvisse  pour 
dissuader  le  roi  d'entrer  dans  lu 
coalition  contre  la  Franc»;,  il  partit 
comme  ambassadeur  à  Constanti- 
nople.  Il  émigra  en  1792,  et  fut 
cliargé  dans  la  même  amiée,  par 
les  princes  français,  de  veiller  à 
leurs  intérêts  j»rès  de  Frédéric- 
Cinillaume;  pai-  suite  de  la  guerre 
contre  la  France,  sa  correspon- 
dance ayant  été  enlevée  avec  les 
équipages  de  Monsieur  dans  les 
environs  de  Verdun,  par  un  parti 
de  l'armée  du  général  depuis  ma- 
réchal Kellerman,  il  fut  décrété 
d'accusation  par  la  convention  na- 
tionale, le  22  octobre  1792,  sur  le 
rapport  d'Hérault  de  Séchelles. 
Ses  biens  lurent  er»  conséquence 
confisqués.  Clioisi,  en  1795,  après 
l'expédition  de  Quiberon  pour  in- 
termédiaire entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  comte  de  Puy- 
saye,  chef  des  forces  royales  de 
l'Ouest,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
bâter  le  départ  de  l'expédition 
anglaise,  qui  enfin  n'eut  point 
lieu  par  suite  de  la  pacification 
de  la  Vendée  en  i79^i.  Il  se  fixa 
en  Prusse;  en  J797,  les  suc- 
cès de  l'armée  française  comman- 
dée par  rempereur  Napoléon  le 
forcèrent,  eu  180G,  à  se  réfugier 
en  Angleterre.  De  relouien  Fran- 
ce avec  le  roi  en  i8i4>  il  suivit  ce 
prince  à  Gand  au  mois  de  mars 
181.5,  et  revint  avec  lui  après  le- 
second  rctablissenient  du  goiiver- 
nem(Mit  royal.  Le  marcpiis  de 
iMoostier.niourut  |)rès  de  Versail- 
les le  i"  féviier  1817.  ,1  l'âge  de 
(iG  afis;  il" était  niarécbal-de-camp 
depuis  179V  Ou  lui  doit:  i"  de 
l' Intérêt  de  lu  Framr.  à  une  consti- 
tiilinii  inoïKirchiriuc,  iterlin,  1791; 
2'  de   l'Intérêt  de  l'Europe   dans 
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la  rrcoliition  française,  Londres, 
1 793  ;  3"  Ob.iei' val  ions  sur  les  dé- 
clarations (lu  inarfchal  prince  de 
Coboarg  aux  Français,  par  un 
royaliste,  Londres,  i/Q^;  4°  un 
grand  nombre  de  nianiiscrils,  no- 
tes et  ilocuinen»  polilicjucs  inédits. 
M01!STIE11(le  COMTE  Clément- 
Edoi  ARD  de),  ex-ministre  de  Fran- 
ce, lils  du  précédent,  est  né  à  Co- 
blenlz  le  1  janvier  1779.  Il  accom- 
pagna son  père  dans  ^es  dilFéren- 
tes  missions,  fit  ses  études  à  New- 
York,  et  vint  en  France  ayant  à 
peine  atteint  sa  quinzième  année. 
Il  prit  part  aux  mouvcmens  po- 
pulaires de  prairial  an  5,  et  du  i3 
vendémiaire  an  4-  Arrêté  par  sui- 
te de  CCS  derniers  événemens,  il 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  sa  grande 
jeunesse.  Il  quitta  la  France  et 
rejoignit  son  père  en  Angleterre; 
mais  bientôt  il  reparut  en  Nor- 
mandie, et  devint  aide-de  camp 
de  M. de  Frotté,  chet'  de  ctiouuns; 
il  fut  blessé  en  luttant  corps  a 
corps  avec  un  soldat  rép;il)lii;ain. 
Après  la  pacification,  il  retourna 
ù  Londres  et  revint  se  fixer  à  Pa- 
ris. Atteint  par  la  conscription,  il 
entra  comme  soldat  dans  un  régi- 
ment de  hussards,  d'où  il  sortit 
pour  suivre  lu  carrière  diplonn- 
tique  ;  il  était  secrétaire  de  léga- 
tion à  Dresde  en  1801.  Après  lu 
bataille  d'Iéna,  on  lui  confia  la 
garde  des  pri->onnier.-i  saxons,  mis- 
r-ion  qui  lui  valut,  de  la  part  du 
roi  de  Saxe,  une  boîte  emicbie  de 
diamans.  Il  épousa  la  fille  du  com- 
te Lat'orêt,  et  devint,  par  le  cré- 
dit de  son  beau -père,  ministre 
plénipotentiaire  à  la  roiirde  Baile, 
et  ensuite  à  celle  de  NVurtemberg. 
Après  la  campagne  de  Moscovv , 
il  demanda  son  rappel,  et  se.  r<;n- 


dit  à  Paris, où  il  se  prononça  avec 
chaleur  pour  le  rétablissement  du 
gouvernement  royal,  il  lut  nom- 
mé, à  celte  époque,  maire  de  la 
commune  de  Brie,  où  il  a  ses  pro- 
priétés. 

iMOUSïIER.  (le  comte  de),  diî 
la  famille  des  précédens  ,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  l'un  des  trois 
gardes-dii-corps  qui  accompagnè- 
rent Louis  XVI,  lors  du  voyage  de 
ce  prince  à  Varennes,  courut  de 
grands  dangers  au  retour  de  eu 
voyage,  et  fut  enfermé  à  l'Ab- 
baye avec  ses  camarades,  M>I.  dtj 
Malden  et  de  Valori,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  eut  accepté  lu  constitu- 
tion. Piemis  en  liberté,  il  se  hâta 
de  quitter  la  France,  et,  après  un 
assez  court  séjour  en  Allemagne, 
se  rendit  en  P«.ussie,  où  il  prit  du 
service,  devint  colonel,  et  fut  dé- 
coré de  l'ordre  de  Sainte-Anne  et 
de  la  médaille  d'argent.  îl  est  ren- 
tré dans  sa  patrie,  ainsi  que  ses 
deux  fils,  après  la  seootide  restau-; 
ration  en  18  i5.  M.  de  Mousticr  a 
publié  cette  même  année  uno 
brochure  in -8"  portant  pour  ti- 
tre :  Relation  du  voyage  de  S.  M. 
Louis  XV I ,  lors  de  son  départ 
pour  Muntniédy,  et  de  son  arresta- 
tion à  Varennes. 

MOUTAIVDIER  (Açgustin),  a-, 
vocat,  naquità  Lesparra,  en  175I). 
Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des au  collège  de  l'Oratoire  du 
Mans,  il  entra  dans  la  carrière  du 
barreau.  Pveçn,  à  I  âge  de  25  ans, 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux, 
il  se  plaça  an  premier  rang  des 
orateurs  et  des  jurisconsultes  de 
cette  épo(pie  ,  la  plus  biillan- 
le  du  barreau  de  Bordeaux.  Sa 
j>rnl>ilé  égrdail  ses  lijinières,  et  il 
se  fit  des  aûlis,  qui,  dans  les  chan- 
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ces  diverses  de  sa  fortiine,  ne  l'ont 
jamais  abandonné.  II  exerça  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  révo- 
lution, les  fonctions  de  président 
du  tribunal  civil  de  Lesparra,  où 
le  souvenir  de  ses  taiens,  de  sa 
modération  et  de  ses  qualités  pri- 
vées, ne  s'e*t  poiiit  eflacé.  Com- 
me il  s'était  trouvé  avec  M.  Laîné, 
et  d'autres  cil03'ens  respectables, 
en  opposition  avec  le  parti  de  la 
Gironde  ,  et  que  la  bonne  foi  de 
son  opinion  ne  lui  permit  pas  de 
chercher  une  protection  dans  les 
rangs  du  royalisme,  il  fut  égale- 
ment en  butte  aux  calomnies  et 
ftux  persécutions  des  deux  partis, 
qui  se  réunirent  dans  une  funes- 
te réaction,  et  dans  un  désir  im- 
modéré de  vengeance.  Toutefois 
Moutardier  continua  d'exercer  a- 
vec  honneur  la  profession  d'avo- 
cat, et  ses  plus  ardens  ennemis  é- 
taient  souvent  contraints  de  re- 
courir à  ses  lumières.  Oublieux 
du  mal,  il  ne  faisait  acception  de 
personne,  et  rendait  d'éminens 
services,  sans  exiger  de  reconnais- 
sance. Député  de  la  Gironde,  à  la 
chambre  dcsreprésentansde  i8i5, 
il  n'ambitionna  point  les  succès  de 
la  tribune;  mais  la  sagesse  de  ses 
vues,  lapuieté  de  son  patriotisme, 
le  dent  distinguer  dans  les  bu- 
reaux et  les  con)ités.  De  retour  à 
Bordeaux,  après  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  de  nouveau  exposé 
ù  la  violence  de  l'esprit  de  parti,  qui 
ne  respecte  rien.  Son  nom  fut  rayé 
du  tableau  des  avocats;  il  s't:n 
faisait  honneui-  et  prenait  en  pilic 
la  rage  envieuse  de  ses  er)nemis. 
Il  est  mort,  en  1818,  avec  le  cal- 
me et  la  résignation  d'une  âme 
élevée  et  d'une  conscience  vans  re- 
proche». Pai/Lin  .MovTABDiKn.  son 
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frèj'c ,  tliéologien  dislingné ,  et 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  a 
été  long-temps  vicaire-général  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  Il  mou- 
rut en  1817,  regretlé  de  ses  con- 
frères, dont  il  avait  obtenu  la  con- 
fiance et  l'amitié. 

MOIJTIE  (N.),  député  aux  é- 
tats-généraux  eu  '789,  était  cha- 
noine et  grand-chantrc  de  la  ca- 
thédrale d'Orléans ,  à  l'époquu 
de  la  convocation  de  cette  assem- 
blée ,  où  il  fut  élu  par  le  clergâ 
du  bailliage  d'Orléans.  Il  prêt.i, 
en  1791,  le  serment  exigé  par  \x 
nouvelle  constitution  du  clergé  , 
et  se  retira  dans  ses  foyers  à  la  fin 
de  la  sesf^ion. 

MOLTIER  (N.),  heutenant- 
général  du  bailliage  de  Sezanne, 
fut  nommé  député  du  tiers-état 
de  ce  bailliage,  à  l'assemblée  des 
élats-généraux  en  1789.  Il  rem- 
plit son  mandat  en  votant  con-;- 
taunnent  pour  les  réformes  politi- 
ques, adoptées  par  la  majorité. 
Après  la  session  ,  il  disparut  tota- 
lement delasi'èiie  politique. 

RIOLTON  (  Georges  ,  comte 
LoBAii),  lieulenant-géiiéral,  est  né 
le  21  février  1770,  à  Phalsbourg. 
C'est  encore  un  de  ces  hommes  à 
qui  la  révolution  ouvrit  la  carriè- 
re où  des  facultés  supérieures  les 
appelaient.  Ou  ledeslinaitau  com- 
njcrce;  mais,  en  i79'-i,  le  terri- 
toire français  ayant  été  envahi, 
les  braves  prirent  les  arme-^  :  dès- 
lorb  il  lut  militaire.  Il  partit,  en 
qualité  de  volontaire,  dans  la  lé- 
gion de  la  Meurtlie,  et  mérita  ses 
pn-miers,  grades  à  l'armée  du 
lihin;  pui^  il  passa  avec  le  géné- 
ral (Jiampiontict  en  Italie,  où  il 
fit  les  campagnes  de  1798  et  •799- 
Il    commanda    jiendaut    quohpK.- 
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temps  le  cliîteau  Saint-Ange,  m 
1799,  et  remplissait  à  la  bataille 
de  Novi  les  fonctions  il'aide-de- 
camp  auprès  du  général  Joubcrt. 
Il  était  colonel  du  5""  de  lij;nf;, 
l'un  des  régiraens  que  les  revers 
\\m  signalent  cette  année  désas- 
treuse, rejetèrent  dans  les  monta- 
gnes de  Gènes ,  où ,  livrés  à  tous 
les  besoins,  ils  s'étaient  portés  à 
tous  les  excès.  Grâce  à  la  fermeté 
de  son  caractère,  le  colonel  Mou- 
ton maintint  le  bon  ordre  dans  ce 
corps  auquel  son  intelligence  sut, 
il  est  vrai,  créer  quelques  ressour- 
ces contre  la  misère.  Ce  régiment 
fit  partie  de  l'armée  de  Massé- 
«a;  c'est  un  de  ceux  qui,  en  1800, 
concoururent  à  la  défense  de  Gè- 
nes. Pendant  les  i5  jours  de 
guerre  offensive  qui  précédèrent 
le  blocus  de  cette  ville,  le  colonel 
Mouton  prit  part  à  tous  les  com- 
bats dont  les  montagnes  de  la  Li- 
gurie  furent  le  théâtre.  L'un  des 
plus  brillans  est  celui  qu'il  livra, 
le  1 1  avril,  sur  la  Verroria:  2,000 
prisonniers,  plusieurs  pièces  de 
canon  tombèrent  entre  les  niains 
des  vainqueurs.  Sur  sept  drapeaux 
.  qui  furent  enlevés  aux  ennemis 
dans  cette  occasion,  son  régiment 
en  prit  six.  A  l'attaque  du  fort 
Quezzi ,  le  colonel  31outon  reçut 
une  balle  à  travers  le  corps;  on  le 
crut  mort  :  un  ami  seul  en  douta; 
il  lui  dut  son  salut.  Retenu  au  lit 
par  sa  blessure  ,  il  se  croyait  en- 
core sur  le  champ  de  bataille  ; 
on  voulut  le  transporter  ♦'n  lieu 
sftr  au  moment  du  bombardement 
de  Gênes  ,  il  s'y  opposa  ;  il  au- 
rait cru  fuir.  Renlic  en  France  a- 
vcc  son  régiment,  il  résida  qucl- 
qne  lemps  à  Montpellier,  où  il  se 
lit  remarquer,  suit  par  la  di-cipli- 
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no,  sévère  qu'il  avait  introduite 
dans  sa  troupe,  soit  par  la  supé- 
riorité avec  laquelle  il  la  faisait 
manœuvrer.  Il  se  fit  remarquer 
aussi  sous  ces  deux  rapports  au 
camp  de  Boulogne  par  le  premier 
consul,  qui,  jaloux  de  s'attacher 
tous  les  militaires  supérieurs,  à 
quelque  titre  que  ce  fût,  prit  le 
colonel  Mouton  pour  aide-de- 
camp  et  le  nomma  général  de 
brigade.  Il  accompagna,  en  celte 
qualité.  Napoléon  dans  toutes  ses 
campagnes;  dans  celle  de  Polo- 
gne, le  14  juin  1807,  il  fut  blessé 
à  Friedland ,  et  promu  le  5  no- 
vembre de  la  niênie  année  au 
grade  de  général  de  division.  En 

1808,  il  commandait  en  Espagne 
une  division  d'infanterie  de  l'ar- 
mée du  maréchal  Bessières;  le  i4 
juillet,  à  la  bataille  de  iMedina  de 
Rio-Seco.  c'est  lui  qui  commença 
l'attaque  et  prépara  le  succès  en 
enlevant  à  la  baïonnette  la  villo 
de  Médina.  Le  10  novembre,  il 
ne  contribua  pas  moins  à  la  vic- 
toire qui  ouvrit  à  l'empereur  Na- 
poléon les  portes  de  Burgos.  En 

1809,  h;  21  avril,  veille  de  la  ba- 
taille d'Eckmuhl ,  il  préluda  au 
triomphe  du  lendemain  par  un 
fait  d'armes  des  plus  audacieux  : 
le  général  Ililler,  qui  manncuvrait 
pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  prince  Charles,  s'était 
jeté  dans  Eandshut  derrière  l'I- 
ser,  et  avait  fait  mettre  le  feu  au 
pont  après  l'avoir  passé.  Le  gé- 
néral Mouton,  à  la  tète  du  i7°'* 
régiment  d'infanterie  de  ligne  , 
traverse,  l'arme  au  bras,  ce  pont 
cnllammé,  pénètre  dans  la  ville, 
où  il  est  bientôt  rejoint  par  le  gé- 
néral Ondinot,  et,  par  cet  acte 
^i  hardi  que.  l'cmp^^reur  Napoléon 


n'avait  pas  orir  pouvoir  l'oriliiti- 
ner,  il  sépare  à  jamais  les  deux 
armées.  Le  21  mai  ,  il  rendit 
encore  des  services  plus  écla- 
taiis  à  la  tcle  des  riisiliers  de  la 
j(arde  :  c'est  lui  qui  rentra  dans 
Essling,  dont  h.'s  Autri(  hiens  s'é- 
taient emparés  qiialre  roi>  dans  la 
journée  et  (|(ie  les  Français  occu- 
pèrenl  délluilivenienl.  Le  titre  de 
comte  Lobaii  que  reçut  le  ç:;é- 
néral  Mouton  ,  atteste  Tutililé 
dont  il  fut  à  l'armée  jiendant 
le  séjour  qu'elle  fit  dans  l'île  de 
Lobau,  entre  la  bataille  d'Esslinjj; 
et  celle  de  >Vag-ram.  En  1812,  il 
accompagna  l'emperenr  iS'apoléon 
en  Russie,  et  partaji;;ea  la  gloire  et 
la  misère  de  celte  déploiable  ex- 
pédition. Dans  la  campaj;ne  de 
iiSi5,  il  commandait  à  Dresde  le 
G"'  corp-i  d'armée;  resté  dans  cel- 
te ville  après  la  bataille  de  Léip- 
sîck,  son  sort  lut  celui  du  maré- 
chal Saint-Cyr;  sans  respet't  pour 
!a  loi  des  traités,  il  lut  envoyé 
prisonnier  en  llong;rie,  d'oiî  il 
revint,  en  iSi/f,  après  la  premiè- 
re abdication  de  l'empereur.  Ilre- 
rnt  la  croix  de  Sainl-Lo'Uis  le  8 
juillet,  ?nais  ne  fut  pas  mis  en  ac- 
tivité de  service.  l'^ii  181. 5,  I^a- 
poléon  ,  à  son  retour  de  lîle 
d'Elbe,  nomma  le  comte  Lobau 
pair  de  Erauce,  et  lui  df)nna  le 
eommaudeiiu'nl  de  la  1"  division 
militaire.  Pendant  la  campagne 
qui  précéda  le  second  retour  du 
voi,  il  commanila  !<;  (>"*  corps  de 
l'armée  du  Nord.  Le  18  juin,  dans 
la  fatale  journée  de  >Vaterloo, 
<liargé  d'arrêterlamarclicdu  géné- 
ral Biilow,  il  soutint  lor)g-temps, 
aven  6,000  hoinmiîs,  l'ell'ort  de  7)0 
mille,  et,  malgré  celle  prodigieuse 
illégalité  de  forces,  remporta  sur 


eux  d'imporlans  avantages.  Mal- 
gré la  perle  de  la  bataille,  ne  dé- 
sespérant pas  encore  de  la  fortu- 
ne, il  s'occupait  à  rallier  les  dé- 
bris de  l'armée  ,  lorsque  surpris 
par  les  Prussiens,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  conune  tel  en 
Angleterre.  Porté,  pendant  sa  cap- 
tivité ,  sur  la  liste  des  trente-huit 
personnes  ù  qui  l'ordonnance  du 
•2]  juillet  interdisait  le  séjour  en 
France  ,  il  passa  en  Belgique  le 
temps  de  son  exil,  qui  expira  vers 
la  fin  de  1818.  Le  comte  Lobau 
méritait  à  plus  d'un  titre  la  con- 
fiance dont  il  fut  honoré  par  Na- 
poléon :  à  une  grande  capacité 
militaire,  il  unissait  des  qualités 
peu  communes  à  la  cour  et  même 
aux  camps,  qui  alors  étaient  sou- 
Tent  la  cour.  Aussi  homme  de 
cœur,  il  y  disait  la  vérité.  Napoléon 
l'aimait  néanmoins,  et  s'en  rap- 
])ortait  volontiers  à  son  jugement; 
il  faisait  peu  de  promotions  dans 
l'armée  sans  consulter  le  comte 
Lobau,  qu'il  avait  chargé  du  tra- 
vail sur  ie  persormel  de  l'armée. 

MOUTO.S  (Philibebi),  mem- 
bre de  la  légion-d'hoi;meur,  l'un 
des  chirurgiens  en  chef  qui  ont 
partagé  les  dang(îrs  et  la  gloire  de 
nos  armées,  naquit  à  (]hâlons-sur- 
Saône,  département  de  Saônc-et- 
Loire,  et  recul  de  son  père,  chirur- 
gien distingué  de  celle  ville,  les  pre- 
mières leçons  de  l'art  dans  Itîquel  il 
s'est  fait  un  niuii  honorabk.  Elè- 
ve des  éc(tles  de  sauté  de  Paris, 
où  il  soutint  brillamment  tous  ses 
exameus.il  pa  ri  ilpou  ries  armées  en 
(pialité  de  chirurgien  de  2' classe  et 
lit  presque  toutes  lescamj)agnesde 
la  révolution  dans  la  garde  consu- 
laire et  d.ins  la  garde  impériale. 
Dcvcim  chirurgien-major  de  pre- 
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mièrc  classe  do  celte  pirde,  il 
obtint  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur. Il  s'était  fait  aimer  de  ses 
clicis  par  son  mérite  personnel  et 
par  son  amour  pour  ses  devoirs, 
et  des  soldats  par  son  humanité. 
11  allait  leur  prodiguer  ses  secours 
jusque  sons  le  feu  de  l'euneini,  et 
nombre  de  fois  il  faillit  devenir  la 
victime  de  ce  zèle  inlatigahle. 
Mouton  inonrut,  jeune  encore,  en 
181 4;  il  a  publié  plusieurs  ouvra- 
ges et  donné  quehjues  articles  im- 
portans  au  Dictionnaire  des  Scien- 
ces médicales. 

MOUTON- DU -VERN ET  (le 
baron),  lieutenant-général,  com- 
inandant  de  la  légion-d'hotineui' . 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentans  ,  et  gouverneur  de  Lyon, 
dan^  les  cent  jours ,  en  i8i5,  sui- 
vit avec  distinction  la  carrière  des 
armes,  et  était  major  du  6/}'  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  qui  fit 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne. Le  10  février  1807,  il  fut 
nommé  colonel  du  65*  régiment. 
Appelé  à  l'armée  d'Espagne,  il  y 
donna  de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure et  de  talens,  et  mérita,  au 
combat  de  (iuença,  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  il  fut 
promu  peu  de  l»?mps  après;  il  ob- 
tint par  les  mêmes  moyens  le 
grade  de  général  de  division, 
qu'il  reçut  le  /j  août  18 15.  U  lit 
avec  éclat  les  célèbres  et  malheu- 
reuses campagnes  d'Allemagne  et 
de  France  en  181 4-  Pendant  les 
cent  jours,  en  iSi5,  il  devint 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
tans.  Ses  discours  à  la  tribune  na- 
tionale ont  servi,  après  le  second 
retour  du  roi,  de  motifs  à  sa  mise 
en  jugement  et  à  sa  condaimia- 
tion.   Compris  dans  l'ordonnance 


MOU 


i3. 


rovale  du  24  juillet  (iSi-j),  il  fi, I 
obligé  de  quitter  Lyon,  dont  Na- 
poléon lui  avait  confié  le  gouver- 
nement, le  2  du  inTiiie  mois,  cl 
de  se  soustraire  par  la  fuite  au 
conseil  de  guerre,  devant  lequel 
il  devait  être  traduit.  Préférant 
s'abandonnera  toute  sa  mauvaise 
fortune  plutôt  que  de  mener  une 
vie  qui  convenait  si  peu  à  son  ca- 
ractère ,  il  cessa  de  prendre  pour 
sa  sûreté  les  précautions  que  ses 
amis  avaient  en  quelque  sorte  prises 
pour  lui.  Découvert  et  arrêté  à 
Montbrisson  ,  dans  les  premiers 
jours  de  tnars  de  1816,  il  fut 
transféré  à  Lyon,  et  livré  au  con- 
seil de  guerre,  qui  le  condamna 
à  mort  le  19  juillet.  On  remar- 
qua généralement  que  sa  défense 
fut  simple  et  noble,  et  exempte 
de  faiblesse  comme  d'ostentation. 
Il  appela  de  ce  jugement  au  con- 
seil (le  révision,  qui  le  confiiina. 
Conduit  au  lieu  de  l'exécution 
le  2G  ,  à  cinq  heures  du  matin  , 
il  mourut  avec  le  courage  et  le 
sang  froid  qu'il  avait  si  souvent 
déployés  sur  le  champ  de  bataille. 
MOUTONNET-CLAIRFONS 
(JiLiEN-JACQt'Es),  bouime  de  let- 
tres, censeur  royal,  memhj-e  des  a- 
cadémiesdelaCrusca,  de  Lyon. de 
Piouen,  etc.,  naquit  au  Mans,  dé- 
partement de  la  Sarthe,  vers  1740, 
d'une  famille  honorable,  mai.s  peu 
riche,  et  il  ne  dut  son  éducation 
qu'aux  soins  et  aux  sacrifices  d'un 
oncle  ,  curé  d'un  village  aux  envi- 
rons du  Mans.  Il  termina  des  étu- 
des distinguées  chez  les  oratoriens, 
et  vint  à  Paris  pour  y  rendre  ses  ta- 
lens utiles  et  acquérir  des  moyen» 
d'existence  qu'il  ne  pouvait  espé- 
rer que  de  son  travail.  C'est  pen- 
dant son  voyage,  qu'il  fut  obligé 
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fie  faire  à  pied,  qu'il  prit  le  .«urnom 
de  Clairfons,  d'une  fontaine  près 
de  laquelle  il  s'était  reposé,  et  qui 
l'avait  désaltéré  dans  le  moment 
où  il  éprouvait  une  soif  extrême  ; 
il  avait  alors  i8  ans.  Lnc  éduca- 
tion particulière  qui  lui  fut  coti- 
iJée  lui  procura  un  peu  daisance, 
et  bientôt  il  produisit  ses  premiers 
ouvrages,  au  mérite  desquels  il 
dut  Teslime  et  l'amitié  de  deux 
hommes  célèbres,  J.  J.  Rousseau 
et  le  P.  Elisée  [voyez  ce  dernier 
nom). Sa  carrière  fut  paisible,  mais 
sa  mauvaise  santé  affaiblit  souvent 
le  bonheur  qu'il  goûtait  dans  la  so- 
ciété d'une  famille  estimable. 
Lorsqu'il  mourut,  le  5  juin  181 3, 
des  suites  de  l'opération  de  la  tail- 
le, il  était  employé  dans  l'adminis- 
tration-générale  des  postes.  On  lui 
doit  :  1°  les  Baisers  de  Jean  second^ 
traduction  estimée  de  cet  auteur, 
que  l'on  compte  parmi  les  restau- 
rateurs de  la  poésie  latine,  Paris, 
in-8**,  i'-'^\\i'W.hHes  fortunées,  ou 
.4  tentures  de  Balliille  et  de  Cléobu- 
le,  Paris,  i  vol..  1^71:  cet  ouvra- 
ge, auquel  on  ajoute  \a  Bonne  mi- 
re. Va  F  die  bien  née,  V  Hirondelle  et 
.ses  petits,  eU-.,  a  été  aussi  imprimé, 
en  1787,  dans  les  Voyages  imasii- 
naires,  recueil  formant  59  vol.  in- 
S";  'ù°Anacréon,  Sapiio,  Bion,  Mos- 
rhus ,  etc.,  traduction  du  grec  en 
Irançais,  Paris,  in-8",  1773.  Quatre 
contrc-l'açous  publiées  avant  la  se- 
conde édition,  (jui  parut  en  1770» 
Paris,  2  vol.  in- 12,  attestent  le  mé- 
rite du  travail  de  IVloiitonnet- 
Clairfons.  On  réunit  ordinaire- 
ment à  cet  ouvrage  IJiroct  Lcan- 
dre^  poëme  de  Musée,  avec  la  tra- 
duction de  plusieurs  idvllcs  de 
Théocrite,  Paris,  2  petits  vol. 
iii-8",  177  i?  réimprimé  l'anilécsui- 
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vante;  le  Pervigilium  renerisyd\îîè~ 
}eus  morceaux  d'Horace  et  de  Ca- 
tulle, et  quelques  cpigramnies  ti- 
rées de  l'anthologie  grecque.  4' 
L'Enfer,  poëme  du  Dante,  avec  le 
texte,  des  notes  et  une  vie  de  l'au- 
teur, Paris,  in-8",  î776.  Celte  tra- 
duction est  le  principal  ouvrage 
de  Moutonnet-Clairfons,  et  sans 
être  du  premier  mérite,  elle  est 
généralement  recherchée.  5°  Ma- 
nuel épistolaire,  ou  Choix  de  lettres 
pitisces  dans  les  meilleurs  auteurs 
français  ri  latins,  Paris,  1785,  in- 
iti.  On  y  trouve  un  excellent  pré- 
cis sur  la  vie  et  les  écrits  de  Cicé- 
r jn.  G'  Lettre  à  M-  Clément,  dans 
laquelle  on  examine  son  épître  de 
r»oil<;an  à  Voltaire,  par  un  homme 
impailial,  Paris,  1772,  in-8°  de 
aô  pag.;  7"  le  Véritable  plulantro- 
pe,  Philadelphie  (Paris),  1790,  in- 
8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  lui  a  é- 
te  inspiré  par  son  amitié  pour  J. 
J.  Kousseaujil  se  plaît  à  proclamer 
les  principes  de  morale  de  cet  élo- 
quent philosophe.  8°  La  Galéide , 
ou  le  Chat  de  la  nature,  poëme, 
1798,  in-8°.  A  la  suite  de  cet  opus- 
cule se  trouvent  différens  mor- 
ceaux, où  l'on  reu)arque  plus  par- 
ticulièrement une  dissertation  fort 
intéressante  et  très-bien  faite  sur 
le  Manlouan,  poète  latin  trou  fé- 
cond du  quinzième  siècle.  9"  il/*** 
[Morel)  dénoncé  au  public  comme  le 
plus  grand  plagiaire  (à  la  suite  de 
Panurge,  ballet-comique, par  Fran- 
çois Parfait),  Paris,  an  11  (iHo.*)),  in- 
8°;  i()"enriu,un  assez  grand  nouibre 
d'vYr//V/r.?dans  \cJournat  des  Arts^ 
des  Sciences  et  de  la  Littérature. 
Moutonnet-Clairfons  prenait  avec 
complaisance  pour  épigrapbe  ce 
dis|i<[ue  ,  qu'un  de  ses  amis  avait 
inscrit  au  bas  de  son  portrait  : 
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Aurea  Uèertas  hiaidl  rupexit  amantcm  : 
Sperno  diyidas^  otiohquc  fruor. 

MOUYSSET  (G.),  juge  au 
(lihunal  de  Villeneuve,  fut  nom- 
mé ,  en  1791?  dépulé  à  l'assem- 
blée législative  parle  département 
de  Lot-et-Garonne  ;  il  s'occnpft 
pendant  le  cours  de  la  session  d'un 
grand  nombre  d'objets  de  judica- 
ture.  En  février  1792,  il  deman- 
da que  les  députés  fussent  auto- 
riM'S  à  se  réunir  le  soir  dans  le  lieu 
m«tme  de  leurs  séances,  afin  d'é- 
tablir des  conférences,  dont  le  ré- 
jiultat  serait  de  rallier  franrbement 
au  parti  constitutionnel  les  hon"»- 
incsqui  jusqu'alors  avaient  montré 
de  l'hésitation.  Cette  proposition 
fut  jugée  équivoque  ;  elle  parais- 
sait concertée  d'avance  avec  les 
ministres,  et  elle  fut  repoussée  à  la 
suite  dune  discussion  très-orageu- 
se, où  l'on  avait  objecté  pour  la 
faire  écarter,  k  que  le  local  de  l'as- 
«semblée  ne  devait  point  servir 
0  à  une  réunion  particulière  de 
«députés  qui,  dans  une  circons- 
»  tance  donnée,  et  offrant  un  nom- 
"bre  suffisant  pour  délibérer,  pour- 
»  raient  se  convertir  en  assemblée 
»  nationale,  et  agir  sans  ou  même 
B contre  le  parti  de  l'opposition.  » 
RI.  Mouyssel  ne  fit  point  partie  de 
la  convention  nationale  ni  des 
deux  conseils:  mais  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 17991,11  fut  nommé  com- 
missaire du  gouvernement  con- 
sulaire prés  le  tribunal  d'appel  du 
département  de  Lot-t'l-Garonne*. 
Il  occupa  cette  place  plusieurs 
années  sous  le  gouvernement  im- 
périal,  puis  il  fut  entièrement 
perdu  de  vue. 

310X0  (don  Salvador),  ca- 
pitaine-général de  la  provinGc  de 
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Caraccaj,  s'est  rendu  fameux  pai- 
une  férocité  dont  les  exemples 
n'ont  été  que  trop  nombreux  daa^ 
les  dissensions  politiques  moder- 
nes. Envoyé,  en  i8i(3,  par  son 
gouvernement,  en  qualité  de  ca- 
pitaine -  général  de  la  province 
de  Caraccas ,  lors  du  blocus  de 
l'île  de  Margaiita,  par  les  trou- 
pes navales  de  Ferdinand  VII, 
il  déclara  dans  un  ordre  du 
jour  :  «  Que  dans  le  cas  où  un 
navire,  soit  espagnol  ,  soit  étran- 
ger, serait  surpris  portant  aux 
insurgés  des  armes  ,  des  mu- 
nitions, ou  des  secours  de  quel- 
qu "espèce  que  ce  pût  être ,  le 
patron  et  les  principaux  chefs 
du  convoi  seraient  pendus  snr-lc- 
champ  aux  vergues,  et  Téquipa- 
ge  quintimc,  si  les  hommes  qui 
le  composeraient  n'étaient  pas  ju- 
gés aussi  coupables  que  les  au- 
tres; auquel  cas  ils  subiraient  tous 
le  même  sort.  «  Ces  ordres  atroces 
furent  bientôt  suivis  de  plus  a- 
troces  encore.  Au  printemps  de 
la  même  année,  il  écrivit  au  gou- 
verneur de  cette  île,  nommé 
Lrreisticta  :  «  Je  vous  enjoins  for- 
mellement de  mettre  à  part  tou- 
te considération  d'humanité.  Tous 
les  irisurgons  et  ceux  qui  les  sui- 
vent, avec  ou  sans  armes ,  ceux 
qui  ont  secondé  leurs  entreprises, 
enfin  ceux  qui  ont  pris  part,  d"u- 
ne  manière  quelconque,  à  l'état 
de  crise  où  l'île  se  trouve  aujour- 
d'hui, doivent  être  fusilles  sur- 
le-champ,  sans  aucune  forme  de 
procès  ,  et  après  un  simple  inter- 
rogatoire verbal  en  présence  d« 
trois  officier*.  >>  Une  aiissi  inexpli- 
cable barbarie  fut  sans  doute  la 
cause  de  la  disgrâce  que  don  Sal- 
v:idor   Moxo    éprouva    en    1817. 
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Non-seulement  le  jjénéral  en  chef 
Moiiilo  le  suspendit  de  son  com- 
luandement ,  après  lui  avoir  a- 
dressé  les  reproches  les  plus 
sévères,  mais  bientôt  il  lui  fit 
connaître  que  le  roi  lui  retirait 
tous  les  pouvoirs  qu'il  lui  avait 
confiés.  On  ne  sait  ce  que  cet  o- 
dieux  agent  est  devenu  depuis 
cette  époque. 

MOY  (C.  A.  de)  ,  ancien  curé 
de  Saint-Laurent ,  et  tiésorier 
delà  Sainte-Chapelle,  d'une  fa- 
mille distinguée  de  la  ci -devant 
Lorraine,  s'était  t'ait  connaître 
avant  la  révolution  par  plusieurs 
ouvrages,  et  notamment  par  r Ac- 
cord de  la  Religion  et  des  Cultes, 
qui  eut  alors  le  plus  grand  succès. 
Ce  livre  renferme  les  principes 
d'une  philosophie  douce  et  tolé- 
rante, dont  le  but  est  d'engager 
les  hommes  à  vivre  en  frères, 
sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont 
chacun  d'eux  adresse  ses  vœux 
à  rÉtcrncl.  Il  mérita  A  son  auteur 
l'approbation  de  tous  les  hommes 
sages,  et  fut  loué  par  La  Harpe 
datis  le  Mercure  de  France.  M.  de 
Moy  nomn)é  ,  par  le  département 
de  Paris,  député  suppléant  à  l'as- 
semblée législative,  y  rt-mplara  , 
le  !;•  avril  1792,  31.  de  Gonvion. 
Il  parla,  le  iG  mai  suivant,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé ,  et 
proposa  des  mesures  contre  les 
prêtres  qui  refusaient  de  piCtcr  le 
nouveau  serment.  Ou  a  dit  dans 
nue  biograj)bie  que  M.  de  Mi)y 
avait  donné  sa  démission  de  la 
cure  de  Saint  -  Laurent  flans  le 
mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née; c'est  une  erreur,  il  avait 
quitté  cette  cure  pour  la  céder 
à  son  frère,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  le  roi,  vers  178G,  tréso- 
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rier  de  la  Sainte-Chapelle;  mais 
il  est  très-vrai  qu'à  l'époque  citée 
par  le  biographe,  W.  C.  A.  de 
Moy  renonça  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques, lientré  dans  la  vie  pri- 
vée, ilacessé  d'occuperraltention 
publique. 

MO  Y  A  NO  (don  Thomas),  con- 
seiller-d'état  espagnol,  fut,  après 
le  rétablissement  de  Ferdinand 
VII,  nommé,  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1814,  ministre  de  grâce 
et  de  justice.  Cette  place,  dans 
laquelle  il  avait  succédé  à  don 
Pedro  Macanaz,  ne  lui  resta  pas 
long-temps  ,  et  sans  que  la  cause 
de  sa  disgrâce  y  fût  indiquée,  on 
vit  paraître  dans  la  (lazelle  ofTiciel- 
le  de  Madrid,  du  27  janvier  i8i(), 
une  lettre  du  roi,  à  don  Pedro 
Cevallos.  conçue  en  ces  termes  : 
»  Ayant  jugé  à  propos  de  retirer 
«l'emploi  de  secrétaire -d'état  au 
«département  de  la  justice  ,  ;\  don 
«Thomas  Moyano,  je  lui  accorde 
nimc  place  effective  dans  mon 
n  conseil-d'état ,  avec  appointe- 
nmcnt  en  entier,  mais  .?«/).?  qu'il 
'1  puisse  y  assister,  et  j'ai  résolu 
«en  même  temps  que  vous  seriez 
«chargé,  par  intérim,  de  ce  dépar- 
ntement.  »  A  la  suite  de  cette  des- 
titution, M.  Moyano  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  au  village  de  la  Seca, 
où  déjà  son  prédécesseur  se  trou- 
vait  exilé. 

MOYliSSET  (N.),  membre  de 
plusieius  assemblées  législatives, 
lut  nommé,  au  moisde  septembre 
1792,  ])ar  le  déparlcuienl  du 
(irrs,  député  à  la  convention  na- 
tionale, oi"!  il  manifcsia  di's  prin- 
cipes très-modérés.  Dans  le  pro- 
c(;s  du  roi,  il  vota  la  délentiori 
provisoire.  Signataire  des  pro- 
testations du  iG  juin  1795,  cou-- 
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tre  les  événcmeiis  du  T)!  mai  pré- 
cédent, il  l'ut  du  nombre  de?  ^7» 
députés  mis  eu  arreslatiou,  et 
qui  reprirent  l'exercice  de  leurs 
fonctions  législatives  après  la  ré- 
volution du  9  thermidoi'  an  2  (27 
juillet  I794)-  Membre  du  conseil 
des  anciens  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers  convention- 
nels ,  il  devint  secrétaire  de  cette 
assemblée,  dont  il  sortit  en  1797. 
Depuis  celte  époque,  il  ne  paraît 
pas  avoir  exercé  de  fonctions  pu- 
bliques. 

MOYLAN  (François),  évêque 
O-ilbolique  de  C(Mk  .  en  Irlande  , 
naquit,  en  1705,  à  Cork.  Sa  fa- 
mille,  qui  se  livrait  au  commerce, 
l'envoya  en  France,  et  il  fit  ses 
études  au  séminaire  fondé  à  Tou- 
louse, en  faveur  des  catboliques 
irlandais,  par  Aene  d'Autriche. 
Il  s'y  lia  d'une  amitié  qui  ne  s'al- 
téra jamais  avec  l'abbé  Edge- 
worlh,  son  condisciple.  En  sor- 
tant du  séminaire,  l'abbé  Moylan 
vinlàParis,  oùil  fut  admis  dans  les 
ordres  en  1761.  Après  ayoir  rempli 
pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  vicaire  à  Cliatou,  village 
peudistant  de  Paris,  il  retourna  eu 
Irlande,  y  fut  missionnaire  ju'^- 
(pj'en  1775,  et  eîisuile  évêque  de 
Kerry,  puis,  en  17R7,  de  Cork. 
Ce  prélat,  aidé  de  miss  Nano  Na- 
gle,  fonda  la  congrégation  des 
religieuses  de  la  Présentation,  qui 
se  consacrent  plu-;  spécialement  à 
l'éducation  des  filles;  il  fonda  égale- 
ment une  école  y)ourles  garçons, 
et  concourut  à  l'établissement  du 
collège  de  3Iaynoolh  en  faveur 
des  catholiques  irlandais.  Lors 
des  troubles  qui  éclatèrent  dans  sa 
patrie  en  1797,  il  s'opposa  do 
toutes  ses  forces,  par  ses  adresses 


et  ses  înnndemens,  à  ce  que  ses 
diocésains  prissent  part  aux  mou- 
vemensqui  agitaient  llrlande,  «et 
•.)le  gouvernement  anglais  lui  eu 
r  témoigna  sa  reconnaissance.» 
suivant  l'expression  de  lord  Castle- 
reagli.  Burke  lui-même  y  joignit 
ses  félicitations  dans  plusieurs  let- 
tres que  ce  publiciste  lui  adressa. 
L'évêquedc  Cork  mourut,  octo- 
génaire, le  10  février  181 5.  Il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  imprimé. 

MOYNE  (N.),  membre  du  con- 
seil des  anciens,  remplissait  avec 
une  rare  intégrité  les  fonctions 
d'accusateur-public,  près  le  tri- 
bunal criminel  du  département 
de  Saône  -  et  -  Loire  ,  lorsqu'il 
fut  nommé  par  ce  département, 
en  179H,  memlire  du  conseil  des 
ancien*.  Il  se  rendit  utile  dans  le 
travail  des  bureaux,  mais  il  n'oc- 
cupa point  la  tribune.  Cet  honora- 
ble citoyen  mourut  généralement 
regretté  dans  le  mois  de  mai  1799- 

MOYSANT  (François),  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Caen.  doc- 
teur en  médecine ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  na- 
quit au  viliage  d'Audrieu,  près  de 
Caen,  le  5  mars  1753.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  qui  vou- 
lurent l'attacher  à  leur  société: 
mais  il  aima  mieux  entrer  dans  la 
congrégation  des  Eudistes;  ils  l'en- 
vovèi'ent  professer  au  collège  de 
Lizicux,  la  granimaire  et  la  rhéto- 
rique. Forcé  par  la  faiblesse  de  sa 
santé  de  renoncer  au  professorat, 
il  vint  à  Paris.  Après  <;ix  ans  d'é- 
tudes, il  se  rendit  à  Caen,  et  y 
frit  reçu  docteur  en  médecine.  Il 
y  pratiqua  pendant  plusieurs  an- 
nées ;  mais  un  des  malade?  aux- 
quels il  donnait  des  soins,  étant 
mort    par    suite    d'imprudence, 
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Moysant  renonça  à  sa  profession, 
et  repril  l'enseignement  qu'il  a- 
vait  quilté  avant  ses  études  riié- 
tUcales,  et  qu'il  ne  quitta  de 
nouveau  que  pour  se  eonsacrcr 
exclusivement  aux  soins  exip:é3 
par  la  place  de  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Caen,  à  laquelle  il  a- 
vait  été  nommé  lors  de  la  suppres- 
sion des  maisons  religieuses.  Il  l'ut 
chargé  de  Ift  surveillance  des  bi- 
bliothèques de  ces  établisseinens. 
C'est  en  visitant  les  dépôts  conliés 
à  ses  soins  qu'il  forma  le  projet,  à 
l'instar  du  Monasticon  anglicanum 
lie  Dodsworlhet  Dugdale,  de  créer 
le  monasticon  Jieiistriacum,  auquel 
il  de  vait  joindre  les  vues  des  édifices 
gothiques  les  plus  remarquables 
et  les  inscriptions  qui  présentaient 
le  plus  (riutérêl.  Les  premières 
secousses  de  la  révolution  s'oppu- 
.«èrent  à  l'exécution  de  ce  projet, 
et  f<)rcérent  bientôt  Moysant  à 
rhercher  un  refuge  en  Angleterre. 
Son  départ  le  fit  comprendre  sur 
la  liste  des  émigrés.  Ne  pouvjnt 
«•ans  danger  rentrer  dans  sa  patrie, 
iî  publia  à  Londres,  pour  subvenir 
A  ses  besoins,  une  compilation 
faite  avec  goût,  en  4  vol.  in-8°, 
«ous  le  litre  de  Bihlinllièque  des  c- 
t'rivoins  français,  ou  Choix  des 
meilleurs  morrcaux  en  vers  et  en 
prose,  exlrails  de  leurs  ouvrages; 
peu  de  temps  après,  il  donna  un 
Dictionnaire  porlalif  an<^lais-fran- 
çais.  Tous  les  vœux  de  Moysant 
étaient  pour  son  retour  dans  sa 
patrie,  et  il  se  h'ila  de  profiler  de 

I  amnistie  accordée  aux  émigrés 
par  le  gouvernement  consulaire. 

II  revint  à  Caen  en  1802.  Il  fut 
iiotnnié  membre  des  sociétés  sa- 
vante^ de  celle  ville  ,  et  chargé 
de  réorganiser  il  bibliolhèqu^f  pu- 
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blique,  dont  il  devint  directeur. 
Il  mourut  dans  l'exercice  de  sa 
place,  le  5  août  i8i5.  Moysant  u 
fourni  plus  d'un  volume  au  Dic- 
tionnaire historique  de  MM.  Chau- 
don  et  Delandine,  qui  s'imprimait 
à  Caen  ,  et  dont  l'impression  é- 
tait  confiée  à  ses  soins.  M.  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  et  M.  Henniker,  dans 
un  ouvrage  anglais  sur  les  briques 
armoric^es  de  Saiut-Etienne  de 
Caen,  s'empressent  d'avouer  qu'ils 
lui  doi  vent  d'utiles  renseignemens. 
Il  avait  fourni  Wen  antérieure- 
ment un  nombre  considérable  d'ar- 
ticle» au  Grand  Vocabulaire  /VtfH- 
ra/5,  publié  à  Paris  ,  en  17G7,  en 
5o  vol.  in-4",  et  donné,  dans  la 
même  année,  avec  MM.  Lainaul- 
lerie  et  Vacher,  le  Dictionnnire  de 
chirurgie  f  Paris,  2  vol  in-S".  Ou- 
tre ces  différens  travaux,  on  doit 
encore  ù  Moysant  :  1°  Prospectus 
d'un  cours  public  gratuit  des  bel- 
les-lettres françaises ,  etc.,  Caen, 
17G1  ,  in-4'';  2°  In  feliccs  nuptias 
Ludovici  Augusti  Galliarum  del- 
phini,  etc.  ,  ibid.  ,  1770,  in-4°, 
'A\  pag  ;  5"  Recherches  historiques 
sur  lu  findalion  du  collège  de  No- 
ire-Dame de  Balrux,  fondé  dans 
l'université  de  Paris,  par  maître 
Gerrais,  1780,111-4°.  M.  Hébert, 
bibliothécaire  actuel  de  la  ville 
de  Caen  ,  a  publié  :  Notice  histori- 
que sur  la  vie  de  François  Moysant, 
Caen  ,  iu-8" ,   18 i4- 

MOYSE  (N.),  général  noir^ 
neveu  de  Toussaint-Louverturc, 
naquit  h  Saint-Domingue  vers 
1772.  L'intelligence  et  le  coura- 
ge qu'il  montra  dans  diverses  oc- 
casions le  fireut  avanl-igeusement 
remarquer  .^1  l'époque  des  premiers 
troubles  de   la  colonie.  11   oblinl 
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fl'al)ord  (le  Jean-François,  l'un 
cl(<  chefs  de?  noirsinsurgéï,  leconi- 
inandenient  du  quartier  du  Don- 
4ÎOU  ;  mais  Toussaiul-Louverlure, 
iuitie  cliei",  qui  bient'it  !'(  luporla 
sur  ses  concurrens,  l'attira  dans 
son  parti,  et  lui  donna,  en  1797, 
It;  grade  de  général  de  brigade, 
et  en  1800,  celui  de  général  de  di- 
vision. Le  jeune  Moyse,  qui  avait 
plus  d'élévation  dans  l'âme  que 
•^a  première  condition  ne  le  faisait 
supposer,  voulait,  en  com!)attarit 
k'S  Européens,  mériter  leur  esti- 
me, et  pour  y  parvenir,  il  sentit  la 
nécessité  de  s'instruire.  Ce  fut  au 
milieu  des  camps,  et  pendant  les 
orages  de  la  révolution  qui  ensan- 
glanta Saint-Domingue,  qu'il  se 
mit  en  état  de  tenir  un  journal 
exact  de  tout  ce  qui  se  passait  sous 
svsyeux.  Ami  sincère  de  la  liberté, 
il  ne  vit  qu'avec  chagrin  l'ambi- 
tion excessive  de  Toussaint- Lou- 
verture,  et  le  nouveau  despotisme 
qu'il  substituait  chaque  jour  à  ce- 
lui des  blancs;  il  osa  en  maifjuer 
son  mécontentement,  et  le  peu  de 
ménagenjent  qu'il  mit  dan-<  ses  ex- 
pressions enhardit  ses  rivaux  à 
devenir  ses  dénonciateurs  auprès 
du  général  eu  chef;  ils  l'accusèrent 
d'avoir  eu  des  coiîférences  secrè- 
tes avec  des  Français  prêts  à  re- 
tourner dans  lem-  patrie,  et  de 
leur  avoir  confié  sa  résolution  de 
seconder,  de  tous  ses  mo3'en5  , 
les  forces  que  la  tnétropole  se  dé- 
ciderait à  envoyer  contre  Saint- 
Dotningue.  Il  n'en  fallut  pas  d'a- 
vantage pour  le  faire  traduire  , 
sur  l'ordre  de  Toussa  in  t-Lou  vert  u- 
re,  devant  une  commission  mili- 
taire, qui  le  condauma  à  mort 
comme  l'un  des  instigateurs  de  la 
révolte  du  ai  décembre  1801.  En 
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conséfpience,  Moyse  fut  placé  à  la 
boiiL'hc  d'un  canon,  et  péril  de 
cette  manière  à  la  fleur  de  son 
âge. 

MOYZEN  (N.),  membre  de  la 
chambre  des  députés  ,  où  il  fut 
élu  ,  en  1817,  par  le  déparlemcnt 
du  Lot,  se  rangea  d'abord  ])ar:iii 
les  membres  dévoués  au  mini-lè- 
re;  mais  bientôt  il  passa  au  centre 
gauche  ,  qu'il  n'a  plus  quitté.  Cet 
honorable  mandataire  du  peuj)lt; 
a  voté  contre  les  deux  lois  d'ex- 
ception et  contre  le  nouveau  sys- 
tème électoral.  M.  Moyzen,  réélu 
en  1822,  a  fait  partie  de  la  cham- 
bre jusqu'à  sa  dissolution  totale 
en  1824.  Il  comptait  dans  les 
rangs  des  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles. 

M0Z,AElT(W0LFGàNG-AMÉDÉE), 

compositeur  célèbre, naquit  àSaltz- 
bourg,  le  27  juin  1756;  sou  père, 
Léopold  Mozart,  né  à  Angsbourg, 
en  1719,  directeur  d<;  la  musique 
de  l'archevêque  de  Saltzbourg,  e-t 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  d'une  Méthode  raison- 
née  de  violon,  traduite  en  françai-, 
en  1770,  et  qui,  d'après  les  ténioi- 
gnages  des  plus  grands  inaîlres,  a 
servi  à  former  tout  ce  que  l'Alle- 
magne possédait  d'excellcns  vio- 
lonistes dans  la  seconde  moitié  du 
i8*  siècle.  Léopold  Mozart  eut  sept 
enfans,  dont  deux  seuls  ne  mouru- 
rent pas  en  bas  âge  :  une  fille,  Ma- 
rie-Anne, et  Wolfgang-Amédée , 
(jui  s'est  acquis  par  ses  composi- 
tions une  réputation  si  brillante. 
Le  jeune  31ozart  avait  à  peine  trois 
ans,  lorsque  son  père  commença 
à  donner  des  leçons  de  clavecin  à 
sa  soeur,  âgée  alors  de  sept  ans,  et 
il  manifesta  dès-lors  des  disposi- 
li'>tiâ  bien   élonuaulcî  à  cet  âge. 
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qu'on  s'empressa  de  cuUivci'  dans  se  passa  en  Anj^leleire,où  sa  répu- 
sa  famille.  H  avait  reçu  de  la  na-  talion  l'avait  devancé.  Le  roi  Geor- 
tuie  le  génie  de  cet  art;  ses  pru-  ges  III,  passionné  pour  la  ninsi- 
grès  furent  aussi  rapides  qu'ex-  que,  Ht  à  IMozarl  l'accueil  le  plus 
traordinaires,  et  dès  l'âge  de  ciiui  ilalteiu*;  il  se  plaisait  à  exercer  le 
ans  il  composait  de  petits  moi-  jeune  artiste,  le  gardait  plusieurs 
ceaux  pleins  de  grâce,  qu'il  jouait  heures  avec  lui ,  et  lui  ])résentait 
sur  le  clavecin  ,  et  que  sou  père  les  morceaux  les  plus  dilTiciles  de 
avait  soin  de  noter.  Eu  17G3,  llaendel,  Bacli ,  et  autres  inaî- 
toute  la  famille  Mozait,  compo-  très,  que  Tentant  exécut.ut  à  la 
•«ée  du  père,  de  la  nière,  de  la  première  vue  avec  toute  la  justes- 
fdlc  et  du  fils,  se  rendit  à  Municli.  .>,e  possible,  et  dans  la  mesure  con- 
Les  deux  eni'ans  furent  présentés  venable.  Mozart,  âgé  alors  de  huit 
à  l'électeur,  jouèrent  devant  lui,  ans,  publia  à  Londres  six  sonates, 
et  reçurent  de  nombreux  applau-  (juil  dédia  à  la  reine  Charlotte, 
disseniens.  Vers  la  fin  de  la  même  II  revint  ensuite  sur  le  continent, 
année,  ils  allèrent  à  Vienne,  où  ils  parcourut  siiccc>'sivemcnt  les  vil- 
jouèreut  du  claA'ecindans plusieurs  les  principales  des  l'ays-Bas  ,  et  se 
sociétés.  Va  talent  aussi  précoce  rendit  en  Hollande,  où  il  coniposa 
étonna  tout  le  monde,  et  bientôt  une  symphonie  à  grand  orchestre 
il  ne  fut  plus  question  que  du  petit  pour  liustallation  du  prince  d'O- 
virtuose  de  six  ans.  L'empereur  range.  A  son  retour  en  Allemagne, 
François  P' voulut  l'entendre,  et  l'électeur  de  Bavière  lui  proposa 
fut  si  charmé  de  son  jeu  qu'il  l'ap-  un  thème  musical  à  traiter  sur-le- 
pela  son  petit  sorcier.  Au  mois  de  champ,  te  (pi'il  fit  sans  se  servir 
novembre  1763,  Mozart  vint  à  Pa-  de  clavecin  ni  de  violon;  il  le  joua 
ris,  fut  présenté  à  la  cour  de  Ver-  ensuite  et  frappa  d'adnjiration  l'é- 
«ailles,  et  toucha  de  l'orgue  à  la  lecteu;-  et  tous  les  assistans.  Lc- 
chaj)elle  du  roi,  en  présence  do  jeune  Mozart,  de  retour  dans  sa 
toute  lii  cour.  Il  n'avait  que  sept  ville  natale  après  quatre  ans  d'ab- 
ans  à  cette  époque,  et  un  enfant  senoe,  s'y  livra  avec  une  nouvelle 
se  montra  l'égal  des  meilleurs  or-  ardeur  à  l'étude  de  la  composition, 
ganistes.  Mozart  et  sa  sœur  joué-  et  à  celle  des  grands  maîtres  allè- 
rent à  Paris  dans  plusieurs  con-  mands  Emmanuel  Bach,  liasse, 
ccrts;  le  succès  qu'ils  obtinrent  fut  llaendel,  et  des  anciens  maîtres 
tel  que  l'on  grava  le  portrait  dupé-  italiens,  qu'il  plaçait  bien  au-des- 
re  et  des  deux  eid'an.s,  d'apiès  un  sus  des  nioderues.  En  ijGS,  .Igé 
dessin  de  (larmonlellc.  Mcjzart  fil  de  douze  ans,  Mozart  fit  uw  second 
paraître  à  Paris  deux  œuvres  de  voyage  à  Vienne.  L'euq)ereur  Jo- 
sonates,  qu'il  dédia,  l'un  à  mada-  seph  II  le  chargea  de  la  composi- 
me  Victoire,  fille  du  roi,  el  l'autre  lion  d'un  opéra -bnlVa  :  c'était  la 
à  n:adainc  la  comlesacde  Tessé;  ce  l'intci-ùiiiplice,  (piinefutpas  jouée, 
sont  les  premières  productions  gra-  mais  celte  partition  obtint  les  suf- 
véesdu  compositeur  (pii  a  le  p!u:j  frages  de  Ijasse  et  de  Métastase, 
illn.>-tré  l'école  allemande,  i/iuuii  e  «pii  voua  une  amitié  sincère  à  Mo- 
ruivanlCjcn  JjG.'i,  le  jeune  virluu-  xart,  dont  il  devint  le  plus  ardent 
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admirateur.  En  1709,  Mozart  par- 
lit  pour  l'Italie  aveu  son  père;  on 
s'imagine  lacileuïenl  que  le  jeune 
virluo>e  dut  «"tre  bien  accueilli 
chez  ini  peuple  entliousiuste  de  la 
musique.  Il  ne  put  quitter  iMilau 
qu'après  s'être  t'ormellenient  en- 
gagé à  y  venir  composer  le  pre- 
mier opéra  pour  le  carnaval  de 
1771.  De  iMilan  il  se  rendit  a  Bo- 
logne, où  il  viîita  le  V.  Martini, 
célèbre  contre -pointiste  ;  ce  der- 
nier, jugeant  par  ce  que  Mozart 
était  de  ce  qu'il  serait  un  jour,  lui 
prédit  qu'il  n'aurait  point  de  ri- 
vaux. Mozart  fut  comblé  d'hon- 
neurs à  la  cour  de  Toscane,  et  l'on 
mit  tout  en  œuvre  pour  l'y  fixer; 
maisjl  désirait  ardeunnent  se  ren- 
dre à  Rome,  poury  assister  à  tou- 
tes les  solennités  qui  ont  lieu  pen- 
dant la  semaine-saillie.  Ses  désirs 
furent  remplis;  à  peine  arrivé  dans 
la  capitale  du  njonde  chrétien  ,  il 
courut  ù  la  chapelle  sixline  pour 
entendre  le  fameux  miserere  d'AI- 
legri,  dont  il  était  défendu,  sous 
peine  d'exconmiuuication,  de  don- 
ner ou  de  prendre  copie.  Mozart, 
averti  de  cette  défense,  se  plaça 
dans  un  coin  retiré,  et  prêta  l'at- 
tentiun  la  plus  soutenue.  An  sortir 
de  l'église,  il  avait  retenu  le  mor- 
ceau, et  en  rentrant  chez  lui  il  le 
nota  entièrement.  Oueîques  jours 
après,  dans  un  concert,  il  chaula 
ce  miserere  en  s'accom gagnant  du 
clavecin.  Cette  organi-alidn  mu- 
sicale et  ce  trait  d  une  mémoire 
prodigieuse. attirèrent  à  Home  tous 
les  regards  sur  le  jeune  Allemand. 
11  fut  présenté  au  pape  Clément 
XIV,  qui ,  loin  de  le  réprimander 
d'avoir  éludé  sa  défense,  le  reçut 
de  la  manière  la  plus  gracieuse, et 
le  créa  chevalier  de  l'éperou-d'or. 
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De  Rome,  Mozart  alla  à  Napics  ; 
l'enthousiasme  des  Napolitains  fut 
extrême,  et  l'on  allait  jusqu'à  dire 
que  son  talent  surnaturel  était  pro- 
duit par  un  talisman  qui  lui  venait 
d'en-haut.  En  repassant  à  Bologne, 
il  reçut  une  distinction  bien  llal- 
tense,  qu'aucun  musicien  n'avait 
obtenue  dans  un  âge  aussi  peu  a- 
vancé  :  la  société  des  philharmo- 
niques l'admit  à  l'unanimité  dans, 
son  sein,  après  les  épreuves  requi- 
ses, auxquelles  il  satisfit  avec  une 
promptitude  surprenante.  On  ra- 
conte que,  suivant  l'usage,  il  fut 
enfermé  dans  une  chambre  avec 
le  thème  d'ime  fugue  à  quatre 
voix,  dont  le  sujet  était  d'une  dif- 
ficulté proportionnée  à  l'idée  qu'on 
avait  de  sa  force,  et  qu'en  une  de- 
mi-heure il  termina  le  morceau. 
Mozart  revint  bientôt  après  à  Mi- 
lan, pour  remplir  l'engagement 
qu'il  avait  contracté  avec  le  théâ- 
tre de  cette  ville.  Le  2G  décembre 

1770,  deux  mois  après  son  arri- 
vée, et  n'ayant  pas  encore  quinze 
ans  accomplis,  il  y  donna  son  Mi- 
thridate  ,  opéra  sérieux,  qui  eut 
plus  de  vingt  représentations  de 
suite.  Le  directeur  fit  aussitôt  avec 
Mozart  un  accord  par  écrit  pour 
la  composition  du  premier  opéra 
de  l'amiée  1772;  ce  fut  LucioSilUiy 
qui  ne  réussit  pas  moins  que  Mi- 
th'idale,  et  qui  eut  vingt-six  repré- 
sentations consécutives.  Entre  ces 
deux  compositions  il  avait  fait,  en 

1771,  à  M'ûan.Âscanio  in  Alba,  et 
en  1772,  à  Saitzbourg,  pour  Té- 
lectio/i  du  nouvel  archevêque.  // 
sogno  di  Scipioiie.  Deux  ans  après, 
appelé  sncoessivement  à  Vienne, 
à  Munich  et  ù  Saitzbourg,  il  fit,  en- 
tre antres  ouvrages,  la  Finta  giar- 
diiiiera,  opéra boullon;  deux  grau- 
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(k'Sine?se5  pour  la  chapelle  de  l'é- 
lecleur  de  Bavière,  et  pour  le  pas- 
sage de  l'archiduc  Ferdinand  à 
Saltzbonrg,  la  cantate  //  Re  Pas- 
tore.  C'était  en  17^5;  il  avait  at- 
teint le  plus  haut  degré  de  son  art; 
sa  gloire  était  répandue  dans  toute 
riiurope  ;  il  n'avait  que  19  ans  , 
et  sa  réputation  était  faite  à  cet 
âge  où  l'on  sort  pour  l'ordinaire 
des  bancs  de  l'école.  A  Vienne, 
Mozart  rechercha  le  chevalier 
Cluck,  dont  le  génie  avait  tant  d'a- 
nalogie avec  le  >ien  ;  l'ainitié  s'éta- 
i>!it  bientôt  entre  eux  ,  malgré  la 
ditlërence  d'âge,  et  Mozart  se  plai- 
sait à  répéter  que  les  entretiens  de 
Gluck  et  l'étude  des  ouvrages  de 
ce  dernier,  avaient  préparé  les  suc- 
cès qu'il  obtint  depuis  au  théâtre. 
Il  se  lia  aussi  avec  Haydn,  qu'il 
appelait  son  maître,  et  il  lui  dédia 
des  quatuors,  hommage  digne  de 
l'un  et  de  l'autre.  <-  Cette  dédicace 
nlui  est  bien  due,  disait-il,  puis- 
«que  c'est  de  Haydn  que  j'ai  ;rp- 
«pris  à  faire  des  quatuors.  »  En 
1776,  Mozart  fit  un  second  voya- 
ge à  Paris  avec  sa  n)ère.  Gluck,  la 
même  année,  y  mit  sur  la  scène 
son  Alcestc; ccchef-d'œuvre n'ob- 
tint d'abord,  comirie  oi!  sait,  que 
peu  de  succès.  Après  la  première 
représentation,  Gluck  était  dans  le 
foyer,  entouré  de  gens  qui  lui  a- 
drcssaient  des  C(uriplimens  de  con- 
doléance. Trjul-ii-coup  entre  un 
jeime  hornme,qui,  tout  en  larmes, 
se  précipite  dans  ses  bras  en  s'é- 
criant  :  »  Ah  !  les  barbares  !  ah  !  les 
«cœurs  de  bronze! que  faut-il  donc 
opour  les  émouvoir?»  ce  jeune 
homme  était  Mozart.  «Console-toi, 
"petit,  repartit  Gluck,  dans  Iren- 
l'te  ans  ils  iwv.  rendront  justice.  » 
Prédiction  (jui  '>'e»t  réalisée.  Mt»- 
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znrt  avait  l'intention  de  composer 
un  opéra  pour  l'académie  royale  do* 
Paris  ;  il  est  à  regretter  que  le  mau- 
vais goût  qui  régnait  alors  dans  la 
j)lus  grande  partie  du  public  fran- 
çais, et  l'état  de  faiblesse  dans  le- 
quel languissait  la  musique  vocale, 
l'aient  empêché  de  mettre  ce  projet 
à  exécution;  nous  aurions  un  chef- 
d'œuvre  de  plus.  Il  donna  cepen- 
dant une  symphonie  et  quelques 
autres  morceaux  au  concert  spiri- 
tuel; bientôt  après,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  sa  mère,  et  le  sé- 
jour de  Paris  lui  devint  odieux. 
De  retour  auprès  de  son  père,  au 
commencement  de  1779,  il  com- 
posa son  Idomènce,  que  l'électeur 
de  Bavière  lui  avait  demandé  pour 
le  ihéâtrede  Munich.  Mozart, dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent, 
écrivit  de  verve  cet  ouvrage,  qu'il 
a  toujours  regardé  comuje  un  de 
ses  meilleurs,  et  dont  il  a  mOnie 
emprunté  souvent  des  idées  dani 
ses  compositions  suivantes.  Peu 
de  temps  après  il  se  rendit  à  Vien- 
ne, où  il  entra  au  service  de  rcni- 
pereur  Joseph  II,  auquel  il  resta 
attaché  toute  sa  vie.  Quoiqu'il  n'en 
reçût  que  le  traitement  modique 
de  800  llorins  (environ  2000  IV.), 
il  refusa  constamment  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  par 
d'autres  souverains,  et  notannnent 
par  Frédéric  le  grand.  Eu  178"., 
Mozart  fit  représenter  VEnlèveiiunt 
dusrrait.  A  l'issue  de  la  première 
représentation,  Joseph  II  lui  dit  : 
«  C'est  fort  beau,  mon  cher  Mo- 
Hzart,  mais  il  faut  convenir  qu« 
))  voilà  prodigieusement  de  notes!» 
«Précisément  ce  qu'il  en  faut,  si- 
«  re,  niépliqùa  vivement  l'urtist»'. 
Quct(|ue  temps  auparavant,  Mo- 
zart avait  épousé  M"'  W'eber,  vir- 
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luosc  d'un  mérite  distiiigiié ,  et 
dont  il  eut  deux  enl'ans.  En 
1786,  Mozart  mit  en  musique  le 
Mariage  de  Figaro,  à  la  deman- 
dé de  l'empereur.  Le  premier  acte 
de  co  bel  ouvrage  fut  très- mal 
exécuté  par  les  chanteurs  italiens, 
qui  voyaient  l'auteur  avec  mal- 
veillance. Mozart  indigné  courut 
à  la  loge  de  Joseph  II  pour  s'en 
plaindre  ;  au.-sitôt  l'empereur  lit 
dire  aux  acteurs  que,  si  l'exécu- 
tion du  second  acte  n'était  pas 
plus  satisfaisante,  toute  la  troupe 
irait  coucher  en  prison  :  celte  me- 
nace lit  son  effet,  l'exécution  de- 
vint parfaite  et  le  succès  fut  com- 
plet. Pendant  l'hiver  de  1787, 
Mozart  vint  à  Prague,  et  donna, 
au  théâtre  Italien  de  cette  ville, 
son  chef-d'œuvre  de  Don  Juan, 
dont  le  succès  fut  encore  plus 
brillant  que  celui  du  Mariage  de 
Figaro.  L'opéra  de  Don  Juan,]oué 
ensuite  à  Vienne,  n'y  fut  pas  senti 
généralement,  lors  des  premières 
représentations.  On  critiquait  un 
jour  cet  opéra  dans  une  société 
où  se  trouvait  l'élite  des  connais- 
seurs et  des  musiciens  de  la  capi- 
tale, entre  autres  Haydn.  Chacun 
avait  émis  son  opinion  excepté  ce 
dernier;  on  la  lui  demanda  :  «Je 
ne  suis  pas  en  état  de  prononcer, 
répondit-il  avec  sa  modestie  ac- 
coutumée, mais,  ce  que  je  sais, 
c'est  que  Mozart  est  le  plus  grand 
compositeur  qui  existe.  »  Mozart 
semblait  devoir  fournir  encore 
une  longue  et  brillante  carrière  ; 
îout-à-coup  sa  santé  devint  chan- 
celante. On  dit  que  des  excès  aux- 
quels il  se  livrait  parfois,  lui  de- 
vinrent funestes;  il  expira,  le  5 
septembre  1791,  avant  d'avoir  at- 
teinlsa  trente  sixième  année;  mais. 
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infatigable  jusqu'au  tombeau,  il 
créa ,  dans  les  derniers  mois  do 
sa  vie,  trois  chefs-d'œuvre  :  la 
Flûte  enchantée,  la  Clémence  de 
Titus,  et  un  Requiem;  c'est  à  la 
demande  d'un  inconnu  qu'il  a- 
vait  entrepris  ce  Requiem.  Pen- 
dant qu'il  le  coniposait  son  sang 
s'enflamma,  sa  tête  se  remplit 
d'idées  sinistres,  et  il  avoua  à  su 
femme  qu'il  était  persuadé  que 
c'était  pour  ses  propres  funérail- 
les riu'il  travaillait.  Désolée  de  ne 
pouvoir  dissiper  une  si  funeste 
impression,  elle  lui  enleva  sa  par- 
tition, de  l'avis  du  médecin.  Il  pa- 
rut reprendre  un  peu  de  calme  et 
de  gaieté;  son  nmnuscrit  lui  fut 
rendu ,  mais  bientôt  après  une 
fièvre  ardente  vint  le  saisir.  Le 
jour  de  sa  mort,  il  fit  apporter  le 
Requiem  sur  son  lit.  «N'avais -je 
pas  raison,  s'écria-t-il,  quand  j'as- 
surais que  c'était  pour  moi  que  je 
composais  ce  chant  de  mort  ?» 
Puis  il  ajouta  :  «  Je  meurs  au  mo- 
ment où  j'allais  jouir  de  mes  tra- 
vaux, lorsqu 'après  avoir  triom- 
phé de  tous  les  obstacles,  j'allais 
écrire  sous  la  dictée  de  mon 
cœur!  »  et  des  larmes  s'échappè- 
rent de  ses  yeux  :  c'était  le  der- 
nier adieu  qu'il  faisait  à  son  art. 
Le  Requiem  avait  été  payé  d'avan- 
ce; l'inconnu  vint  le  réclamer.  On 
a  su  depuis  quel  était  cet  homme. 
Désespéré  de  la  mort  d'une  fem- 
me qu'il  aimait  épcrduement,  il 
avait  pensé  que  le  génie  seul  pou- 
vait servir  d'interprète  à  sa  dou- 
leur. Le  Requiem  lui  fut  remis; 
mais  la  veuve  de  Mozart  eut  soir» 
de  garder  copie  de  la  partition. 
Mozart,  mort  si  jeune,  a  com- 
posé dans  tous  les  genres,  et  il 
excella  dans   chacun   d'eux,    de- 
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puis  la  simple  chanson  jusqu'il  la 
tragétlie  lyrique  et  à  la  musique 
sacrée,  depuis  les  airs  de  danse 
jusqu'à  la  symphonie.  Jamais  mu- 
sicien n'a  embrassé  l'art  dans  une 
si  grande  étendue.  11  était  doué 
d'une  (écondilé  prodigieuse  ;  on 
tie  se  lasse  pas  d'admirer  dans  ses 
diverses  productions  des  motifs 
francs  et  heureux,  des  développe- 
inens  suivis  avec  une  grande  a- 
dresse,  et  dans  lesquels  le  tr.>vail 
le  plus  profond  ne  nuit  point  à  la 
grâce;  l'harmonie  et  le  goût  des 
morceaux  d'ensemble,  et  surtout 
des  finales;  un  emploi  neuf  et  ha- 
bilement ménagé  de  l'orchestre 
et  des  instrumcns  à  vent;  enfin 
un  talent  extraordinaire  pour 
transporter  dans  l'accompagne- 
nient,  les  richesses  de  la  sympho- 
nie avec  une  expression,  une  vi- 
gueur et  une  verve  que  rien  n'é- 
gale. Dans  ses  momens  d'inspira- 
tion, jamais  Mozart  n'approchait 
du  piano;  dés  qu'il  avait  pris  la 
plume,  il  écrivait,  sans  s'arri'ler, 
avec  une  rapidité  qui  n'était  pas 
de  la  piécipitalion,  et  l'on  trou- 
vait à  peine  quelques  ratures  dans 
ses  maïuiscrits.  Ou.uid  il  était  saisi 
d'une  idée,  rie!»  ne  pouvait  le  dis- 
traire de  son  ouvrage.  Il  com- 
posait au  milieu  de  ses  amis;  il 
passait  les  nin'ts  entières  au  tra- 
vail. Quelquefois  il  n'achevait  un 
morceau  que  presqu'au  moment 
même  où  il  devait  être  exéculé; 
c'est  ainsi  qu'il  improvisa,  en  trois 
heures,  l'ouverture  tle  Don  Juan 
avec  toutes  ses  parties,  la  nuit 
môme  qui  précéila  la  première 
représenl.iliitn ,  et  lorsque  la  ré- 
pétition générale  avait  déjà  eu 
lieu.  iMozart  jugeait  ses  ouvrages 
avec  sévérité.  Ln  jour,  exéculaut 
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sur  le  clavecin  un  des  airs  les  plus 
applaudis  de  l'Enlrvement  du  sé- 
rail :  «Cela  est  bon  dans  la  cham- 
bre, dit-il,  mais  pour  le  théâtre, 
il  y  a  trop  de  verbiage;  quand  je 
l'ai  composé,  je  me  complaisais 
dans  tout  ce  que  je  faisais  et  je 
n'y  trouvais  rien  de  trop  long.  » 
[doniénéeet  Don  Juan  étaient  ceux 
de  ses  opéras  dont  il  faisait^  plus 
de  cas.  .'Vu  sujet  de  ce  dernier,  il 
disait  :  «  Cet  opéra  n'a  pas  été 
composé  pour  le  public  de  Vien- 
ne; il  convenait  mieux  à  celui  de 
Prague  ;  mais  au  fond  je  ne  l'ai 
fait  que  pour  moi  et  mes  amis.  » 
Parmi  les  compositeurs  de  mu- 
sique, il  estimait  principalement 
les  Italiens,  tels  que  Léo,  Duran- 
te, Porpora ,  A.  Scarlati ,  mai-< 
encoie  plus  le  célèbre  allemand 
Haendel,  dont  il  savait  par  cœur 
les  principaux  ouvrages.  «  De 
nous  tous,  disait-il,  Haendel  sait 
le  mieux  ce  qui  est  d'un  grand 
efl'et.  Lorsqu'il  le  veut,  il  va  et 
frappe  comme  la  foudre.  »  Mozart 
a  composé  otize  opéras  sur  paro- 
les italienne'^  :  \" la  Flnla simplice, 
17C8;  2"  Milliridale,  1770;  3" 
Ascanio  in  AU>a,  1771  ;  4°  f-ucio 
Silla,  1 773;  ")"</  Sogno  di  Scipionr., 
I77'.i;  G"  la  Giardiniera,  177^  ;  7' 
Idomeneo,  1780;  8"  le  Nozzc  di 
Figaro,  1786;  9°  Don  Giovanni, 
1 787; i o'  Cosi  fan  laite,  1 790;  1 1 " 
la  Clemenza  di  Tito,  1791  ;  trois 
opéras  sur  paroles  allemaniles  : 
dit'  Enlfulirung  ans  diin  Serait 
(l'Kulèvement  du  sérail),  1782; 
(ter  Sclianspicl  Dirc.ktor  (le  Direc- 
teur de  spectacle),  i  78^)  ;  die  Ziuu- 
bcr-jlœte  (^la  Flfite  enchanlée), 
1791.  On  a  encore  de  lui  dix-sept 
symplnjuies,  des  sonates,  des  qua- 
tuor<,  des  qiunletljff  des  c.uitatcs. 
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des  scènes  détachées,  des  roman- 
ces et  des  chansons  allemandes,  des 
caïK.ns,  deswalses,  des  airs  de  bal- 
lets de  tous  les  genres,  des  séréna- 
des pour  inslrumens  à  vent,  et  en- 
fin des  messes  et  plusieurs  motels. 
MUCllEMBLED  (Alexandre- 
Louis),  ancien  magistrat,  ua(|iiit;\ 
Aire,  dans  la  ci-dcvanl  province 
d'Artois,  le  lii  octobre  i^-JV-  -^'"^ 
2)ére,  avocat  et  procnrciir -syndic 
de  cette  ville,  le  destina  à  suivre 
la  même  carrière,  et  lui  lit  donner 
une  éd;icaîion  iinalogue.  Le  jeune 
Miichcmbled  l'ut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  à  l'âge  de  -20 
ans,  le  ()  juillet  17G7.  Après  deux 
années  de  stage,  il  alla  exercer  sa 
profession  à  Saint-Omer,  où  il  é- 
tait  déjà  connu  par  deux  Mémoires 
en  laveur  d'un  sieur  Boubers  de 
Corbeville  ,  imprimeur -libraire, 
victime  d'une  détention  qu'il  n'a- 
vait pas  méritée.  I!  fui  bieiîlôt 
chargé  de  demander  la  révision 
d'un  procès  au  conseil  provincial 
d'Artois,  qui,  le  ;)  novembre  1770, 
avait  condamne  à  mort  un  homme 
et  sa  femme,  l'un  comme  assassin 
de  sa  mère,  et  l'autre  comme  com- 
plice du  même  parricide.  Cette 
cause  est  celle  de  Moubailly,  que 
Voltaire  a  fait  connaître  à  l'Eu- 
rope, et  dont  il  parle  souvent  dans 
sa  correspondance  générale,  sous 
le  nom  de  la  Méprise  d' Arrus. 
Monbailly  avait  expiré  sur  la  roue 
en  protestant  constamment  de  son 
innocence,  et  une  fécondité  pro- 
pice avait  fait  surseoir  à  l'exécu- 
tion de  Tarrêl,  à  l'égard  de  sa 
fenmie.  Mucheml)led  profita  de  ce 
délai,  pour  publier  deux  Mcinoi- 
rwiu->tiflcalils,  suivi-.de  deux  con- 
sultations savantes  du  célèbre  chi- 
rurgien  Louis    {voyez  ce  nom), 
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dans  lesquelles  ce  dernier  décidait 
que  le  rapport  des  médecins  et 
chirurgiens  n'avait  pas  constaté  le 
crime,  ni  prouvé  que  la  fenune  fût 
morte  assassinée.  La  révision  du 
procès  ayant  eu  lieu,  un  arrêt  du 
conseil  supérieur  d'Arras,  rendu  à 
l'unanimilé ,  le  8  avril  1772,  dé- 
chargea la  veuve  Monbailly,  et  la 
mémoire  de  son  mari,  de  l'accu- 
sation <le  parricide.  Lorsque  le  gé- 
néreux défensein"  ramena  da^  pri- 
sons d'Arras,  la  veuve  infortunée 
à  qui  il  venait  de  saiiver  la  vie,  il 
fut  reçu  dans  la  ville  aux  accla- 
mations de  la  poindcilion  entière. 
L'évêque,  en  le  complimentant  de 
son  succès,  offrit  d'assurer  à  la 
veuve  Monbailly ,  une  pension 
pour  le  reste  de  ses  jours.  L'éclat 
de  cette  affaire  contirma  la  répu- 
tation de  Mi-ichembled,  et  lui  as- 
sura la  plus  honorable  clientelle. 
Il  se  distingua  également  dans 
l'administration  publique.  Long- 
temps échevin  de  la  ville  de  Saint- 
Omer,  il  en  devint  le  lieutenant- 
mayeur,  et  le  corps  municipal , 
chaque  îo'i-,  qu'il  en  fit  partie,  le 
nomma  son  député  aux  états  d'Ar- 
tois, où  il  combattit  avec  une  im- 
pertiiri)able  persévérance,  les  abus 
et  rarl)ilrairc.  En  décembre  ijiJB, 
Muchembled  rédigea  une  protes- 
tation en  son  nom  et  en  celui  de 
plusieurs  habitans  notables,  con- 
tre tout  ce  qui  pouvait  être  con- 
traire au  rétablissement  des  droits 
du  tiers-état  d'Artois,  et  il  publia, 
en  même  temps,  un  Mémoire  sur 
la  députalion  du  tiers-état  à  ras- 
semblée des  états-généraux,  en 
1789,  dans  lequel  il  réclamait, 
dès-lors, avec  énergie  et  une  remar- 
quable sî)écialité  ,  tous  les  droits 
pubhcs  que  les  Françius  ont  yyubv 
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obtenir.  -Ces  deux  «';crils  fireiil 
nommer  leur  îiuteur  officier  mu- 
nicipal et  juge  au  tribunal  de  dis- 
trict ,  lorsque  le  peuple  exerça , 
par  lui-même,  ces  droits  d'élec- 
tion. i\Iuchend)led  mourut  àSaint- 
Onier,  le  18  octobre  iHio,  géné- 
ralement regretté. 

MUCHEWBLEl)  (Ai.exasdre- 
Nicolas-Besoist),  fils  du  précé- 
<lent,  est  né  à  Saint-Omer,  le  20 
février  i/J^-  i-^  conscription 
Tayaut  empêché  de  suivre  la  car- 
rière que  son  pérc  avait  parcou- 
rue, il  exerça  les  fonctions  d'ad- 
joint au  génie  militaire ,  et  fut 
pourvu  d'un  brevet  de  capitaine 
du  génie,  réformé  par  suite  de  la 
suppression  des  adjoints  au  génie. 
Nommé  ensuite  capitaine  de  gre- 
nadiers dans  la  garde  nationale  de 
sa  ville  natale,  il  l'ut  mis  en  acti- 
vité dans  ce  giadeet  avec  l'emploi 
d'officier- payeur  de  la  légion  du 
Pas-'lc-Calais,  jusqu'à  son  licen- 
ciement, en  iSo().  Adjoint  un 
maire,  pendant  les  renl  Jours,  en 
181  5,  il  devint  en  bnlte,  après  la 
seconde  restauration,  à  la  haine 
d'un  parti,  auquel  l'estime  publi- 
que imposa  silence.  Aujourd'hui, 
ftl.  Mucbcmbled  s'occupe  de  Ira- 
vaux  agricoles  ,  et  parliculiére- 
Mient  du  des^^écllement  des  marais. 
iMLil)GE  (Thomas),  célèbre  mé- 
canicicn  anglais,  horloger  de  S. 
M.  britaniii(|ue,  naquit  en  171"), 
a  Exeler,  d'une  famille  honorable; 
.*on  père,  rjcclésiastirpie  et  maiire 
d'école  à  liiddelorl,  commença  son 
«  ducation,  et  (;>.pérait  trouver  en 
lui  son  successeur  pour  ces  deux 
fonctions.  Mais  remarquant  (|ue  le 
gofil  de  cet  enfant  le  poilail  à  l'é- 
tude de  la  mécanique,  il  ne  voulut 
point  contrarier  ses   disjiosilion";; , 
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et  à  l'âge  de  14  ans,  Mudgo  entra 
comme  apprenti  chez  Graham , 
célèbre  horloger,  qui  le  prit  en  a- 
mitié,  se  jdut  à  le  diriger,  et  finit, 
frappé  de  ses  rapides  progrès,  par 
lui  confier  les  travaux  les  plus  dé- 
licats et  les  plus  difficiles,  et  que 
le  jeune  ouvrier  exécutait  avec  une 
rare  habileté.  Depui'<  quelque 
temps  Mudge,  qui  avait  terminé 
son  apprentissage,  travaillait  pour 
son  compte,  lorsqu'un  nommé  EI- 
licot,  horloger  de  Londres,  cjiargé 
parle  roi d'Esj)agne, Ferdinand  IV, 
de  lui  procurer  une  montre  à  équa- 
tion ,  lui  proposa  de  l'exécuter. 
Hiudge  mit  dans  ce  travail  autant 
de  promptitude  que  de  talent,  et 
livra  son  ouvrage  à  Ellicot ,  qui  y 
mit  son  nom  et  s'en  fit  honneur. 
Malheureusement  pour  le  plagiai- 
re, en  expliquant  aux  curieux  le 
mécanisme  de  cette  pièce,  il  en 
dérangea  quelques  parties,  et  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  l'auteur. 
L'impostuie  d'Elliot  fut  connue, 
et  particulièrement  du  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  chargea  directement 
iMudgc  d'entreprendre  les  ouvrages 
dans  ce  genre  qu'il  jugerait  les  plus 
curieux.  Il  le  laissa  aussi  maître 
d'en  fixer  le  prix.  I/artiste  anglais 
se  montra  digne  de  la  confiance  du 
monar(|ue  étranger.  «  Entre  autres 
ouvrages,  dit  Tauleur  d'une  A^«/^- 
rr  sur  cet  habih-  mécanicien,  il  fit 
un»'  montre  à  répétition  qui  indi- 
quait le  l(!mj)s  vrai  et  le  temps 
moyen  ;  elle  sonnait  et  répétait 
l'un  et  l'autre,  ce  qui  auparavant 
n'avait  eu  lieu  dans  aiM'une  mon- 
tre; de  plus,  elle  répétait  les  heu- 
res, les  quai'ts  et  même  les  minu- 
tes. Le  roi  avait  voulu  que  celle 
montre  fût  enfermée  sous  verre, 
dans  le  grf)S  bout  d'un<.'  canne,  en 
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sorte  que,  par  des  coulisse?,  il  pou- 
vait voir,  dans  ses  promenades, 
marcher  le  mécanisme  de  ce  hean 
travail.  î^ludgese  le  fît  payer  480 
f^ninées;  ses  amisravaienleii(ïajj;c 
à  en  demander  an  moins  5oo;  mais 
il  répondit  qu'ilavait  calculé  stric- 
tement le  profil  honnête  qu'il  de- 
vait avoir  sur  un  travail  de  ce  gen- 
re, et  qu'il  ne  voyait  pas  de  raison 
de  surfaire  à  un  souverain  plus 
qu'à  un  simple  particulier.» La  ré- 
putation de  iMudge  s'étendait  de 
jour  en  jour.  Il  s'associa,  en  1750, 
avec  un  autre  élève  de  Graham , 
nommé  Dutton  ,  et  ouvrit  un  ate- 
lier d'horlogerie.  Un  seigneur 
saxon,  le  comte  de  Bruhl,  avait 
apporté  à  Londres  une  montre  du 
célèbre  horloger  Ferdinand  Ber- 
thoud;  mais  cette  montre  avait  un 
déHiut  que,  disent  les  Anglais^  l'au- 
teur lui-même  «  était  incapable  de 
corriger.»  Que  cette  assertion  soit 
exacte  ou  non,  c'est  ce  qu'il  n'e.st 
pas  dans  notre  objet  d'examiner; 
le  fait  est  que  Mudge  refusa  d'a- 
bord par  délicatesse  de  se  charger 
de  corriger  le  travail  de  l'artiste 
français,  et  cette  modestie  est  di- 
gne d'un  homme  aussi  distingué. 
Cependant  il  céda  à  de  nouvelles 
et  vives  instances,  et  répara  ce  qui 
était  défectueux  dans  la  montre. 
La  construction  des  montres  ma- 
rines ou  garde -temps,  l'occupa 
ensuite,  et  il  publia,  eu  1765,  un 
ouvrage  sur  ce  sujet,  sous  le  titre 
de  :  Pensées  sur  les  moyens  de  per- 
f'ectiontier  les  montres,  particulière- 
ment celles  de  la  marine.  Mudge, 
plus  occupé  de  donner  à  sou  art 
toute  la  perfection  possible,  que 
jaloux  d'augmenter  sa  fortune,  rt;- 
solut  de  quitter  le  commerce  ;  il 
se  relira  à  Plymoulh  en   1771,  et 
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s'y  occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées de  construire  un  garde- 
temps,  qu'il  donna  à  l'essai  à  l'ob- 
servatoire de  Grecnwich.  Cet  ou-  * 
vragc  fut  ensuite  remis  au  baron 
de  Zach,  astronome  du  duc  de 
Gotha,  et  passa  dans  les  mains  de 
l'amiral  Campbell,  qui  en  fit  usa- 
ge lors  de  son  voyage  à  Terre- Neu- 
ve. Sa  précision  bien  constatée, 
linstrument  fut  acquis  par  le  gou- 
vernement, et  le  bureau  des  lon- 
gitudes alloua  à  iMudge  une  som- 
me de  5oo  livres  sterling,  en  l'in- 
vitant à  en  construire  une  parfai- 
tement semblable,  afin  de  concou- 
rir pour  le  grand  piix  que  le  par- 
lement avait  fondé  en  faveur  du 
meilleur  travail  dans  ce  genre. 
L'artiste  exécuta  deux  montres  au 
lieu  d'une;  après  une  année  d'es- 
sai, l'astronome  royal,  Maskelyue, 
fit  un  rapport  très-favorable,  par 
suite  duquel  les  montres  de  Mud- 
ge furent  essayées  sui-  mer.  Cette 
fois  le  rapporteur  déclara  qu'elles 
ne  pouvaient  soutenir  une  épreuve 
rigoureuse.  Il  fut  alors  arrêté  que 
les  essais  à  cet  égard  cesseraient. 
Mudge  attaqua  Maskelyne  dans  un 
Exposé  des  faits  relatifs  au  garde- 
temps  construit  par  Th.  Mudge, 
qui  fut  publié  en  1790  :  une  lutte 
j)oIémique  s'établit  entre  l'auteur 
et  le  rapporteur.  iMéconleat  d'une 
discussion  qui  semblait  affaiblir  ses 
droits  à  une  récompense,  Mudge 
s'adressa  directement  au  bureau 
des  longitudes,  faisant  remarquer 
que  SCS  garde- temps,  jugés  les 
meilleurs,  ne  s'étaient  pas  déran- 
gés pendant  vingt  ans  d'essai,  et 
que,  s'ils  n  avaient  pas  été  jugés 
dignes  du  grand  prix,  ils  méritaient 
du  uioins  une  récompense. Le  bu- 
reau des  longitudes  ne  se  mon- 
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traiit  pas  disposé  à  accueillir  ses 
prétentions,  ii  s'adressa  ,  en  1792, 
à  la  chanilire  des  communes,  qui 
lui  vola,  en  1790,  une  somme  de 
25oo  livres  sterling.  Mudge  a  in- 
venté un  nouvel  échappenieut  pour 
les  montres  ordinaires;  il  avait  ob- 
tenu, en  1777,  le  titre  dhorhtger 
du  roi,  qui  estimait  ses  talens  et  se 
plaisait  quelquefois  à  l'entretenir. 
Marié  à  la  fille  d'un  membre  de 
l'université  d'Oxford,  qu'il  perdit 
en  1789,  il  en  eut  deux  enfans  : 
l'tm  fut  recteur  à  Lustleigth  ,  l'au- 
tre fait  le  sujet  de  la  notice  sui- 
vante. Mudge  mourut  presque  oc- 
togénaire, au  mois  de  novembre 

MUDGE  (William),  major-gé- 
néral anglais,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  corres- 
pondant de  l'institut  de  France, 
etc. ,  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
en  1762  à  IMyniouth.  Ses  études 
terminées,  il  fut  admis  à  l'écule 
militaire  deWoohvich,  en  qualité 
de  cadet,  et  s'y  fit  remarquer  par 
son  application,  son  zèle  et  ses  ta- 
lens. II  servit  ensuite  dans  l'artil- 
lerie royale,  où  il  obtint  le  grade 
de  capitaine.  Sa  faible  santé  ne  lui 
permit  pas  une  longue  activité; 
mais  son  mérite  le  fit  admettre  par- 
mi lesmendircs  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  et  employer  suc- 
cessivement à  l'instruction  des  é- 
lèves  à  l'arsenal  niililairc  royal,  et 
à  l'école  de  la  compagnie  des  In- 
des-Orientales. Lue  iu)uvelle  ré- 
compense lui  fut  décernée  par  le 
bureau  des  longitudes,  qui  le  nom- 
ma l'un  de  ses  commissaires.  Mud- 
ge seconda  les  savans  français,  A- 
rago  (  t  Biol,  dans  lesopéralions  de 
la  mesure  de  l'arc  méridien  d'Lcos- 
sc.  >'ayantpu  accompagner  ces  sa- 
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vans  aux  îles  Slietlaiid,  il  leur  don- 
na son  fils,  alors  capitaine,  l'un 
des  collaborateurs  de  la  descrip- 
tion tiigonométriquedela  Grande- 
Bretagne.  Il  e«t  l'auteur  principal 
des  cartes  de  divers  conilés;  elles 
sont  remarquables  parleur  correc- 
tion. Il  devint  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Copenha- 
gue et  correspondant  de  rinslitut 
de  France.  Les  sciences  ont  perdu 
cet  officier- général  au  mois  d'a- 
vril iH'io.  On  trouve  dans  les  Tran- 
sactions plii/flsophiifues  plusieurs 
mémoires  très-iniportans  de  sa 
couiposition,  et  dans  le  même  ou- 
vrage(années  1795,  1797^1800), 
un  longrapportile  ses  travaux  tri- 
gonométiiques  depuis  1791  jus- 
qu'à 1799.  ^c  recueil  intitulé: 
Ef/in//nrg/i Beineii)  (janvier  i8o5), 
offre  une  notice  très-détaillée  de 
ses  travaux  pour  le  levé  trigono- 
métrique  de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles. 

MLFFLING  (le  baron  de),  gé- 
néral au  service  de  Prusse,  se 
trouvait  pendant  la  campagne  de 
181 5  au  quartier-général  du  duc 
de  AVeilington  ,  et  prés  de  sa  per- 
sonne, quand  ce  dernier  était  pla- 
cé sur  la  roule  de  Bruxelles,  au  mo- 
metU  où  la  fortime  décidait  la  vic- 
toire contre  les  Français  nu  cbainp 
de  Waterloo.  M.  de  Mufiling  fui 
l'un  des  plénipotentiaires  étrangers 
chargés  de  signer,  avec  les  pléni- 
potentiaires de  la  France,  la  con- 
vention au  5  juillet,  relative  à  l'oc- 
cupation de  Faris.  Nommé  gou- 
verneur de  cette  capitale  ,  par  les 
souverains  alliés,  il  en  remplit  Ie3 
l'onctions  ptmdarU  quelques  mois, 
puis  retourna,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi  de  l'rus'^e,  au  quar- 
tier-général du  duc  de  Wellington. 
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On  altrihnc  au  pjénéral  iMullliiig 
un  ouvrage  publié,  eu  1817,  sur 
la  campagne  de   i8i3. 

MLLGRAVE  (Con^tamin-Piii- 
iippe),  lurd  et  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  naquit  en  1  y^C),  et  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine. 
Il  s'y  distingua,  et  devint  capitaine 
de  haut-bord  à  ig  ans.  Elu  ,  en 
1768,  membre  du  parlement  pour 
le  comté  de  Limala ,  il  se  montra 
l'un  de>  plus  chauds  défenseurs 
du  parti  populaire,  et  soutint  cette 
cause  avec  zèle  dans  l'affaire  dite 
des  libelles,  et  au  sujet  des  élec- 
tions de  Westminster.  Il  publia, 
même  à  cette  dernière  occasion, 
une  brochure  intitulée  :  Lettre 
d'un  membre  du  parlement  à  ses 
commettons  sur  les  derniers  procé- 
dés de  la  chambre  des  communes , 
relativement  à  l'élection  de  Midle- 
sex.  Non  moins  bon  mathémati- 
cien qu'habile  marin ,  lord  Mul- 
grave  associa  le  capitaine  Lulwid- 
ge  au  projet  qu'il  avait  formé 
d'aller  explorer  les  mers  du  pôle 
septentrional,  afin  d'yfaire  de  nou- 
velles découvertes;  il  partit  effec- 
tivement, en  1775,  pour  cette  ex- 
péditi(jn,  dont  il  publia  lu  relation 
à  son  retour  en  Angleterre.  Ayant 
perdu,  en  1790,  lord  Mulgrave, 
son  père,  il  lui  succéda  à  la  pairie, 
cl  mourut  deux  ans  après,  dans  la 
force  de  l'âge. 

MULGRAVE  (il e«ri-Philippe), 
pair  de  la  Ciande-Bretagne,  minis- 
tre d'état,  etc.,  fils  du  précédent, 
est  né  en  1770.  Il  entra,  en  1790, 
à  la  chambre  des  pairs,  par  droit 
d'hérédité,  avec  le  titre  Je  baron; 
devint  successivement  vicomte  , 
ministre-d'état,  comte,  et  mem- 
bre du  conseil  privé  du  roi.  Voué 
tout  entier  au  parti  minielériel,  il 
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appuya,  pendant  long-temps,  tous 
les  actes  du  gouvernement,  et  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Wil- 
liau)s  Pilt,  dont  il  devint  le  collè- 
gue. Les  suites  inattendues  de  la 
troisième  coalition,  l'orméoeonlre 
la  France  à  l'instigation  de  l'An- 
gleterre, attirèrent  de  vifs  repro- 
ches aux  ministres.  Lord  Mulgra- 
ve, qui  faisait  partie  du  ministère, 
profita  de  la  rentrée  du  parlement 
en  1806,  pour  défendre  avec  cha- 
leur la  conduite  de  ses  collègues, 
alléguant  que  les  revers  dont  on 
se  plaignait  devaient  être  attribués 
bien  moins  au  gouvernement  an- 
glais qu'à  une  précipitation  mal 
entendue  de  la  part  de  l'Autriche, 
qui,  disait-il,  s'était  mise  en  avant 
sans  attendre  que  ses  alliés  fussent 
on  état  de  la  soutenir.  Exclu  du 
ministère  par  suite  de  la  mort  de 
Pitt,  il  se  rangea  du  parti  de  l'op- 
position ,  et  s'attacha  à  combattre 
les  nouveaux  ministres  avec  au- 
tant de  chaleur  qu'il  en  avait  mis 
à  soutenir  les  anciens.  Uedevenu 
premier  lord  de  l'amirauté  l'i  la 
mort  de  Fox,  il  prit  occasion  de 
l'adresse  au  roi,  votée  par  le  par- 
lement à  l'ouverture  de  la  session 
de  1807,  pour  reprocher  au  der- 
nier ministère  la  proposition  d'un 
iiill  d'émancipation  en  faveur  des 
catholiques,  et  revint  avec  plus  de 
force  sur  cette  question  dans  la 
séance  du  27  mai  180S.  Lors  de 
l'expédition  projetée  en  1809  con- 
tre lile  de  >\  alcheren  ,  il  alla  lui- 
même  présider  à  rembarquement 
<les  troupes,  et  eut  ensuite  à  re- 
pousser les  attaques  de  l'opposi- 
tion à  ce  sujet.  Enfin,  en  1810,  il 
échangea  sa  place  de  lord  de  l'a- 
mirauté, contre  celle  de  grand- 
maître  de  l'arlillerie  ,  qui  venait 
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tî'êlre  enlevée  au  comte  Cylifitani, 
et  dont  il  remplissait  encore  le? 

_^        fondions  il  n'y  a  pas  long-temps. 

■^  Lord  Mnlgrave  a  réin)i  à  toutes 
ses  autres  dignités  le  titre  de  gé- 
néral de  l'armée  anglaise,  et  celui 
de  gouverneur  de  Scarhorough, 
MULGRAVK  (Edmond),  frère 
cadet   du   précédent  ,    est   né   en 

I  ^60.  Il  a  embrassé  la  carrière 
des  armes,  et  occupe  aujourd'hui 
les  emplois  de  général  de  divi- 
sion ,  colonel  du  60*  régiment 
d'infanterie  ,  et  de  payeur  de  la 
marine.  Il  est  en  outre  membre 
de  la  députatioii  de  Scarborougb, 
au  parlement  anglais. 

MIJLLER  (.Iean  de),  célèbre 
historien  suisse,  ancien  ministre 
secrétaire-d'état  du  roi  de  ^^  fsl- 
pbalie,  directeur  de  l'instruction 
publique,  grand-cordon  de  l'ordre 
royal  de  Hollande,  membre  de 
l'académie  de  Berlin,  etc.,  naquit 
a  Schafl'house  le  5  janvier  1752. 

II  commença  ses  études  au  gyui- 
nase  de  cette  ville  et  les  termina  à 
l'université  de  Goettingue.  Son 
aïeul  maternel,  qui  remplissait  des 
fonctions  pastorales,  le  destinait  à 
suivre  la  carrière  de  la  théologie; 
mais  le  jeune  Muller,  qui  s'occu- 
pait, depuis  l'âge  de  douze  ans, 
de  travaux  sur  l'histoire,  travaux 
dans  la  continuation  desquels  l'en- 
gagèrent ses  maîtres,  cl  entre  au- 
tres Miller,  ihîyne  et  Schloexer, 
eut  enfui  la  liberté  de  suivre  le 
penchant  qui  l'entraînait.  Ce  fut 
•l'après  les  conseils  de  Schloo7,er 
qu'il  composa  l'hisloire  de  la  guer- 
re des  Cimbres  qu'il  pubba  a  Zu- 
rich, en  1772,  et,  d'a[»rè<i  eeux  de 
Miller,  qu'il  se  disposa  à  écrire 
l'histoire  de  son  propre  pays.  Mui- 
1t,  de  retour  à  Schaffhouse,  le- 
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eut  du  gouvernement  la  chaire  du 
langue  grecque,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  sans  renoncer  à  ses 
occupations  favorites.  En  1774»  il 
obtint  l'autorisation  de  se  rendre 
à  (îenève,  où  il  devint  l'instituteur 
dti  lils  du  conseiller  Tronchin,  et 
l'ami  des  Bonnet  ,  des  Fuessli 
et  des  Bonstetten;  il  donna  dans 
cette  ville  des  leçons  d'histoire 
universelle.  Il  [uiblia  au  commen- 
cement de  1780  la  première  partie 
de  VHistoirc  de  la  confédération 
fndxsc;  mais  il  n'a  pas  continué  cet- 
te première  édition.  Peti  de  temps 
après,  il  se  rendit  à  Berlin  où  Fré- 
déric-le -Grand  laccueillit  avec 
bienveillance.  Muller  donna  dans 
celte  ville  des  Essais  historiques, 
et  accepta  du  landgrave  de  Hesse 
la  chaire  de  Cassel,  où  il  recom- 
mença les  cours  d'histoire  qu'il 
avait  faits  à  Genève.  Trois  ans  a- 
près  (en  178,3),  il  rentra  dans  sa 
patrie  et  s'y  livra  exclusivement 
à  ses  travaux  habituels  dans  la 
juaison  de  Bonstetten  ,  son  ami. 
L'électeur  de  Mayence  voulut  l'a- 
voir à  son  service,  et  le  fit  secré- 
taire du  cabinet  et  conseiller  inti' 
me.  Il  s'y  montra  véritablement 
propre  aux  all'aires  publiques,  el 
publia,  en  1787,  contre  les  pro- 
jets de  domination  de  la  maison 
d'Autriche,  les  motifs  d'une  coa- 
lition des  princes  allemands  pour 
la  défense  de  la  constitutif)n  ger- 
mani(|uc.  Dans  un  second  écrit, 
en  1788,  il  déplora  les  malheurs 
que  devait  entraîner  h-  peu  de 
disposition  que  l'on  montrait  pour 
celte  réunion.  Il  s'occupait,  vers 
le  ménie  temps,  des  rapports  de 
la  puissance  ecclésiastique  avec 
(elle  de  l'état.  La  ville  de  Mayence 
étant  tombée  au  pouYoirdcs  Fraiu 
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vais  dans  la  première  guerre  do  la 
révolution,  il  partit  pour  Vienne. 
L'empereur  Léopold,  qui,  à  l'é- 
poque de  son  couronnement  à 
Francfort,  lui  avait  conféré  des  let- 
tres de  noblesse,  voulut  se  l'atta- 
i  lier  en  lui  donnant  le  titre  de  con- 
seiller à  la  chancellerie  d'état,  et 
peu  après  la  place  de  bibliothé- 
caire. Mais  JMuller  éprouva  dans 
l'exercice  de  cette  dernière  fonc- 
tion des  dégoûts  qui  lui  ûrent  vi- 
vement désirer  sa  liberté.  La  pros- 
cription de  son  histoire  de  la  Suis- 
se, qui  fut  comprise  au  nombre 
des  livres  prohibés,  le  porta  à  ac- 
cepter ,  en  1804  >  de  Frédéric- 
Guillaume,  roi  de  Prusse,  une 
place  i"!  l'académie  de  Berlin,  et  il 
partit  aussitôt  pour  sa  nouvelle 
destination.  Il  voulut  justifier  la 
confiance  de  Frédéric-Guillaume, 
et  témoigner  sa  gratitude  à  la  mé- 
moire de  Frédéric-le- Grand  ,  en 
écrivant  la  vie  de  ce  prince.  Deux 
discours  qu'il  prononça  à  Tacadé- 
mie,  en  i8o5et  en  1807,  donnaient 
une  idée  favorable  de  la  manière 
dont  il  avait  envisagé  son  sujet, 
lorsque  la  guerre  avec  la  France 
le  força  de  suspendre  son  travail. 
L'empereur  Napoléon  ,  lors  de 
son  séjour  à  Btrlin ,  avait  distin- 
gué Muller.  Pendant  le  voyage 
de  celui-ci  à  Tubingue,  où  le  roi 
de  Wurtemberg  l'appelait  en  qua- 
lité de  professeur,  il  reçut  de  Na- 
poléon l'invitation  de  se  rendre  à 
Paris,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
passer  en  Westphalie,  où  il  devint 
secrétaired'état.II  fut  nommé,  peu 
de  temps  après,  directeur-général 
de  l'instruction  publique  dans  ce 
royaume.  Ses  soins  multipliés 
pour  la  réorganisation  des  études 
et  les  autres  travaux  auxquels  il 
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se  livrait,  hâtèrent  sa  lin;  il  mou- 
rut le  9A)  mai  1S09.  Muller  a  lai^^é 
les  plus  honorables  souvenirs, 
simple,  modeste,  généreux,  dé- 
sintéressé, il  mourut  pauvre,  et 
ce  ne  fut  que  par  la  publication 
de  SOS  œuvres  poslluunes  que  l'on 
put  acquitter  los  dettes  peu  nom- 
breuses qu'il  avait  contractéts. 
Comme  savant,  il  a  mérité  le  suf- 
frage de  deux  hommes  bien  faits 
pour  l'apprécier  :  Chénierot  Char- 
les Villers.  «  L'histoire  de  la  con- 
fédération helvétique,  dit  le  pre- 
mier, est  pleine  de  recherches  sur 
les  origines  des  villes  et  sur  leurs 
traditions  particulières.  Quoique 
fort  érudite ,  elle  n'est  point  sè- 
che ;  elle  abonde  en  réflexions 
toujours  judicieuses  et  quelque- 
fois d'une  grande  portée.  Quant 
à  l'exécution  générale,  la  manière 
de  l'auteur  est  large  et  grave  :  la 
chaleur  n'est  pas  sa  qualité  domi- 
nante, mais  il  a  souvent  de  la  no- 
blesse ;  et  dans  ce  qui  concerne 
l'histoire  naturelle  de  la  Suisse, 
partie  traitée  de  main  de  maître, 
son  style  s'élève  à  des  formes  ma- 
jestueuses... L'ouvrage  est  dédié 
à  tous  les  confédérés  de  la  Suisse. 
Cette  dédicace,  que  l'auteur  fait 
à  ses  pairs,  n'est  pas  d'uo  ton  su- 
balterne. On  y  remarque,  comme 
en  tout  le  reste  du  livre,  un  pro- 
fond sentiment  de  liberté;  et  ce 
qui  pourrait,  à  l'analyse,  se  trou- 
ver encore  la  même  chose,  un 
grand  respect  pour  le  genre  hu- 
main. »  M.  Ch.  Villers.  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés  dans 
les  deux  langues,  et  d'un  Mémoire 
couronné  par  l'institut ,  s'exprime 
ainsi  :  «  L'opinion  publique  accor- 
de assez  généraleuient  à  Muller  le 
premier  rang  parmi  les  historiens 
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de  son  temps,  et  reconnaît  en  lui 
la  plus  exquise  réunion  des  qua- 
lités nécessaires  pour  qui  se  voue 
à  la  haute  fonction  d'écrire  les  fas- 
tes de  l'humanité.  Les  uns  le  com- 
parent à  Tacite;  d'autres,  avec 
plus  de  raison,  le  nomment  le 
Thucydide  de  l'Helvétie.  Sans  dou- 
te que  la  grave  majesté  de  sou  sty- 
le, que  la  vigueur  de  ses  tableaux, 
que  la  grandeur  de  ses  vues,  que 
la  riches.-e  de  son  imagination  , 
enfin  que  sa  manière  vraiment 
antique,  autorisent  ces  comparai- 
sons. Mais  un  genre  de  mérite  que 
u'ont  pu  avoir  ces  anciens  liisio- 
riens,  c'est  celui  des  recherches 
les  plus  laborieuses,  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  exactes.  L'his- 
torien suisse  conduit  cette  histoi- 
le  de  sa  patrie  depuis  l'origine  de 
la  nation,  au  travers  de  toutes  les 
relations  qu'eut  celle-ci  avec  la 
France.  l'Italie  et  l'Allemagne  ;  ce 
qui  rend  ce  bel  ouvrage  un  com- 
plément indispensable  à  l'histoire 
de  ces  diverses  contrées.  «  Le 
fiére  de  ce  célèbre  historien,  M. 
.lean-(icorges  Muller,  professeur 
à  Sehaffhouse,  a  publié  la  collec- 
tion complète  des  OEacres  dé  Jean 
de  Militer,  dont  le  27*=  volume  a 
paru  en  1819.  On  trouve  dans 
cette  importante  collection,  outre 
rhisloire  de  la  confédération  hel- 
vétique, le  Cours  d'histoire  na- 
tnrelle,  formant  à  lui  seul  trois 
volumes,  la  correspondance  fa- 
milière, l'abrégé  de  la  vie  de  Jean 
lie  Muller,  éciit  par  lui-même,  etc. 
Cet  abrégé  forme  le  1"  cahier  des 
vies  et  portraits  des  hommes  let- 
trés de  Berlin,  1806,  iu-8",  publié 
par  M.  Lowe.  Plusieurs  autres  é- 
trangers  ont  écrit  la  vie  de  cet 
historien,  et  M.  Guizut  a  donné, 
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dans  le  Mercure  de  France  du  17 
février  1810,  onc  Notice  biogra- 
p /tique  sur  J.  de  M  ut  1er. 

MliLLER  (Othon-Fsédéric), 
naturaliste  danois,  naquit  à  Co- 
penhague, en  1750,  d'une  famille 
peu  favorisée  de  la  fortune.  Il  ne 
put  même  compléter  son  éduca- 
tion qu'en  se  procurant,  comme 
musicien ,  des  ressources  pécu- 
niaires qu'il  employait  à  payer  ses 
maîtres  ,  rare  exemple  d'amour 
du  travail,  et  de  la  bonne  destina- 
tion du  fruit  qu'il  en  retirait.  Il 
s'acquit  ainsi  des  protecteurs  qui, 
voulant  également  le  récompenser 
de  la  régularité  de  sa  conduite,  lui 
filent  obtenir,  en  1755,  l'emploi 
de  précepteur  du  jeune  comte  de 
Schulin,  dont  le  père  avait  été  mi- 
nistre d'état.  M°"  de  Schulin,  re- 
tirée à  la  campagne,  veillait  elle- 
même  à  l'éducation  de  son  fils.  Elle 
sut  apprécier  le  mérite  de  Muller, 
et  ce  fut  à  ses  sollicitations  que 
le  professeur  se  livra  à  l'élude  des 
sciences  naturelles.  Il  y  fit  de  ra- 
pides progrès,  et  parvint  à  dessi- 
ner, avec  une  parfaite  exactitude, 
les  plantes  et  les  animaux  qu'il  dé- 
crivait, avec  le  même  talent.  Mul- 
ler accompagna  son  élève  dans  ses 
voyages,  ou  il  augmenta  ses  pro- 
pres connaissances,  et  de  retour  à 
Copenhague,  en  1767,  il  publia, 
en  latin,  2  vol.  in-8°,  une  histoire 
des  insectes  et  des  plantes  de  la 
campagne  du  ministre  de  Schulin. 
Elle  parut  sous  le  titre  de  :  Fauna 
imectorurn  Friedricksdaliana,  et 
sous  celui  de  :  Flora  Friedriclisda- 
liuna.  Le  succès  de  ces  ouvrages 
détermina  le- gouvernement  A  lui 
confier  la  continuation  delà  Flore 
de  Danemark ,  couunencéc ,  en 
i7()i,   par  G.    Chr.    Ocdcr,   sur 
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l'ordre  de  Frédéric  V,  et  dont  trois 
volumes  seulement  avaient  été 
mis  an  jour.  Mnlier  en  ajouta 
deux  aufies,  dont  le  dernier  parut 
en  i;-8'2.  Cet  ouvraj^e  passe  pour 
le  plus  ])eau  que  l'on  eût  alors 
publié  dans  ce  genre.  Les  laveurs 
de  la  cour  et  celles  de  la  fortune, 
se  répandirent  bientôt  sur  ce  sa- 
vant, à  tant  de  titres,  estimable.  Il 
devint,  en  1769  ,  conseiller  de 
chancellerie  ;  en  1771,  archiviste 
de  la  chambre  de  Norwége,  et 
peu  après,  il  lit  un  mariage  des 
plus  avantageux.  L'aisance  qui  en 
tut  la  suite,  le  porta  à  renoncer  à 
.ses  emplois,  ctù  se  livrer  exclusi- 
vement aux  sciences.  En  1772,  il 
donna,  en  allemand,  un  vol.  in- 
4%  des  Observations  sur  certains 
vers  d'eau  douce  et  d'eau  salée, que 
Linné  nomme  Aphrodites  et  Né- 
réides, et  sur  lesquels  les  tr.ivaux 
de  Bonnet  (  voyez  ce  nom  )  ve- 
naient d'appeler  l'attention  des 
savans  et  des  amateurs  de  l'his- 
toire naturelle.  Mutlcr  les  divisa 
en  quatre  genres,  découvrit  plu- 
sieurs espèces  nouvelles,  et  com- 
muniqua des  observations  curieu- 
ses sur  la  structure,  les  habitudes 
et  les  propriétés  de  ces  pclils  ani- 
maux. Un  ouvrage  bien  plus  im- 
portant vint  fixer  ralleiition.  Il 
donna,  en  latin,  2  vol.  in-4% 
1 775- 1774,  de-i  Observations  sur 
les  vers  de  terre  et  d'eau  douce,  u  La 
première  parîie,  dit  M.  Cuvier 
dans  une  Notice  sur  ce  savant,  est 
consacrée  aux  animaux  infiisoires, 
c'est-à-dire,  à  ces  petits  êtres  in- 
visibles à  l'œil  nu,  et  dont  la  plu- 
part ne  no4is  apparaissent  qu'à 
l'aide  de  forts  microscopes.  Il  en 
découvrit  un  grand  nombre;  et  le 
premier  parmi  les  naturalistes,  il 
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eut  le  conrage  de  les  distribuer  en 
genres,  et  d'assigner  à  chacune  de 
leurs  espèces,  des  caractères  dis- 
linctifs.  La  seconde  partie  con- 
tient des  observations  intéressan- 
tes sur  les  vers  des  infestins.  La 
troisième,  qui  remplit  le  second 
volume,  a  pour  objet  les  coquil- 
lages ;  et  l'auteur  essa3'a  de  les 
classer,  à  l'exemple  d'Adanson  et 
deGeofiVoy,  d'après  l'organisation 
des  animaux  qui  les  habitent;  mais 
l'anatomie  de  ces  animaux  était 
trop  peu  avancée  alors,  et  lui- 
même  était  trop  peu  anatomiste, 
pour  qu'il  eût  de  grands  succès 
dans  cette  entreprise.  «On  cite  en- 
core ,  comme  des  ouvrages  fort 
remarquables,  un  traité  en  latin, 
sur  les  Hydrachnes,  ou  Araignées 
a/juatiques,  imprimé  en  1781,  in- 
4°,  avec  planches,  et  un  autre,  en 
1785,  dans  la  même  langue,  éga- 
lement in-4°,  avec  planches,  sur 
les  Eutomostracés,  que  Linné  clas- 
se dans  le  genre  des  Monocles. 
«L'auteur,  dit  M.  Cuvier,  que 
nous  avons  déjà  cité,  y  fait  con- 
naître une  multitude  d'êtres  ani- 
més, dont  on  soupçonnait  à  pei- 
ne l'existence,  bien  qu'ils  rem- 
plissent, par  millions,  toutes  nos 
eaux  douces,  et  même  celles  qua 
nous  regardons  comme  les  plus 
pures.  Cependant  Muller  travail- 
lait sans  relâche  à  multiplier  ses 
découvertes  sur  les  animaux  infu- 
soires;  et  à  sa  mort,  il  en  laissa 
l'histoire  et  les  descriptions  dé- 
taillées en  un  lort  vol.  111-4".  ovni 
de  5o  planches,  qui  fut  publie  par 
les  soins  de  son  ami  Othon  Fabri- 
cius.  Ces  trois  écrits,  sur  les  infur 
soires,  sur  les  monocles  et  sur  les 
hydrachnes,  ont  assigné  à  Muller 
l'un  des  premiers  rangs  parmi  les 
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naturalistes  qui  ont  enrichi  la 
science  d'observations  originales  : 
ils  sont  classiques,  chacun  pour  la 
famille  à  laquelle  il  se  rapporte, 
et  ils  le  demeureront  long-temps, 
non-seulement  à  cause  de  la  pa- 
tience et  de  l'exactitude  infinie  de 
l'auteur,  mais  encore  à  cause  des 
obstacles  nombreux  qu'opposent 
aux  observateurs  la  petitesse  ex- 
trême et  le  peu  de  consistance  des 
animaux  qui  composent  ces  famil- 
les. Les  infusoires  surtout  forment 
en  quelque  sorte  un  nouveau  rè- 
gne animal,  que  Muller  a  révélé 
au  monde,  et  sur  lequel  depuis 
lors  on  n'a  guère  faitque  le  copier.» 
Muller  mourut  en  1794.  H  a  pu- 
blié, outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
I",  en  danois,  sur  quelques  Cham- 
pignons, 1^63  :  c'est  son  premier 
ouvrage;  2",  en  danois,  sur  la  Che- 
nille à  queue  fourchue,  1771;  5" 
sous  le  titre  de  Zoologiœ  Danicœ 
prodromus,  1777,  in-8%  Ihistoire 
des  animaux  du  Danemark;  /j'% 
en  danois,  Voyage  à  Chistiansand, 
1778;  5"  différens  Mémoires  im- 
primés dans  les  recueils  de  diver- 
ses sociétés  savantes. 

MULLER  (N.),  général  républi- 
cain, était  à  ré})oque  de  la  révolu- 
tion danseur  à  l'Opéra;  mais  il  a- 
vait  reçu  de  l'éducation ,  et  se 
montrait  bien  au-dessus  de  son  é- 
tal.  Ln  1 7<)5,  il  [)artil  de  Paris  avec 
les  preujières  troupes  qui  furent 
dirigées  contre  les  insurgés  des  dé- 
partemcns  de  l'Ouest.  La  valeur 
et  les  tàlens  qu'il  montra  dans  tou- 
tes les  occasions  le  firent  parvenir 
rapidement  au  grade  de  généial, 
et  déjà  il  commandait  une  divi- 
sion, lorsque  l'armée  vendéenne 
passa  la  Loire  [)Our  attaquer  (irand- 
ville.   iVIullei    se  bi;'iiala   de  nou- 
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veau  dans  cette  circonstance.  Réu- 
ni à  Westermann,  il  prit  part  aux 
différens  combats  01^  cet  intrépide 
guerrier  mena  presque  toujours 
les  républicains  à  la  victoire.  De- 
puis le  général  Muller  fut  em- 
ployé contre  les  chouans,  organi- 
sés dans  la  ci-devant  Bretagne.  On 
trouve  dans  un  rapport  qu'il  fit  en 
avril  1796,  les  détails  suivans  : 
«Les  chouans,  au  nombre  de  4?ooo 
hommes,  formaient  un  front  d'u- 
ne lieue  et  demie.  A  la  suite  d'un 
feu  très-vif  de  quatre  heures,  j'ai 
fait  essuyer  à  l'ennemi  une  perte 
considérable,  et  je  n'ai  à  regretter 
qu'un  mort  et  quatre  blessés  :  la 
victoire  au  reste  à  été  complète.» 
Muller,  demeuré  sans  emploi  après 
la  pacification,  fut  pendant  quel- 
que tenq)»  remis  en  activité  sous  le 
directoire-éxécutil",  cl  réformé  en- 
suite. La  manifestation  de  ses  prin- 
cipes politiques  le  rendit  suspect 
au  gouvernement  impérial ,  qui 
l'exila  de  Paris  en  i8o5.  On  n'a 
jioint  entendu  parler  de  lui  depuis 
cette  époque. 

MULLER  (Léon),  général  répu- 
blicain, eut,  pendant  les  années 
1795  et  1794»  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales.  En  1799,  il  com- 
mandait près  du  Rhin,  et  parvint, 
par  une  savante  manœuvre,  à 
s'emparer  de  la  place  de  Stuttgard  , 
vers  laquelle  il  avait  dirigé  son 
C(jrps  d'armée.  Celte  diversion 
produisit  l'eflet  qu'en  attendait  le 
général  français,  eu  forçant  l'ar- 
chiduc Charles,  qui  se  trouvait  en 
Suisse,  à  détacher  une  partie  de 
ses  foices  pour  l'envftyer  v<!rs  le 
Ras-Kliiu.  Muller  a  (ail  les  célèbres 
(auipagnes  de  iHo5  et  de  i8o(), 
et  n'a  point  reparu  depuis  sur  le 
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Î\1LLLE11(N.), lieutenant-géné- 
ral au  service  de  Russie,  naquit  en 
Suisse.  Il  se  distingua  dans  la  guer- 
re que  fit  cette  puissance  contre 
les  Turcs,  notamment  en  1788,  où 
il  se  couvrit  de  gloire  à  la  prise 
d'Oczakow.  Chargé,  au  mois  d'oc- 
tobre 1790,  d'enlever,  avec  un 
corps  détaché,  le  camp  retranché 
des  Turcs  à  Kilia->ova,  il  réussit 
dans  son  attaque,  mais  il  y  trouva 
la  mort.  Il  lut  regretté  de  toute 
l'armée. 

MULLER  (Ad4m),  conseiller  de 
régence,  et  consul-général  d'Au- 
triche ,  ù  Léipsick,  eu  18  iG,  s'est 
lait  connaître  par  plusieurs  écrits 
politiques  sur  les  événcmens  lué- 
morables  qui  ont  signalé  le  com- 
niencement  du  19°"  siècle.  Il  a 
publié  à  Bel  lin,  après  la  seconde 
invasion  de  la  France,  un  ouvra- 
ge du  plus  grand  intérêt  sur  les 
tinances  de  l'Angleterre.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrages  politi- 
ques, on  a  aussi  de  M.  Muller  des 
Mélanges  sur  la  philosophie,  les 
arts  l'I  la  pratique. 

MULLER  (.Ieas- Adam),  est 
l  un  do  ces  hommes  qui  se  pré- 
tendent inspirés  (genre  de  fo- 
lie ou  d'imposture  assez  com- 
mun en  Allemagne  depuis  quelque 
temps);  il  a  lait,  en  sa  prétendue 
qualité  de  prophète,  beaucoup  de 
bruit  pendant  plusieurs  années, 
notamment  en  1807,  où  ses  pro- 
phéties avaient  pour  objet  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  prus- 
sienne. Ce  visionnaire  a  publié  son 
histoire  en  i8i(),  sous  ce  titre: 
le  Prophète  Muller  peint  par  lui- 
même. 

MI  LLER  (le  baron),  officier 
suisse,  né  à  Aarwange,  daiH  le  can- 
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ton  de  Berne,  montra  une  grande 
opposition  aux  projets  du  gouver- 
nement français,  et  se  distingua, 
en  combattant  pour  sa  patrie,  sous, 
les  ordres  du  général  Erlach.  Ne 
voulant  pas  se  soumettre  à  la  do- 
mination de  Napoléon,  le  baron 
Muller  quitta  la  Suisse,  mais  il  fut 
arrêté  en  Allemagne,  et  conduit  à 
Magdebourg,    d'où    il    trouva   le 
moyen  de  s'échapper  pour  se  reti- 
rer d'abord  en  Suède,  et  ensuite 
en  Angleterre.  Il  retourna  en  Suè- 
de après  l'abdication  de  Gustave- 
Adolphe,  avec  lequel  il  s'était  lié 
dans  son  premier  voyage;  et  com- 
me alors  cette  liaison  le  rendait 
suspect,  le  comte  de  Lœwenhaupt, 
commandant    d'Helsingborg,     le 
fit  arrêter,  comme  espion  de  Gus- 
tave, dès  qu'il   mit  le  pied  dans 
cette  ville,  en  1811.  Cependant, 
après  une  détention  de  six  semai- 
nes, il  fut  reconduit  au-delà  des 
frontières.  Le  baron  Muller  con- 
serva un  vif  ressentiment  de  sa  dé- 
tention, et  lorsque,  après  les  évé- 
nemens  de  1814,  il  put  reparaître 
librement  sur  le  continent,  il  se 
rendit  à  Copenhague,  doù  il  en- 
voya, peailant  l'été  de  181G,  plu- 
sieurs  cartels  au  comte  de   Lœ- 
wenhaupt, qui  ne  crut  pas  devoir 
y  rép(Midre.  Le  baron  Muller,  en- 
core plus  irrité  de  ce  silence,  prit 
le  parti  de  s'adresser  à  l'envoyé 
extraordinaire  de  Suède  (le  géné- 
ral Tawast),  a  la  cour  de   Dane- 
mark.   Ce    derni(!r   détermina    le 
comte  de  Lœwenhaupt  à  accepter 
le  condiat,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  septembre,  et  où 
il  reçut  une  blessure  dont  il  mou- 
rut au  bout  de  quelques  jours.  Le 
baron  Muller  fut  arrêté  le  27  du 
même  mois,  et  conduit  à  la  cita- 
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delieileFriei]ricli5haft:n;in;iisil  fut 
mis  en  liberté  peu  le  temps  après. 

MLLLER  (PniLPPE- Jacqves)  , 
.professeur  de  philosophie,  naquit 
à  Strasliouig  en  ij52,  et  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  }>hilo- 
sophie,  de  la  théologie,  des  lan- 
gues latine,  grecque  et  hébraïque. 
11  cultiva  aussi  avec  succès  la  i>hy- 
sique  et  les  mathématiques.  Pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théo- 
logie à  l'université  de  Strasbourg, 
il  lit  en  France,  en  Suisse  et  dans 
(|uelques  autres  contrées  de  l'Ku- 
rope ,  plusieurs  voyages  qui  le 
U)irent  en  relation  avec  les  hom- 
mes les  plus  reconntjandabies  par 
leurs  vertus  et  leur  mérite.  Il  mou- 
rut, en  ijtjS,  dans  sa  ville  natale. 
Dès  l'âge  de  18  ans,  il  s'était  fait 
un  nom  dans  le  monde  savant,  en 
faisant  imprimer,  en  forme  de  thè- 
se, une  Dissertation  liistorifjtte  et 
philosophique  sur  (a  pluralité  des 
inondes,  ouvrage  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  Il  publia  depuis  quel- 
ques autres  écrits  dans  la  niême 
forme,  dont  voici  les  principaux 
litres  :  1°  Obsermtiones  viiscella- 
neœ  circà  uniones  animi  et  corpo- 
ris,  i^Si  ;  '2"  De  or  igné  et  pcnnis- 
sione  mali,  ijSi  ;  7>°  Deextantiùus 
recentioram  philosophoruni  cuuati- 
Inis  cevliluilineni  principiuruni  mo- 
raliLTn  xiiidicandis ,  yj'^o  ;  4"  P>'o- 
lusio  de  iniruculis  ;  uhservatiories 
in  psyeologiani  scholce  pythagori- 
rœ,  l7^7;  5"  A  nimadter sio)\es  his- 
torié philosophicœ  de  origine  scr- 
fnonis  ,  1777,  etc. 

MLLLER  ((wiAfiLEs),  nacpiit 
à  Friedberg,  et  a  publie  en  alle- 
»nand  un  écrit  sur  V  Intérêt  polti- 
tfue  de  la  Suisse,  relaliveincnl  à  la 
principauté  de  Neuthâtel  et  Fulan- 
-£in.  Cet  ouvrage  a  été  tiaduil  (  u 
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français,  par  J.  J.  de  Sandoz  de 
Travers  .  conseiller  -  d'état  prus- 
sien ;  Neuchâtel,  1790.  MuUer 
mourut  en  i8o3. 

MULOT  (i/abbé  François-Va'- 
lentin),  membre  de  la  première 
commune  de  Paris,  puis  de 
rassemblée  législative,  ancien 
commissaire  du'  gouvernement  u 
Mayence  ,  professeur  de  belles- 
lettres  ,  membre  de  la  société 
des  Rosati,  de  celle  des  lettres, 
sciences  et  arts,  et  du  lycée,  de- 
puis athénée  des  arts  de  Paris , 
naquit,  en  1749»  '>  Paris,  où  il  fit 
ses  études  ecclésiastiques.  Reçu, 
à  l'âge  de  16  ans,  dans  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Vic- 
tor, il-y  fut  admis  au  sacerdoce  , 
et  y  obtint  successivement  tou- 
tes les  dignités  jusqu'à  celle  de 
prieur.  Comme  l'abbaye  de,  Saint- 
Victor  avait  droit  de  cure  dans  son 
enclos,  l'abbé  Mulot  y  fut  nommé 
en  même  temps  curé.  Il  visitait, 
en  cette  qualité,  les  prisons  de  la 
Force,  où  un  de  ses  paroissiens 
était  détemi  pour  dettes.  C'est  là, 
dit-on  ,  qu'il  vil,  en  1784»  Bette- 
d  Elieiiville,  qui  plus  lard  fut  com- 
promis dans  l'afl'aire  du  collier 
[voy.  Lamotue),  et  qu'il  s'y  trouva 
indirectement  impliqué  lui-uième, 
non  dans  le  fond  ,  mais  dans  un 
épisode  de  cette  scandaleuse  affai- 
re. Le  seul  tort  de  l'abbé  Mulot  fut 
de  s'être  trouvé  lié  avec  des  intri- 
gans.  Il  adopta  avec  chaleur,  mai^ 
sans  exagération,  les  nouveaux 
principes  politiques,  et  devint, 
en  1781),  menibr>*.  de  la  comimi- 
ne  provisoire  de  Paris,  qu'il  prési- 
da trois  fois.  Son  zèle  sincère,  su 
modération,  sa  douceur  habituelle, 
lui  valurentd'êtie conservé  dans  la 
nuim'cipalité  déiiniti  ve.  Trois  fois  il 
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fit  partie  fies  dôputalions  qur  le 
corps  municipal  envoya  àl'a.sseni- 
blée  con^lituanle,  et  ce  t'nl  lui  qui, 
dans  les  deux  dernières,  fut  char- 
gé tle  porter  la  parole.  Le  double 
objet  de  sa  mission  était  d'obtenir, 
en  faveur  des  Juifs  domiciliés  en 
France,  la  qualité  de  citoyens  ac- 
tifs; etde  présenlerun  travail  dout 
il  était  l'auteur,  sur  les  maisons 
de  jeu.  L  honorable  caractère  de 
l'abbé  Mulot  était  même  connu 
de  Louis  XVI,  qui  nomma  cet  ec- 
clésiastique l'un  des  commissaires 
médiateurs  dans  le  comtat  Veoais- 
sin.  Ses  collègues  étant  lepartis 
pour  Paris,  afin  d'y  rendre  couip- 
te  des  résultats  de  leur  misMon,  il 
se  retirai  Courlhezon  (principau- 
té d'Orange),  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  Avignon, 
Carpentras,  et  plus  particulière- 
ment Bédarrides,  qui  était  le  siège 
de  l'assemblée  électorale  de  Vau- 
cluse.  Lesempiétemens  continuels 
que  l'on  eflectuait  sur  le  traité  de 
pacification,  furent  plusieurs  fois 
la  matière  de  .ses  rapports.  Bien- 
tôt obligé  de  parcourir  avec  des 
troupes  plusieurs  points  du  Com- 
tnt,  il  s'arrêta  sucessivement  à 
Lille,  à  Cavaillon  et  à  Pont-de-Sor- 
gues,  et  néanmoins  ne  put  empê- 
cher les  entreprises  de  la  faction 
avignonaise  qui  présida  aux  mas- 
sacres des  iGet  17  octobre.  Épou- 
vanté des  vengeances  auxquelles  se 
livraient  les  factieux,  il  requit 
plusieurs  fois,  et  toujours  sans 
succès,  mais  avec  la  plus  grande 
énergie,  le  général  commandant, 
de  marcherau  secours  d'Avignon, 
et  les  administrateurs  de  la  ville 
de  faire  arrêter  les  assassins,  et 
de  recevoir  les  troupes  françaises: 
les  réponses  ,du  général  fureol  é- 
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vasives,  et  celles  de  la  municipa- 
lité d'une  déception  inconceva- 
l)le.  Il  était  dit  mensongèrement 
dans  la  lettre  des  administrateurs: 
«  ÎNous  sonnnes  parvenus  à  réta- 
»blir  la  tranquillité;  il  n'y  a  de 
«nouveaux  émigrans,  que  les  au- 
ntfurs  et  complices  de  l'assassinat 
i>du  patriote  Lescuyer.  La  loi  est 
»en  vigueur  :  nous  avons  pour  lé- 
»  moins  de  notre  conduite,  des 
»  membres  de  l'assemblée  consti- 
1) tuante.  »  L'abbé  Mulot  ,  trop 
convaincu  de  ce  qui  se  passait, 
fit  de  nouvelles  instances;  elles  fu- 
rent encore  impuissantes,  et  les 
massacres  continuèrent.  Il  rendit 
néanmoins  des  services  aux  parens 
des  victimes  qui  se  réfugiaient 
près  de  lui,  en  leur  prodiguant 
des  secours  et  des  consolations. 
Dans  l'impuissance  d'arrêter  les 
désordres,  il  sollicita  son  rempla- 
cement, et  l'obtint.  De  retour 
dans  la  capitale,  il  siégea  à  l'as- 
semblée législative,  où  il  avait  été 
nommé  par  le  département  de 
Paris.  La  conduite  pleine  d'huma- 
nité de  labbé  Mulot  ne  l'avait  pas 
mis  à  l'abri  des  dénonciations,  et 
ses  ennemis  portèrent  l'audace 
jusqu'à  le  dénoncer  comme  le 
principal  auteur  des  massacres. 
Le  19  novembre,  il  fit  à  la  barre 
de  l'assemblée ,  tm  rapport  dé- 
taillé des  scènes  déplorables  dont 
il  avait  été  le  témoin  impuissant. 
Sa  justification  fut  facile,  et  il  re- 
jeta avec  plus  de  succès  surUovè- 
re,  l'un  de  ses  accusateurs,  une 
grande  partie  du  blâme  dont  celui- 
ci  s'était  elVorcé  de  le  couvrir.  La 
carrière  législative  de  l'abbé  Mu- 
lijt  a  été  peu  renia rquable.  On  le 
vit  renouveler,  le  5  décembre, 
L  motion  qu'il  avait  faite,  éluut 
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membre  du  corps  municipal,  con- 
tre les  maisons  ilc  jeu  ;  il  aunonça 
le  28  février  1792  que  le  roi  avait 
cessé  de  taire  distribuer  des  secours 
aux  pauvres  de  Paris;  proposa  !e 
i3mars,  par  suite  des  troubles 
d'Arles  ,  la  suspension  des  fonc- 
tionnaires puldic-- ,  tant  de  la  ville 
que  du  département,  et  de  les 
mander  tons  à  la  barre;  soutint,  le 
nj,  la  motion  tendant  à  accorder 
la  parole  à  la  députation  extraor- 
dinaire d'Avignon,  qui  venait  ren- 
dre compte  de  la  situation  présen- 
te de  la  ville.  Intimidé,  ainsi  que 
plusieurs  deses  collègues,  lorsque 
Thuriolût  son  rapport  sur  les  mas- 
sacres de  la  Glacière,  il  n'osa  point 
éclairer  l'opinion  de  l'as-^cniblée, 
ni  s'opposer  au  décret  d'amnistie 
qui  fut  rendu  le  6  avril.  Incarcéré 
sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut 
nouuné ,  presque  immédiatement 
après  sa  mise  en  liberté,  membre 
de  la  commission  des  monumens. 
Le  directoire-exécutif  l'envoya  en 
qualité  de  conunlssaire  à  Mayen- 
ce,  où  il  devint  ensuite  profes-eur 
de  belles-lettres  à  l'école  cenlralo 
de  la  même  ville.  L'abbé  Mulot 
mourut  à  Paris  le  9  juin  1804;  il 
s'était  marié  à  une  des  époques 
les  plus  critiques  de  la  révululiun. 
On  s'accorde  généralement  à  lui 
reconnaître  des  qualités  sociales  , 
et  dc3  t.ilens  comme  littérateur. 
Il  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  ses  principaux  sont  : 
I"  Essaide  serinons  prévlu'b  àl'llô- 
tel-biea  de  Ports,  1781,  in-12; 
2°  Traduction  de  Dupltitisct  Clilué, 
Mitylène  (Paris),  1782,  in-8"; 
nouvelle  édition,  l'.uis,  1793, 
iu-i(j;  "5"  Requête  des  vieux  auteurs 
de  la  InbUotlitquc  de  Saint-Victor 
a  M.  de,Marl>cuf,  craque d'Aut un. 
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en  vers,  Paris,   in-8'  de  8  pag.  ; 
4'  Collection   des   fabulistes  y  avçc 
un  discours  sur  les  fables,  et  la  tra- 
duction   des   Fables    de  Lockmait  , 
Paris,  1785,  in-8'' :  le  1"  vol.  seul 
de  cette  collection    a  paru;    5°  le 
Muséum  de  Florence  (  gravé  par 
David),     avec    des    explications 
françaises,  Paris,  1788  et  années 
suivantes,  G  vol.    in-8"  ;  6"  Réue 
d  un  pauvre  moine,  1 789;  7"  Comp- 
te rendu  à   l' assemblée  nationale, 
comme  commissaire  du  roi  a  Avi- 
gnon,   avec  supplément  et  corres- 
pondance officielle,   1791  ?  nn  vol. 
in-8";   8"  Almanach  des  sans-cu- 
lottes,   Paris,    1794»  in- 8°,    dans 
lequel   l'auteur  annonce   que  cet 
ouvrage  est  deslinéà  rappeler  aux 
sans-culottes  les  véritables  princi- 
pes de  la  société  ;  9'  Discours  sur 
les  funérailles  et  le  respect  dû  aux 
morts,  ouvrage  remarquable  sous 
le  double  rapport  des  sentimens 
et  du    mérite   littéraire,    et    que 
l'auteur  prononça  à  la  cérémonie 
funèbre    consacrée,   par  le   lycée 
des  arts,  à  la  mémoire  de  Lavoi- 
sier,    le   2   août    1796;    10°  Fues 
d'un  citoyen,  ancien  député,  sur  les 
sépultures ,    Paris,     1797»    in-8": 
l'auleiiT  refondit  ces  deux  discours 
dans  celuh  qui  suit;  11"  Discours 
qui  a  partagé  le  prix  proposé  par 
l'institut,     sur    celte    question    : 
Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire 
pour  les  funérailles,  et  le  règlement 
d  adopter  pour  lelieude.s  sépultures? 
Paris,    an   9   (1800),    in-8°;    12" 
Rapport  fait  au  lycée  de.s  arts,  sur 
une  muchine  propre  à  faire  des  al- 
lumettes, in-8*;  iT)"  Réflexions  sur 
l'état  actuel  de  l'instruction  publi- 
que, in-8°;  1^°  Mémoire  sur  l'état 
actuel  de   nos  bibliothèques,  ■  an   ^ 
(1797),  10-8";    i5»  Discours  pro- 
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vonct'  à  in  soc'utc  litlcraire  des  I\o- 
sali  de  Paris,  pour  le  courouriemcvt 
des  Rosières,  flort-al  un  5  (mai 
'79/)'  i^J" -É^'-^û'  (i(^  poésies  légè- 
res, Mayeiice,  iJOO»  in-S";  17' 
des  iSotiees  biographiques  sur  l'ab- 
bé Lemonnier,  Deinouslier,  etc.; 
iii°  JSoiires  rtécrologiquesàts  vulii- 
ines  3  et  3  du  Nouvel  Alinanacli  des 
Muses;  19°  Hymnes  el  Discours 
pour  diflérentes  fêles  nalionalcs, 
tl  pour  des  cérémonies  publiques. 
MLNCil  DE  BELLINGHAL- 
SEN  (le  barox  de),  président  ac- 
tuel (182^)  de  la  dicte  germaniqiie 
siégeant  à  Francfoi  l,  estaé  aux  en- 
virons de  Mayeijce.  Il  eut ,  jeune 
encore  ,  le  bonheur  de  l'aire  con- 
naître avanlageuseinent  ses  laleus 
diplomatiques,  et  de  se  signaler 
par  le  plus  entier  dévoucuieiit  à 
la  maison  d'Autriche.  Le  prince 
•  le  iMetternich,  chancelier  d'état 
el  premier  minisire  de  IVuipereur 
François,  honorant  le  baron  de 
Munch  d'une  aflection  toute  par- 
ticulière, lui  a  fait  conûer  le  poste 
éminent  qu'il  occupe  aujourd'hui, 
et  dans  lequel  il  remplace  le 
comte  Buol  de  Schauensleiii ,  mis 
en  retraite.  Après  avoir  accom- 
pagné son  protecteur  au  dernier 
congrès  de  Véroiwi,  et  avoir  en- 
suite reçu  les  instructions  les  plus 
étendues  à  Vienne,  M.  de  Munch 
fut  nommé  ministre  d  Autriche 
auprès  de  la  diète  de  la  confédé- 
ration,  en  i8a5,  et  se  hâta  daller 
prendre  possession  de  la  prési- 
•dence  attachée  à  celle  place.  Initié 
dans  tous  les  projets  éventuels  du 
cabinet  de  Vienne  sur  l'Allemagne, 
comme  dans  les  vues  particulières 
Jii  mini-itre  qui.  dt:puis  les  der- 
niers congrès  el  le-;  conférences 
de    Czemowitz   et   de  Leud>erg, 

T.    XIV, 
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a  actpiis  le  surnom  glorieux  ttt* 
prince  de  la  diplomatie  européenne, 
le  jeune  président  de  la  dièle  d« 
Francfort  montra  un  zèlij  extrême 
à  justifier  la  confiance  que  le  prince 
de  .Melternich  avait  mise  en  lui. 
Loin  de  suivre  l'exemple  de  quel- 
ques fonctioruiaires  pu!)lics,  aussi 
rares,  à  la  vérité,  que  mal  inspirés, 
qui  cherchent  une  vaine  faveur 
populaire,  M.  de  xMunch  la  dé- 
daigne, et  sait  braver  courageu- 
sement les  murnmres  toujours  sé- 
ditieux de  la  multituile,  comme 
les  plainte»^  inconvenantes  des  par- 
ticuliers. Il  a  obtenu  le  renvoi  do 
la  diète  de  Francfort  du  ministre 
de  ^VurleadJerg .  iM.  de  Wan- 
genheim,  dont  l'ancienne  répu- 
tation de  patriotisme,  les  talens 
oratoires  et  liuflexiijle  caractère 
rendaient  parfois  l'opposition  im- 
portune. Il  a  depuis  puissamment 
contribué  à  faire  repousser  par 
un  décret  d'incompétence,  et  à 
faire  rejeter  définitivement,  eu 
décembre  1820  et  janvier  1824, 
toutes  les  demandes  si  souvent 
renouvelées  des  acquéreurs  de  do- 
mai.)esdaiis  le  ci-devant  royaume 
de  AVestpbalic.  Depuis  sept  ans  et 
plus ,  ces  familles  ruinées  fati- 
guaient la  haute-diète  de  leurs 
plaintes  el  sollicitations;  elies  es- 
péraient, par  l'inierventinn  bieu- 
veillante  <le  cette  assemblée,  ren- 
trer dans  les  propriétés  qu'elles 
avaient  acquises  d'un  gn\ivcrne- 
meut  d'abord  reconnu  par  les  prin- 
cipales pidssances  de  1  Europe, 
mais  renversé  depuis.  Cet  espoir, 
quelque  vivement  sollicité  qu'il 
fût,  a  été  déçu  complètement. 
iM.  de  Mimch  de  Bellin^hausen  a 
même  fait  admonester,  pardéwct, 
le  fondé  de  pouvoir  de  ces  famii- 
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le?  ,   M.  le  tloctcui'  Schreibor,  et 
lui  a  fait  enjointire  d'employer  à 
l'avenir,  s'il  avait  (iiielqiie  pétition 
à   adresser  à  la    haute-diète,   ua 
stvle  plus  humble  tt  plus  conve- 
nable. En  circt,   un  plébéien   qui 
parle  aux  représentaus  des  prin- 
ces,   des  rois  et  des  empereurs, 
ne  doit  jamais,  ainsi  qu'on  le  lui 
a  intimé  ,  perdre  de  vue  son  inl'é- 
riorité;  la  justice  même  qui  éma- 
nerait de  si  haut  doit  toujours  être 
considérée  et  sollicitée  comme  une 
grâce.    Une  autre  classe  de  péti- 
tionnaires qui  réclamaient  des  ar- 
riérés de  paiemens  pour  valeurs 
fournies  ,  des  pensions  pour  d'an- 
ciens services,  le  rond)ourseinent 
des    cautionuemens    en    aigent , 
qu'ils  avaient  déposés    pour  des 
emploisdoiit  une  autorité  nouvelle 
les  a  dépouillés ,  ont  également  été 
déboutés  de  leurs  demandes  (jan- 
vier i8'2^),    par  an  décret  d'in- 
compétence proposé   par  le  ]>ré- 
sident  de  la  diète.  Pour  simplifier 
la  marche   des  affaires  et  écarter 
toutes  les  demandes  importunes, 
M.  de  Muncli  a  habilement  saisi 
cette  occasion ,  et  a  fait  décréter 
que  toutes  les  pétitions  qu'on  a- 
dresserait  dorénavant  à  la  haute- 
diète  ,  seraient  au  préalable  sou- 
mises à  uncjudicuuse  censure,  qn\ 
décidera  si  la   lecture  en  pourra 
être  permise.  Tes  jirincipes  adop- 
tés 1  ar  les  hautes-puissances  aux 
congrès    de    Laybach  ,    (^arlsbad 
et    Vérone ,    ont   trouvé    le   plus 
éloquent  défenseur  en  la  personne 
du   jeune    président    de  la   diète; 
aussi    le    conseil   anq)hycti()ni(pie 
de  rAllcmagne  olfre-l-il  aujour- 
d'hui, sous  sa  diiection,  un  spec- 
tacle aussi  nouveau  qu'imposar.t , 
celui  d'une  grande  assemblée  de- 


libérant  sans  opposition  quel- 
conque, où  l'orateur  propose,  où 
les  membres  adoptent,  et  où  tout 
se  décrète    à    l'unanimité.    M.    le 

baron  Munch  de  Belliu;rhausen  a 

o 

sans  doute  le  droit  de  réclamer 
personnellement  une  grande  part 
à  la  haute  estime  et  à  l'aHection 
générale  que  cette  illustre  assem- 
blée s'est  acquise  ,  comme  chacun 
sait,   d;ms  l'Allemagne  entière. 

iMljISGO-i'AlVli, 'célèbre  voya- 
geur anglais,  était  né  avec  un  es- 
prit enlrepenant,  et  toutes  les  qua- 
lités propres  aux  grandes  décou- 
vertes;   une    ûu    prématurée  vint 
n)alheureusement  anéantir  les  es- 
pérances que  ses    })remiers  essais 
faisaient  concevoir.  11  avait  formé 
le  projet  de   traverser   l'Afrique  , 
du  nord   au  cap  de  iîonne-Espé- 
ranre,  et  l'entreprit  en  i  7i)5;  mais 
assailli  par  des  maux,  des  dangerâ 
et  des  fatigues  de  toute  espèce,  il 
fut  obligé  d'y  renoncer,  et  manqua 
plusieurs  fois  de   perdre    la    vie. 
Quoiqu'il  n'eût  qu'imparfaitement 
atteint  le  but  de  son  voy  ige,  les 
notions  qu'il  eu  rapporta  ,  et  qu'il 
consigna  dans  unerehition  publiée 
à  Londres,  en  «79^,  relatives  au 
cours    du    Niger  ,    sur    lequel   il 
n'existait  que  des  conjectures  op- 
posées les  unes  aux  antres,  sa!is- 
firent  les  géographes.  Jusqu'alors 
on  avait    prétendu   que    le  Niger 
coulait    à    l'ouest,  et    se  perdait, 
soit    dans  quelques    grands    lacs, 
soit    dans    la    mer.    ftlungo-Park 
soutient,  au  contraire,  que  lé  cour* 
de  ce  (leuve   se  dirige  à  l'est  jus- 
qu'à la  ville  de  Toird)ucloo,  nieti- 
tionuée  dans   tontes  les  relations 
moilernes."  De|)uis  il  varia  un  peu 
dans  cette  opinion  ,  ayant  cru  re- 
cunuailre  que  le  Niger  tournait  au, 
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stid,  «e  joignait  ensuite  au  Z:iïrc,  qui  s'int«';rcssont  an  progrès  ilen 
et  se  jetait  avec  lui  dans  lAtlaii-  sciences.  La  relation  du  ]>retnier 
tique.  Il  se  promettait  de  nouvel-  voyage  de  iMuiigo-Paik  a  été  tra- 
ies investigations  qui  auraient  é-  duite  en  français, 
cl.iirci  tons  les  doutes  à  cet  égard.  Ml  NNIKS  (^^  iNoro),  médecin 
mais  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  liollandais,  uaquil  la  'i  décembre 
il  exécuter  ce  qu'on  pouvait  at-  1744  à  Juiae  en  irise,  cl,  à  l'âge 
tendre  de  son  zèle  et  de  sa  sagaci-  de  14  ans.  fut  envoyé  par  sa  ramil- 
té  ;  son  ardeur  pour  les  excur-  le  en  France  pour  en  apprendre 
sinns  lointaines  triompha  encore  la  langue.  Destiné  à  la  profession 
de  la  crainte  des  dangers  auxquels  de  médecin,  il  reçut  les  preiijière5 
elles  l'exposaient;  il  repartit  pour  instructions  en  botani((ue  et  en 
l'Afrique  en  i8o5,  et  arriva  vers  chimie  chez  un  des  pharmaciens 
la  fin  de  marsàGorée,  d'où  il  ga-  les  plus  disiingués  d'Amsterdam, 
gna  les  hauteurs  deGambie.  Ils'en-  lilève  ensuite  de  l'académie  de 
fonça  alors  dans  l'intérieur  du  Groningue,  il  s'y  lia  d'amitié  avec 
pays, avecassezdeprécaution pour  plusieurs  hommes  distingués,  enr- 
qu'on  eût  pendant  un  certain  temps  tre  autres  Camper,  qui  lui  donna 
lafacultédecomuuniiqueravechii.  constamment  des  marques  delà 
Tout-à-conp  on  cessa  de  recev(yir  plus  vive  aflection.  H  suivit  plus 
de  ses  nouvelles,  et  l'on  craignit  tard  les  cours  de  l'université  de. 
qu'il  n'eût  succombé  dans  sa  pé-  Leyde,  et  vint  achever  ses  études 
rillense  entreprise.  Différens  dé-  médi(-ales  à  l'ari<,  aux  leçons  des 
tails,  parvenus  depuis  en  Europe,  Louis,  JSolIet,  Sabatier  et  Portai, 
quoiqu'ils  s'accordent  ass<;z  mal  En  retournant  dans  sa  patrie,  il 
entre  eux,  ont  achevé  de  confir-  visita  Rouen,  où  il  fut  accueilli  par 
nier  cette  opinion.  Sur  le  récit  Lecat,  connue  il  le  fut  à  Lyon  par 
de  quelques  nègres,  on  avait  cru  Pouteau  et  Flamand.  De  retour  à 
d'abord  que  Mungo-Park  et  ceux  Leyde,  il  y  soutint  une  thèse  bril- 
de  ses  compagnons  qui  avaient  sur-  lante  Sur  la  maladie  vénérienne  et. 
vécu  aux  fatigues  et  aux  soulVran-  sur  ses  principaux  remèdes ,  spé- 
ces  du  voyage,  avaient  péri  sous  ciulement  ceux  de.  Van  Swieten  et 
les  coups  d'une  peuplade  noire,  qui  de  Plauck.  Ce  fut  sa  thèse  de  ré- 
leur*i)upconnait  des  projets  hosti-  ception  pour  le  grade  de  docteur 
lei;  mais  il  a  été  fourni,  en  1817,  (17(^9).  La  Hollande  était  affligée 
à  un  agent  anglais  auprès  du  roi  d'une  épizoofie.  Munniks  et  Van 
des  Ashantees,  des  détails  certains,  Dœveren  s'associèrent  pour  l'ino- 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  culati)n  de  ce  mal  funeste,  qui 
que  ce  hardi  vi>yageur  ne  se  soit  avait  mérité  la  vive  sollicilude  de 
noyé  au  passage  d'une  rivière.  La  Canq3er.  Munniks  se  voua  tout 
mémoire  d'un  honmie  qui.  par  «on  entier  au  traitement  de  la  maladie, 
audace,  ses  connaissances  et  son  et  ses  soins  furent  couronnés  du 
activité,  pouvait  fournir  d'utiles  succès  le  plus  llatteur.  Ce  palri- 
nolions  sur  la  moins  connue  des  cien.  dont  la  réputation  augnien- 
quatre  parties  du  monde,  doit  tait  de  jour  en  jour, ^uccéda,  eu 
Liisscr  des  regrets  clnz  tous   ceux  1771,  à  Camper,  sort  prolecteu;. 
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et  son  ami,  dans  la  parlie  anato- 
ini(|ii(!  et  niétlicale  de  .ses  fonc- 
tions à  l'université  de  Groningue. 
Ce  fui  le  19  juin  de  cetle  année 
qu'il  entra  en  exercice  en  pronon- 
çant un  discours  latin ,  sur  les 
Jouissances  attachées  àl'anatomic, 
et  en  faisant  sa  leçon  inaugurale 
sur  les  étroits  Rapports  qui  exis- 
tent entre  la  mécanique  et  t' art  de 
guérir.  En  1773,  iMuiuiiks  oc- 
cupa exclusivement  la  chaire  de 
Camper,  qui  la  lui  avait  résignée. 
Les  nondjrenx  travaux  auxquels 
le  nouveau  professeur  se  livra,  al- 
térèrent sa  santé.  Camper,  qui 
avait  pour  lui  l'affeclion  d'un  po- 
re, lui  conseilla  un  voyage  dans 
le  midi  de  la  France,  qui  eut  tout 
l'elTel  qu'il  en  avait  espéré.  En- 
tièrement rétabli,  Munniks  re- 
prit l'exercice  de  ses  fonctions,  se 
maria  et  saisit  avec  joie,  en  17H4, 
l'occasion  d'un  concours  ouvert 
par  l'académie  d'Amiens  sur  les 
causes  des  hernies  et  les  moyens  de 
les  prévenir,  pour  disputer  une 
palme  à  laquelle  il  attachait  le  plus 
grand  prix,  et  qui  lui  fut  unani- 
mement décernée.  11  lrioini)lia  é- 
galement  au  concours  ouvert  [•  u' 
la  société  rojyale  de  médecine  de 
Paris,  dont  il  était  correspondant 
depuis  1780,  sur  celte  question  : 
Quels  sont  en  France  les  abus  à 
reformer  dans  l'éducation  physi- 
que, etc.  11  avait  obtenu,  d'un 
grand  nombre  d'académies  ou  so- 
ciétés savantes  nationales  ou  é- 
trangères,  l'honneur  d'être  inscrit 
sur  leur  tableau,  et  il  vivait  heu- 
reux et  paisible,  lorsqu'on  i7<)(), 
les  événcmcns  polili<|uos  de  la 
Hollande  vinrent  le  fiappcr  sans 
y  avfiir  donné  lieu,  du  moins  vo- 
loulaiiouicnl.    il    supporta     a\cc 


fermeté  la  perte  de  plusieurs  de 
ses  attributions,  et  quelques  au- 
tres a^tes  d'une  injuste  sévérité. 
11  mourut  d'une  attaque  de  para- 
lysie, le  8  septembre  1806,  re- 
gretté généralement.  Son  fil-',  .1. 
Muimiks,  n)édt!cin ,  a  publié, 
Groningue,  i8i'i,  iu-8',  wne  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  "Winold  iMunnicks,  et  l'u 
ornée  du  p(utrait  de  ce  savant. 

ML1IN0Z,(  yVNTONio),  naquit,  en 
1745,  à  Museros,  village  près  do 
Valence,  et  fit  ses  études  en  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Ses  pro- 
grès dans  tous  les  objets  d'ensei- 
gnement, et  surtout  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, furent  des  plus  remarqua- 
bles. L'idole  péripatéticienne  de- 
puis long -temps  renversée  en 
France  lecevait  encore,  à  cette 
époque,  le  culte  des  Espagnols. 
Munoz  osa  la  remplacer  par  des 
méthodes  aussi  sûres  que  saines, 
qu'il  emprunta,  il  est  vrai,  à  la 
Franco  ,  mais  dont  le  premier  il  fit 
jouir  sa  patrie.  Dès  l'âge  de  22  ans, 
il  déploya  une  grande  érudition 
dans  les  préfaces  delà  rhétorique 
du  P.  Luisde  Granada,  et  de  la  lo- 
gique de  Veruei.  Le  gouvernement 
i'a|)p(da  bientôt  ù  la  place  de  cos- 
mogra()he  majeur  des  Indes,  em- 
ploi (pi'il  remplit  avec  un  rare  ta- 
lent, et  (pi'il  étendit  à  toutes  les 
coimaissances  qui  s'y  rattachaient  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  met- 
tre la  dernière  main.  Le  ministre 
Galvez  le  chargea  de  la  commis- 
sion d'écrire  VHistoire  d'Améri- 
que. Munoz  se  livra  à  cette  entre- 
prise avec  toute  l'ardeur  do  son 
caractère,  et  consacra  ciuqanné<rs 
à  puiser  dans  les  archives  de  Si- 
ujancas,  de  Séville,  de  Cadix,  do 
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Lisbonne,  elc,  les  mntriianx  m'"-  LnmliTS  dans  l«i  courant  de  féviicr 
c<'ssaitcs  à  son  exécution  ;  nialé-  iSo().  lin  i8i.|,  le  comte  de  Muns- 
liaux  d'autant  ]>lu<  jnéeieux;  (jne  ter  assista  au  con<;rès  de  Vienne, 
l;'s  sources  en  avaient  été  incon-  en  qnaliti;  de  ministre  pléni|»oten- 
Mues  jusque-là,  personne  n'ayant  tiaiie  du  Hanovre.  Il  était  ehar<;é 
eu  avant  lui  la  permission  de  les  de  remettre  au  f;;ouvernetnent  ai  - 
explfirer.  Le  travail  le  plus  soute-  triehien  une  note  du  prince-régent 
nu  pendant  cet  espace  de  temps,  d'Anj^lelerre,  dans  laquelle  S.A. R. 
lui  pn^cnra  i5o  volumes  de  pièces  annonçait  qu'il  avait  érigé  en 
incoruines,  de  lettres  originales  de  royaume  l'électorat  de  Hanovre. 
Chr.  Colomb,  Pizzare,  Ximenés,  Celle  mission  fut  remplie  le  '2.  110- 
des  ouvrages  j)récieuxsm' l'Améri-  vembre  de  la  même  année.  En 
(]ue,  cl  ^lU)  Histoire  naturelle  et  po-  i8i5,  il  signa  la  déclaration  des 
///jV/uf, etc., etc.,  tels  lurenl  les  Ion-  souverains  réunis  au  congrès  à 
démens  sur  lesquels  il  commença  l'occasion  du  débarquement  de 
son  vaste  édifice  ,  qu'il  n'eut  pas  Napoléon  en  France.  Au  mois  de 
la  gloire'  d'acliever.  Le  prenner  novembre  suivant,  il  reçut,  à  titie 
volume  seul  a  paru;  les  deux  pre-  de  récompense  de  ses  services, 
miers  livres  du  deuxième  volume  un  riche  domaine  situé  dans  le 
sont  complets,  et  le  troisièn)e  est  pays  d'Hildesheim.  Le  comte  de 
presque  achevé;  il  y  travaillait  en-  Munster  lut  chargé,  en  1817,  de 
coie  la  veille  de  sa  mort.  Ce  sa-  représenter  le  ILuiovrc  à  la  cour 
vaut  distingué  fut  enlevé  aux  let-  de  Londres,  où  il  ac(iuit  bientôt 
très  et  à  ses  nond)reux  admira-  lii  plus  haute  influence.  Les  peu- 
leurs,  le  19  juillet  1799.  11  a  laissé  pies  de  l'Allemagne  ne  le  dési- 
les  ouvrages  suivans  :  1"  de  liecto  gnent  plus  que  sous  le  titre  iuqx  - 
philosop/iiœ  reccntis  in  tlieo/ogiâ  sant  de  Munster,  roi  d'Hanovre. 
itsu  dissertatio.  Valence,  i7ti7;  2°  Il  a  aussi  dirigé  en  chel'  le  gduver- 
Ue  scriptortim  geutiliurn  tectione,  renient  du  duché  de  Brunswick, 
et  profaiiaruin  disripliiiarurn  stu-  an  nom  du  roi  d'Angleterre,  tuteur 
diis  ad  rhristianœ  pietatis  nornuini  du  jeune  duc;  mais  le  prince,  par- 
exigendix.  Valence,  17G8;  5"  lus-  venu  à  sa  majorité  en  1823,  a  re- 
fitutiones  pftilosophicce ,  Valence,  mercié  le  ministre  anglais  de  ses 
1768;  l{"  Traité  sur  la  philosupliie  soins,  et  pris  en  main  les  rênes 
d' Aristotc ,  et  Jugement  sur  ses  de  l'état.  Le  comte  de  Munster  a 
sectateurs.  Valence,  i  7G8.  épousé    une  princesse  de  la  mai- 

MUNSTKR  (le  comte  de),  mi-  son  de  Lippe-Buckebourg. 
fn"slre-d'état  du  cabinet  britanni-  MLNTttt  (Frédéi.ic).  liltéra- 

(pie,    chancelier    de    l'ordre    des  leur  danois,  est  né  en  1761;  il  l'ut 

Guelphes,  «st  né  dans  le  Hanovre,  élevé  dons  l'élat  ecclésiastique  par 

où  il  tut  employé,  en  i8o5,  par  le  son  père,  Ballhazar  Munler,  célè- 

roi   d'Anglelerre,  pour  y  exercer  bre  prédicateur  et  tliéolugien  ,  et 

les    fonctions  de    ministre-d'état,  devint  évêque   de    Copenhague. 

Après  avoir  protesté  contre  l'oc-  De  fréquens  voyages  scientifiquc-i, 

cupation  de  ce  pays  par  les  trou-  jtendaut    lesquels    il   expbira    les 

-pes    prussiennes,    il    retourna    à  nlus  riches  bibliothèques  de  l'Ila- 


lie,  lui  fuuniir(!nt  on  ahonJance 
dos  inaliMiaux  prccicnx,  qu'il  sut 
t;in{)lo3'cr  avec  autant  {\r.  goût  qui; 
(le  rliscornciiKMU.  Il  se  livra  à  dus 
ruclieiclifs  iiussi  lalxiticusc?  que 
savantes  sur  la  litlér.iiuie  dc^-i  .in- 
ciens  Cophlc^,  et  prit  lan^  parmi 
l«;s  plus  célèbres  antiquaires  de 
f*on  époque,  par  ses  travaux  sur 
les  ruines  de  Persépolis,  et  leurs 
nombreuses  inscriptions.  La  bi- 
l>iiotlièque  royale  de  l'aris  fut 
aussi  Tobjet  de  ses  investigations; 
cl  au  retour  d'un  vovaj;e  qu'il  fit 
en  France,  en  1790,  il  publia  une 
Histoire  tic  la  proccdure  instruite 
roiilre  les  Templiers,  écrite  en  al- 
lemand ,  «t  rédigée  d'après  les 
pièces  autlienliques  du  procès, 
Berlin,  i79(.  M.  Monter  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'où vra- 
ges,  parmi  le.«qu(ls  on  remarque: 
1°  une  traduction  de  V Apocalypse 
en  vers  métriques  allemands,,  Co- 
penhague, 1784;  1°  Spccimcu  vcr- 
sionum  Danielis coptirarum, novuin 
ejas  raput  memphyticé  et  salddicè 
f.r/nhens ,  Ucune  ,  17S6.  in-4°; 
5''  Voyage  dans  les  Dcux-.Sieilcs  en 
J785  et  1786,  2  volumes  in-/|"  : 
fctte  relation  .1  eu  dtMix  éditions, 
dont  l'une  eu  danois  et  l'autre  en 
allemand  ;  !\'  De  /Etale  rersionmn 
roplicaruni ,  1  790 ;  5"  (Magasin  pour 
l' histoire  et  le  droit  ecclésiastiques 
duNcrrd,  Altona,  1792-1  79G,  2  vol. 
in -8";  G°  Manuel  de  l'histoire  an- 
tienne des  dogmes  chrétiensy  1H02- 
jSo.4,  2  vol.  in-8",  en  danois  et  en 
allemand;  7"  Odœ  gnosticœ  Salo~ 
nioni  triOutte ,  tltehaicé.  et  latine, 
(/Opcnliague,  1812,  in-V-  <',«•  sa- 
vant prélat  a  encore  publié  y\n 
liailé  forl  intéressant  sur  la  reli- 
^ior)  des  anciens  Scimdinaves , 
tivanl  Odin,  el  une  espèce  de  di<- 
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sertalion  Sitr  les  tombeaux  de  In 
famille  île  Daiitl  dans  la  monta- 
gnc  de  Sion.  Ce  dernier  ouvr'age, 
(jiii  est  une  ciilique  lumine\ise 
(l'un  voynge  enlrej»ris  .  dit  -  on  , 
par  lienjamin  de  Tudela,    entre 

I  ifSo  et  i>73,  était  destiné  par 
l'auteur  à  servir  de  suite  à  la  di.-- 
sertation  de  Micliaëlis  ,  sur  les 
nioulagues  do  Sion  et  de  Moriah, 
juibliée  en  «795.  Monter  est  trèr<î 
de  M"""  Brunu  ,  dont  la  muse  gra- 
cieuse cl  spirilueile  est  connue  de 
tous  les  amateurs  de  la  poésie  al- 
lemande. 

Ml.M'INGHK  (llf.RMAN),  pro- 
fesr^eor  de  lliéologie  en  l'univer- 
sité de  Croningue,  chevalier  de 
l'ordre  du  lion-belgique,  membre 
de  rinslitnl  royal  des  Pays-Bas  et 
de  plir^ieurs  autres  académies  na- 
tionales et  étrangères,  est  né  en 
17.52,  dans  les  environs  de  Gro- 
ningire,  d'une  famille  honor.djle. 

II  termina  ses  études  à  l'universi- 
lé  de  cette  ville,  et  s'y  distingua 
dans  la  tliérdogie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  oii  il  eut  pour 
maître  le  célttlire  orientaliste, 
Schronder;  c'est  même  sons  les 
auspices  de  ce  savant  qu'il  soutint, 
en  1770,  sa  thèse  inaugur.de,  sous 
le  litre  de  :  Dissertatio  philologicc- 
eritica  ad quœdam  rctcristestametili 
lora.  Elle  lui  valut  le  doctorat:  et 
après  avoir  exercé  la  prédication 
dans  plusieurs  villes  secondaires,» 
il  futpouTvu.cn  1780,  de  l.i  chai- 
re de  théologie  et  d'histoire  ecclé- 
siastique i'i  l'université  d'Harder- 
wyk,  qu'il  occupa  un  peu  moins 
de  vingtans.  Il  en  prit  possession 
par  un  discours  intitulé  :  De  sa- 
pienliâ  et  lenitate  divinâ  in  anti- 
qiiissimâ  religioiiis  palcfactione 
rpnspicuâ,  Harderwyk  ,  1781,  ia- 
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/|".  Sa  tnodes^tie  lui  lU  rolii?cr.  en 
J7f)5,  la  chaire  de  langues  oriori- 
lales   (le   ruiiivcr.silé  de    Ley*le. 
Trois  uns  après  il  devint  prol'es- 
senr  de  théologie  en  rnniver.-ité 
de  Groniiigne,  qu'il  occupe  en- 
core unjoiird'hiii  (iSa/j).  Le  dis- 
cours par  leciuel  il  s'annonça  dans 
son   derniei'  professorat    parut   à 
Groningne  en  1799,  in-4",  sous  le 
titre  de  Oratio  exhibens  aliquot  il- 
lustriora  (/tiœ  ecclesiœ  liistoria  sup- 
pedital,  daiiuwrurn  religioni  Chris- 
tian œ  ub  amicis  ac  fautoribus  illa- 
torum  specimiiia.  Le  mérite  prin- 
cipal de  M.  iMuntinghe  estd'avoir 
su,  dès  le  commencement  de  ses 
exercices,  «dégager,  disent  les  au- 
teurs d'un  ouvrage  étranger,  l'en- 
seignement de  la  science  théolo- 
gique, de  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
core conservé  de  scholaslique,  et 
de  la  ramener  à  sa  pureté  et  à  sa 
simplicité  originelles.  Il  ne  s'est 
pas  borné  seulement  à  communi- 
quer sou    nouveau   système   aux 
jeunes  gens  qui  iVéquentaienl  ses 
cours,    mais   il  a  voulu   en   l'aire 
jouir  le  public,   et  il    l'a  publié 
sous    le  titre  de   Pars    tlieologiœ 
cbrislianœ   theorelica,   in  compen- 
(liuin  redacta,  1801.  »  Cet  excel- 
lent ouvrage,  corrigé  et  augmen- 
té, parut  de  nouveau,  en  i8uo,  à 
(ironingue,   en  2  vol.  in-S".  Les 
autres  productions  de  M.    Mun- 
tiiighe    sont    :    1°    nouvelle    tra- 
duction en  hollandais  des  Psau- 
mes,  avec  des  remarques ,  Leyde  , 
1792;  2"autre  traduction  en  hol- 
l.mdais  des  Proverbes  de  Salomon, 
Leyde,  J796,  in-8°;"»"  traduction 
hollandaise  du  Lio'e  de  Job,  avec 
des  remarques  :  cette  traduction, 
(]ue  II.  A.  Schullens  avait  com- 
irjcncée  ,  lut  terminée,  aprc?  »a 
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mort,  par  M.  iMunliiighe,  à  partir 
du  chapitre  XXIX;  elle  parut. à 
Amsterdam,  179G,  in-8";  4°deux 
Mémoires  sur  l'influence  de  la  re- 
ligion sur  le  bonheur  du  peuple,, 
1795*,  5"  Histoire  de  l' homme  d'à- 
près  la  Bible,  Amsterdam.  1801- 
1819,  II  vol.  iu-8".  l'Histoire  (le 
t' homme, civ.,cs{  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  et  le  plus  étendu  de 
M.  Muntinghe,  «  l  celui  où  il  a  lait 
preuve  de  plus  d*;  connaissances 
profondes  ;  elle  est  d'ailleurs  écri- 
te avec  beaucoup  de  soin.  6°  Lu 
recueil  de  Sermons;  7"  enfin  une 
nouvelle  édition  corrigée  de  sa 
traduction  des  Psaumes. 

MUNTZ-  BfiRGEU  (Joseph)  , 
coujpositeur  de  musique ,  pre- 
mier violoncelliste  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  attaché  à  l'an- 
cienne chapelle  impériale  des  Tui- 
leries, est  né  en  1769,  à  Bruxel- 
les, d'une  famille  originaire  d'Al- 
lemagne. Le  père  de  M.  Muulz- 
Berger,  musicien  de  la  cour  du 
prince  Charles,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  lui  donna  des  leçons 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  le 
mit  en  état  d'exécuter  dès  l'ige 
de  six  ans  un  concerto  de  basse 
swr  un  alto.  Le  prince  fut  enchan- 
té de  la  précocité  du  jeune  artiste, 
et  lui  fit  donner  pour  maître  dt; 
violon  Vanmalder,  élève  distin- 
gué de  Tarlini.  Vanmalder  étant 
mort,  M.  Muntz- Berger  renira 
sous  la  direction  |)aternelle,  et 
apprit  de  son  père  à  jouer  avec 
succès  de  plusieurs  inslrumens, 
et  plus  particulièrement  du  vio- 
loncelle. 11  vint  à  Paris  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  y  perfectionna 
son  talent.  On  le  vit  s'efforcer  de 
donner  au  violoncelle  la  douceur 
d«  la  voix  humaine.  M.  Muntz- 
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Berger  s'e?t  fait  remarquer  ilans 
différens  concerts  ,  notamment 
dans  ceux  de  la  rue  de  CKry ,  où 
il  exécuta  avec  beaucoup  de  suc- 
rés des  concerto  de  *a  composi- 
tion. Le  Dictionnaire  historique  des 
musiciens,  aj^iès  avoir  dit  «que  l'on 
"reconnaît  dans  les  Ciunpositions 
n  de  M.  iMnnIz-Berger  le  goût  é- 
6 pure  et  les  principes  des  u)eil- 
>i  leurs  mail res  des  écoles  alieman- 
nde  et  italienne,  dont  il  a  été 
«nourri  dans  sa  jeunesse ,  «insi 
»qne  leur  cxcellonfe  musique  d'é- 
»glise,>>  donne  la  liste  suivante  de 
ses  ouvrages.  Deux  œuvres  de 
"grandes  sonates  pour  le  violon- 
celle; quatre  œuvres  de  gr.mds 
duos;  quatre  œuvres  de  petits 
duos;  deux  œuvres  de  petites  so- 
nates; quatre  concertos  de  violon- 
celle ;  deux  œuvres  de  nocturnes; 
une  syn)ph<inie  concertante  pour 
violon  et  basse;  une  méthode  de 
basse;  deux  œuvres  de  petites  so- 
nates, faisant  suite  à  la  méthode; 
deux  œuvres  de  capiices;  deux 
autres  de  caprices,  d.ins  lesquels 
il  se  trouve  à  la  fin  des  points 
d'orgue  dans  les  tons  njajéurs  et 
mineurs:  deux  œuvres  de  Iriosde 
violoncelle  obligé  avec  accompa- 
gnement de  vi'diin  et  bassc;seize 
romances,  paroles  d»;  madame 
Quinette,  née  iMargneritles  ;  qua- 
tre airs  variés  ponr  piano  et  vio- 
Joncelle  ou  violon:  lroi«  air>  va- 
riés pour  violon  et  ba-^se;  sixlbé- 
TTifé  des  ^ytnphonies  d'IIaydn  , 
variés  en  quatuors;  deux  pols- 
ju>uris;  huit  recueils  d'airs  variés 
pour  divers  initrumen*-;  plusieurs 
Tuivrage-»  arrangés  pour  la  basse; 
la  gavotte  de  (iréiry  et  une  autre 
Tariée  |)niir  violoneelb'. 

MIlHAU'ilO  (i,F  r>m#LE  IIonoki!;), 
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né  à  Draguignan,  le  5  novembre 
1750,  exerçait,  avant  la  révolu- 
tion ,  la  profession  d'avocat ,  et  y 
avait  acquis  un  nom  distingué.  Il 
se  montra  favorable  à  la  cause  de 
la  libellé,  el  en  suivit  les  princi- 
pes avec  sagesse  el  modération. 
Lors  de  l'étalilissemenl  des  pre- 
mières auli'rilés  judiciaires  en 
I7<)i,il  devint  président  du  tri- 
bunal du  district  de  Draguignan, 
el  fut  élu  dans  la  même  aimée, 
par  l«;  département  du  Var.  dépu- 
té à  r.issemblé«!  législative,  où  il 
siégea  sur  les  bancs  des  défen- 
seurs de  la  constitution;  mais  il 
montra  dans  toutes  les  circonstan- 
ces un  esprit  de  conciliati(ni  et 
d'impartialité  ,  a[>précié  par  ses 
adversaires  niême<,  qui  cédèrent 
souvent  à  son  innuence.  Altaclié 
au  comité  de  législation,  il  en  fut 
un  des  membre^  les  pins  actifs,  et 
fut  presque  exclusivement  char- 
gé des  rapports  de  ce  comité  à 
rassemblée,  sur  les  questions  les 
plus  inijwrlantes  de  droit  civil. 
Il  proposa,  le  i(>  février  17(^2,  au 
nom  du  comité,  de  transférer  aux 
municipalités  le  drait  de  consta- 
ter l'élat-ci  vil  des  citoyens,  que  les 
curésavaienl  exercé  jusqu'alors.  Il 
joignit  à  son  rapport  des  réllexions 
importantes  sur  les  lois  qui  y  sont 
relatives,  et  soutint  parliculièrc- 
inent  qu'il  n'appartenait  «fu'à  la 
légisj.iiion  civile  de  déterminer  les 
cas  d  empécbemens  aux  mariages 
enlre  les  membres  d'une  même 
famille,  el  que  la  létii-lalion  fran- 
çaise devait  abolir  à  jamais  l'usa- 
ge de  demaniler  des  dispenses  Ji 
la  cour  de  R«une.  Le  a8  juin,  il  re- 
vint sur  le  même  objet,  et  insista 
pour  que  le  mariage  fût  adVancbi 
de  lajukidicliou  eccléuiastique.  E« 
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niôiné  temps,  il  fit  décréter  que  les 
jcines  f;<'ii<,  Tif^ésile  ai  ans,  pour- 
raient se  marier  sans  le  consenle- 
nient  de  leu!>  parens;  le  5o  inin, 
il  fit  adopter  le  principe  de  la 
l()i  rin  divorce;  et  sans  ilissiniit- 
1er  les  graves  inconvéniens  que 
pouvait  avoir  celte  loi,  il  démon- 
tra qu'avec  certaines  restrictions, 
elle  pouvait  produire  les  plus 
grands  avantages  :  aussi  le  princi- 
pe en  fut-il  adopté  pour  le  moment. 
Le  i3  juillet,  au  nom  du  comité 
de  législalioB  ,  il  proposa  la  levée 
de  la  suspension  de  Pétion,  maire 
de  Paris,  et  de  Manuel,  procureur 
de  la  commune,  prononcée  par 
l'administralion  départementale , 
et  approuvée  par  le  roi,  contre 
ces  deux  magistrats,  accusés  d'a- 
voir provoque  et  secondé  les  mou- 
vemens  du  20  juin  précédent.  Une 
commission  spéciale,  dont  il  était 
membre,  ayant  été  nommée  pour 
examiner  la  conduite  de  M.  de  La 
Fayette,  qui  avait  demandé  que 
les  auteurs  des  attentats  commis 
dans  celte  journée  lussent  sévè- 
rement punis,  M.  Muraire,  or- 
gane de  cette  commission,  vint 
déclarer  en  son  nom,  qu'elle  n'a- 
vait rien  trouvé  qui  fût  contrai- 
re aux  lois  ,  dans  la  cotiduite 
qu'avait  t<;nue  le  commandant  de 
la  garde  nationale.  Ce  ne  fut  que 
le  5o  aoftt  de  la  même  année  qu'il 
fit  décider,  au  nom  du  comité  de 
législation,  la  question  «lu  divor- 
ce, dont  le  principe  avait  été 
adopté  le  5o  juin  précédent.  A- 
près  une  discussion  approfondie 
et  lumineuse,  le  divorce  devint 
une  loi  de  l'état.  i\L  iVluraire  ne 
fut  point  réélu  à  la  convenlion; 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  à 
la  itroscription  jx'ivl.uit    le  régi- 
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ine  de  la  terreur,  et  ne  rej>arnt 
sur  la  scène  politique  qu'en  sej>- 
lembre  179;%  épinpie  où  il  fut 
nommé,  par  le  département  d« 
la  Seine,  membre  du  conseil  d(!-i 
anciens.  Il  y  porta  les  principei* 
d'ordre  et  de  justice  qui  l'avaient 
guidé  jusque-là;  mais  les  excèsdont 
il  venait  d'être  t-Muoin  l'av-denC 
rendu  contr.iire  à  l'esprit  et  aux 
inslitulious  de  l'anarchie;  il  se  lia 
avec  la  faction  tie  Clichy  contre 
l'autorité  directoriale,  et  vota  en 
faveur  de  toutes  les  propositions 
qui  tendaient  à  la  détruire.  Com- 
pris dans  les  listes  de  déportaliou 
des  18  et  iQ  fructidor  an  5  (4  et 
5  septembre  1797),  il  se  déroba 
par  la  fuite  à  l'exécution  des  ordres 
du  directoire;  mais  plus  tard  il  se 
rendit  à  lile  d'Oieron  ,  assi- 
gnée pour  retraite  aux  proscrits. 
Le  gouvernement  consulaire  le 
rappela  en  1800,  et  le  nomma  sou 
commissaire  près  le  tribunal  d'ap- 
pel. Devenu  membre  du  tribunal 
de  cassation,  il  félicita  le  4  nivôse, 
au  nom  de  ce  tribunal,  le  pre- 
mier consul  d  avoir  échappé  à  l'ex- 
plosion de  la  machina;  infernale.  Il 
devint  président  du  tribunal  dont 
il  était  mond>rc,  et  le  3  mai  i8o5. 
conseiller-d'état.  L'année  suivan- 
te, il  reçut  le  titre  de  comte,  et  la 
décor.ilion  d'ollicier  de  la  légion- 
d'bonueur.  Les  évc-nemens  de  la 
fin  de  mars  181.4  'c  trouvèrent  à  l;t 
tête  de  la  cour  de  cassation  ;  et  le 
20  avril  suivant ,  accompagné  di-s 
membres  de  ce  corps,  il  fut  admis 
à  présenter  ses  félicitations  à  .îfon- 
sieur,  lieutenant-général  du  royau- 
me; au  mois  de  février  181 5,  il 
fut  remplacé  par  M.  Desèze.  Le 
retour  de  Napoléon,  le  20  mars 
jjulvant,  rentlit    M.    Muraire  à  sts 
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liaiiliis  fonctions,  et,  dès  le  25,  il 
parut  devant  ce  prince,  avec  la 
cour  diinl  il  élait  le  premier  pr<'î- 
sidcnt,  et  lui  adressa  une  délibé- 
ration remplie,  comme  celle  du 
ronseil-d'état  {roy.  Defermosï)  , 
des  éternels  j>rin(;ipos  de  droit  pu- 
blic, délibération  qui  fut  signée  de 
la  presque  totalité  des  membres. 
Après  le  second  retour  des  Bour- 
bons ,  M.  le  comte  Muraire  a  été 
rendu  à  la  vie  privée;  il  y  jouit 
au  sein  de  sa  famille  de  l'estime 
générale,  qu'il  a  si  bien  méritée  par 
ses  longs  et  honorables  travaux. 

MtUAT(.JoACHiM), ex-roi  de  Na- 
ples,  naquit  le  25  mars  1767,  ù  la 
Bastide  Frrmtoniére,  arrondisse- 
ment deGourdon,   département 
du  Lot.  Fils  d'un  aubergiste,  il  de- 
vint grand-amiral  de  France,  duc 
de  Berg  et  roi  de  Naples.  L'histoi- 
re a  conservé  le  nom  de  plusieurs 
hommes    qui ,    d'une    coinlition 
obscure,  sont  parvenus  au  pou- 
voir suprême  :  A^alltocleeui  pour 
père  un  potier;  Tall'ms-U ostilias , 
qui  fut  roi  de  Rome,  avait  gardé 
les  troupeaux;  Turqiùnus-Priscas 
naquit  ,   dans   l'exil,   d'uii   mar- 
chand  banni  de   Corinthe  ;   une 
esclave  donna  le  jour  à  Servius- 
Tulliiis.   lousces  monarques,  de 
race  i)lébéieiine ,   s'élevèrent   au 
})ouvuir  suprême  par  des  quali- 
te^  vraiment  royales,  mais  le  mé- 
rite de  Joachirn  Murât  fut  pure- 
ment uiilitaire,  et  ne  lui  permet- 
tait   d'aspirer     (pTaux    premiers 
hoimeiirs  de  l'armée,  et  nu  trône 
loi   fut  donné  coirjme    l'apanage 
irun    grand  homme   de    guerre, 
d'tté  par  un  cuiiquéranl,  dont  il 
avait  épousé  la  >œur.  Di:s  son  en- 
lince,  Murât  se  lit  remarquer  [lar 
MU  ;iir  vif  cl  déiidé  ,  par  des  in- 
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clinations  martiales  el  par  une  au- 
dace singulière  dans  l'exercice  de 
l'équitalion.  Protégé  i)ar  une  an- 
tienne  famille  du   Périgord  ,    il 
obtint  une  bourse  au  collège  de 
(Àdiors,  el  il  alla  achever  ses  étu- 
de-» ù  Toulouse.  Destiné  à  la  prê- 
trise ,   il  porta  le  petit  collet,  et 
fut,  pendant  quelque  temps,  con- 
nu dans  son  pays  sous  le  nom  de 
Vahhé  Marat.  Une  étourderie  de 
jeunesse  lui  fit  quitter  le  manteHU 
court  pour  l'uniforme.  Après  a- 
voir  dissipé  dans  l<:s  plaisirs    et 
perdu  au  jeu  le  peu  d'îHgent  dont 
il  pouvait  disposer,  il  s'engagea 
dans   le   12""  régiment  de  chas- 
seurs qui  passait  à  Toulouse.   Il 
y   devint    bientôt   maréchal-des- 
logis.   Mais  ayant  pris  part  à  un 
a(;te  d'insubordination,  il  fut  ren- 
voyé de  ce  régiment.  Retiré  dans 
sa  famille,  il  y  menait  avec  im- 
patience  une   vie  inactive;   il  é- 
tait  tourmenté  par  une  ambition 
vague,  qui,  pour  nous  servir  des 
expressions  d'un  de  >es  compa- 
triotes,   le   portait  sans   cesse   à 
élever  ses  regards  vers  les  étoiles. 
Lorsque  la  garde  conslitutionne- 
le  de  Louis  XVI  fut  formée,  cha- 
que département  dut  y  envoyer 
un  certain  nondire  de  fils  de  ci- 
toy(îns  actifs;  Murât,  qui  se  mit 
sur  les  rangs,  fut  repoussé  et  ne 
dut  qir.à   la  protection   de  J.    B. 
(lavaignac,  membre  du  directoi- 
re du  département  du  Lot,  d'être 
choisi  par  ce  déparlement  cl  en- 
voyé à   Paris  avec  le  jeune  Bes- 
sières,  devenu  dans  la  suite  ma- 
réchal de  llempire  et  <luc  d'Istrie. 
Joaihim    Mural,   admis  dans    la 
garde  du  roi,  n'y  dissimulait  pas 
ses  opinions  politiques,  ce  qui  lui 
attira  [du.-icurs  querelles.    On  a 
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(Til  qu'un  ;uicicn  lU-piiU",  partisan  lal  lui  (lêcidée.  Il  iniMila  et  oh- 

(lu  pouvoir  absolu,  lui  avait  lait  tint  toute?  les  léconipcnses  dues 

des  propositions  tendant    à  ren-  au   couraj^e.   Dans  cette  armée  , 

verser  la  tonstilulion  de  i^-f)!,  et  alors    si    biiilarUe   de    jeunesse, 

que   Mural   en   avait    inlnimé    le  d'audace  et  de  patriotisme  ,  il  é- 

directolre  de  son  département,  ce  lait  dilTicile  de    se    l'aire   remar- 

qui  avait   décidé  l'asseuddéc  lé-  quer,   et  cependant  il  y  parvint 

gislative  à  ordonner  le   licencie-  par  nu  mélange  de  valeur  et  de 

inent  de  la  garde  conslilutionuel-  galanterie  chevaleresque  quidan^^ 

le  du  roi.  Ce  l'ait  parait  an  moins  tout  autre  que  lui  aurait  paru  uni: 

douteux  :  31urat  était  sorti  de  cet-  singularité.    Il    avait   fait  graver 

le  garde  avant  son  licenciement,  sur  la  lame  de  son  sabre  :  l'Iiov- 

Peu  fie  temp.»  apiés,  il  entra  dans  veur  et  les   dnmes.   Grand,   bien 

im  régiment  de  chasseurs  avec  le  l'ail,  très-bel  homme  de  guerre, 

grade  de  sous-lieuleuant.   C'était  nue   certaine   ranfaronnade   gas- 

ïa  première   éyioque   des  épura-  conne  ne  déplaisait  pas  dans  un 

lions.  La  conduite  des  hommes,  militaire  d'une  bravoure  bien  re- 

do!it  les  emplois  étaient  convoi-  connue,  qu'il  savait  d'ailleurs  se 

lés,  était  soumise  à  un  examen  l'aire  pardonner  par  des  maniè- 

sévère.  Murât  présida  un   de  ces  res   aimables,    et    par   une    po- 

comilcs  rpuraloires ,   et  osa  pren-  litesse  obligeante,  quoique  déjà 

dre,  en  changeant  la  seconde  Ici-  un  peu  protectrice.    Chargé,   au 

tre  de  son  nom,  celui  d'un  hoiii-  mois  de  floréal  an  4  (mai  179^)- 

me  qui  jouissait  alors  d'un  alTreux  d'apporter  au  directoire-exécutir 

crédit  sur  la  populace  :  il  conti-  21  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi, 

nua  pendant  ])lu»ieurs  mois  de  le  il   fut  accueilli  de  la  manière  l.t 

porter;  mais, dénoncé  pource  fait,  plus   distinguée,    et    retourna    à 

après  le  9  thermidor  an  2,  il  al-  l'armée  avec  le  grade  de  général 

lait    être    destitué    lorsque   celui  de  brigade.  Bientôt  il  eut  de  fré- 

qui  l'avait  protégé  près  du  direc-  queutes  occasions  de  se  signaler, 

toire  de  son  déparlement,  deve-  et  n'en    lai.-sa  échapper  aucune, 

nu  députéàlaconvenlion  nationa-  Le   18  fructidor,   à  la  bataille  de 

le,  parvint  à  l'iiire  rayer  la  dénon-  Roveredo,  il  poursuivit  vivement 

cialion  des  registres  du  coiuité  de  l'ennemi,  et,  suivi  d'un  délache- 

salut-public.  Soti  avancement  fut  ment  de  chasseurs  du   10°"  régi- 

rapide,  mais  il  eut   beaucoup  de  ment  dont  chaque  cavalier  por- 

peine  à  se  l'aire  reconnaître- ,  par  tait  en   croupe   un   fantassin,    il 

le  directoire-exécutif,  d.ms  le  gra-  passa   TAdige  à    gué.  Le    22    do 

de    de  chef  de  brigade   que    lui  même   mois,  il  commandait  ul^ 

avaient  conféré  les  représenlans  corps  de  cavalerie  à  Bassauo  ;  il 

du   peuple    en    mission    aux   ar-  reçut  une  blessure  le  27,  au  coin- 

niées.     Le     général    Bonaparte,  bat  de    Saint-George,    et   il  eut 

nommé  commandant  eu  chef  de  bisiucoup  de  part  aux  avantages 

l'armée  d'Italie,  prit  Murât  pour  remportés  à  la  Corom.  Le  gêné- 

un    de   ses   aidcs-de-camp  ;    dès-  rai   en   chef  lui   confia  plusienr* 

lors  la  fortune  inililaiie  de  Mu-  misions  près  hi  cour  d<j  Turiit^ 
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et  les  aiitorilt';s  de  la  rrpiil.liiiiu;  sollicita  et  obtint,  non  sans  qiief- 
dc  Gi-ncs.  De  lelour  à  rarni(;e,  il  que  peine,  du  général  en  chef, 
contribua,  par  ^a  valeur,  aux  llionneiir  périlleux  de  monter  à 
brillante''  victoires  de  llivoli,  de  l'ii^saut  de  (^ette  place.  Une  balle 
la  P'avorife,  et  exécuta  le  passade  perça  le  collet  de  son  babit,  tra- 
du  Taglianieulo,  à  la  tête  de  sa  versa  sa  cravate  et  lui  ellleura  le 
tavaîtrie ,  sous  un  feu  des  plus  col;  une  autre  aballil  son  pana- 
iMeurtriers.  Mnr;it  suivit  le  gé-  cbe,  qui  tomba  du  côté  des  assié- 
gerai Uoiia parle  dans  son  ex-  gés  ,  et  que  le  pacha  cori'^erva 
pédilion  d'Egypte.  Arrivé  de-  jusqu'à  sa  mort  comme  un  dos 
vaut  Malte,  le  commandant  en  trophées  de  sa  glorieuse  défense, 
'hef  chargea  le  général  Wi^rat  Ce  fut  alors  que  le  général  Murât 
d'adresser  au  grand-maître  des  reçut  l'ordre  de  se  porter  ;\  grnii- 
propo«i<ious  qu'il  ne  put  parve-  des  journées  à  la  tête  d'un  régi- 
liir  à  faire  agréer;  alors  il  se  mit  ment  de  cavalerie,  et  de  loohou)- 
a  la  tête  d'une  des  colonnes  q'ii  mes  d'infanterie,  nu  secours  de 
avaient  été  débarquées,  et  tout  la  forteresse  de  Laffel,  située  sur 
était  disposé  pour  l'attaque  au  la  rive  droite  du  Jourdain;  celte 
ituiinenl  où  la  place  de  la  Valette  forteresse,  bbxjuée  par  les  Turcs, 
'■apilula.  Le  général  Mural,  dont  manquant  de  provisions  de  gner- 
Ij  prudence  n'était  pas  toujours  re  et  de  bouche,  était  au  moment 
celle  d'un  officier-général,  faillit  de  tomber  entre  leurs  mains, 
perdre  la  vie  dans  les  premiers  mais  à  l'approche  du  général  Mu- 
combals  qui  se  livrèrenten  Kgyp-  rat  ils  prirent  la  fuite.  (]ette  ex- 
lo.  Emporté  par  sou  courage,  et  pédition,  commencée  et  achevée 
ne  prenant  pas  garde  qu'il  s'éloi-  dmis  l'espace  de  trois  jours,  pré- 
gnait  trop  de  l'armée,  il  se  trouva  luda  à  la  victoire  du  Mont-Tha- 
?eul  au  milieu  des  niamcloucks,  bor,  remportée  le  27  germinal  an 
qui  l'eussent  infailliblement  ac-  7  (16  avril  1709).  De  retour  en 
cal)lé  s'il  n'efit  été  dégagé  par  un  Egypte  ,  an  mois  de  messidor 
peloton  de  cavalerie,  aci:uuru  à  suivant,  ce  général  fut  chargé  de 
son  secours.  La  réputation  qu'il  disperser  les  nombreux  rasi^em- 
se  fil  en  Egypte  égala  bientôt  blemens  d'Arabes  qui  s'étaient 
celle  qu'il  avait  acquise  en  Ita-  formés,  et  d'einpêçber  leur  jonc- 
lie,  et  Ton  assure  »pie  Monrad-  tion  avec  les  trf»upes  de  Mourad- 
Bey  (?;c;7c:;  MmRAD-lJi'Y),  s'hono-  liey.  In  peu  de  jours,  tous  les 
rait  du  rapport  qui  existait  entre  partis  arabes  se  virent  repoussés, 
*on  nom  et  celui  du  génér.d  Iran-  et  le  pacha  qui  s'était  avancé  jn«- 
i-ais,  dont  il  ne  pariait  jamaisqn'a-  qu'aux  pieds  des  pyramides  de 
vc  admiration.  Le  7  ventôse  an  7,  (ii^eh,  fut  rejeté- dans  le  désert, 
le^  Français  se  dirigèrent  sur  Ga-  Oninze  mille  Tuns,  '•ons  les  or- 
zu  ;  le  général  Murât  cominandait  drcs  de  Musiapha  pacha,  ve  • 
une  divi-ion  de  cavalerie  forte  i\aient  d'aborder  dans  la  rade 
d'environ  mille  hommes  et  de  >ix  d'Aboukir  et  menaçaient  Alexau- 
piéces  de  canon.  Vers  la  fin  du  drie.  Le  général  Murât  reçut  l'or- 
j:i;'ge  du    Saint   Jean- d'Acre,   il  dre  de  se  rendre  à  Kbamanié  a- 


vec  sa  cavaleii»;,   les  grenailiers  te  seconde  Ijles.siiie  semble  duii- 

tles  i8"",  52°"  tl  69"*  deaii-bri-  hier  la  vij;iieiir  du   général  fran- 

j^rades,  les  éelaireurs  et  un  ba-  yais  ;  il  l'oiid  :«ur  son  adversaire, 

taillon  de  la  i3"";  il  y  joignit  les  irun  cou|)  de  sabre  lui  abat  deux 

dromadaires,  le  premier  bataillon  doigt-   de  la   main  droite,   et    l<; 

de  la  (m)"",  et  aiiiva  à  Bisket  au  l'orce  à  se  rendre.  Le  général  eu 

moment  où  ies  Turcs  oommen-  chel"   réeom|iensa     tant    de    bii- 

taieiit   à   se  relrantlier.  L'armée  voure    en  élevant   le    général  de 

française   prit  position  entre   A-  brigade  Murât  au  grade  de  géné- 

boukir.  et  Alexandrie,  où  était  le  rai  de  di\i^ion,  et  lorsqu'il  quitta 

quariiev  général.  Le  7  ihermidor,  l'Egypte,  il  le  ramena  et)  France, 

au  point   du  joui',   elle   attaqua,  Ils  arri\  érent  ensemble ,  à  Pari*, 

avec  son  in)pétuosité  ordinaire,  le  24  vendémiaire  an  8  (i()  octo- 

le  camp   des  Turcs.  Ceux-ci  la  bre  1709).  ftlurat  rendit  les  ser- 

reçurent  en  faisant  un  feu  terri-  vices  les  plus  importans  au   gé- 

ble;    les    Français  ye  trouvaient  néral  en  chef  Ilonaparte  dans  l.i 

dans  une  position  trè>-dangereu-  jfmrnée  du  18  brumivire.  Au  com- 

se,  quand  le  général  Mural,  qui  inencement  de  1800,  le  génér;;! 

commandait  l'avanf-garde .   pro-  Muratépousa  la   plus  jeutie  ôi-i 

titant  d'im  njoutent  favorable,  or-  sceor-;  du  premier  consul   Houii- 

donna  à  un  de  ses  escadrons  de  parte  {i^oyez  l'arlicle  ci-après),  *'t. 

charger  l'ennemi,  et  de  traver-  fut   nommé    commandant   de    li 

"■er    toutes  ses    positions   jusque  garde  du  nouveau  gouvernement, 

sur    le?     fossés     dutie     reiloote  l'eu  de  temps  après,  il  survit  fe 

qu'attaquait  en  ce  moment  le  gé-  premier  consul  en  Italie,    et  se 

néral  Launes,  avec  la  22°"  et  Ja  couvrit  de  gloire  d  ms  la  guerr« 

(if)""  demi  -  brigade.    Ce  mouve-  qui    éclata    entre    la     France    et 

n»ent  fut  exécuté  avec  tant  d'in-  l'Autriche.  Le  y  prairial  an  8,  il 

telligence  et  de  promptitude  que  entra  à  Verceil;  après  avoir  passé 

les  Turcs,   à   qui    toute   retraite  sur  le  corps  des  ennemis,  eidevé 

vers  le  fort  se  trouvait  coupée,  une  graud'garde ,  et  dispersé  la 

furent  mis  dans  une  déroute  com-  garnison,  ii  s'empara  de  tous  les 

[tiète.  Un  très-grand  nombre;  fut  magasins  de  la  place.  Il  s'avance 

tué,  et  un  plus  grand  nombr»;  er)-  ensuite  vers  la  Sésia,  dont  l'ap- 

eore  périt  en  se  pré<i|iilint  dans  proche  était  défendue  par  mille 

1.1  mer,  tant  était  lorte  la  terreur  hommes  de   cavalerie,  renverse 

dont  ils  étaient  fiappés.  Le  gêné-  tout  ce   qui    se  présente    devant 

rai  JMtirat,  quoique  blessé  dès  le  lui,   traverse   le  fleuve,   se  rend 

commencement  de  TalVaire,  pé-  maître  de  Novarre,  et,  après  un 

néirii  dans  le  camp  ennemi,    se  combat  sanglant  sur  les  bords  do 

l)attit  coniine  un  soldat  à  la  tête  Tésiii,  qu'il  franchit,  il  prend  p<>- 

de  sa  cavalerie,  et  reçut  à  lama-  silion  sur  la  rive  droite.  Le  mT- 

choire  inférieure  un  coup  de  pis-  me  jour,  il  entia  à  Milan,  certia 

tolet  que  lui  tira  presque  <\  bout  la  citadelle  qui  refusait  de  se  ren- 

porlant  le  fils  du  pacha  du  Caire  dre,  et,   i)assant  ensuite  le   Pô  à 

kjuil  voulait  faire  prisonnier.  Cet-  Nocetla,il  se  |»orla  sur  Plaisance. 
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Le  18  prairial  (9  juin  1800),  c.^l-  Jii  collège  électoral  du  déparle- 
te  place,  ses  magasins  immenses  ment  du  Lot.  Les  compatriotes 
et  deux  mille  prisonniers  étaient  de  ce  général  rarciieillireiit  en 
HU  pouvoir  du  général  français,  hommes  qui  ne  voulaient  se  sou- 
Toutes  ces  brillantes  actions  se  venir  que  de  sa  gloire,  ou  qui 
passaient  sous  les yeuxdu  premier  briguaient  sa  protection.  Ils  le 
consul  en  personne.  Le  général  nommèrent  député  au  corps-lé- 
!Murat  commandait  la  cavalerie  à  gislatif.  11  l'ut  ensuite,  et  succes- 
la  bataille  de  Marengo  ;  il  reçut  sivement,  gouverneur  de  Paris, 
un  sabre  d'honneur  pour  sa  belle  avec  rang  de  général  en  chef, 
conduite  dans  cette  mémorable  maréchal  de  l'empire,  prince, 
journée,  au  succès  de  laquelle  il  grand-amiral,  et  grand-aigle  de 
eut  beaucoup  de  part,  INommé,  la  légion-d'honneur;  le  roi  de 
l'atinée  suivante,  commandant  Prusse  le  décora,  en  i8o5,  de 
en  chef  de  l'armée  d'observation  l'ordre  del'Aigle-ISoire ,  et  le  roi 
qui  devait  prendre  pos'^ession  des  de  Bavière,  de  l'ordre  de  Saint- 
pays  cédés  à  la  France  par  l'ar-  Hubert.  Lorsque  la  guerre  recom- 
mistice  de  Tréviscj  et  de  rétablir  mença  entre  la  France  et  l'Aulri- 
le  pape  dans  ses  états,  il  n'eut  che  (i8o5),  le  prince  i>lurat  fut 
besoin  que  de  paraître  |mnr  éloi-  chargé  du  commandement  gêné- 
goer  du  territoire  de  l'Église,  et  rai  de  la  cavalerie.  Après  avoir 
chasser  du  château  Saint- Ange,  passé,  avec  la  réserve,  le  Rhin  à 
CCS  Najjolitains  qu'il  devait  gou-  Kehl  .  il  s'empara  des  débouchés 
verner  un  jour.  Il  signa  l'arniis-  delà  Forêt-Noire.  Le  8octobre,ù 
tice  conclu  le  29  pluviôse  an  9,  la  tête  de  la  division  du  général 
entre  la  France  et  le  roi  des  Deux-  Nansonty,  il  enfonce  et  disperse 
Siciles.  Le  désir  de  connailre  une  forte  division  aulrichitiine , 
Rome  et  Naples  le  conduisit  dans  composée  de  12  bataillons  et  de 
ces  deux  villes.  A  Naples,  des  4  escadrons  de  cuirassiers  :  l'ar- 
honneurs  et  des  décorations  lui  lillerie  ,  les  drapeaux  et  ^000 
furent  offerts,  il  ne  crut  pas  de-  hommes  de  cette  division  tom- 
voir  les  accepter;  seize  ans  après  bèrent  en  son  pouvoir.  Le  succès 
il  reçut  la  mort  par  les  ordres  de  cette  journée  eut  une  grande 
d'un  gouvernement  dont  il  avait  influence  sur  le  reste  de  la  can>- 
refusé  des  présens.  Il  refusa  é-  pagne;  elle  déconcerta  les  plans 
gaiement  un  sabre  magnifique  des  Autrichiens,  et  jeta  laterreur 
«]uc  lui  avait  décerné  la  républi-  dans  leurs  rangs.  Dix  joursaprès, 
que  Cisalpine,  comme  nn  lémoi-  le  corps  de  troupes  commandé 
giiage  public  de  reconnaissance  par  le  général  >Verneck ,  pour- 
jiour  les  services  qu'il  avait  ren-  suivi  et  enveloppé  par  la  cavalerie 
<ius.  Le  premier coniîul ,  (jui  sem-  du  prince  Murât,  fut  forcé  de 
Jilait  préparer  pour  les  temps  de  capituler  cl  de  se  rendre.  La 
paix  une  occupation  à  l.i  valeur  marche  de  ce  prince,  d'Albech  à 
et  des  distractions  à  l'ambition  Nuremberg,  avait  eu  pour  résul- 
de  ses  lieutenans,  nomma,  en  tal  la  prise-dc  i  joo  charriols,  de 
àSqj,  le  général  Jhirat  président  .ji>  pièces  de  cation  et  de  iG,ooo 
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hommes.   Dix   généraux,   parmi  morlelli*.  mémoire.  En  iSo6,   la 
lesquels  était  le  général  ^>erneck,  politique    de    Napoléon    étonna 
s'étaient  vus  forcés  ilc  mettre  bas  I  Europe  .  par  un  acte  qui  annon- 
les  armes,    trois   autres   avaient  çait   ses   ^ues  sur   l'Allemagne; 
été   tués;  AYerlingen,    Langue-  il  fit  de  son  btau-frére  un  prince 
nau  et  Neresheim  avaient  été  le  souverain,  .Murât  fut  nomnié  par 
théiltre  de  ces  succès.  Le  général  Uii,   et  reconnu  par  toute  TEu- 
Murat  en  poursuivit  rapidement  rope,  grand-duc   de  Berg.    Sans 
le  cours  :  il  battit,  sur  les  hau-  avoir  été  admi-<  dans  les  secrets 
teurs   de    Riesd  ,   l'arrière-garde  de  l'empereur,  il  pénétra  sesdes- 
autrichienne,  forte  de 6000  hom-  seins  contre  l'ancien  empiie  ger- 
mes,  altiiqua  l'enneini  en  avant  manique,   et  s'allacha   à   les  se- 
de  Lambach,où  il  s'était  réuni  à  conder,  en  se  conciliant  l'affec- 
une  division  russe  ,  et  leconlraif  tioo  de  ses  nouveaux  sujets  par 
gnit  à  se  retirer,  après  lui  avoir  une  administration  douce  et  pa- 
enlevé  5  pièces  de  canon  et  fait  ternelle,   et  par  le  respect  qu'il 
5oo  prisonniers;   il  l'attaque  de  montra  pour  les  mœurs  et  pour 
nouveau  sur  les  hauteurs  d'Am-  les  usages  allemands.  Forcé  d'o- 
stetten ,  et  lui  prend  1800  hom-  pérer    des    changemens  dans   le 
mes;   le   7  novembre,   il  arriva  système  administratif  de  ce  pays, 
sous    les   murs    de   l'abbaye   de  il  ne  les  admit  qu'avec  une  sage 
Molek  ,    que    venait   de    quitter  lenteur,  n'introduisit  dans  le  du- 
l'empereur  d'Autriche  ,  et ,  le  i3  ché  de  Berg,  ni  l'enregistrement, 
novembre,  il  entra  dans  Vienne,  ni  les  droits-réunis,  ni  le  mono- 
Le  prince -Aîural  s'arrêta  peu  dans  pôle  du   sel  et  du   tabac,  et   10 
cette  ville;  l'arrière-garde  russe ,  soumit    qu'à    un   droit    léger   et 
qu'il  atteignit  à  HoUabrun  ,  le  20  uniforme    les   marchandises   qui 
novembre,  fut  battue.  Il  accorda  entraient  dans   le    pays,    ou    q!:i 
aux  troupes  allemandes  la  per-  devaient  le  traverser.    Le?  habi- 
inis>ion  de    s'en   séjtarer,   après  tans  du  duché  de  Berg  ne  le  vi- 
avoir  accepté,  pour  les  Russes,  rent    pas  sans  regret   s'éloignei' 
une  capitidaiion  trop  généreuse  ,  d'eux,  pouraller  occuper  le  trône. 
que   Napoléon    n'approuva    pas.  de  Naples;  et  lorsqu'en  181Ô  des 
Aussitôt  il  leur  annonce  la  rup-  insurrections    éclatèrent    sur    l;i 
ture  de  l'armistice,  recommence  rive  droite  du  Rhin,  à  l'approche 
les  hostilités,   enlève,    près   du  de<  armées  de  la  coalition  ,  toutes 
village  de  Guntersdorf,  1800  pri-  les  images  de  ce  prince,  conser- 
sonniers  et  12  pièces  de  canon,  vées  dans  le  grand-duché,  y  fu- 
aprèsun  combat  qui  dure  jusqu'à  rent  respectées.  Une  jeunesse  de 
onze  heures  du  soir.  Enfin,  le  >.  cour,  ardente  et  inexpérimentée, 
décembre,  il  parait  sur  le  chanip  poussa  le  gouvernement  prussien 
de  bataille  d'Auslerlitz,  où  il  cou-  àrompreavec  la  France,  au  com- 
tribue,   par  ses  manœuvres,  ses  mencement  de  l'automne  de  l'an- 
attaques  et  sa  prodigieuse  valeur,  née  i8o6.  La  campagne  fut  v  ive  ; 
à  la  victoire  que  remportent  les  elle  eût  été  plus  courte,  si  les  Ru.>- 
Français  daug  cette  journée  d'iai-  ses  ne  fussent  venus  au  secoure 
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des  Pru.'sitMis,  quand  il  n'y  nv.iit  gi;in(]-(liic  de  Rt-rg  :  «  Tan^  qiCil 
plus  rien  à  l'aire  puiulenrsalut.  l.e  reste  à  faire  ^  il  îi'y  a  rien  de  fait  : 
])rince  Mural,  auquel  retii[icrfur  oppreiiez-moi  bientôt  que  les  trou- 
donna  le  coniinaudenunl  de  >a  jh's  du.  général  Blavher  ont  éprouve 
cavalerie  s  travcrea  la  Saaio  vis-  le  sort  de  celtes  du  prince  de  Ho- 
à-vis  Sal>l)ourj;.  Ln  ré{j;iMient  /.<7*/o//c.  »  ^'<Mlf  jours  après,  Blu- 
voulut  lui  en  disiKiter  le  j)assaj;e,  rlier  se  rendit  avec  tout  <;e  qui 
fi  l'ut  protiiiitenient  di.-persé.  Le  lui  restait  de  troupes  et  de  malr- 
j;rand-duc  fit  avancer  le  {général  riel.  linlre  ces  deux  <ajiitulalions, 
Lasalle  jusqu'aux  portes  deLéip-  le  prince  iMuiat  avait  lait  [trendrc 
sick,  avec  ordrt;  de  iriellre  cttle  la  ville  de  btcltin  par  une  des  di- 
ville  à  conti  ibulion.  La  valeur,  visions  de  sa  cavalerie,  que  coni- 
l'audace  et  l'à-propos  des  attaques  mandait  le  jrénéral  Lasalle,  et  l'ait 
de  ce  prince  contribuèrent  puis-  mettre  en  déroute  par  le  général 
samment  à  la  victoire  d'iéna  ,  Lrfurt  la  <  olonne  pru^.-ienue  du 
dont  le  champ  de  bataille  put  général  Bila.  L'empereur  lui  écri. 
être  considéré  alors  comme  le  vit,  à  l'occMsion  de  la  prise  du 
tombeau  de  la  monarchie  prus-  Siellin  :  Piiisr/uc  cous  prenez  les 
sienne.  Dès  le  lendemain,  Mur.it  pinces  forte»  avec  voire  cavalerie, 
se  dirigea  sur  Ert'urth,  et  l'orça  Je  pourrai  congédier  le  génie,  et 
celte  place  à  capituler;  elle  ren-  faire  fondre  mes  grosses  pièces. 
fermait  120  pièces  d'artillerie  ,  et  DariS  la  campagm;  d'hiver  de  180O 
des  magasins  immenses.  II  s'em-  ;'i  1807,  le  f;iaud-(luc  de  liergpril 
para  successivement  de  tous  les  une  pail  glorieuse  à  cette  suite 
magasins  des  Prussiens  ,  poursui-  de  triomphes  qui  eussent  rendu 
vit  les  débris  de  leur  armée,  par-  la  guerre  décisive  pour  la  fortune 
vint  à  les  atteindre  à  Zehdenich  ,  de  Napoléon  ,  si  Napoléon  avait 
où  il  leur  lit  700  prisonniers,  et  voulu  mettre  des  limites  à  ses 
leur  enleva  I  éteiidard  du  régi-  vastes  désirs.  Le  prince  Murât 
ment  de  la  IVeine  ;  et  à  Wigneeus-  était  entré  dans  Varsovie  le  PaS 
dorf,  où  il  obligea  une  brigade  novembre.  Ses  troupes,  qui  a- 
à  capituler  dans  le  faubourg  de  valent  passé  la  Vistule  à  la  nagi-, 
Preutzlaw.  11  ne  permit  pas  aux  et  s'étaient  emparées  du  l'au- 
4roupes  françaises  de  poursuivre  bourg  de  Praga  ,  avaient  mis  eu 
l'ennemi  jusque  dans  la  ville,  déroute  une  avant-garde  (pielies 
quoique  les  portes  en  fussent  bri-  renconirèrent  à  quelipie  di>i|aure 
«ées  ;  il  voulait  éviter  les  mal-  de  ^Vitieniberg.  Il  ne  (it  que  Ira- 
heurs  insépaiid)Ies  d  un  assaut:  verser  Pa>senheim.  L'empereur 
<Î4  pièces  d'artiUer[e,  /\3  dra-  lui  ayant  ordonné  de  poursuivre 
peaux,  G  régimens  de  cavaleiie,  Tarrière-garde  russe,  il  l'atteignit 
iGoo  hommes  d  infanterie  et  le  entre  les  villages  de  (iloss-Glau- 
général  qui  commandait  ces  daw  et  de  UolV,  lui  prit  des  dra- 
((otipes,  le  prince  de  Uohenlohe,  peaux  et  des  canons  Murât  ne 
lond)èrent  en  son  pouvoir,  par  [Kiraissait  sur  aucun  champ  de 
lapilulaliofi.  Ln  apprenant  ces  baiailie  s.ins  y  recueillir  d'écla-r 
«iiccéâ  ,    ruuipcrciir    écrivit    uu  laus  trophée:^.  Sur  celui  d'£)yhui. 
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il  enleva  ù  l'inranteiie  rusje  une  ù  la  iCle  do  ses  troupes.  Une  in- 
j»arlie  de  son  arlillerie.  Quinze  suneclion  dani!^ereii?ft  ne  tarda 
mille  hommes  d'infanterie,  et  pas  à  éclater  dans  celte  ville;  des 
neuf  à  ilix  mille  de  cavalerie,  oc-  ra^semblemens  nombreux  s'é- 
cupaient  la  position  de  Glottau;  taient  formés  sur  plusieurs  points, 
le  grand-iluc  de  Berij  força  les  et  l'existence  de  tous  les  Français 
Russes  dabandonuer  celle  posi-  était  menacée.  Après  avoir  em- 
lion,  et.  le  soir  même,  il  entra  à  ployé  les  moyens  d'j  conciliation 
Guttstadt.  où  il  fit  un  grand  nom-  pour  arrêter  le  sanj;  qui  coulait 
bre  de  prisonniers.  Dans  ces  gner-  déjà,  il  se  vit  obligé  de  recourir  à 
res  où  des  forces  immenses  se  la  force;  il  s'agissait  dn  salut  de 
heurtaient  sur  une  ligne  d'opéra-  l'armée.  La  journée  du  2  avril 
lions  très-étendue,  les  lieulenans  fut  fatale  à  un  grand  nombre 
de  Napoléon,  quoique  n'agissant  d'Espagnols.  Le  général  en  chef 
que  d'après  ses  ordres  ,  doivent  invita  par  une  proclamation  les 
être  considérés  comme  autant  de  h;d)itans  à  la  confiance,  et  les  sol- 
généraux  en  (hef;  les  corps  qu'ils  dats  à  l'oubli;  mais  les  soldats 
commandaient  étaient  des  ar-  répondirent  seuls  à  cette  invita- 
mées  ,  et  les  combats  qu'il-;  li-  tinn.  Charles  IV  investit  le  grand- 
▼raient,  des  batailles.  On  a  dit,  par  ri  ne  de  toute  l'autorité  roycde  :  ces 
erreur,  que  le  prince  Murât  avait  pouvoirs  extraordinaires  ne  lui 
contribué  à  la  victoire  de  Fried-  furent  pas  retirés  par  Napoléon. ni. 
laDd;il  n'y  prit  aucune  part;  le  même  par  son  frère  Joseph. appelé 
jour  de  celle  bataille,  il  investis-  au  trône  d'Espagne.  Appelé  lui- 
sait, avec  le  maréchal  Soult,  Kœ-  même  au  trône  de  Naples  ,  mais 
nigsberg,  seconde  capitale  de  la  attaqué  d'une  maladie  dangereu- 
Prusse,  faisait  mettre  bas  les  ar-  se  ,  Mural  ne  put  se  rendre  dans 
mes  à  4^000  Russes  devant  celte  ses  nouveaux  états  qu'au  mois  de 
place,  el  leur  enlevait  six  pièces  septembre  de  celte  année  (1808), 
de  canon.  Dans  lentrevue  des  si  remarquable  par  la  créaîion 
deux  empereurs  sur  le  Niémen,  des  majorais,  le  rétablissement 
le  grand-duc  de  Berg  accompa-  des  titres  liéréditaires  de  prince, 
gnait  Napoléon.  C'était  à  lui  que  de  duc,  de  comte,  de  baron,  de 
le  prince  Bagralion  et  le  général  chevalier,  et  surtout  par  la  perte 
en  chef  Bcuingsen  s'étaient  a-  et  l'échange  de  quelques  cou- 
dressés  pour  solliciler  l'armisiice  ronnes.  Le  nouveau  roi  de  Na- 
qui  précéda  celle  enlievue.  Après  pies  partit  de  Paris  accompagné 
la  signature  du  glorieux  Irailé  de  du  marquis  del  Gallo  ,  ministre 
Tiisitt ,  le  grand-duc  se  rendit  à  des  aflaires  étrangères  de  son 
Paris  :  il  y  resia  peu  de  temps,  royaume  ;  il  trouva  sur  la  fi'on- 
Napoléon,  décidé  à  s'emparer  de  tière  Salliccti,  son  ministre  de  la 
l'Espagne,  lui  confia  le  commau-  police  générale  ,  avec  lequel  il 
dément  de  l'anriée  secrètement  eut  un  entrelien  particiili-r  qui 
destinée  à  faire  la  conqiiCle  de  ce  dura  plusieurs  heures.  Les  hobi- 
royaume.  Le  'ïÔ  mars  1808,  le  tans  des  villes  qu'il  traversa  le 
prince  iMural  entra  dims  .Madrid  reçurent  avec  cci  demoneiration» 
I.  :ïir.  18 
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(It;  joie  si  vi\  es  et  si  peu  durablus  Lani.irque    Ii;5    commandait.    La 

qui  ili>iiiij;iJ(Mit  surtout  le  peuple  descente  Ail  décitîée  Teis  la  par- 

liipi/litaiu.  Les  ambassadeurs  de  tic  occideiilale  qui  regarde   Nu- 

ï'iance  et  de  Hollande,  les  mi-  pies;  les  rochers  y  sont  coupés  à 

nistres,  les  fjrands-oiïïciers  de  la  pic;  il  fallait  des  éclulles  pour 

couronne  ,    les    personnages    les  les   gravir  ,    et    l'on    n'y   songea 

plus   distingués   parmi    la   haute  qu'au  moment  du  départ.  A  l'ins- 

noblesse ,   et  tous  les  courtisans  tant  les  échelles  qui  servaient  ù 

de  Joseph  ,  qui  avaient  été  ceux  allumer  les  réverbères  de  la  ville, 

de  Ferdinand  et  qui  allaient  dé-  sont     enlevées     et     embarquées, 

venir  les  siens  ,    s'étaient  portés  L'expédition  partit  dans  la  nuit, 

au  devant  tie  lui  jusqu'à  Averse;  et  arriva  à  la  pointe  du  jour.  A- 

en  entrant  à  Naples,  son  cortège  vaut  midi,  ekle  était  maîtresse  d.^ 

était  Ijrillant  et  nombreux.  L'en-  la    partie    de    l'ile    a[ip»lée  Aima 

thousiisiue.  parut  extrême;  il  n'é-  Capri.  L'antre  partie,  qui  en  est 

tait  toutel'ois  que  ce  qu'on  l'avait  sépaiée   par    un    ravin   profond  , 

vu    à    tontes    ces   entrées  ,     une  escarpé,  est  l'ancienne  résidence 

espèce  d'i tresse,  de  délire,  aussi  de  Tibète;  elle  était  alors  celle  de 

prompt  à  naître  (|u'ù  se  di-siper.  .«-ir  Hudson-Lowe  {voy.  îltDsoN- 

La  reine  Caroline  ne  tarda  pas  à  Lowe).  qu'on  a  vu  depuis  gnuver- 

^uivre  son  époux;  Taccuei! qu'elle  neur  de  l'île  de  Sainte- Hélène  , 

reçut  ne  fut  pas  signalé  par  des  où  il  piouva  qu'il  savait  garder 

acclamations  moins   bruyantes  ,  y\n  captifqu'on  ne  venait  pas  dé- 

par  des  démonstratir)ns  moins  a-  livrer.    Alors   il   se    contenta   de 

nimécs.  Murât,  devenu  roi,  prit  prouver  qu'il   ne  savait  pas  dé- 

le   nom  de  Joaciiim  ,  et  y  ajouta  fendre    un    rocher    qu'on    venait 

celui    de    Napoléon,    qui    devint  attaquer,  car  certainement,  sous 

conmiun  aux  fières  ,  aux  beaux-  un   chef  tant  soit  peu    guerrier, 

frères  «.l  an    fils  de   la    première  les  trou])es  qui  se  trouvaient  dans 

femme  de  l'empereur.  Des  fenê-  cette  partie  escarpée  et  presque 

très  de  sou  palais,  Joachim  aper-  inattaquable   où    elles  pouvaient 

cevail  l'île  de  Capri,  occupée  par  attendre  des  renforts  ,  devaient 

les  Anglais  ;  il  résolut  de  les  en  mettre   en    péril   les    assaillans  ; 

chasser,  et  s'occupa  sur  lechamp  mais,  dans  cette  circonstance,  le 

de  tout  préparer  pour  l'attaque,  courage  ,  la  constance  et  les  ta- 

II  (lisait,    faisant    allusion  à  sou  lens,  ne  se  trouvèrent  que  d'un 

titre  de  grand-amiral  :  «  C'e>t  un  côté.  Au  bout  de  liois  ou  quatre 

«coup  de  canon  dont  j'ai   besoin  jours,  sir  Hudson-LoMC  demanda 

»[)our  a-,->urer    mon    pavillon.    »  à  capituler,  et  fut,  avec  sa  troupe, 

Ci'Ite  île,  dcfiinlue  par  une  gar-  renvoyé   sur  parole.    Une  entre-' 

ni-ôn  nondjreo.-e,  île  que,  di;puis  prise  si  audacieuse,  exécutée  par 

long-temps,   les  Anglais  avaient  le?  <u'dres  dt;  Joachiu)  et  sous  ses 

fortifiée  avec  tant  de  soin  qu'ils  yeux  (car  pendant  tf)ut  le  tenq>s 

la    regardaient  comme  imprena-  de  la  lutte  il  resta  à  la  pointe  de 

ble.  et  la  nommaient  le  Pctit-Gi-  la  (JampaneUe  ,  éloignée  de  Ca- 

irultar,  fut  att.ujuée  jiar  environ  pri  de  la  portée  d'un  boulet  de 

ti,ooo  hommes  ;  mais  le  général  canon  )  ,  donua  aux  Napolitains 
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une  liaule  idée  Je  la  furliiin:  nii- 
!it;ii(e  de  leilr  nouveau  roi.  Ce 
peuple  peu  guerrier,  mais  ^eusi- 
l)le  à  la  gloire  ,  aitne  el  respecle 
les  linmiJies  qui  savent  braver 
les  périlj  qu'il  n'ose  affronter 
lui-niênic.  Les  premier»  actes 
(le  l'administration  de  Joachiui 
ne  parurent  pas  d'un  moins  ta- 
vorable  augure.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Naples,  il  avait 
rendu  la  tranquillité  à  un  grand 
nombre  de  t'amilies  ,  en  inter- 
disant tonte  arrestation  arbi- 
traire, chose  nouvelle  dans  un 
}>ays  où ,  durant  plusieurs  siècles, 
l'arbitraire  seul  avait  régné.  Il  aî- 
ferinit  les  inslilulious  iVancaist  s  , 
plutôt  introduites  qu'établies  dans 
le  royaume,  sous  le  gouverne- 
ment du  roi  Josepli.  Les  vanités 
du  roi  Jouchim  lui  eussent  nui 
ailleurs,  à  Napb-s  elles  le  ser- 
vaient. 11  aimait  il  paraître  vcMuen 
chevalier  de  théâtre.  coiiVé  d'une 
toque  noire,  ornée  d'une  longne 
])lume  blanche,  qui  flottait  snr  su 
tète.  Do  Ta  vu  au  cainp  de  Capo- 
di-Clùno  ,  dans  une  journée  d'au- 
tomne ,  et  au  milieu  des  pins 
lortes  averses  ,  passer  la  revue 
de  20,000  hommes  sous  ce  cos- 
tume. Les  hommes  sensés  sou- 
riaient ;  le  peuple  le  trouvait  su- 
perbe ,  le  suivait  des  yeux  et  ap- 
plaudissait. Il  établit  le  système 
des  levées  par  hi  conscription  , 
mais  celte  loi  rigoureuse  reç;it 
tous  les  adoucis-iemens  qu'exi- 
geait le  pays.  D'ailleurs,  l'esprit 
des  autorités  ,  d'accord  avec  le 
caractère  des  habilans  ,  tend  sans 
cesse,  dans  ce  pays,  à  affaiblir  ^es 
ressorts  les  plus  violens,  et  finit 
bientôt  par  les  a^^ouplir,  au  point 
de  rendre  leur  ai;lio!i  lolùrable  ù 
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ces  hommes  ,  ennemis  de  tout  ce 
qui  exige  des  fatigues  et  de  la 
constance.  Joachim  ,  en  arrivant 
à  iS'aples  ,  n'avait  trouvé  pour 
toute  armée,  qu'environ  iG.ooo 
hommes,  mal  vêtus,  mal  com- 
mandés ,  mal  disciplines  ;  dans 
l'e.-pace  de  six  ans  il' porta  cetU; 
armée  à  70,000  honimes  de  belles 
troupes  ;  il  ne  leur  manquait  , 
pour  devenir  bonnes  ,  que  d'être 
engagées  ,  moins  proraptement, 
dans  une  guerre  aussi  étrangère 
à  leurs  intérêts jque  celles  qu'elles 
tirent  à  la  France  en  i8i4'.  elles 
le  firent  plus  imprudemment  en- 
core en  181  5.  Ces  troupes  man- 
quaient, surtout,  de  bons  ofli- 
ciers;  ceux  ci.  presque  tons  Fran- 
çais ,  s'étaient  retirés  en  1814 
pour  ne  pas  prendre  par4;  à  la 
défection  de  Joathini,  Lu  cavale- 
rie ,  l'artillerie  ,  le  génie  étaient 
dans  l'état  le  plus  brillant  ;  la 
garde  royale,  forte  deG.ooo  hom- 
mes ,  était  composée  d'ant;iens 
soldats  français,  et  de  l'élite  de 
la  jeunesse  napolitaine.  Soifs  le 
gouvernement  nonv-eau  ,  la  ma- 
rine n'eut  plus  à  se  plaindre  de 
l'espèce  d'ouandon  où  elle  avait 
été  laissée  pendant  le  règne  pré- 
cédent. Deux  vaisseaux  et  plu- 
sieurs frégates  sortirent  des  chan- 
tiers de  Castellamare  ;  les  équi- 
pages reçurent  une  organisation 
meilleure;  mais  dans  l'armée  de 
mer  comme  dims  celle  de  terre, 
les  officiers  valaient  moins  que  les 
soldats.  Indépendamment  de  l'ar- 
mée régulière,  Joachim  avait  or- 
ganisé en  légions  provinciales,  le* 
gardes  nationales  du  royaume  ; 
celte  force  s'élevait  à  plus  de 
5o,ooo  hommes.  Les  chefs  et  de-* 
Uénulations  de  chaque  légion  fu- 
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rent  appelés  à  Niiplcs  ;  le  uG  mirer  des  Ironpts  pour  les  por- 
inars  1809,  Joachiui  leui-  reiiiil,  ter  au  secours  de  la  Sicile,  et 
dans  tout  l'apparat  des  solennités  celui  de  les  empêcher  d'altaquer 
royales,  des  drapeaux  sur  les-  Corfou  et  de  s'opposer  au  ravi- 
quels  étaient  écrits  ces  deux  mots:  laillement  de  cette  île.  Quant  à 
sicurezza  interna  (sûreté  inté-  la  conquête  de  la  Sicile,  ÎS^apoléon 
rieure);  une  médaille  fut  frappée  ne  la  jugeait  peut-être  pas  pos- 
et  distribuée  à  toutes  les  députa-  sible,  et  ne  désirait  proh;djlenieut 
lions.  Ces  cérémonies  sont  plus  pas  qu'elle  fût  faite  par  le  roi  de 
utiles  à  Naples  qu'ailleurs  ,  parce  Naples.  Deux  projets  lui  furent 
que  les  communications  entre  la  soumis:  il  devait  concourir  à  leur 
capitale  et  les  provinces  y  sont  exécution,  soit  d'une  manière  di- 
rares.  Au  naois  de  juin,  une  flotte  recte,  soit  par  les  démonstrations 
angio  -  sicilienne  parut  sur  les  qu'une  flotte  partie  de  Toulon 
côtes  de  la  Calabre,  où  elle  jeta  aurait  faite  vers  Palerme  ;  ces 
l'épouvante  ,  et  vint  se  présenter  projets  ne  furent  pointapprouvés 
devant  Naples.  Elle  fil  quelques  par  lui  ,  ou  du  moins  il  ne  fit  rien 
démonstrations  de  débarquement  d'ostensible  pour  en  assurer  l'exé- 
vers  (]iime.  Joachim  alla  camper  cnlion.  Joachim  parvint,  ce  qui 
avec  ses  troupes  sur  la  côle  me-  paraissait  le  plus  difficile  ,  à  rén- 
nacée  ,  côte  malsaine,  où  elles  nir  vis-à-vis  de  la  Sicile,  et  sous  U 
perdirent  beaucoup  de  monde  feu  de  la  flotte  anglo-sicilienne  , 
par  la  maladie  ,  et  n'éprouvèrent  une  flottille  asseznombreuse  pour 
presque  aucune  perle  de  la  pari  de  transporter  ses  troupes  sur  la  rive 
î'ennerai.Après  s'être  empares  des  opposée.  Le  passage  fui  ordonné  ; 
îles  dischia  et  de  Procida ,  les  utie  seule  division,  celle  sous  les 
Anglais  et  les  Siciliens  furent  ordres  du  lieutenant-général  C;;- 
comraints  de  les  abandonner  et  vaignac,  débarqua  de  l'autre  côtti 
de  se  retirer,  n'ayant  pu  altein-  du  Phar.  Les  motifs  qui  empê- 
dre  le  but  principal  de  celle  expé-  chèrent  les  autres  divisions  d'exé- 
dilion.  Elle  avait  été  tentée  pour  enter  cet  ordre  sont  encore  igno- 
«)pérer  des  soulèvemensà  ÏNaples,  rés  ;  mais  on  peut  être  fouilé  à 
et  pour  reprendre  Capri ,  deux  croire  qu'ils  appartiennent  à  une 
enlrepri'es  dont  le  succès  était  politique  d'un  ordre  supérieur, 
impossible  avec  d'aussi  faibles  Alors  Joachim  dut  renoncer,  dès 
moyens.  Joachim,  qui  venait  ce  moment ,  à  son  expédition,  et 
d'être  bravé  parle  gouverneirjent  revint  dans  sa  capitale.  La  nu' - 
sicilien  et  par  les  Anglais,  con-  sinlelligence  entre  la  cour  de  îNa- 
çut  le  projet  de  les  braver  à  son  pies  et  celle  des  Tuileries  ne  lar- 
tour.,  et  peut-être  l'espoir  de  da  pas  à  éclater,  et  ne  fut  pas 
s'emparer  delà  Sicile;  il  y  fut  long  -  temps  secrète.  Soit  que, 
excité  par  Napoléon,  auquel  cette  mécontent  de  la  résistance  qu'il 
expédition  devait  procurer  nn  avait  éprouvée  de  la  part  des  gé- 
double  avantage,  celui  de  ilimi-  néraux  français,  Joachim  voulût 
nuer  les  forces  d<s  Anglais  en  sedébarrasser delà  tutelledec<.'tt<: 
Espagne,   en    le»  obligeant    d'i n  armée,   qui  pcsail    moins   à   s-s 
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peuples  qu'elle  n'était  importune 
î\  se*  propres  regards  ;  soit  que  , 
jaloux  de  son  autorité,  et  crai- 
gnant d  être  réduit  nu  jour  au  rôle 
du  mari  de  la  prince.^se  Elisa  {roy. 
Bacciochi),  il  ne  vît  dans  cette  ar- 
mée française  qu'un  iuslrunient 
propre  à  favoriser  de  pareils  pro- 
jets; soit  qu'excité  par  ses  sujets, 
qui  ne  savent,  ni  supporter,  ni  re- 
pousser rL'traUjri'r,  il  crût  pou- 
voir se  passer  de  lappui  de  la 
France,  il  sollicita  l'éloijjnement 
des  troupes  de  rcnipereur  Napo- 
léon. Cette  demande  fut  mal  ac- 
fueillie  ;  le  refus  qu'il  éprouva 
ucbeva  de  l'aigrir  ;  ses  méfiances 
devinrent  extrêmes.  Une  autre 
tentative  ne  lui  réussit  pas  mieux: 
il  voulut  cnijager  tous  les  étran- 
gers,  employés,  dans  son  royau- 
me ,  à  se  faire  naturaliser  Napo- 
litains ,  ou  à  renoncer  à  leurs 
places  ;  c'était  déclarer  qu'il  ne  se 
considérait  plus  lui-même  comme 
Français.  Un  décret  de  l'enipereur 
lui  rappela  durement  son  origine. 
0  Considérant  que  le  ro3'aume  de 
«Naples  fait  partie  du  grand  em- 
npire;  que  le  prince  qui  règne 
«dans  ce  paj's  est  sorti  des  rangs 
nilf  l'armée  française;  qu'il  a  été 
»  élevé  sur  le  trôrie  par  les  efforts 
»et  le  sang  des  Français  ,  jSapo- 
)>léon  déclare  que  les  citoyens 
«Français  sont,  de  droit,  ci- 
»  toyens  du  royaume  des  DeuxSi- 
»  ciles.  »  Ce  décret  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  roi  Joachim;  dans 
son  dépit,  il  différa  de  célébrer 
la  fête  du  roi  de  Uome,  ne  porta 
plus  ,  ni  la  croix  ,  ni  le  ruban  de 
Tordre  de  la  légion-d'bnnneur , 
se  retira  dans  son  palais  de  Capo- 
di-.lJontc,  et  y  tomba  malnde.  A- 
lor»  l'éclat  de  sa  vie  fut  voilé  par 
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le  scandale  des  querelles  de  fa- 
mille et  l'obscurité  des  intrigues 
de  cour.  En  proie  à  des  soupçons, 
dont  certains  intérêts  privés  ti- 
raient parti  ,  il  passait  presque 
tout  son  temps  à  lire  d-îS  rapports 
de  police  ou  à  recevoir  dos  déla- 
teurs. Oubliant  la  majesté  royale, 
il  donnait  à  de  vils  espions  le  droit 
de  l'approcher  et  de  ^e  vanter  pu- 
bliquement de  l'accès  qu'ils  a- 
vaient  auprès  de  ^a  personne.  L.i 
guerre  qui  éclata  ,  au  mois  d'a- 
vril 1812,  entre  la  France  et  la 
Russie,  le  rendit  à  la  gloire.  Ap- 
pelé par  l'empereur,  il  parut  hé- 
siter, mais  les  hommes  qui  con- 
naissaient et  ses  dispositions  na- 
turelles ,  et  l'ascendant  que  Na- 
poléon conservait  encore  sur  son 
esprit,  ne  doutèrent  pas  du  parti 
qu'il  allait  prendre.  Huit  mille 
hommes  de  troupce»  de  ligne  é* 
talent  partis  deNaples  le  28  de  ce, 
mois  (avril  1812)  pour  se  rendre  à 
la  grande-armée,  et,  leig  mai  sui- 
vant, 2,000  hommes  de  la  garde 
royale  avaient  pris  la  même  di- 
rection. Joachim,  rentré  dans  le^ 
cKamps  de  la  gloire,  y  repirut 
bientôt  ce  qu'il  y  avait  toujours 
été,  chef  hasardeux,  mais  souvent 
habile  et  toujours  vaillant.  Au 
combat  d'Ostrowno,  le  25  juillet, 
il  attaqua  l'ennemi  ,  joncha  h-» 
terre  de  ses  morts,  et  lui  prit  i4 
pièces  de  canon.  Le  lendemain, 
il  battit  complètement  le  général 
Ostermann,  lui  prit  8  pièces  de 
canon  et  mit  i5,()oo  Russes  horâ. 
de  combat.  A  une  heure  après 
midi,  une  forte  colonne  manœu- 
vrait sur  la  droite  et  menaçait  de 
le  tourner;  il  ordonne  de  cbargOF 
celle  colonne,  mais  un  mouve- 
ment  d'hésilAiion    se   ni.uiifd'j 


dan?  «a  cavaierie.  Aiiïssilôt  il  tire  tions.    L'empereur  y  resta  pon- 

son  épée,  crie  :  Qi(r  les  braises  me  dant  toute  la  journée  du  surlen- 

suircnt !  et  fond  Mir  lufi  ennemis  demain  mi  se  livra  la  sanglante 

qui ,  dans  un  moment,  ?onl  lail-  bataille     de    la    Moskowa.    Dans 

lés  en  piî'Ces.   Le  28,  il   traversa  eette  ttirrible  journée,   ce  fut  !•; 

"\Vitep>k,  et  se  porta  à  la  Irte  de  roi  qui.  ii  9  heuics  du  malin  avec 

la  cavalerie  mir  la  roule  qui  re-  la    division    Morand  ,   enleva    la 

monte  la  Dvt'ina.   Le  17  août,  au  jurande  redoute  russe,  et  ce  fut 

combat  de  Smolensk,  il  ]irit  po-  encore  au  changement  de  front 

sition  sur  le  plateau  à  droite  de  qu'il  fit  faire   à  l'armée.' vers  4 

la  ville,  et  y  fit  établir  une  batte-  heures  de  l'après-midi,  que  fut 

rie  de  Go  pièces  qui  foudroyaient  dû  ,  en  grande  partie,  le  brillant 

les  Piusses.  arrivés  en  hiasse  sur  succès  qui  mit  fin  au  carnage  en 

l'autre  rive  du  Boristhène.  L'en-  décidant  la  retraite  des   Kusses. 

nemi,  pour  répondre  à  cette  bat-  Le  roi  de  JSaples,  commandant 

terie,  en  établit  une  de  4o  piè-  l'avant-garde  tie  l'armée  francai- 

ces.  Le  plateau  où  se  trouvait  le  se,  forte  de   i8,ooo  hommes  et 

)oi  de  Naples  ,  dominé  par  celle  de  2,000  chevaux,  s'était  porté 

])atterie,  était  devenu  un  champ  en  avant,  et  avait  pris  position  à 

de  carnage;  il  s'obstina  à  ne  pas  Czernisna,  à  18  lieues  de  Mos- 

Je  quitter,  mais  il  ordonna  à  tous  covr;  il  avait  st)us  ses  ordres  le 

ses  olïiciers  de  s'en  éloigner.    Le  prince    FonialoAVsky  ,    les    lieu- 

génèial  lîelltard  qu'il  voulut  faire  lenans-géuéraux  Saint-Germain, 

retirer  aussi  lui  repondit  :  0  Sire,  Dufour  et  Sébasliani.  Le  général 

"chacun  est  maître  de  son  exis-  Claparède  occupait  le  village  de 

«tence;    V.    M.   le   prouve   bien  AVinkowo,  elle  général  Latour- 

»puisqu'e!!e  ve«)t  absrdument  se  JMaubnurg  était  en  réserve.  C'est 

nlaire  tuer  aujourd'hui;  elle  me  dans  celle  position  qu'il  fut  sur- 

»p<:rmetlra  de  mourir  à  ses  cô-  j>ris  et  altarpié  par  la  grande  ar- 

»tés.  n  Les  historiens  de  la  cam-  mée  russe,  forte  de  80,000  hom- 

pagne  de  Hussieont  rapporté. d'à-  mes.  Cette  armée,  commandée 

près  de>i  renseignemens  inexacts,  par  le  priniie  Rutusoff,  avait,  par 

que  le  roi  de  ^^iples  avait  opiné  nne  marche  do  nuilel  à  la  faveur 

})our   le  passage  du   Boristhène.  des  bois  ,    débordé  les  flancs  de 

Joachim  cl  le  niaréchal  Ne}'  s'op.  l'armée  française  et  s'était  empa- 

posèreiit  fortement  à  ce  projet,  rée  du  défdé  de  Winkowo.   A   7 

Le  roi  écrivit  le  18  août  au  ma-  heures   du    matin,  les   cosaqu«;s 

lin:  r<  Nous  sommes  à  Smolensk,  enlevèrent  l'artillerie  du  général^ 

«irons-nous  plus  loin?   C'est  le  Sébasliaui  .    et    l'alfaque    devint 

»sec.rel  de  l'efiipcreur ;  pour  moi  générale  sur  toute  la  ligne.    Les 

»je  trouve  que  nous  sommes  dé-  elTorts  faits  par  les  généraux  Po- 

*jà   à  une   trop  grande  distance  nialoAvskietClaparède, donnèrent 

«de   nos  ressources.»  Le  5  sep-  aux  troupes  françaises  h;   lem[is 

îcndire  il  erdeva,  avec;  la  division  de  se  former.  L«;  roi  de  Nap!e<, 

Com[>ans,  la  grande  redoute  qui  à  la  tête  des  carabiniers  comman- 

d(;vait  servir  de  ba^e  aux  opéra-  dés    par    le     général     DelVance,' 
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chargea    et    sabra    une   division  long  voyage,   cl  soii  arrivée  iin- 

russe  ;    alors  l'attaque  fut  iMoins  prévue    au   quartier  -  général   de. 

vive,  el  le  roi,  blessé,  luai?  qui  Jbachim;  des  (uopos  tenus  à  des- 

navait  pas  quitté  le  combat,  de-  sein  ou  par  élourcierie.  rapportés 

viiit  maître  de   ses  moiivemens.  au  roi  pendant  qu'il  était  â  l'ar- 

Le  défilé  de  Winkowu  l'ut  repri»,  inée  .  et  qui  furent  .suivi;^  de  si 

et  ao,ooo   Français  se  retirèrent  près  de  sa  résolution  de  se  mettre 

en    bon    ordre,   sans   perdre    un  en  route  pour  ses  éîal>.  sa  mélan- 

caisson,  devant  les  80.000  Rus-  colie  profonde  pendant  le  vovagr 

ses  qui  les  avaient  suriuis   mais  qu'il  fit  sans  s'arrêter  ni  le  jour 

non  déconcertés.  Pendant  la  dé-  ni  la  nuit,  et  presque  sans  pren- 

sastreuse  retraite  de  31oscow.  le  dre  de  nourriture  ;   son   état   de 

roi   de    Naples    commandait    en  langueur,  et  d'autres  circonstan- 

chef  l'escadron  sacré  qui  formait  ces  qui  furent  remarquées  à  son 

Ja  garde  de  Napoléon.  Les  fonc-  entrée   à    iNapIes  ,   tout   servit   à 

tions  de  sous  ollicier  étaient  rem-  donner  la  plus  grande  vraisem- 

plies  dans  cet  escadron   par  des  blance  au  bruit  qui  courut  alors  : 

colonels  ;  des  généraux  V  faisaient  que  ce  brusque  dé])arl  avait  été 

le  service  de  capitaine.  Lenipe-  le  résultat  dune  intrigue  de  cour- 

renr,    en    quittant   l'armée   le    5  tisans  ;  et  le  décret  impérial  qui 

décembre,  «-etnit  le  commande-  remit  le  comniaiidement  de  lar- 

ment  au  roi  de  Naples.  On  a  vou-  ujée  au  vice-roi,  acheva  de  don- 

lu    établir    que    Joaîihim    refusa  ner  à  ce  bruit  les  caractères  de  la 

d'abord  d'accepter  ce  comman-  vérité.    Comment    Napoléon    se 

dément,  et  que  sur  les  instances  fût-il   montré  si  sévère  envers  le 

de  l'empereur,  il  consentit  seu-  rni  de  Naples.  si  le  départ  de  Joa- 

lement    à  conduire   l'armée   sur  chim  pour  ses  étals  eût  été  d'a- 

le  territoire  prussien,  déclarant  vance  arrêté  entre  eux?  Joachini 

qu'il  partirait  pour  Naples  aussi-  partit    de    Posen    le     17    janvier 

tût  qu'il  aurait  atteint  Rœnigs-  i8i5,  avec  le  général  Ros^etli  , 

berg.  Ce»  relus  et  ces  conditions  son  aide-de-camp  .   à    qui    il  dit 

ne  sont  nullement  d'accord,   ni  plus  d'une  fois,  pendant  la  roule  : 

avec  ce  que  Napoléon  fit  insérer  «  Je  ne  serais  pas  étonné  d'ap-- 

an  Moniteur,   lors  du   départ  du  «prendre  en  arrivant  à  ilonie  que 

roi  à  Po^en .   ni  avec  l'idée  que  »les  Anglais  sont  en   Caiabre.  » 

Napoléon  a  lais^^ée  de  son  carac-  Un    intérêt    si    pressant    sufilsait 

tère.  Il  aurait  fallu  que  Tempe-  sans  doute  pour  l'engager  à  rêve- 

reur  se  fût  senti  bien  humilié  par  nir  eu  toute  hâte  à  Najiles.  .Mais 

la    fortune,    pour  se    soumettre  Napoléon    aurait    dû    en    savoir 

à  une  telle  volonté  du  roi  de  Na-  quelque  chose,  et  il  eût  ordonné 

pies.  On  est  «'•gaiement  incertain  lui  même  au  roi  de  Naple-^  d'aller 

>ur  le  motif  qui  fit  quitter  si  brus-  défendre  ses  états.  Ici  se  termine 

quemenl  l'armée  par  le    roi    de  l.i  gloire  de  Murât;  les  trois  der- 

Nanles.    Le    départ    de    Naples  ,  niéres  années  de  sa  vie  vont  dé- 

d  un  oiïicier   ainpjel  l'étal  de    sa  mentir  (ont  le  reste .  «t,  comme 

santé   sejidilaii    interdire     un    si  si   celte   f'>is   la    fortune   eût  ûlé 
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iracLOriJ  avec  la  juslicc  ,  on  va 
ia  voir  trahir  et  ubaiulooiier  ce 
jH'ince  à  mesure  qu'il  trahira  et 
(ju'il  abandonnera  la  France;  il 
jierdra  la  couronne  avant  de  per- 
dre la  vie,  et  avant  de  cesser  d'ê- 
ire  loi,  il  aura  cosse  d'èlre  soldat 
heurenx.  Joachim  ne  se  rendit 
|)oint  directement  dans  la  capi- 
tale de  ses  «;tats  ;  il  descendit  au 
jjalais  de  (]aserte  ,  où  sa  ianiiile 
l'attendait.  Les  courtisans  remar- 
quèrent dans  celte  prcniièri;  en- 
trevue un  peu  de  troideur  et  de 
rontrainle.  L'n  duc  napolitain  , 
écuyer  depuis  long-temps  de  ser- 
vice, reçut  Tordre  de  s'éloigner, 
cl,  peu  de  jours  après,  celui  de  se 
rendre  à  son  régiment.  Ces  ordres 
accrédilèrenl  les  soupçons,  et  a- 
joutèrent  un  nouveau  poids  à  l'o- 
pinion de  ceux  qui  attribuaient  à 
u!je  intrigue  de  cour  le  retour 
inattendu  de  Joachim  à  Naples. 
Di.'pui?  cette  époque,  sa  politique 
devint  sombre  et  inquiète.  On  \it 
arriver  et  partir  des  agens  mys- 
icrieux  qui  ne  venaient  ni  de 
France  ,  ni  de  la  Haute-Italie  , 
mais  qui  se  rendaient  dans  des 
lieux  inaccoutumés.  On  a  dit  que 
dès-lors  Joachim  préparait  sa  dé- 
fection ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  déjà  il  existait  des  intel- 
ligences entre  la  cour  de  ÎNaples 
cl  les  Anglais,  n)aîlresde  la  Sicile. 
La  reine  (>arolinc,  fennne  de  Fer- 
dinand, n'existait  plus;  et  Ferdi- 
nand, réduit  ù  une  condition  pri- 
vée, avait  remis  les  rênes  de  l'état 
a  son  fils  ,  devenu  vicaire  du 
royaume.  Mais  les  Anglais  gou- 
vernaient en  ellet ,  et  rien  ne  se 
taisait  en  Sicile  qu'ils  ne  l'eussent 
ordoiiué  «tu  peiniis.  L'hiver  se 
passa  au  milieu  de  ce.'?  i:ilrigacs 
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diploinaliqties.  Au  moment  où  la 
campagne  de  i8i3  ail  lit  recom- 
mencer, Joachim  ne  fit  aucune 
disposition  propre  à  faire  juger 
qu'il  y  prendrait  part.  L'arrivée 
d'un  couriicr  venu  de  Paris  don- 
na lieu  à  un  conseil  extraordi- 
naire.Le  roi  apprit  à  ses  minisires 
que  Napoléon  l'invitait  à  se  ren- 
dre à  l'armée.  On  crut  qu'il  cher- 
chait des  prétextes  pour  motiver 
un  relus.  Tout  le  monde  toi  en 
l'ournit.  «  IN'avait-il  pas  assez  ("ail 
«pour  sa  gloire,  assez  lait  pour 
"l'empereur?  Le  peuple  napoli- 
»lain  ne  pouvait  j)lus  se  passer 
)>de  sa  présence  ;  son  intérêt ,  sa 
«sécurité  ,  exigeaient  qu'il  ne  se 
wséparfit  plus  de  ce  peujile  pour 
Daller  défendre  une  cause  qui 
«n'était  pas  la  sienne.  D'ailleurs, 
)>le  repos  était  devenu  nécessaire 
«à  la  santé  du  roi,  altérée  par 
))tant  de  travaux  et  de  fatigues.  » 
Joachim  parut  céder;  chacun  se 
retira  ,  persuadé  que  le  roi  ne 
partirait  {)as  :  le  bruit  s'en  répan- 
dit aussitôt  dans  la  ville;  elle  ap- 
piit  le  lendemain  malin  qu'il  était 
en  route  poui'  l'Allemagne.  Dans 
cetlt;  cauipagiie  de  i8i5,  si  fatale 
à  la  France,  Joachim  déploya  sa 
valeur  accoutumée.  L'empereur, 
qu'il  avait  rejoint  pendant  l'ar- 
mistice, lui  donna  le  commande- 
ment de  l'aile  droile  de  son  ar- 
mée le  jour  de  la  bataille  de  Dres- 
de ;  la  gauche  du  prince  de^ 
Schwarlzemberg,  qui  se  trouvait 
en  face,  fut  accablée,  et  le  roi  de 
Naples  parvint  à  couper  aux  al- 
liés les  routes  de  Freybiîrg  cl  de 
l'irna.  Le  lo  octobre,  à  la  bataille 
de  >Vachau,  il  enfonça  une  divi- 
sion de  grenadiei's  russes  et  lo 
corps  coiiimaii'lé  par  le  prince  do 
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■Wiirlcmbcig.  Il  se  conduisit  en-  vnnt  plu?  clouter  de  ses  desseins, 
core  avec  bravoure  à  la  bataille  déclarèrent  qu'ils  ne  passeraient 
*!e  Leipsick;  mais  ,  quatre  jours  pas  Home,  où  déjà  ils  étaient  ar- 
anr»;s  la  perle  de  celte  bataille,  il  rivés.  Les  menaces,  les  prières, 
prit  conyé  de  l'empereur  sous  les  séductions,  furent  inutilement 
prétexte  d'aller  lever  des  troupes  employées  auprès  d'eux,  il  l'alUit 
en  Italie  pour  venir  àson  secours,  les  ramener  à  Naples.  De  nou- 
mais  il  revenait  à  Najdes  pour  veaux  efforts  furent  tentés,  et  les 
préparer  sa  défeciion  t'A  se  réunir  trouvèrent  inébranlables;  ils  de- 
aux  ennemis  de  la  France.  On  a  mandaient  à  être  renvoyés  en 
M)ulu  excuser  la  conduite  de  Joa-  France  :  on  les  désarma  ;  on  le.'» 
(bim  par  Fembarras  de  sa  posi-  déclara  prisonniers  .  et  ils  furent 
lion  ;  elle  élait  périlleuse  sans  renfermés  dans  la  forteresse  de 
doute,  mais  admettre  qu'il  est  Gaëtc!  Deux  frégates  françaises 
des  circonstances  où  les  intérêts  avaient  quitté  Aucune  à  l'appro- 
poîiliques  peuventservir  d'excuse  ehe  des  ennemis,  et  s'étaient 
a  ringratitudc  et  à  la  perfidie  ,  réfugiées  à  Brindisi  ;  elles  se 
c'est  outrager  la  raison  et  la  mo-  croyaient  en  sfueté  dans  un  port 
raie  ,  c'est  violer  tout  ce  qui  fait  soumis  à  la  domination  du  beau- 
la  garantie  des  nations  comme  la  frère  de  l'empereur.  Bientôt  les 
sécurité  des  individus,  la  foi  des  commandaus  de  ces  deux  bâti- 
paroles  et  des  engagemens;  jSa-  liment>  apprirent  que  le  gouver- 
pcjléon  paraissait  abandonné  de  nement  de  Naples  avait  décidé  de 
Il  fortune,  c'était  bien  assez  d'i-  s'en  emparer.  Bbjqués  par  des 
miter  son  inconstance,  mais  Joa-  bâtimen»  anglais,  d'une  force  su- 
cliim  fit  plus ,  il  affecta  de  rester  périeure  ,  les  coniniandans  des 
fidèle  al<)rs  n)ême  qu'il  irabissait:  deux  frégates  françaises  furent  ré- 
il  manquait  d'armes ,  disait-il  ,  doits  ù  y  mettre  le  feu  pour 
jiour  mettre  ses  soldats  en  état  qu'elles  ne  devinssent  pas  la  proi;; 
de  venir  au  secours  de  la  France,  d'un  allié  perfide;  ils  traversèrent, 
Douze  mille  fusils  lui  furent  en-  à  la  tête  de  leurs  équipages,  for- 
voyés  d'Alexandrie,  et  ces  armes,  mes  en  bataillotis,  les  étals  du 
dont  les  Français  avaient  besoin,  prince  déloyal  chez  lequel  ils  é- 
(prils  lui  accordèrent  à  regret,  il  talent  venus  chercher  un  refuge, 
s'en  servit  contre  eux  !  Il  se  trou-  Joachim  n'était  plus  à  Naples 
Tait  dans  la  garde  royale  de  Na-  quand  ces  choses  s'y  passaient  , 
pies,  des  compagnies  entières  de  mais  rien  ne  s'y  faisait  que  par 
grenadiers,  prises,  sans  leur  aveu,  son  ordre  ou  de  son  aveu.  La 
dans  les  corps  de  Napoléon  ,  et  reine  était  régei'.te.  Le  i  i  j  nivier 
qui  n'avaient  jamais  cessé  de  se  1814.  le  roi  de  Naples  conclut 
considérercomme  Français.  Lors-  arec  le  comte  de  Neupperg,  agis- 
que  Joachim  fit  avancer  ses  trou-  sant  au  nom  de  l'empereur  d'Au- 
pas  en  Italie,  sous  prétexte  de  se  triche,  un  traité  d'alliance  offen- 
joindre  au  vice-  roi,  mais  en  effet  sive  et  défensive  ,  par  lequel  il 
pour  le  combaltre  ,  les  Français  s'engageait  à  joindre  00,000  honi- 
Je  la  garde  napolitaine,  ne  pou-  mes  de  ses  troupes  aux  armce? 
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rornii(Ial)les  avec  lesquelles  les  pajne.L'Italierenfermaitungrand 
alliés  s'avançaient  pour  envahir  nombre  d'hommes  hardis,  qui  at- 
et  dévaster  la  France.  L'Angle-  tendaient  avf^c  impatience  le  mo- 
terre  accéda  à  ce  traité;  l'eujpe-  ment  de  soustraire  leur  pays  à  la 
ri.'ur  François  promit,  par  écrit,  domination  de  l'étranger.  L'Au- 
de le  ratifier,  du  moins  le  bruit  triche  put  craindre  que  Jonchini 
s'en  répanditalors,  etn'a  point  été  ne  fît  un  appel  aux  peuples  de 
démenti  depui-.  Ce  traité  garan-  l'Italie,  mais  jam  is  le  roi  n'a- 
tissait  à  Joachim  la  possession  du  vaitsu,  par  des  concessions  fai- 
royaume  de  Naplesct  lui  promet-  tes  au  temps  et  aux  lumières  de 
tait  une  augmentation  de  terri-  son  siècle  ,  se  ménager  cette 
toire,  par  la  cession  de  quelques  ressource  précieuse.  Il  ne  s'avisa 
provinces  des  états  de  l'Église,  de  parler  de  lois  et  de  régime 
.Toachim  se  crut  tellement  sftr  constitutionnel  qu'au  moment  du 
de  la  foi  des  souverains  alliés  péril;  il  valait  mieux  tomber, 
que,  sans  attendre  les  ratifica-  comme  il  sut  mourir,  avec  coû- 
tions promises,  il  annonça,  par  rage,  que  de  démentir  son  carac- 
uneproclamation,lesengagemens  tère  ,  et  de  parler  de  liberté  dans 
qu'il  venait  de  contracter,  et  se  im  pays  où  il  n'avait  régné  qu'en 
hâta  de  commencer  les  hostili-  monarque  absolu.  On  a  dit  que 
tés  en  faisant  assiéger  Ancône  et  l'ambassadeur  de  Fr.uue,  au  con- 
çu s'emparantde  Bologne.  Ilren-  grès  de  Vi.nne,  avait  demandé  à 
voya  au  vice-roi  les  prisonniers  l'empereur  d'Autriche  le  passage 
qu'il  fît  sous  le»  murs  de  Reggio  ,  de  80,000  hommes  de  troiij>es 
pour  éviter,  sans  doute  ,  d'avoir  françaises,  destinées  à  chasser 
à  rougir  à  l'aspect  des  vaincus.  Joachim  de  ^Saples,  et  que,  par 
Cette  pudeur  lui  fut  imputée  à  une  espèce  de  représailles,  ce 
crime,  quand  les  événeuien?  de  princeavaitaussi  demandé  le pas- 
j8i4,  a3'ant  renversé  Naprdéon  ,  sage  de  80,000  Napulitains  pour 
Joachim,  réduit  à  n'avoir  pour  faire  la  guerre  à  la  France;  mais 
protecteurs  que  ceux  dn.nt  il  s'é-  celte  iaclanci*  de  sa  part  n'était 
t.Ht  fait  si  précipitamment  l'allié,  pas  plus  sérieuse  que  la  menace  : 
ne  vit  bientôt  en  lui-même  qu'un  ni  il'un  côté  ni  de  l'autre  on  n'é- 
jirince  parvenu,  demenré  seul,  et  tait  disposé  à  entrer  en  campi- 
déconvert  dev.iut  lesdynaslies  an-  gue  ;  c'était  la  d  pinmatie  el  non 
fieimes,  rétablies  ou  consolidée^.  la  guerre  qui,  abu'S,  disposait  du 
I!  apprit  ,  par  ses  ministres  au  sort  des  peuples  et  du  destin  des 
eongrès  de  Vienne,  que  l«s  al-  princes.  Vers  la  fin  des  di-cus- 
liances  qu'il  venait  de  contracter  sions  diplomatiques,  el  lorsque 
étaient  moins  sOrcs  que  nel'étaif,  tout  semblait  d>  finilivement  ar- 
ati  moment  où  il  l'avait  abandon-  jêlé^pai»  les  puissances  réunies  à 
tiée  ,  la  fortune  de  Napoléon.  II  Vienne  ,  le  départ  de  N  ipoléon 
chercha  alors  à  se  rendre  redou-  de  i'îb;  d'iilht!  et  son  débarque- 
'able  ,  (ri  portant  son  armé»i  au  ment  en  France,  donna  aux  af- 
'  omjdel  el  en  état  d'entrer  en  cam-  faires  de  l'Kurope  una  face  non- 
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vrllo.  Dans  la  nuit  du  i"  an  2 
mari,  le  minisire  d'Antriche  fit 
parvenir  cin  roi  de  Naplesiine  note 
pour  linlormer  de  l'entreprise  de 
^Napoléon  ;  Jnachim  ne  Tignornit 
pa^.  Dans  la  position  où  il  se  trou- 
vait, celte  entreprise  pouvait  dé- 
terminer les  puissances  de  l'Eu- 
rope à  tenir  les  promesses  qui  lui 
avaient  été  laites  et  qu'elles  pa- 
raissaient décidées  à  oublier.  Déjà 
le  cabinet  de  Londres  avait  en- 
voyé à  ses  représentans  ,  au  con- 
iirès  de  Vienne,  l'ordre  de  con- 
clure un  Iraité  définitif  avec  Mu- 
rat,  mais  il  n'était  plus  en  mesure 
de  profiler  d'une  disposition  qui 
jxiuvaii,  sinon  le  consolider  sur 
le  trône  d(>  Naples.  du  moins  re- 
culer le  jour  où  il  serait  forcé 
d'en  descendre.  Joacliim  ,  trompé 
par  sa  bravoure  personnelle  , 
comptait  sur  le  conra2;e  de  son 
armée  ;  il  s'attendait  à  trouver  de 
noiTii)reux  auxiliaires  dans  toutes 
les  villes,  dans  toutes  les  catnpa- 
gnes  de  l'Italie.  Le  m^omentd'af- 
l'rancliir  ce  i>ays  du  joug  de  l'é- 
tranger lui  parut  arrivé,  et  il  se 
crut  les  talens  nécessaires  pour 
opérer  cette  grande  révolution 
I>olitique.  Un  motif  plu?  puissant 
encore,  l.i  crainte  de  voir  Napo- 
léon ressaisir  sa  puissance  ,  dans 
les  pays  qui  avaient  été  soiuniNà 
sa  dominiition,  ajoutait  à  son  im- 
patience naturelle,  et  donnait  à 
ses  mesures  cette  précipitation 
aventureuse,  qui  était  le  trait  le 
plus  marquant  de  son  caractère. 
Son  armée  avait  déjà  franehi  les 
frontières  du  royaume  de  Naplps 
et  s'avançait  eu  Italie,  lorsqu'il 
reçut  l'avis  des  dispositions  fa- 
vorables du  cabinet  de  Londres. 
Deux  di vision j  marchaient  sur  !a 
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Toscane  ,  une  autre  division  cou- 
vrait la  route  de  Home  à  Naples; 
les  quatre  autres,  que  comman- 
dait Joachim  en  personne,  débou- 
clièrent  par  les  Abruzzes.  Arrivé 
à  liimini  ,  le  5i  mars,  il  annonça 
ses  desseins  dans  une  proclama- 
tion dont  voici  un  extrait  d'après 
les  feuilles  publiques  du  temp-;. 
«  Italiens  ,  disait- il  ,  un  sjuI 
»cri  retentit  des  Alpes  jus- 
wqu'au  détroit  de  Sc.ylla  ,  l'indé- 
»pendance  de  l'Italie.  De  quel 
»  droit  les  étrangers  veulent- 
nils  vous  ravir  votre  indépen-- 
«dance,  le  premier  bien  .  le  pre- 
nn^ier  droit  de  tous  les  peuples? 
»  De  quel  droit  emmènent-ils  vos 
»  fils  pour  les  faire  servir  et  mou- 
»rir  loin  des  tombeaux  de  leurs 
»  pères. ^  E^t-ce  que  la  nature  vous 
»a  donné  en  vain  les  boulevnri.s 
«des  AlpcsPNon,  non  :  que  toute 
«domination  étrangère  disparaisse 
«du  solde  I  Italie;  qu'aujourd'hui 
«votre  gloire  soit  de  n'avoir'plus 
»  de  maîtres.  Vous  avez  pour  fron- 
«tières  la  mer  et  des  montagnes 
«inaccessibles  ;  ne  les  franchissez 
«jamais  ,  mais  repoussez  l'étran- 
Bger  qui  ose  les  franchir,  et  con- 
I)  Iraignez-le  de  rentrer  dans  les 
«siennes.  80.000  Italiens  de  Na- 
«ples  accourent  à  vous,  sous  le 
«commandement  de  leur  roi  ;  ils 
>' jurent  de  ne  pas  se  reposer  que 
«l'Italie  ne  soit  libre,  italiens  de 
«toutes  les  contrées-  secondez 
«leurs  efforts  magnanimes;  que 
«tous  les  citoyens,  amis  de  leur 
j> patrie,  élèvent  une  voix  géné- 
11  reuse  pour  la  liberté  ;  que  lu 
«lutte  soit  décisive,  et  nous  a*?- 
«rons  fondé,  pour  loujours  ,  le 
«boidiî'ur  de  Ufitre  belle  patrie. 
»  Les  iiomiries  éclairH's  de  tous  le» 
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«pays,  les  peuples  ilignes  d'un 
»  gouvernement  libéral,  les  princes 
"qui  se  distinguent  par  la  gran- 
«deurde  leur  caractère,  applau- 
«  diront  à  vos  triomphes;  l'Angle- 
»  terre  pourra-l-eile  vous  rel'user 
«ses  suffrages? J'ai  la  preuve  de  la 
•  perfidie  de  vos  ennemis;  et  il 
»«';tait  nécessaire  que  vous  l'iissifz 
»  convaincu^,  par  une  récente  ex- 
npérieuce,  combien  les  lil>éralilés 
i)  de  vos  maîtres  actuels  sont  vaines 
»  t'trausses;combien  leurs  promes- 
»ses  sont  illusoires  et  mensun- 
»  gères.  Je  vous  prends  à  témoins, 
»  braves  et  malheureux  Italiens 
«de  IMilan,de  Bologne,  de  Turin, 
X  de  Venise;  combien,  parmi 
«vous,  de  malheureux  guerriers 
»el  patriotes  vertueux  sont  arra- 
»chés  du  sol  paternel?  Combien 
"gémissent  dan  s  lescac!iots?coiu- 
»bien  sont  victimes  d'exactions 
»ct  d'humiliations  inouïes?  Il;i- 
"liens,  levez-vous,  marchez.,  je 
«fais  un  appel  à  tous  les  braves 
'poiir  qu'ils  viennent  combailre 
»avcc  moi;  je  fais  un  appel  à  tous 
.'les  hommes  éclairés,  pour  que, 
»daus  le  silence  des  passions,  ils 
"préparent  la  constitution  et  les 
'lois,  qui,  désormais,  doivent 
»  régir  l'Italie  indépendante.  » 
On  voit  dans  cette  proclama- 
tion que  Joachim,  quoiqu'il  eût 
encore  à  la  tête  d'une  des 
divisions  de  .«on  armée  un  gé- 
néral né  en  France  .  n'exce[)tait 
paa  les  Français  de  ces  étrangers 
contre  lesquels  il  appelait  l'Italie 
aux  armes  ;  il  promettait  aux  Ita- 
liens les  suflVages  de  l'Angleterre, 
et  ?e  taisait  sur  ceux  de  la  France. 
Il  attaqua  les  Autrichiens  ;i  Cé- 
sène,  jiassa  le  Tauaro,  malgré 
toUî  les  efforts  du   "énéral  Biau- 


chi ,  et  obligea  ce  général  à  se  re- 
tirer aii-delà  de  Reggio.  La  gau- 
che de  son  arméo  occupait  Flo- 
rence et  Pistoie,  dont  elle  s'était 
omparée.  Btdogne  lui  ouvrit  ses 
portes  ,  il  y  fut  reçu  et  salué 
comme  libérateur;  mais  un  agent 
anglais,  portant  avec  lui  ces  con- 
seils du  cabinet  britannique  , 
plus  funestes  aux  nations  et  aux 
princes  que  ne  le  furent  jadis 
ceux  des  Grecs,  AVilliams  Ben- 
tink,  demanda  que  le  territoire 
du  roi  de  Sardaigne  ,  allié  de  l'An- 
gleterre ,  fût  respecté.  Joachim  y 
consentit  ,  et  cette  condescen- 
dance fut  une  des  causes  qui  pré- 
cipitèrent sa  chul(.'.  Forcé  de  ten- 
ter le  passage  du  Pô  à  Occhio- 
Bello  ,  il  échoua  dans  cette  ciilre- 
pi  ise.  Les  divisions  Pignalclli  et 
I-ionou  ,  battues  par  le  général 
Nugent  entre  Florence  et  Pistoie, 
furent  forcées  de  se  replier  sur  la 
première  de  ces  deux  villes.  Le 
général  anglais,  qui  sans  doute 
attendait  ce  moment  pour  lever 
le  masque  de  médiation  dont  il 
s'était  couvert  ,  annonça  alors 
qu'il  avait  reçu  de  son  gouverne- 
ment l'ordre  de  joindre  ses  forces 
à  cellesdes  généraux  autrichiens, 
et  le  roi  de  Naples  dut  songera 
la  retiaite.  Elle  devint  diOlcile, 
par  la  précipitation  avec  laquelle 
les  divisions  qui  étaient  à  Floren- 
ce abandonnèrent  cette  ville,  l.i 
route  de  Rome  étant  ouverte  aux 
Autrichiens.  Joachim  évacua  Bo- 
logne le  i5  avril,  et  se  retira  |)ar 
la  Marche  d'Ancône.  Il  défendit 
pendant  trois  jours  le  passage  du 
Konco  ,  dont  il  lit  brûler  le  poni. 
Après  un  engagement  assez  vil', 
qui  força  les  Autrichiens  de  re- 
passer   la    rivière  ,    il    tionlinua  , 
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sans  être  inquiété  par  l'ennemi,  tiilion  fut  ofllîciellcmcnl  annoncé 
son  mouveuient  rétrograde.  An-  et  Jifiiché  dans  les  rues,  ressource 
cùne  était  bloquée,  une  escadre  tardive,  ruse  impuissante,  qui 
anglaise  entrait  dans  la  Méditer-  ne  trompa  personne.  Il  en  repar- 
i.:uée  :  poursuivi  par  les  troupes  til  dans  la  soirée  du  19.  Le  duy 
des  généraux  Bcntinck,  Friniont  de  La  Romana  ,  grand-écuyer , 
ctNenpperg,  loaciiim  tenta  un  les  généraux  Rossetti ,  Giuliano, 
dernier  eÛort  pour  relever  «a  for-  le  colonel  Beaufremont,  ses  deux 
tnne.  Atteint,  près  de  Tolentiiio,  neveux,  le  maréchal-de-camp  et 
parle  généralBi.inchi ,  il  accepta  le  colonel  Bonafoux,  et  son  se- 
la  bataille  qui  lui  était  présentée;  crétaire  Coucy  avaient  été  dési- 
commencée  dans  la  malinde  du  gnés  pour  le  suivre.  Tous  se  ren- 
li  mai,  elle  ne  l'ut  interrompue  dirent  au  palais  à  l'heure  indi- 
que par  la  nuit,  et  se  renouvela  qnée.  et  en  partirent  en  habits 
au  point  du  jour.  Joachim  s'y  bourgeois  ;  mais  il  n'est  pas  vrai, 
montra  avec  *a  brillante  valeur,  comme  on  l'a  dit,  que  Joachim 
et  y  déploya  des  lalens  militaires  eût  coupé  ses  cheveux  et  ses 
auxquels  ses  ennemis  mêmes  ren-  moustaches.  Le  roi  et  son  escorte 
dirent  justice  ;  mais  il  manquait  montèrent  à  cheval  hors  de  Na- 
de grosse  artillerie,  et  la  jonction  pies ,  etse  rendirent  le  soir  même 
des  forces  du  général  Neupperg  sur  la  plage  de  Miniscola,  où  le 
à  celles  du  général  Bianchi,  ache-  major  Malceswki ,  officier  d'or- 
vait  de  rendre  le  combat  inégal  :  donnance,  les  attendait  avec  deux 
dès  ce  moment  la  retraite  devint  bateaux;  ils  s'y  embarquèrent  , 
ime  déroule  complète,  les  com-  emportant  avec  eux  environ  cent 
bats  de  Caprano,de  Pon'te-Corvo,  mille  écus  en  or,  que  leur  apporta 
de  iMignano  et  de  San-Germano  le  secrétaire  Coucy.  Le  projet  de 
consommèrent  la  ruinede  l'armée  Joachim  était  de  se  renfermer 
napolitaine.  La  garde  royale,  les  dans  la  place  de  Gaëte,  où  la 
2*  et  3'  divisions  étaient  entiè-  reine  avait  envoyé  ses  enfans ,  et 
rement  dissoutes,  plus  encore  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  der- 
par  la  désertion  des  soldats  et  par  nière  extrémité.  A  deux  heures 
l'abandon  des  officiers,  que  par  du  matin,  ils  rencontrèrent  le 
Jes  combats  qu'elles  avaient  li-  grand  bateau  ponté,  qui  trans- 
vrés.  Le  18  mai,  à  huit  heures  porte  les  passagers  de  Gaëte  à 
du  soir,  Joachim  fit  demander  L^chia.  Joachim  et  les  siens  mon- 
une  suspension  d'iirmes  aux  Au-  tèrent  sur  ce  bateau  ,  et  firent 
Irichiens  :  ils  refusèrent  de  traiter  voile  pour  Gaëte;  mais  une  croi- 
avec  lui.  Après  avoir  remis  le  sière  anglaise  .  ét.d)Iie  devant  eu 
commandement  de  l'armée  au  port,  ne  permettait  pas  d'y  abor- 
général  Carascosa,  il  entra  dans  der.  Jls  revinrent  sur  leuis  pas, 
Naples  avec  son  escoric  ordioai-  et  se  Gretit  débarquer  à  Ischia. 
re ,  ses  officiers  de  services  ,  et  Le  roi  désirait  vivement  avoir 
dans  l'appareil  où  il  se  montrait  «les  nouvelles  de  sa  famille  ;  le 
habituellement.  Le  calme  régnait  brave  et  dévoué  Malceswki  se 
dans  la  ville.  L'n  projet  de  consti-  jeta  dans  uue  bnrque,   et   tenta 
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ch;  pénélror  dons  Gaëtc  ,    inai.s  il 
tomba  entre    les   mains  des  An- 
glais ;     sa    générense    action    ne 
trouva   point  grâce  devant  eux  , 
et  ils  us«;reiit  à  son  égard  de  ri- 
gueurs révollanles.   Quoique  les 
habitons    d'Ischia     fussent    tons 
dévoués  à  Joachini,  il  ne  pouvait 
prolonger  son  séjour  dans  celle 
île,  sans  s'exposer  à  tomber  entre 
les  mains  de  ses  enneniis.    Dans 
la  soirée  du  20,  le  roi,  retiré  à  la 
maison    de   la   douane,    vécut   la 
visite   de  sa  nièce,    la  duchesse 
de  Corégliano,  qui  se  trouvait  à 
Ischia  pour  prendre  les  bains   : 
leur  entrevue  fut  longue  et  tou- 
chante.   La  duchesse  avait  frété 
à  ^iaples  un  bâtiment  danois  qui 
devait  la  transporter  en  France. 
Il  fut  décidé  que  le  roi  partirait 
avec,  elle  sur  ce  bâtiment,  et  il  se 
rendit  au  milieu  de  la  nuit  dans 
la    maison    où    elle    était    logée, 
(^est  là  qu'il  apprit,  par  !e  retour 
de  son  secrétaire,  qu'une  flotta 
anglaise,  commandée  par  l'ar.n- 
ral  Exmouth  ,  était  entrée  dans 
1^  rade  de  ISa[)les  ,  et  qvi'il  eut 
connaissance   de   la   capiliilaliuu 
de  Casa-Lauza,  en  vertu  do  la- 
quelle   les  Autrichiens   devaient 
prendre  possession  du   royaume 
de  !Naples  au  nom  du  roi  Ferdi- 
nand  IV.    Cette  capitulation    ne 
contenail  pas  un  seul  article  en 
laveurde  Joachim;  pas  une  seule 
disposition    qui   pût    le  rassurer 
sur  le  sort  de  sa  famille.  L'exem- 
pte qu'il  avait  donné  en  18  i4«  ses 
généraux  l'imitaient  en  18 15.  Il 
garda  le  silence,  s'avonanl  sans 
doute   secrètement  à   lui-même 
«ju'il  avait  perdu   le  droit  d<;  se 
I>laindrc  des  ingrats.  Dans  la  ma- 
tinée du  ai,  le  roi  envoya  recon- 
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naitre  un  bâliment  venant  <le  Na- 
ples  ,    et    qui    faisait    voile    pntu" 
doubler  l'ile  d'Ischia.  Ce  bâliuieiit 
jiortait  un  des  aides-de-camp  du 
roi,    le  général   Wanhi^,  qui    se 
rendait  en  France  avec  sa  famil- 
le. Joachim  y  fut  reçu  avec  son 
neveu,  le  colonel  Bouafoux.  sou 
secrétaire  et   \\\\  valet-de-charn- 
bre  :  le  général   Manhiz  n'admit 
jioinl  à  sou  bord  les  autres  eom- 
pagn'ons  du  roi.  Un  second  bâti- 
ment, allant  également  en  Fran- 
ce,  passa  le  lendemain  prés  de 
l'ile    et    les  recueillit  :  la    reine, 
d'après  une  convention  faite  avec 
le  Commodore  Campbell,  devait 
sembarquer  et  mettre  à  la  voile 
aussit(jt  que   la  ville  de   Naples 
serait  remise  aux  troupes  Autri- 
chiennes.   Joachim    débarqué    a 
Cannes,  le  25  mai  .  avait  envoyé 
\in  courrier  à  Napoléon  pour  l'iu- 
former  de  son  arrivée  et  lui  de- 
mander s.es  ordres.  Il  n'en  reçut 
point  de  réponse  :  seulement  M. 
Baudus,  qui  avait  élé  précepteur 
de  son   enfance,  lui   fut  envoyé 
par   le  duc  d'Otrante.    Les   dis- 
cours   réservés    et    la    conduite 
mystérieuse   de   cet  envoyé,   é- 
laient  peu  propres  à  calmer  les 
inquiétudes  du  roi.  II  quitta  Can- 
nes, et  vint  s'établir  près  de  Tou- 
lon ,    à   Plaisance  ,     maison    de 
campagne  du  vice-amiiol  Lalle- 
mant.  11  y  reçut  la  nouvelle  que 
iord  Exmfiuth  n'avait  point  ratifié 
la  convention  signée  par  le  com- 
rnodore  Campbell,  et  que  la  rei- 
ne et  ses  enfans,  au  lieu  de  venir 
le  rejoindre  en   i^'rance,  seraient 
transportés  à   Trieste.    Telle  fut 
toujours -la  polili(]ue  de  l'Angle- 
terre :  lesagens  qui  stipulent  pour 
«lie  sont  désavoués  par  des  ageiis 


• 
d'mi  ordre  supûrifiir  toutes  les  d'(in  pas  si  dillicile ,  et  l'oflicier 
ibis  qu'elle  trouve  quelque  avau-  revint  s.ms  savoir  à  quel  parti  le 
tage  à  modifier  ou  à  chunger  eu-  maréchal  s'arrêterait.  Le  général 
tièiement  ses  projets;  une  ex-  l'ermont  commandait  à  Marseil- 
piication  eutre  le  roi  et  l'en-  le  :  le  roi  l'avait  connu,  il  lui  fit 
vuyé  du  duc  d'Otrante  fit  con-  écrire,  et  lui  écrivit  lui-même 
naître  à  Joachim  que  l'empe-  pour  lui  demander  les  moyens  de 
reur  n'ayant  point  oublié  qu'en  traverser  la  Provence,  et  de  se 
i8i4il  avait  pris  les  armes  contre  rendre  à  Paris  où  sa  présence  é- 
lui,  et  s'était  joint  aux  ennemis  tait  nécessaire  pour  sanctionner 
de  la  France,  il  jugeait  convcua-  une  transaction  faite,  en  son 
Lie  de  le  laisser  éloigné  de  Paris  n(jm,avecM,  de  Metternich.  Cet- 
«t  de  l'armée.  Il  reçut  par  des  te  denvinde,  déjà  si  dillicile  à  ac- 
lettres  du  duc,  l'assurance  que  corder,  Joachim  la  rendit  près- 
tels  étaient  en  effet  lessentimens  que  ridicule;  il  voulait  traverser 
de  Napoléon  à  son  égard..  Joa-  la  Provence  à  la  tête  d'un  déta- 
chim  songea  alors  à  s'établir  dans  ehemer»l  de  chasseurs  de  l'armée 
les  environs  de  Lyon,  et  le  23  du  maréchal  Brune,  et  menaçait, 
juin  il  se  mit  en  route  pour  s'y  en  cas  de  refus,  de  s'ouvrir  le 
rendre.  31ais  ,  en  changeant  de  passage  de  vive  force.  Le  général 
chevaux  à  Anbagne  ,  il  apprit  Permont  répondit  qu'il  espérait 
qu'une  révolution  avait  éclaté  à  n'être  pas  réduit  par  le  roi  de 
Marseille,  où  la  garnison  s'était  Naples  à  employer  des  troupes 
vue  obligée  de  se  retirer  dans  les  pour  le  faire  renoncer  à  une  si 
furts  aprés^ivoir  perdu  bt-aucoup  téméraire  entreprise.  Il  arrivait 
de  soldais  massacres  par  la  po-  journellement  auprès  de  Joachim 
pul.ice  qui  avait  eu  connai:>sauce  dos  officiers  qui  venaient  lui  de- 
des  événemens  de  Waltrloo.  Le  mander  des  recours,  et  qui,  pour 
roi  revint  sur  ses  pas.  et  se  rendit  le  flatter,  lui  antjonçaient  à  fen- 
de nouveau  à  la  maison  du  vice-  vi  qu'il  lui  restait  dans  le  royau- 
.'imiral  Lallemant.  où  sa  po-ition  me  «le  iSaples  un  parti  puissant, 
devint  de  jour  en  jour  plus  péril-  Les  uns  lui  peignaient  les  Cala- 
leuse  ;  tous  les  chemjns  qui  con-  bres  soulevées,  et  les  autres,  l'au- 
duisaient  dans  l'intérieur  de  la  torilé  prête  à  échapper  des  mains 
France  lui  étaient  fermés.  Il  en-  du  roi  Ferdinand.  Ces  récits  exal- 
voya  nu  de  ses  officiers  auprès  taiiiit  rimagitiation  de  Joachim  : 
du  maréchal  brune,  dont  le  qiiar-  il  pensait,  il  disait  «jue  sa  présen- 
tier général  se  trouvait  à  .\ntibes;  ce  seule  à  Naples  suffirait  pour 
le  maréch.il  n'avait  sous  ses  es--  changer  sa  fortune,  et  le  rétablir 
dres  qu'une  poignée  de  soldats,  sur  le  trône.  Il  ne  parlait  que  de 
et  rarmi-^tice  conclu  entre  les  l'insurrcclion  des  Calabn-s  et  du 
Autrichiens  et  le  maréchal  qui  désir  quil  avait  de  se  rendre  dans 
commandait  dans  la  Maiirieniie,  ces  provinces.  Ses  serviteurs  les 
le  laissait  entièrement  à  décou-  plus  raisonnables  et  les  plus  dé- 
vert :  le.  caractère  indécis  de  Bru-  voués  eurent  beaucoup  de  peine 
ne   n'était  pas  propre  ù  le  tir(!r  ;\  lui  faire  concevoir  qu'il  ne  lui 
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leslait  d'anlic  parli  ii  prendre 
que  lie  suHkiter  de  l'empereur 
d'Autriche  l'autorisation  de  se 
rendre  dans  ses  états,  et  de  s'y 
réunir  à  la  reine  et  à  leurs  enlaris: 
le  duc  d'Olrante  tut  chargé  de 
rf'.lle  négociation.  Le  maréchal 
Brune  avait  conclu  un  armistice 
avec  les  l'iémonlais,  et  revenait 
■vers  Toulon  où  le  drapeau  trico- 
lore flottait  toujours  :  Joachim 
alla  au-devant  du  maréchal,  et 
eut  avec  lui  une  longue  conférence 
à  la  suite  de  laquelle  il  prévint  ses 
oincicrs, qu'eux  et  lui,  ne  devaient 
plus  compter  que  sur  leurs  seuls 
moyens  pour  sortir  de  la  terrible 
situation  où  ils  se  trouvaient. 
L'amiral  Exmouth  venait  d'arri- 
ver à  Marseille  :  le  roi  envoya 
près  de  lui  le  général  Rossetti 
pour  lui  proposer  de  le  recevoir 
ù  bord  d'un  des  vaisseaux  de  la 
Grande-Bretagne,  et  de  le  con- 
duire en  Angleterre,  où  il  s'en- 
gageait ù  vivre  dans  une  condi- 
tion privée,  et  partout  ailleurs 
qu'à  Londres,  pourvu  qu'il  y  lût 
libre  au  milieu  do  sa  famille. 
L'amiral  consentit  à  recevoir  le 
roi  sur  son  bord,  mais  il  ne  s'en- 
gagea à  rien  de  plus  :  c'était  dé- 
clarer qu'il  le  considér.iit  comme 
prisonnier.  Naj)()léon  fit  bientôt 
après  la  fatale  épreuve  de  cette 
singulière  hospil.ililé.  Le  général 
Rossetti  rencontra  à  Marseille  un 
des  valels-de-chaird;)redu  roi.  Clet 
homme  était  porteur  d'une  lettre 
du  ducd'Otraute  ,  annonçant  que 
l'empereur  d'Autriche  recevrait 
Joachim  dans  ses  états,  sous  la 
-ouïe  condition  «1' ib(lif(iier ,  et 
de  ne  porl<'r  (pie  le  titn;  «le  comte. 
Le  roi  répondit  qu'il  accepl.iil  «es 
'•'•ndilions  ,   et  envoya  sur  -  le- 


champ  un  courrier  perler  sa  répon- 
se. Deux  jours  après  il  reçut  des 
autorités  militaires  l'avis  qu'une 
bande  d'assassins,  partie  de  Mar- 
seille, devait  l'enlever  ou  le  tuer 
dans  la  nuit  du  ly  au  i8  juillet  : 
il  vint  se  réfugier  à  Toulon  ,  mais 
il  ne  put  y  lester.  Le  maréchal 
Brune  ayant  rétabli  dans  cette 
ville  l'autorité  du  roi  de  France, 
Joachim  se  retira  secrètement 
dans  une  petite  maison  sur  la 
route  d'Anlibes,  à  une  lieue  et 
demie  de  Toulon,  et  peu  éloignée, 
de  la  mer,  n'emmenant  avec  lui 
que  son  seul  valet-de-chambre. 
Le  duc  délia  Rocca-Romana  ,  les 
généraux  Rossetti  etGiuliani,  et 
les  deux  neveux  du  roi,  .losepli 
et  Eugène  Bnnafoux,  restèrent  à 
Toulon  ,  où  ils  firent  courir  le 
bruit  que  le  prince  s'était  mis  en 
route  pour  l'inlérieur  de  la  Fran- 
ce ;  mais  la  nuit  ils.se  rend;iionl 
tour-à-tour  auprès  dy  roi  ,  lui 
portaient  des  nouvelles  et  pre- 
naient ses  ordres.  On  lui  proposa, 
et  il  consentit,  de  traverser  les 
montagnes,  pour  se  rendre,  par 
des  chemins  détournés,  à  Roan- 
ne, où  il  avait  déjà  envoyé  une 
partie  de  sa  maison.  Tout  était 
prêt,  et  le  moment  du  départ 
fixé,  lorsqu'il  apprit  qu'un  bâti- 
ment marchand  allait ,  sous  J)CU 
de  jours,  mettre  à  li  voile  pour 
le  Havre.  Le  duc  délia  Rocca- 
Romana  conseilla  au  roi  de  s'em- 
barquer sur  ce  bâtiment.  Joachim 
renonça  aussitôt  au  voyage  par 
terre;  toutes  les  ditlicultés  furent 
aplanies ,  mais  la  plus  grande 
restait  à  vaincre  :  le  roi  ne  pou- 
vait s'embarquer  à  Toulon.  Le 
bâtiment'sortit  <iu  port  à  quatre 
heures   du  matin,    lu   lu  août. 


Min  MUR                281^ 

tlomir»  It;  signal  convenu  (c'était  l'engager  à  se  réfugierde  nonve;iu 
un  drapeau  blanc  déployé  à  lu  dans  lu  ntontagne.  Jl  y  passa  une 
ponpo)  ,  el  attendit  jusqu'à  une  semaine  entière,  se  cachant  pcn- 
heure  après  midi.  Joachim  ne  vint  dant  le  jour  et  se  retirant,  (piand 
pas.  Un  commissaire  de  police,  la  nuit  était  venue  ,  chez  une 
parti  de  Toulon,  aborda  le  bû-  lémme  pauvre,  mai'^  pleine  d'hu- 
timent,  et  lui  ordonna  de  s'éloi-  manité  ,  qui  ,  en  lui  donnant  un 
^ner.  Il  fallut  obéir.  Abandonné  asile  ,  n'ignorait  pas  les  périU 
par  son  valet-de-ohambre ,  qui,  auxquels  elle  s'exposait.  Enfin, 
sous  prétexte  d'aller  chercher  du  Joachim  se  vit  en  état  de  recon- 
linge  ,  s'éloigna  et  ne  reparut  naître  des  soins  si  généreux  ;  quel- 
plus,  le  roi  s'était  rendu  seul  au  ques  personnes  dévouées  lui  pro- 
rivage ;  it  voulut  se  faire  conduire  curèrent  une  barque  non  pontée, 
au  bâtiment  qui  l'attendait,  mais  sur  laquelle  il  montS  pour  se  ré- 
la  barque  dans  laquelle  il  s'était  fugier  en  Corse.  .Assailli  dans  la 
jeté  fut  deux  fois  ramenée  par  le  traversée  par  une  tempête,  il  im- 
vent  et  par  la  violence  des  flots  ;  plora  le  secours  d'un  bâtiment 
il  lui  fallut  passer  la  nuit  sans  qui  faisait  la  mOme  roule,  mais 
nourriture,  el  mouillé  par  une  le  capitaine  .  par  un  trait  de  bar- 
grosse  pluie  qui  était  tombée  barie  iliflL.ile  à  expliquer,  ma- 
peiulanl  tout  le  jour,  lians  la  nœuvra  pour  couler  à  fond  celte 
crainte  d'être  découvert,  il  n'o-  barque  que  les  fl:)ts  menaçaient 
sait  faire  du  feu  pour  se  réch.mf-  d'engloutir.  Le  commandant  du 
fer  el  sécher  ses  habits.  Le  vi.-nt  paquebot  de  Tou'on  à  Bastia  fut 
se  calma,  le  jour  reparut,  mais  plus  humain,  il  recula  sou  bord 
le  bâtiment  n'était  plus  en  vue.  le  roi  et  ses  compagnons;  quel- 
Joacliim  ne  voulut  pas  compro-  ques  minutes  plus  tard  ,  la  frêle 
mettre  plus  long-temps  les  mariiis  eiubarcation  ,  qu'il  venait  de 
qui  s'étaient  expnsés  |)Our  le  sau-  quitter,  s'engloutit  dans  les  flots, 
ver;  de  dix  pièces  d'or  qui  lui  II  était  nuit  quand  ils  entrèrent 
restaient,  il  ne  s'en  réscrvaqu'une  dans  le  port  de  Basiia;  le  roi  fit 
seule,  et  leur  avant  donné  les  pi é venir  de  son  arrivée  un  an- 
autres,  il  gagna  les  hiiuteurs.  Il  cien  sénateur;  il  en  reçut,  pour 
heurta  à  l.i  porte  d'une  cabane  toute  consolation  ,  le  conseil  de 
isolée,  où  une  vieille  femuie  le  s"eloij;ner  au  plutôt  et  de  partir 
reçut,  lui  donna  un  peu  de  nour-  pour  Vescovato,  où  se  trouvait 
riture  grossière  :  il  laissa  dans  un  de  ses  anciens  olliciers  ,  le  gé- 
cette  cabane  sa  dermère  pièce  néral  Franceschetti;  il  s'y  rendit 
d'or,  elsorlit  pour  se  rapprocher  à  ch«val  et  y  fut  reçu  avec  tous 
de  Toulon,  d'où  il  espérait,  à  la  les  égards  dus  à  son  rang  et  à  son 
chute  du  jour,  tirer  des  renst.i-  infortune.  C'est  là  que,  victime 
gnemens  et  des  secours.  Le  matin  d'une  intrigue  non  encore  quali- 
du  rnêmejour, sa  lêteavailété  mi-  fiée,  il  reçut  de  perfides  messa- 
se  à  prix  dans  celle  ville;  il  en  re-  gers  ,  envoyés  pour  réveiller  sa 
çutl'avisparson  neveu. qui  venait  vanité,  facile  ■^  séduire  encore, 
lui  apporter  un  peu  d'argent  et  malgré  tant  d'infortunes,  et  pour 
z.  XIV.  >9 
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lui  peindre  le  peuple  napolitain 
soupirant  après  son  retour.  Pour 
remonter  sur  le  Irûne  de  Naples 
il  lui  suffirait,  disail-nn  ,  de  se 
montrer  à  ses  anciens  sujets.  Il 
le  crut ,  rngagea  ses  diauians  et 
nolisa  six  barques  ;  il  fit  enrôler 
200  soldats,  parvint  à  se  procu- 
rer des  armes  ,  et  fit  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  s'embarquer 
à  Ajaccio.  C'est  là  que  31.  Ma- 
cirone  vint  de  Paris  lui  appor- 
ter les  passeports,  en  vertu  des- 
quels il  était  autorisé  à  se  ren- 
dre et  à  vivre  dans  les  étnts  de 
l'empereur  d'Autriche.  Joachim 
dit  qu'il  était  trop  tard,  s'embar- 
qua et  mil  à  la  voile  dans  la  nuit 
du  28  septembre  181  5,  pour  aller 
reconquérir  son  royaume.  Barbara, 
d'origine  maltaise  ,  niarin  obs- 
cur, que  le  roi,  dans  l'exercice 
de  sa  puissance  ,  avait  élevé  au 
grade  de  capitaine  de  frégate , 
était  venu  le  rejoindre  ou  avait 
été  envoyé  vers  lui  en  Corse  ; 
c'est  ù  cet  homme  que  le  com- 
iTiandement  de  l'escadre  fut  con- 
fié. Les  vents  Contraires  retardè- 
rent sa  marche  ;  le  5  octobre  les 
bâtimens  furent  dispersés  par  In 
tempête  ,  il  n'en  resta  qu'un  avec 
relui  que  montait  le  roi.  Le  G  au 
matin  ils  se  virent  tout  prochesde 
la  côte  des  Calabres,  et  les  si- 
gnaux qu'ils  firent  toute  la  jour- 
née ne  parvinrent;'!  rallier  qu'une 
seule  des  barques  de  transport  ; 
elle  portait  quarante  soidJts*qui 
avait-nt  servi  dans  la  gardeToyale 
napolitaine.  Les  douaniers  me- 
naçaient de  faire  feu  sur  ces  bar- 
ques, il  l"allut  s'éloigner,  en  aban- 
donnant roflicier  qui  avait  été  en- 
voyé pour  ré[)ondre  auxquestions 
de  la  douane.  La  barque  qui  avait 


rallié  vvWv.  du  roi  était  comman- 
dée par  un  oITieicr  nommé  Cou- 
rant; il  profita  de  la  nuit  pour  s'é- 
loigner, et  ne  reparut  plus.  Alors 
Joachim  abandonna  ses  projets  , 
fit  jeter  à  la  nier  Its  proclamations 
iuiprimèes  dont  il  s'était  pourvu 
avant  de  quitter  laCorse, et  projeta^ 
de  se  retirer  àTriestc.  iMais  la  bar- 
que qu'il  montait  av^it  reçu  des 
avaries,  manqu.ut  d'eau  et  avait 
pende  vivres;  il  devenait  indis- 
pensable de  s'en  procurer  pour 
traverser  l'Adriatique.  Barbara 
proposa  de  se  rendre  au  Pizzo  , 
où  il  avait ,  disait-il  ,  des  intelli- 
gences. On  fit  voile  pour  ce  port  ; 
la  felouque  se  trouva  en  vue  du 
port  de  Pizzo  le  8  octobre  vers 
midi.  Barbara  demanda  au  roi 
son  passeport  pour  se  rendre  ù 
terre  ;  Joachim  lui  /it  observer 
que  ce  passeport  ne  pouvait  ser- 
vir qu'à  l<;  faire  reconnaitre,  mais 
Barbara  insista  avec  tant  d'obsti- 
nation ,  que  le  roi  ,  perdant  pa- 
tience, déclara  qu'il  allait  lui- 
même  descendre  sur  le  rivage. 
Tout  ce  qii'on  lui  dit  pour  le  dé- 
tourner de  ce  funeste  dessein  fut 
inutile,  il  ne  resta  à  ses  plus 
fidèles  serviteurs  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  descendre  avec 
lui,  et  de  partager  les  périls  au- 
devant  desquels  il  semblait  cou- 
rir. Avant  de  quitter  la  felouque  , 
Joachim  ordonna  à  Barbara  de 
se  tenir  prêt  à  tout  évéïiemcnl 
et  en  état  de  les  recevoir  ,  s'ils 
étaient  forcés  de  se  rembarquer. 
Il  descendit  sur  le  rivage  avec 
ime  trentaine  d  hommes  ,  offi- 
ciers ,  soldats  et  domestiques  ; 
quelques  marins  qui  le  reconnu- 
rent, crièrent  :  Vive  Joachim! 
Vn  sergent,  qui  commandait  le 
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posle  tles  caiioiinicrs,  fit  prcntlre  portant  pavillon  anglais,  qui  se 
l'I  présenter  les  armes  à  ses  sol-  trouvait  dans  le  port.  Le  qtia- 
tlals.  et  battre  aux  champs.  Le  trième  jour,  le  général  i\nriAi;inl(; 
n»i  (lit  à  ce  sergent  de  le  suivre,  et  annonça  au  roi  qu'il  avait  reçu  . 
il  prit  la  route  de  Montclcone  ,  par  le  télégraphe,  l'ordre  de  le 
mais  il  fut  arrêté  dans  sa  marche  consigner,  et  ne  s'expliqua  pas 
l'.ir  lt>  feu  d'une  bande  do  paysans,  plus  clairement,  son*  ie  prétexte 
qu'un  capitaine  de  gt'ndaruierie,  que  cet  ordre  n'en  disait  pas  da- 
nommé  (iapellani ,  avait  réuni»,  vantage.  Le  roi  avait  écrit  à  Na- 
Forcés  de  revenir  vers  le  rivage,  pies  aux  ambassadeurs  d'Autriche 
le  roi  et  sa  troupe  n'y  trouvèrent  et  d'Angleterre.  Il  s'était  adressé 
plus  la  felouque;  aux  premirrs  aux  consuls  étrangers  résidant  au 
cniips  de  fusil  Barbara  s'étaitéloi-  Pizzo  ,  mais  les  lettres  avaient 
gné.  Toute  la  populace  courut  été  toutes  envoyées  au  gouverne- 
sur  eux  :  des  personnes  qui  en-  ment  napolitain.  Le  i5,souspré- 
touraient  .loachim,  une  fut  tuée,  texte  de  faiie  subir  un  interrosa- 
sept  furent  blessées,  les  autres,  et  toire  aux  généraux  Franceschetti 
lui-même  ,  tombèrent  entre  les  et  Natale  ,  on  les  éloigna  du  roi. 
mains  de  leurs  ennemis,  qui  les  Un  ordre  arriva  pendant  la  nuit 
conduisirent  au  fort.  Le  capit.iine  au  général  Nurizianle  ,  de  faire 
de  gendarmerie  insuha  ?on  pri-  juger  Joachim  par  un  de  ces  tri- 
sonuier  par  des  paroles  outra-  bunaux  exceptionnels  ,  connus 
géantes,  lâcheté  digne  d'un  chef  soui  le  nom  de  cotiimisiions  mili- 
de  sbires;il  le  fouilla. liii  enleva  ses  taires.  Cet  ordre  équivalait  à  une 
papiers  et  22  diamans,  seuls  dé-  condamnation,  et  des  mesures  fu- 
Rris  de  sa  fortune  et  de  ses  gran-  rent  prises  en  conséquence.  Ou 
deurs  passées.  On  trouva  aussi ,  éloigna  aussitùtdii  roi  détrôné  son 
sur  lui,  un  exemplaire  de  la  pro-  valet  de-chambre  Armand  ,  qui 
clamation  ,  qu'un  de  ses  oHiciers  n'avait  cessé  de  lui  donner  les 
avait  imprudemment  conservé  et  preuves  les  plus  touchantes  d'un»; 
que  Joachim  lui  avait  repris.  Le  incorruptible  fidélité.  Sur  les  trois 
général  Nunziante.  comm.uidant  heures,  le  roi  demanda  à  dîner, 
en  Calabre.  arriva  de  .Mouleleone  on  lui  servit  un  pigeon  désossé 
dans  la  nuit  du  S  au  9.  Un  Espa-  et  sou  pain  était  coupé  par  petits 
gnol .  régisseur  des  biens  du  duc  morceaux  :  ces  précautions  an- 
de  l'Infantado.  vint  offrir  au  roi  nonçaient  le  sort  qui  lui  était  ré- 
'^es  «erviies,  loi  fit  accepter  du  serve;  une  heure  après  sa  sen- 
linge  et  des  habits.  Le  lendemain  lence  était  portée.  Il  demanda  , 
le  roi  fut.  par  l'ordre  du  général  avant  de  mourir,  à  voir -es  géiié- 
Nunziante  .  transféré  dans  une  raux.etson valel-dcchambre;cetie 
I  bauibre  particulière,  où  il  fut  grâce  lui  fut  refusée:  on  pouvait  a- 
Irailéavec  égards  parce  général  lorsêtre  impunément  cruel  envers 
et  les  officiers  de  garde.  Il  y  resta  lui.  La  seule  faveurqu'il  obtint  fut 
iroi.s  jours  :  pendant  ce  temps,  celle  décrire  à  la  reine.  Voici  sa 
Joachim  avait  inutilement  de-  letlre:i5octobre  i8i5.  «Ma  chère 
mandé  de  passer  sur  un  bdlinient,  «Caroline,  ma  dernière  heure  e^f 
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»  sonnée  :  encore  quelques  ins- 
»tans,  j'aurai  cessé  de  vivre  ;  tu 
«n'auras  plus  d'époux  ,  et  mes 
«enfans  n'auront  plus  de  père. 
»  Pense  à  moi ,  ne  n»audis  pas  ma 
«mémoire.  Je  meurs  innocent; 
«ma  vie  n'a  été  souillée  par  au- 
Bcune  injustice.  Adieu,  mon  A- 
»  chille  ;  adieu,  ma  Letitia  ;  adieu, 
»mon  Lucien;  adieu,  ma  Louise  : 
»  montrez -vous  toujours  dignes 
»de  moi.  Je  vous  laisse  sans  biens, 
«sans  royaume,  au  milieu  de  mes 
«nombreux  ennemis  :  restez  tou- 
»  jours  unis;  montrez-vous  supé- 
j) rieurs  à  l'adversité,  et  ptinsez 
«plus  à  ce  que  vous  êtes  qu'à  ce 
«que  vous  étiez.  Que  Dieu  vous 
«bénisse!  Souvenez- vous  que  la 
«plus  vive  douleur  que  j'éprouve 
«dans  mes  derniers  momens,  est 
T»de  mourir  loin  de  mes  enfans. 
«Recevez  ma  bénédiclion  pater- 
«nelle,  mes  larmes  et  mes  ten- 
«dres  embrassemens.  N'oubliez 
«pas  votre  malheureux  père!» 
Il  coupa  une  mèche  de  ses  che- 
veux, la  renferma  dans  la  lettre, 
et  chargea  le  capitaine  rapporteur 
de  la  faire  parvenir  à  sa  femme. 
Au  moment  de  mourir,  il  refusa  le 
bandeau  et  la  chaise  qui  lui  furent 
offerts.  «  J'ai  trop  souvent  bra- 
»  vé  la  mort  pour  la  craindre,  dit- 
»il  à  l'oflicier  chargé  de  faire  exé- 
•  culer  sa  sentence.»  Le  portrait  de 
la  reine  était  empreint  sur  le  ca- 
chet de  sa  montre  :  il  le  posa  sur 
son  cœur,  recommanda  ses  com- 
pagnons d'infjrtune,  et  entendit, 
sans  pâlir,  donner  l'ordre  qui  re- 
tendit sans  vie  aux  pieds  des 
hommes  dont  il  avait  été  sept  ans 
le  général  et  le  souverain.  La  plu- 
part des  officiers  qui  le  condam- 
nèrent lui  devaient  leurs  épau- 
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lettes,  parliculièretueiit  le  prési- 
dent Joseph  Fussnlo,  adjtidanl- 
général,  et  Raphaël  Scalfaro,  chef 
de  légion  de  la  Calabre  ultérieu- 
re ;  pas  un  d'eux  n'avait  un  grade 
a«sez  élevé  pour  être  juge  d'un 
ofïicier-général  ;  et,  à  ne  considé- 
rer Joachiui  que  sous  le  rapport 
militaire,  il  était  maréchal  de 
France.  Les  hommes  qui  l'ont 
jugé  placent  sans  doute  celle 
action  parmi  leurs  titres  de  gloi- 
re :  il  est  juste  de  la  consacrer 
en  plaçant  ici  leurs  noms.  Outre 
les  deux  qui  viennent  d'être  ci- 
tés, les  officiers  qui  composaient 
la  commission  militaire  du  Pizzo, 
étaient  Litterio  Natali,  lieutenant- 
colonel  de  la  marine  royale;  Jan- 
vier Lanzetta,  lieutenant- colonel 
du  génie;  les  lieutenans  d'artil- 
lerie Mathieu  Cancelli,  François 
Devouge ,  François  Paul  Martel- 
lari;  François  Frojo,  lieutenant, 
faisait  les  fonctions  de  rappor- 
teur. Jean  La  Caméra,  procureur- 
général  au  tribunal  criminel  de  la 
Calabre,  fut  adjoint  à  cette  com- 
mission. Cent  dix-sept  individus 
du  Pizzo  obtinrent  à  celle  occa- 
sion des  faveurs  de  la  cour  ;  et  les 
juges  ne  furent  pas  oubliés  dans 
la  distribution  des  grâces.  N'o- 
sant prendre  sur  nous  cette  res- 
ponsabilité, nous  renvoyons  aux 
successeurs  du  révérend  père  Es- 
cobar,  la  question  de  savoir  si  le 
nom  de  régicide  doit  être  donné  à 
la  mort  de  Joachim  Murât.  Nous 
ne  leur  soumettons  pas  celle  de 
savoir  si  le  caractère  de  roi  est  in- 
violable; nous  n'en  avons  jamais 
douté. 

MURAT  (  Caroline -MARin- 
Annonciade  Bonaparte  ),  sœur  de 
Napoléon,  ex-reiue  de   Naples, 
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est  née  le  26  mars  i  782  ,  à  Aiac- 
cio,  en  Corse.  Avec  une  figure 
rtmarqiiablement  belle ,  clouée  de 
toutes  les  grâces  qui  pouvaient 
eu  accroître  le  charme,  Caroline 
Bon;iparte  annonçait,  dès  sa  ten- 
dre jeunesse,  les  qualités  aima- 
bles et  le  digne  et  noble  caractère 
qu'elle  n'a  jamais  démenti.  L'em- 
pereur appréciait  dès- lors  ce 
qu'elle  serait  un  jour,  et  a  tou- 
jours eu  pour  elle  un  attachement 
-dont  il  se  plaisait  à  donner  des 
témoignages  jusque  dans  ses  der- 
niers momens.  En  1800  elle  é- 
pousa  le  général  iMurat,  dont  la 
fortune  s'accrut  avec  celle  de 
jNapoléou.  Il  fut  nommé  succes- 
sivement général  en  chef,  gou- 
verneur de  Paris,  maréchal  de 
France,  prince  et  grand-amiral, 
grand-duc  de  Berg,  enfin  roi  de 
Naples  en  1808.  Sa  Femme,  en 
partageant  ces  l^onneurs  et  ces 
dignités,  faisait  de  sa  fortune 
l'emploi  le  plus  honorable,  et 
trouvait  dans  sa  brillante  posi- 
tion des  moyens  sans  cesse  re- 
naissans  de  répandre  des  bien- 
faits. Sur  le  trône  de  Naples  ,  elle 
eut  souvent  ,  et  toutes  les  lois 
qu'elle  exerçait  la  régence,  en 
l'absence  du  roi,  foccasion  de 
montrera  quel  degré  elle  possé- 
dait les  qualités  qui  font  digne- 
ment occuper  un  rang  élevé;  et 
l'un  des  moindres  mérites  de  sou 
administratiim  ,  était  l'ordre  , 
l'exactitude  et  la  rapidité  de  sa 
marche.  Une  grande  justesse  de 
jugement,  une  rare  pénétration 
et  une  volonté  bien  pronimcée  de 
fùre  le  bien, donnaient  à  toutes  ses 
décisions  un  caractère  de  justice 
auquel  ceux  mêmes  à  qui  ellesé- 
taient  contraires,  étaient  loujoiuà 
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forcés  de  rendre  hommage.  S'en- 
tourant  des  lumières  et  des  con- 
seils des  hommes  les  plus  éclairés, 
elle  cherchait  la  vérité,  saiis  se 
laisser  jamais  entraîner  par  Tin- 
fluence  d'aucune  considération 
j)articulière.  Comme  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  prospérité 
de  la  nation  napolitaine  était  sans 
cesse  dans  sa  pensée,  les  arts  et  les 
sciences  devaient  naturellement 
trouver  ^n  elle  une  protectrice 
éclairée  par  le  goût  et  par  le  sen- 
timent exquis  du  beau  ;  et  c'est  à 
elle  qu'est  due  la  restauration  et 
la  nouvelle  disposition  du  riche 
musée  des  antiques  à  Naples;  la 
création  d'une  maison  d'éduca- 
tion deSoo  jeunes  demoiselles,  à 
la  perfection  de  laquelle  elle  ap- 
portait un  soin  particulier ,  et  dont 
elle  taisait  une  grande  partie  de  la 
dépense  sur  ses  revenus  person- 
nels. Il  en  était  de  même  à  l'égard 
des  fouilles  de  Pompeïa,  qu'el- 
le a  organisées  sur  un  meilleur 
système,  et  d'où  elle  a  exhumé, 
pour  ainsi  dire,  un  grand  nombre 
de  monnmens  précieux.  Les  di- 
vers établissemens  qu'elle  a  for- 
més ont  tous  été  conservés  par 
le  roi  Ferdinand,  et  subsistent 
encore  tels  qu'elle  les  a  institués. 
Enfin  ,  après  avoir  pendant  sept 
années  donné  aux  Napolitains 
des  preuves  de  sa  constante  sol- 
licitude pour  leur  bonheur,  elle 
a  trouvé  encore  dans  la  catastro- 
phequi  l'aprécipitéedu  trône, une 
nouvelle  occasion  de  montrer 
cette  fermeté  et  ce  caractère  sans 
lesquels  la  ville  de  Naples  aurait 
été,  dans  cette  circonstance ,  le 
théâtre  des  scènes  les  plus  san- 
glantes. Le  pillage,  le  meurtre, 
l'incendie    menaçaient  celte  ca- 
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pitale  ,    et    devaient    avoir    lieu  ne  valoir  fl<!  ])liisieui'S  iTiilliniis, 

au  moment  où  elle  la  quitterait,  qu'elleavail  l'.iil  venir  tie  Franc.', 

Instruite  de    ces    complots,  elle  et  acquis  de  sie.s  proprt-s  denit-rv, 

prépara  toutes  les  mesures  capa-  existe  encore   dans  les  palais  de 

l)lcs  de  comprimer  la  populace;  ^'aples,  de  Portici,  etc.,  mali,né 

elle  fit  assembler  la  garde  nalio-  les  réclamations.  Retirée  de|)uis 

nale  ,   au  zèle  et  au  tourage   de  sept  ans  en  Autriche,  M""  MuiMt 

laquelle  elle  confia   la  sfirelé  de  s'est  entièrement   livrée  à  l'édii- 

la  ville;  elle  donna  tous  les  or-  cation  de  ses  quatre  eufans;  aux 

dres  nécessaires  pour  empêcher  principes  qu'elle  a  cherché  à  leur 

l'exécution  des  projets    sinistres  iuspireiv,   elle  joint  l'exemple  de 

qui   devaient  éclater;  et  afin  d<i  la  résignali(^n  la  plus  parl'aite,  de 

ne    pas    laisser  aux    brigands   le  celte  force  d'âme  qui  ne  se  laisse 

temps  de  les  accomplir,  elle  ne  point  éblouir  dans  la  prospérité, 

voulut  s'embarquer  que  peu  de  et  qui  lait  supporter  la  mauvai^e 

temps  avant  l'entrée  des  Aulri-  l'oilunç  avec  couritge.  L'ordre  et 

chiens  dans  Naples.  Les  mesbres  l'économie    rendent  suflisantc   à 

qu'elle  avait  ordonnées  ne  lurent  son    existence  et  à  celle   de  ses 

pas  vaines,  car,  quelques  heures  enfans  sa  médiocre  fortune,  et  sa 

après  son  départ,  plusieurs  mil-  seule  pensée,  comme  sa  seule  oc- 

liers  de  prisonniers  forcèrent  les  cupation,  est  de  lâcher  d'adoucir, 

portes  des  prisons  pour  se  répan-  par  ses  soins  et   par  les   lémoi- 

dre  dans  la  ville,  et  y  commettre  gnages  de  la  plus  vive  tendresse  , 

les  ravages  qu'ils  avaient  proje-  l'espèce  de  caplv'ité  à  laquelle  ils 

lés;  mois  la  garde  nationale  les  sont  condamnés  depuis  leur  ten- 

repoufsa,    et  les  fit  rentrer  dans  dre  jeunesse,  heureuse  de  trouver 

leurs  cacliots,  où  ils  lurent  cou-  dans  leur  reconnaissance  et  leur 

tenus  jusqu'à  l'arrivée  des  Autri-  amour  la  récompense  de  tous  Us 

chiens.  A  celte  époque  difficile,  sacrifices  qu'elle    fait  pour  eux. 

elle  déj)loya  le  même  caractère ,  Sa  (îonduite  pleine   de  modéra- 

et  donna  encore  des  preuves  d'un  lion  ,  de  réserve  et  de  simpli(  iié 

calme  et  d'un  sang-froid  imper-  depuis  qu'elle  réside  en  Autriche 

lurbables.  Dans  le  traité  qu'elle  a  été  telle,  qu'il  ét:iit  impossible 

fit  avec  le  coînmodore  Campell,  qu'elle  n'y  inspirât  pas  le  plus  vé- 

alors  dans  la  rade  de  Naples,  ga  ritable  intérêt,  aussi  y  jouit-e!le 

seule  pi.nsée  se  dirigeait  sur  les  de  tous  les  égards  et  de  toute  la 

inlérêls   des    Napolitains,    et  ce  consiiléralion  qu'elle  mérite,  et 

n'est  qu'après  les  avoir  assurés,  le   gouvernement  autrichien,  eu 

qu'elle  stipula  pour  les  siens  pro-  la  privant  de  l'exercice  de  sa  li- 

pres,  c'est-à-dire  pour  la  conser-  berté,  remplit  probablement  des 

valion  de  ses  propriétés  person-  conventions     duul    chaque    jour 

nelles et  particulières  ;  stipulation  semble    désormais    fiire    recon- 

inexéculée,  puisque  la  rolilulion  naître  l'inutilité.  Au  surplus,  si 

lui  en    a  été  rel'usée   par    le  roi  consolation  la  plus  douce  dans  sa 

Ferdinand,  et  que  même  un  mo-  solitude,   est  d'avoir  lait  tout  le 

bilicrprtticux,  considérable,  d'u-  Lien  qu'une  brillante  position  lui 
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perinctlait  de  faire,  el  d'avoir  l'orme  de  la  jnrispiudence  criini- 
l  lieureuse  assurance  que  ses  iielle  :  tels  t'iireiil  ses  plans  favo- 
bienlaits  n'ont  pas  Joujoiirs  été  ris.»  On  voit  par  cet  exposé  que 
oublias  par  ceux  qui  en  ont  été  Muret  s'occupa  beaucoup  d'agio- 
l'objet.  noniie,  et  il  a  publié  sur  ce  sujet 
ML  r»ET  (Jean-Lol'is),  ministre  plusieurs  Mémoires,  dont  les  pt in- 
du saint  Kvangile,  naipn't  à  Mor-  cipanx  sont  :  i°  Lettre  sur  te  pcr- 
i^es  (Suisse),  vtrsijiS,  el  l'ntre-  feclionitementdel''(igricuttare,\';Qi\ 
(Il  au  sortir  de  ses  éludes  ministre  '1°  Mémoire  sur  l'ctnt  de  la  poputu- 
du  saint  Evangile,  à  Berne.  Après  tion  dans  le  pays  de  Vaud,  couron- 
avoir  siircessiveinent  exercé  ses  né  en  1766;  i"  Mémoire  sur  celle 
t'ouclions  dans  telle  ville  et  à  Or-  question  :  Quel  est, dans  le  canton 
be,  Graiison  et  Cor.-ier,  il  devint  de  Berne,  le  prix  des  forains  le  plus 
diacre,  puis  promit  r  pasteur  de  avantageux?  1767;  4°  il  <*  fourni 
Vevei,  enlin  doyen  du  synode  de  à  Court  de  Gébelin  un  Glosaireda 
cette  ville  et  de  Lausanne.  Aliiret  patois  du  pays  de  Vaud.  Muret 
avait  culîivé  avec  succès  l'art  mourut ,  vivement  regretté,  le  4 
de  l'improvisation  :  on  rapporte  mars  1796.  M.  le  pasteur  Bridel 
qu'assistant  un  jour  au  sermon  lui  a  consacré  une  Notice  dans  le 
d'un  de  ses  conlVéïes,  qui  se  tr<iu-  G'  vol.  du  Conservateur  suisse. 
va  subitement  indisposé,  il  mon-  M  URINAIS  (le  chevalier  de), 
ta  en  chaire  et  continua  le  ser-  membre  de  l'assemblée  consli- 
mon  sans  rien  changer  au  plan  ni  tuante,  où  il  fut  appelé,  dans  les 
au  texte  de  son  prédéci  ssfur.  «Cet  premiers  mois  de  1790,  à  reinpla- 
ecelésiaslique,  dil  l'auleiir  d'une  cer  nn  membre  démissionnaire, 
des  notices  qui  lui  ont  élé  consa-  avait  été  nommé,  par  la  noblesse 
crées,  s'occupa  surtout  d.ms  sa  de  la  province  An  Oauphiné,  dé- 
.  longue  et  honorable  tarriére,d'a-  pulé-suppléant  aux  élats-généraux 
méliorcr  l'état  moral  tt  !)t)lili(|ue  en  1789.  Le  chevalier  de  3Iurinais 
de  ses  concitoyens  :  Eclairer  le  lit  partie  de  la  minorité  si  im- 
peiiple  des  campagnes  sur  ses  })uissanle  à  repousser  les  réformes 
vrais  intérêts,  rédiger  un  calé-  qui  ont  immurlalisé  l'assemblée 
chisme  d'agriculture,  ouvrir  des  eousliluante.  Dépourvu  de  taleiis 
dépôts  où  le  cultivateur  put  se  oratoires  ,  n'ayant  aucun  empire 
procurer  les  graines  des  plantes  éiir  lui-même,  sans  influence  dans 
céréales  et  des  graminées  nouvel-  son  propre  parti  ,  il  tenta  vaine- 
lement  découvertes,  à  la  simple  ment  de  jouer  un  rfde.  On  le  vit 
charge  de  les  rendre  en  nature  a-  néanmoins,  le  7  août  1790,  atta- 
près  la  récolte;  établir  une  sorte  quer  avec  une  certaine  énergie 
de  banque,  où  le  laboureur  trou-  Robespierre,  qu'il  traita  même  de 
vât  les  avances  nécessaires  à  ses  factieux  parce  que  celui-ci  récla- 
tiavaux;  rendre  les  almanachs  niait  contre  quelques  artichis  du 
plus  utiles,  el  en  faire  des  organes  code  pénal  maiitinie,  où  le  dépnlé 
d'instruction  populaire  ;  amener  de  la  province  d'Artois  voyait 
dans  son  canton  l'unilormilé  des  trop  de  disproportion  de  peine  en- 
poids  et  mesures  ;  gbleuir  une  ré-  tre  rollicier  et  le  matelot.  Le  21 
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du  même  mois,  il  invita  brutale- 
ment Goupil  fie  Prefeln  à  aller 
toucher  la  rétribution  due  aux  dé- 
lateurs pour  avoir  >*ipnalé  un  écrit 
où  Frondevjlle  déclarait  s'honorer 
de  la  censure  de  l'assemblée.  Dans 
la  discussion  qui  s'éleva  le  i  jan- 
vier t^gi,  à  l'occasion  des  p  êtres 
réfractaires  ,  il  couiballit  le  projet 
de  les  remplacer,  et  proposa  de 
poursuivre  la  société  des  jacobins. 
Il  repoussa,  le  i5  mai  suivant,  la 
proposition  d'accorder  le  droit  de 
cité  aux  hommes  de  couleur,  issus 
de  pères  et  mères  libres.  11  atta- 
qua encore  ,  le  18  juin,  Robes- 
])ierre ,  alors,  comme  en  1790,  à 
peu  près  inconnu  et  sans  influen- 
ce, parce  qii'il  avait  dénoncé  une 
émeute  survenue  à  Brie-Couite- 
Robert.  Lors  du  départ  du  roi 
pour  Varennes  ,  le  chevalier  de 
Murinais  sembla  chanceler  dans 
ses  principes  en  prêtant  serment 
de  fidélité  à  l'assemblée.  Le  retour 
du  roi  à  Paris  parut  le  replacer 
dans  son  ancienne  position,  et,  le 
14  aoTit ,  il  demanda  que  le  fils 
aîné  du  monarque  conservât  le 
titre  de  dauphin.  Il  signa  les  pro- 
testations des  12  et  i5  septembre, 
et  di-parut  de  la  scène  politique 
à  la  fin  de  la  session. 

MURINAIS-  b'AUBERJON 
(N.),  ollicier-géiiéral ,  fut  député 
par  le  dépailement  de  la  Seine  au 
conseil  des  anciens,  en  mars  1797. 
Sa  carrière  poliliqne  lui  d'une 
bien  courte  durée.  S'etant  rangé 
parmi  les  membres  du  parti  de 
Clichy,  il  fut  atteint  par  la  révo- 
lution du  18  (Vuclidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1707).  dont  il  n'eut  c<u)- 
nais-iance  (|u'au  moment  où  ,  se 
rendant  au  conseil  dans  la  uialinée 
même  de  l'évcnemeut,  il  fut  arrê- 
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té.  L'opinion  publique,  qui  ven- 
ge toujours  les  proscrits  en  flé- 
trissant les  proscripteurs,  leur 
reprocha  vivement  la  peine  pro- 
noncée c^'Ulre  un  vieillard  jus- 
qu'alors irréprochable  ,  et  qui 
ne  pouvait,  sous  aucun  rapport, 
apporter  d'obstacles  à  la  uuir- 
che  des  choses.  Conduit  à  Cayen- 
ne,  Murinais-d'Anberjon  y  devint 
bientôt  la  victinie  de  ce  climat 
meurtrier.  Le  5  décembre  1797» 
il  mourut  au  milieu  de  ses  com- 
pagnons d'intVu'tune,  an  leur  a- 
dressant  ces  mots  louchans  et  que 
son  grand  âge  rendait  sublimes  : 
«  Plutôt  mourir  suis  reproches  à 
wSinairary  que  de  vivre  coupable 
»à  Paris.  »  Sou  éloge  funèbre  fut 
prononcé  par  Tronçon  Ducon- 
dray.  qui  ne,  lui  survécut  que  de 
quelqiu'S  mois. 

ML'UPHY  (Artucr),  littérateur 
anglais,  naquit  en  1727,  dans  le 
ccniité  de  Rctscommon  en  Irlande, 
d'une  famille  de  commerçans.Bien 
jeune,  lors(pie  son  père  périt  acci- 
dentellciueul  en  se  rendant  à  Phi- 
ladelphie, il  fut  placé  par  sa  mère 
au  collège  anglais  de  Saiut-Omer, 
où  il  fit  de  très-bonnes  études.  De 
retour  dans  sa  famille,  il  se  livra 
aux  opéralions  commerciales  que 
sa  mère  avait  ('onliniiées,  mais  ce 
fut  malgré  lui  et  contre  sa  vocation, 
oui  le  portait  à  la  profession  des 
lettres.  Il  se  fit  connaître  par  la 
créati(Mi  d'une  feuille  hebdoma- 
daire qu'il  parvint  à  soutenir  pen- 
daiil  deux  ans  ,  et  qui  lui  acquit 
la  ré|iUtation  d'homme  instruit  et 
de  liltéraleur  agréable;  elle  lui  fit 
aussi  des  amis,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  même  ses  roiiciirrens  , 
les  ftloore  ,  les  Johnson  et  les 
Hawkesvortb.    Son   amour  pour 
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les  plaUirs  ,  l'espérance  troinpne  un  politique  fort  inhabile.  Son- 
d'une  succession,  le  mirent  clans  vent  mystifié  pnr  ses  rivaux  ^^'il- 
le  plus  grand  embarras,  et,  forcé  kes  et  (Jiurchill,  et  raillé  par  les 
par  le  besoin  autant  que  par  son  deux  partis,  il  fut  obligé  de  renou- 
goût  inné,  il  monta  sur  le  théâtre,  dfcr  à  la  rédaction  de  son  journal, 
où  il  parut  avec  <pielqu«is  succès;  Il  alla  cacher  sa  honte  parmi  les 
niais  il  n'y  resta  qu'ime  année,  gens  de  loi  du  comté  de  Norfolk  , 
llepoussé  de  la  société  de  juris-  qu'il  abandnmia  en  178;:  par  suite 
prudence  de  Middie-Teuipic  ,  à  du  mécontentement  de  s'être  vu 
cause  de  la  profession  de  cumé-  préférer  un  do  «os  jeunes  confrè- 
dien  qu'il  avait  exercée,  il  s'adres-  res  pour  la  place  de  conseiller  du 
sa,  en  1757,  à  celle  de  Lincofn's-  roi.  Se  consacrant  tout  entier  à  la 
Inn,  et  y  fut  rem.  D'abord  atta-  littérature  ,  il  acheva  la  publica- 
ché  à  Fox  (depuis  lord  Holland),  lion  de  ses  œuvres  en  7  vol.  in-S°, 
il  créa  un  journal  politique  qui  qu'il  avait  commencée  en  i78*). 
eut  de  la  vogue  tant  que  le  minis-  Il  donna,  en  1792  ,  une  édition 
tre  fut  en  place,  mais  qui  tomba  des  ouvrages  de  Johnson,  avec  un 
lors  de  la  révolution  mini-térielle.  essai  sur  la  vie  et  le  mérite  de  cet 
Il  ne  fut  pas  dans  la  suite  plus  écrivain.  Eimemi  de  la  révolution 
fidèle  aux  opinions  parlementaires  française,  Murphy  resta  fidèle  au 
de  Fox,  dont  il  cessa  même  de  parti  de  lord  Bute,  et  dédia  à  ce 
cultiver  l'ami  lié.  Cette  mobUité  lord  sa  traduction  de  Tacite  ,  4 
d'idées  et  de  principes  politiques  vol.  in-8°,  accompagnée  d'un  es- 
porta  Murphy  à  composer  quel-  sai  sur  la  vie  de  l'historien  romain, 
cpies  comédies  en  même  temps  de  notes  et  d'un  supplément  his- 
qu'il  se  livrait  à  ses  études  de  ju-  torique.  EIIe»fut  froidement  ar- 
risprudence.  Son  Apprenti  parut  cueillie.  On  reprocha  au  traduc- 
en  1700,  et  son  Tapissier  en  1758.  leur  toutes  sortes  d'infidélités,  et, 
On  remarqua  dans  cette  dernière  dans  les  notes  ,  des  rapproche- 
un  rôle  de  barbier-poète  qui,  po-  mens  politiques  avec  le  temps  où 
litique  ridicule  .  réalisait  sur  la  il  vivait,  sans  goût,  sans  esprit,  et 
scène  le  portrait  satirique  qu'Ad-  telleiîient  passionnés,  que  les  par- 

-disson  avait  créé  dans  le  Specta-  tisans  de    lord   Bute    l'accusèrent 

teur.   Le  drame  chinois  de  l'Or-  de  maladresse.  Murphy  ne  trouva 

p/ielin,  et  la  tragédie  de  l'Orplie-  pas  sans  doute  sulfisans  les  gage* 

Jin  de  la  Chine,  de  Voltaire,   lui  qu'il  avait  donnés  aux  doctrines 

servirent  dans  la  conq>ositi()n  de  du  ministère.  Il  publia,  en   179^» 

l'Orphelin  de  la  Chine ^  qu'il  fit  son    Arminius  ,    dans   l'intontiou 

jouer  en  1761.  L'année  suivante,  évidente  de  démontrer  «  la  justice 

il  s'essaya  au  barreau,  et  créa  en  »et  la  nécessité  de  la  guerre  con- 

inôme  temps  [)our  lord  Bute^  ainsi  »tre  la  France.  »  Le  poète  minis- 

qu'il  l'avait   fait    pour  Fox,  une  ttriel  eut  raison  :  il  obtint  un  em- 

feuille    politique    intitulée    :   The  ploi  très-lucratif  à  la  banque,  et 

Auditor.   Lord  Bute  et  ses  parti-  plus  tard  une  peu -ion  de  200  li- 

.sans    soutinrent    mal    l'entreprise  vres    sterling.    C'était    beaucoup 

de  Murphy,  qui,  d'ailleurs,  était  sans  doute,  beaucoup  trop  méuio 
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pour  ses  services  constamment 
stihalieines;  mais  il  se  croyait  en 
druilcrubtenirdavantage,  des  pla- 
ces, des  dignités,  lion  conçut  inic 
mélancolie  profonde,  qui  alléMt 
sensiblement  son  moral  ,  et  il 
mourut  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable,  le  18  juin  i8o5.  Cet  écri- 
vain, que  ses  principes  exagérés 
en  politique  ne  privaient  heiu"eu- 
«enicnl  pas  de  qualités  personnel- 
les lrès-estin)ublés,  e.st  l'ori  judi- 
ticnsement  caractérisé  dans  une 
Notice,  où  on  le  traite  presque 
toujours  avec  une  grande  bien- 
veillance, notice  dont  nous  allons 
extraire  le  passage  suivant  :  <■  Dans 
ses  productions  dramatiques  il  a- 
v;iit  mis  souvent  à  contiibiition  les 
écrivains  français;  ce  qui  ne  l'ii 
pas  empêché,  ou  plutôt  ce  qui  a 
été  pour  lui  une  raison  de  lestlé- 
nigrer.  Jl  se  permet  surtout  une 
critique  injuste  contre  Voltaire. 
Ce«-t  néanmoins  dans  VAlzire  de 
ee  dernier,  qu'il  parjjit  avoir  pui<é 
ridée  de  sa  tragédie  d'y//r«n»rty  et 
sa  Ze/iobic  doit  beaucoup  au  R/ui- 
thiniiate  de  Crébilloo.  En  revan- 
«  be,  il  n'a  pris,  dit-TI,  pour  sa 
Filic  grpcfjne,  (pie  trois  vers  de  la 
Zetmire  de  Dubelloy.  Sa  comé- 
die, intitulée  Know your  ownmintl, 
ime  de  ses  meilleures  pièces,  ollie, 
des  traces  d'imitation  de  Vlnwso- 
tu  de  Destouches.  Dans  celle  <pii 
a  pour  titic,  le  Maym  de  le  /lier, 
(ouvrage que  M"'  IViccoboni  a  tia- 
i.'uit).  et  dans  laquelle  il  ap[)rend 
aux  femmes  à  rendre  leur  inté- 
rieur agréable,  "^i  elles  veulent  ré- 
gner sur  le  cœur  de  leurs  niaiis, 
Mm'pliy  a  encort;  fait  nn  emprunt 
cniisidéral)le  ù  Lachjrussée.  »  ;Mur- 
]>liy  a  traduit  en  vers  latins,  l'KIé- 
pie  de  Gray,   sur  un  Ciinct'nre  (te 
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campagne.  Il  écrivait  sa  langue 
maternelle  avec  pureté  et  mfjme 
élégance.  Connue  auteur  tragi- 
que, son  style  est  sans  énergie; 
connne  poète  comique,  cet  auteur 
a  nn  mérite  plus  réel  sous  le  dou- 
ble rapport  du  dialogue  et  de  l'ac- 
tion dramatique,  et  l'on  cite  com- 
me étant  restés  an  courant  du 
répertoire  :  i°  V École  des  Tuteurs; 
Tout  le  monde  a  tort,  imitée  du 
Coi'\i  imaginaire  de  Molière;  2°  (e 
Choix;  ô"  C Ennemi  de  lui-même', 
4°  le  Bourgeois  ;  5°  ta  Vieille  fille  ; 
6"  l' Ile  déserte,  d'après  la  pièce  tlu 
même  nom  de  iVlétastase;  7°  le 
Mariage  clandestin,  qui  a  fourni  à 
son  tour,  le  sujet  dcl  Matrimonio 
Sccreto ,  musique  de  Ciujarosa. 
Outre  les  différens  ouvrages  dont 
il  a  déjà  été  question,  on  lui  doit 
un^Iissai  sur  Ficlding,  dans  l'édi- 
tion dei^-Ga;  une  tiaduction  du 
Bélisaire  de  Marmonlcljijf)!  ;  nn(; 
autre  de  Sallu>te  et  des  Catilinai- 
res  de  Cicéron;  inie  imitation  do 
la  treizième  satire  de  Ju  vénal  ;  mi 
put  nie  ,  des  Abeilles,  en  quatre 
cliants,  avec  des  notes.  Dans  cet 
ouvr;ige,  Murphy  a  innté  le  qua- 
torzième livre  du  Prcedium  rusti- 
cum,  de  Vanière;  une  vie  de  Gar- 
rick,  1801,  2  vol.  in-S",  traduit  en 
français,  1  vol.  in-8".  L'n  de  ses 
amis,  Je?sefoot,  a  publié  en  i8i2, 
in-l",  une  rie  de  Murpliy ,  où 
l'on  trouve  dos  détails  assez  pi- 
(pians,  (les  fragmens  de  plusieurs 
comédies  et  les  matériaux  de  la 
vie  de  Sauniel  Foote,  célèbre  ac- 
teur, avec,  lequel  .Mmpliy  avait 
joué  li^comédie. 

MURP11Y(.IacqiiksCava>acii), 
architecte  anglais,  plus  connu 
c<unme  voyageur  que  par  les  mo- 
numcns  qu'il  a  exécutés,  narjuil 


en  Irlaïuie,  et  s'occupa  loiile  su 
\i«'  dr  la  rccliPiclif  th'S  iiioiiii- 
tuonsdc  l'art.  Il  p;irlil  de  Dublin, 
(Ml  178S,  visita  le  Poilii^al  cl 
rE?p;ip;iic;  .  et,  à  «on  relotir  en 
Irlande,  publia  le  résultai  <le  ses 
excursirrns  dans  la  péninsule.  On 
lui  doit  :  1°.  en  anglais,  Forage 
en  Portuanl ,  dans  les  provinces 
fl'rnfre  Douro  et  Minixo ,  Delra, 
Eslrumadoiire  et  AUntejo ,  dans 
les  (innées  if-'^Q  et  1790,  contenant 
des  ohsLTvations  sur  les  mœurs,  les 
usages,  le  covimerce,  les  édifices 
publics,  les  arts,  les  antiquités  de 
ce  royaume,  Londres,  iJO^*  * 
vol.  in-4%  fi|r- <  traduit  en  fran- 
çais par  SI.  Lulleinant,  1  vol.  in- 
4",  Paris,  1797,  avec  figures  ;  il 
a  au*si  été  tiré  in-S",  2  volumes. 
On  reproche  à  celle  traduction 
différentes  inexactitudes.  L'ou- 
Arage  de  Mnrphy  fait  connaître 
l'état  de  l'arcliileclnre  et  des  an- 
tiquités dans  cette  contrée  que 
l'on  ju{;eait  ne  renfermer  aucun 
monument  digne  de  fixer  rallen- 
tion  des  savaii-i.  des  artistes  ou 
des  philosophes.  2°  Plan  ,  clév'a- 
fion ,  coupes  ef  vues  de  l'église  de 
Batailla,  dans  la  province  d'Estra- 
madurc  en  Portugal ,  traduction 
de  F.  L.  de  Souza  ,  Londres  , 
1795,  I  vol.  in-l'ol.  ,  avec  27 
planches;  5°  enfin.  Antiquités  des 
Arabes  en  Espagne ,  Londres  , 
1816,  1  vol.  grand  in-fol.  avec 
cent  gravure*  exécutées  par  les 
artistes  anglais  les  i)lns  distin- 
gués, sur  les  dessins  de  l'auteur 
qui  mourut,  crj  1S16",  pendant  la 
publication  de  ce  m:ignifique  ou- 
vrage. Murphy  avait  des  con- 
naissances dans  l'histoire  des 
numumens;  il  les  décrit  avec 
«uin  ,  et  ses  ouvrage:^  ,   bien  lé- 


digés,  se  font  lire  avec  intérêi- 
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Dc)  ,  écrivain  célèbre  de  l'Alle- 
niagae,  membre  des  acadéniii  •i 
de  Gotlingtie,  Ca^^sel,  Berlin, 
Munich,  Strasbourg,  elc,  cor- 
respondant de  l'instilut  de  Frai!- 
ce,  naquit,  en  1735,  à  Nurem- 
berg. Il  termina  ses  études  à  l'n- 
niversilé  d'Alldorf,  et  visita  le- 
Ijihliolliéqiies  des  princij)ales  vil- 
les de  riMirope.  Le  soin  de  sa 
fortune  le  détermina  à  accepter, 
en  1770,  la  place  de  directeur  de 
douanes  de  sa  ville  natale,  où  il 
se  fixa.  Un  amour  malheureux, 
dans  un  voyage  en  Angleterre, 
le  détermina  à  se  vouer  au  céli- 
bat. Toute  sa  vie  est  dans  ses  ou- 
vrages, dont  cinq  sont  en  frau- 
c.ii-,  trente  en  latin  et  le  reste 
diins  sa  langue  maternelle.  II 
mourut,  en  1811,  presque  octc-- 
génaire.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable,  nous  ne* 
citerons  que  les  prfncipaux.  Ce 
sont  :  1°  Essai  sur  l' lii.sloire  di-- 
poètes  tragiques  s,rrcs ,  TSurein- 
berg,  17O0,  i{i  8";  ù."  Jiihliot Ini- 
que de  peinture,  de  sculpture  et  (!< 
gravure,  Francfort,  1770,  2  vol. 
in-8°  ;  5°  BihUoUùque  gljptogra- 
p/iique,  Dre>de,  1804.  in-8",  de 
29(3  l'agcs  ;  4"  Description  du  ca- 
binet de  M.  Paul  de  Praun,  îSu- 
remberg,  1797.  in-S",  avec  sept 
planches;  5"  Description  des  or- 
ncmens  impériaux,  etc.,  gardas  <; 
Nuremberg  et  A  Aix-la-Cbapelli . 
Nuremberg,  1790.  in-8",  avjc 
quinze  planches;  6"  Commenta- 
tio  de  re  diplomaticû.  Friderici  11 ^ 
Altdorf.  1756,  in-'i";  y"  Catch'- 
gus  omnium  operum  Mss.  et  scliC' 
matum  Gforijii  Chr.  fSimmurt  , 
Nuremberg,  1779,  in-.'f  :  collée- 
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tion  qiril  donna,  en   1786,   à  la 
bibliothèque  des  jésuites  de  Po- 
locz,  en  Kii$s\e -.S"  M  em  or  a  hilia  hl- 
hliothecarum  publicarimiNorlmhcr- 
gcnsiinnet  universitatis  J  Itdor/hiœ, 
Alldorl",  in-8°,  tom.  1,  i;86,avec 
huit  planches;  tom.  II,  1788,  qua- 
torze planches;  tom.  IJI,   1791, 
deux   planches;  9"    Noiilia   Icbri 
rnrissi.mi  geograpliiœ  Fr.  Berlin- 
glderi,  1790,  in-8%  de  2^  pages  ; 
m"  Notifia  duortim  codicum  musi- 
rorum   Guidonis    Àretini,    etc.  , 
1801,   in-4%  deux  planches  ;  11° 
Noiilia   trium    codicum    autogra- 
phorum  Joh.  Bariomontnni,  i8ni, 
in-4''.   I   planche;   12"  Jdnolntio- 
iif's  ad  bihliothecas  Hallerianas,  in- 
4"  ;  >  3"  Conspectu.s  bibliothecœ  ght- 
licœ  iwiversalis  propediem  edendœ, 
opu.i  (/uijujiiaginin  nnnoram,  INu- 
rimberg,   1804,  in-8";  i^^"  E.ssni 
ri' une  bisloire  de  la  langue  anglai- 
se et   de  ses  dialectes,    Léipsick, 
,i8o5,  in-8°;  ^^°  Notices  sur  divers 
sarans  at'glak  et  italiens   vivons, 
1770.  in  8";   16°   Histoire  diplo- 
matique de  Martin  ricliaim,  1778, 
in-8°  ;   17°  Notice  sur  la  vie  cl  les 
écrits  de  Giordano  Bruno,    i8()5, 
in-8",    fig.  ;    18"  Sur    le  meurtre 
fl' Albert,  duc  de  Friedland,   Hal- 
le.  1806,  in-S",  2  pi.  ;    19°  Cala- 
hçus  chirogrnphorum  et  epislola- 
riim    autogranbarum    pcrsonuruni 
celcbrium  ,    >  urembere  ,    in  -  8" , 
'7:)7  »    1802;    20"    Cbirograpkia 
perso:  arum  celcbrium  è  collectione 
C.    T.  de  Murr ,   missus  primus, 
>Veimar,    1804,  i"-(ol.  ,    12   pi., 
contenant  le  far  simile  de  signa- 
tures et    d'écritures   autographes 
de  28  personnages  célèbres.  Pé- 
fiarque,  le  'l'asse,  Al!)erl  Durer, 
(>ardan,  Liilhcr,  (Calvin.  Si.  I;;na- 
ee  di-  Loyola,  h  reine  Clirislinc, 
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Juste-Lipsc,  Saumaise,  Leîhnitz, 
Voltaire,  Rousseau,  etc.;  21"  Ben. 
de  Spinosa  adnotationes  ad  tracta- 
tmn  theologico-politicum,  ex  auto- 
i'rapbo,  cuin  imagine  et  chirogra- 
pho  pbilosopbi,    La  Haye,  1802, 
iu-4'';  22"  Antiquités   d'Hercula- 
num ,  Augsbourg,   1777-1782,  6 
part,    in-l'ol.  ,   contenant   jusqu'à 
io5   pi.,    septième   partie,   Nu- 
remberg, 1793,   in-l'ol.,  98  pi.  ; 
25°  Specimina  antiquissimœ  scrip- 
turœ  grœcœ  tenuioris  seu  cursivce, 
ante  Vespasiani  tempova,  Nurem- 
berg,   179^2,  in-fol.,  fi'g.  ;    1795, 
in-foi.,  fig.;   2^°  De  papyris  seu 
voluminibus  grœcis  Herculanensi- 
bus ,  Strasbourg,  1804,  in-8°  de 
60  pages  et  2  plau(h»;s  ;  25°  Ex- 
trait du  quatrième  livre  de  Philo- 
dème ,    sur  la   musique,    Berlin  , 
1806,  in-4°;  26"  Mémoires   pour 
l'histoire    des   premiers   essais    de 
gravure  en  taille  douce,  A.yi{isbourf^^ 
i8o4?  i"-4"?  5  planches;  27°  Al 
cotba  fl  Meksowra ,   ou   Discours 
f)rononcé  par  le  muphli  au   sul- 
tan   actuel    Mustapha    Jil,    l'an 
1179(1705),  Nuremberg,  17(57, 
in-4'%  avec  1  planche  de  texte  a- 
rabe;  'iS"  Inscriplio  arabica  litteris 
ruficis  auro  textili  picta  in  in/imâ 
fimbriâ  pallii  imperialis,   Nurem- 
berg, 1790,  in-S",   avec  2   pi.  et 
16  grav.   en   bois;  29"  Mémoires 
(Beitraege)  pour  la  littérature  ara- 
be,   Erlang,    i8o3.   iri-4"'»   3  pi.;  - 
5o°   Astrolabiuw   cufico-arabicum 
quod  adservutur  in  bibliothecâ  pti- 
blicâ  Norimbergensi ,   cum  biblio- 
thecâ  scriptorum   de    aslrolubiis , 
Léipsick,!  806,  in-4'S  2  plaiicht^s; 
5i'  IJaoh  KJoeh  Tshwcn,  roman 
chinois,  traduit  sur  la  version  an- 
glaise, Léipsick  ,  I7(i(>.  iu-8",  f-l 
en  Iraiiçais,  par  Eidous,  d'aprè» 
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la  même  version;  Paris,  lyCiC); 
5'2"  Litterœ  patentes  iinpcrutoris 
Sinarum  Kong- lu;  Notitiœ  S.  S. 
Bîl)Horuni  Judœorum  in  hnperio 
Sinensi;  55°  Essai  d'une  histoire 
des  Juifs  à  la  Chine,  Halle,  1807, 
in -8°;  S.'f"  Voyage  de  quelques  mis- 
sionnaires Jésuites  en  Anurique , 
Nuremberg,  1785,  2  part,  iii-8", 
a\ec  2  planches  et  une  carte  de  la 
province  de  Maynas;  55"  Voyage 
du  P.  JV olfgang  Baier  au  Pérou, 
1776,  in-8",  Halle,  in-S";  56" 
Description  des  principales  curio- 
sités de  Nuremberg  et  d'Altdorf, 
1778,  in- 8°,  avec  fig.  et  grav.  en 
bois  ;  57°  Curiosités  de  la  v'ile  de 
liumberg,  1799,  in-8°;  58°  C7o//fC- 
tiu  amplissima  scriptorum  de  Kli- 
nodiis  S.  R.  Imp.  Gernianici ,  de 
coronatione  Imp.,  etc.,  «790,  in- 
8°;  59°  Description  des  objets  ser- 
vant au  couronnement  des  empe- 
reurs, et  d'autres  reliques  conser- 
vées à  Aix  la-Chapelle  ,  1801  , 
in-4°;  2*  édit.,  i8o5,  in-.|",  4  p'-j 
4<>°'5«/'  la  fabuleuse  prétendue  sain- 
te ampoule  de  Reims,  1801,  in-8"; 
41°  Sur  la  vraie  origine  des  rose- 
croix  et  des  francs-maçons,  et  sur 
riiistoire  des  Templiers  ,  Sulz- 
bach,  i8o5.  in-H";  42"  Notice  lit- 
téraire sur  l'histoire  des  prétendus 
faiseurs  d'or,  Léipsick,  i8o5,in- 
'8°;  45°  l'Homme  content  [der  Zu- 
friedne)  f  feuille  hebdomadaire, 
Nuremberg,  1765-1764»  4  ^ol* 
in-8°,  avec  musique  et  portraits; 
4  4°  Journal  pour  l' histoire  des  arts 
€l  de  la  littérature,  1775-1789,  17 
vol.  in-8°.  II"!;.;  ^5°  Nouveau  jour- 
nal pour  l'histoire  de  la  littérature 
et  des  arts,  Léipsick,  1798-1800, 
3  vol.  in-8°:  il  a  été  l'éditeur  d'un 
Irès-graud  nombre  d'ouvrages. 
i^JUKAA  Y(  Adolpue  },  uiédticia 
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du  rcide  Suède ,  professeur  d'auu- 
tomie,  mcmlirt;  de  l'acidéniie  des 
sciences  dcSlockholm.de  la  socié- 
té royale  d'Upsal,  des  académies 
de  Berlin,  Florence,  etc.,  naquit  à 
Stockholm  en  1750, d'une  famille 
honorahie  ,  dont  le'chcf  était  pas- 
teur de  l'église  allemande  de  cette 
capitale;  ■'devé  avec  soin,  et  ses 
études  terminées  à  l'université 
d'Lpsal ,  il  fixa  l'attention  des  sa- 
vans ,  entre  autres  du  célèbre Hal- 
1er,  par  la  thèse  qu'il  soutint  pour 
obtenir  le  doctorat.  Afin  de  se  per- 
fectionner dans  celle  partie  de  la 
science,  il  voyagea.  Pendant  son 
séjour  à  l'Iorence,  il  vi>ita  sou- 
vent le  musée,  et  ii  étudia  tout 
ce  qui  avait  rapport  à  l'analomie. 
Le  grand -duc  lui  fit  un  accueil 
très-distingué.  Murray  retourna  . 
eu  1774»  dans  sa  pallie,  et  pro- 
fessa avec  une  grande  distinclion 
l'analomie  à  l'université  mên)e 
où  il  avait  pris  ses  grades.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  5  mai  iSo5,  il  enrichit 
les  recueils  académiques  de  sa- 
vans  mémoire^ ,  etdouna  aux  élè- 
ves pour  sujet  des  thèses  qu'il» 
devaient  soutenir  des  sujets  pres- 
que toujours  d'un  haut  intérêt. 
Devenu  médecin  du  roi  de  Suède 
et  membre  d'un  grand  nombre 
d'académies  nationales  et  étran- 
gères, il  mérita,  par  ses  talens  et 
ses  qualités  personnelles,  lestime 
générale. 

M  L'RRAY  (  Jean-An DRÉ  ),  frère 
puîné  du  précédent,  professeur 
de  médecine  et  directeur  du  jar- 
din de  botanique  de  Gottingue  , 
naquit  à  Slockliolm  ,  le  27  janvier 
1740.  Connu  par  ses  recherches 
hisioriques  et  philologiques, il  fut 
ù  iu  fois   praticien    distiogu«  et 


^;lvanl    iléiuon.-tr.ifeur,     et     ar-  iViiit  (rtine  foule  de  iiouvoIK^s  rc- 
(]tiit  une  rrjintalidii  niériléo  dniis  chercht.'s  qui  ohlinrent  le  mC-ine 
l'exercice  île  ces  deux  ronclion>.  succès.  Pijippelé  d;ins  sa  pairie  p;ir 
1!  mnurul  le  n-i  mai  1791.   iMeii-  des  afl'iiires  de  t'.iinille,  il  se  (^is- 
^el ,  dans  sa  hibliogrnphie  ,  a  d(ui-  posait  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
né  la  liste  de  tous  les  ouvrages  de  rean  ;  mais  ses  conciloyens  l'ap- 
i\liirray.  Non*  citerons  les  priu-  pelèrent  à  la  lé{;islaliire.  JMembre 
cipaux.    Ce  sont  :  1°  Enninerntio  de  la  chambre  des  représentans 
Hbroriim   prœripuornm  rnedici  ar-  des    États-Unis,    il     prit    avec 
i,'Mmt'///rt//.  in->>°,  1773,  Léipsick.  distinction    une    part    très-aclive 
Lne  seconde  édition   de   cet  ou-  aux  débats,  et  fixa  l'attention  de 
vra^e  a  été  publiée  par  F.  G.  de  Washington  ,  qui  le  iKimnia  mi- 
H.dérn,     Anrich,    in -8°,    1792.  ni^lre  près  de  la  ré[)nblique  ba- 
a"  En  allemand,  bihliollièquc  de  tave.     Cette    mission    était    des 
médecine,  Ciieltingue,  wh  ealiiirs  plus    délicates    à    cette    époque, 
formant  5  vol.  iii-8°,  1774-1781  ;  H    fallait   ménager    la    Hollande 
ô"  Apparat  us  meditaniinum,  i77()-  pour  que   son   inlluence   ffit   Ai- 
1792,  (j  vol.  in-8",  nouvelle  édi-  vorable  à  son  pays,  et  éviter  que 
tion,    1793:  cet   ouvrage  a  été  la  France  ne  prît  ombrage  de  ces 
deul   fois  tradjnl  en  allemand;  dispositions  favorables,  et  ne  vmi- 
4"  avec  son  frère  jEA>-PiiiLiPHE  lût  rompre  avec  le  gouvernement 
■MtnnAY,  professeur  de  médecine,  américain.  Il  réussit  pleineinent 
qui  iiKiorut  en  1776,  traduclioo  dans  ci-,  doubleobjet,  et  il  eiit  en 
en  allemand  du  y  ujage  de  Pierre  outre  le  bonheur  de  négocier  le 
Kalin.  tr.iilé  qui  fut  signé  ,  le  3o  stptem- 
.MURRAY  (  GiiLLArME- Va>-  )  ,  bre  1800.  entre  le  premier  con- 
ministre  des  États-  Unis  près  de  siil  Bimaparle  et  le  gouvernement 
la  république  batave  .  niiquit  d  ms  ,],;s  Ktats-Unis,   traité  qui  fut  si 
le  Marjland  vers    1761.  Il  termi-  avantageux  à  celte  dernière  pui^- 
na  ses  études  à  Londres ,  au  col-  sance.  Li\  se  termine  la  carrière 
lége  du  Temple,  où  sa  famille  l'a-  diplomatique  de  Murray,  qui,  sa- 
vait envoyé  aj.rès  la  paixde  1783,  tisfait  d'avoir  payé  un  tribut  d'at- 
el  où  il  pas^a  troi-i  années,  peu-  lâchement  à  sa  patrie,  voulut  ren- 
dant  lesquelles  il    fil  de  grjiuds  ir.*"-  dans  la  vie  privée.  C'est  en 
piogres  dans  les  sciences  qui  ont  î8o3  qu'il  mourut,  à  peine  âgé  de 
pour  objet  le  droit  public.  Vers  4^  ans.  Tous  ses  concitoyens  dé- 
«■elte  époque,   b;  docteur  Priée,  plorèreut  cette  mort  prématurée, 
lurgut   et   I  abbé  Mably  avaient  MURKAY  (  sin  .Iohn  )  .  lieute- 
p'.iblié  des    observalions   impor-  nant-général  anglais,  membre  (U 
tantes  sur  la   constitution   de  la  la  cluimbre  «les  commnncîs ,  fit  a- 
liiMueib:  répnbliiiuc.  Klles  de\  in-  vee  quelque  succè;«la  guerre  d'Es- 
reul  l'objet  spécial   des  médita-  pagne   eu   18 13;    mais  mal  servi 
lions    de    Wurray,    qui    les   mit  par  les  éloges  de»  journaux  de  son 
au  jour  da>îS  une  brochure  qui  pays,  sir  John  Murray  vit  bientôt 
li\a   Tatlention.    Il  se   rendit  en  séclipserunegloirequil  ne  devait 
Hollande  en  1784,  et  y  publia  le  quauv  gazettes.  .4u  rapport  de  ces 


reuillcs,  il  avait  baltti  le  inarc-  \ uns  :  i"  Elàmons  de  chimie,  2  vol. 
chai  Siichct,  lui  avait  tué  ou  pris  iii-8",  1801,  réimprimés  on  i8i<t: 
6000  hommes,  et  avait  l'oreé  les  a°  Elémens  de  matière  médicale  et 
Français  à  fuir  de  la  ville  d'Alcoy  de  pharmacie,  1801,  2  vol.  in-8"j 
où  ils  étaient  établis  .  jusqu'à  une  5°  Système  de  chimie,  1806,  f\  vol. 
(lislanee  de  plus  de  sept  milles.  in-B";  4°  Supplément  au  système 
(^equi  est  un  peu  plus  certain,  de  chimie,  in-S",  1  Sog  ;  5"  <yj.s<f- 
i;'esl  que  le  5i  u)ai  il  inve-lil  Tar-  im'  de  matière  médicale  et  de  phar- 
ra»,^oiie  ;  s'empara  de  suite  du  Tort  macic,  1810,2  vol.  in-S". 
8aint-l»hilippe  sur  lecol  deBala-  MUIVVILLI':  (A^tnuÉ  P.  N.  }, 
f>uer,  et  fil  avancer  des  batteries  homme  de  letîres,  né  à  Paris,  en 
contre  la  place  assiégée.  iMais  in-  17>J4'  débuta  dans  la  carrière  lit- 
l'ormé  que  le  maréchal  Siu  het  téraire  sous  le  nom  A' André  que 
ni.irchait  au  si^cours  de  la  ville,  portait  sa  famille,  mais  qui  ne  lui 
il  se  rembarqua  précipitamment,  parut  point  assez  poétique.  Il  a- 
laissant  sa  grosse  artillerie  et  ses  dopia  celui  de  Miirville,  en  an- 
bagages.  Celte  afi'.iire  fut  soumise  nonçant  avec  quelque  emphase 
à  une  cour  martiale ,  qui  acquitta  qu'il  le  rendrait  bientôt  fameux. 
le  général  iMurray  sur  plusieurs  Dé;-  l'âge  de  18  ans,  il  concourut 
points;  «  mai?  le  condamna  à  re-  pour  tous  les  prix  de  l'académie 
I)  cevoir  une  ailmonilion  pour  a-  •française;  ses  clforts  furent  îong- 
wvoir,  sans  nécessité  absolue,  temps  aussi  vains  qu'ignorés  du 
»  laissé  en  arrière  sa  grosse  artil-  public.  JMais  enfin,  en  1776,  l'a- 
»  lerie  et  ses  bagages.  »  Le  prince-  cadémie  partagea  un  de  ses  prix 
régent  (  aujourd'hui  Georges  IV)  mire  iMM.  Murville  et  Cruel.  Le 
confirma  cette  sentence.  dernier  mourut  peu  de  temps  a- 

iMLRRAY  (Georges),  général  j>rès.  Dans  l'ivresse  de  son  demi- 
anglais  , se  distinguadans  laguer-  triompht',  Murville  ne  ces«a!t  d»- 
re  d'Espagne,  à  l'époque  où  la  répéter:  Je  serai  de  l'académie  ii 
puissance  de  Napuléon  touchait  7)0  ans  oa  je  me  brûlerai  la  cervelle. 
à  son  terme.  Cet  oilicier-général  Taisez-voas  donc,  cerveau  brûlé, 
se  fit  plus  particulièrement  renjar-  lui  répondit  une  amie,  la  célèbrt" 
quer  à  la  bataille  de  Vittoria.  En  M"^  Arnould,  dont  il  devint  d<- 
18 14  >les  souverains  alliés  le  nom-  puis  le  gendre.  En  1779-  '«cadé- 
Tnèrent  commandant  supérieur  mie  avait  proposé,  pour  son  prix 
des  troupes  de  la  Belgique.  Depuis  de  poésie,  l'éloge  de  Voltaire, 
il  a  été  envoyé  au  Canada  en  qua-  Murvillc  concourut  comme  de 
Hté  d'itispecteur  des  troupes  bri-  coutume,  mais  n'obtint  que  l'ac- 
tanniques.  cessit.   Un   dithyrambe  avait   éié 

MURllAY  ((.Ion>  ).  professeur  jugé  digt)e  de    la   couronne.    La 

de    médecine,    narpiit    à   Liim-  Harpe  en  élail  l'auteur,  et.  en  sa 

bourg,  où  il  mourut  le  2?,  juillet  qualité  d'académicien,  il  nav.iil 

1820.    Il    s'était    fait    remarquer  pa-;  le  droit  de  concourir;  aussi 

comnie  professeur  île  physique  ,  fit-il  déclarer  par  M.  d'Argenlal 

de  chimie  et  de  pharmacie,  et  a  qui  avait  favorisé  celte  infraction 

laissé  en  anglais  les  ouvrages  sui-  au   règlement,   que  l'auteur  du 
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(lithyrambe,  désiraiil  garder  l'a- 
n<.)nyiiie,  ccJait  la  médaille  au 
poète  qui  avait  eu  l'accessit,  et 
lUurville  en  devint  aifi.>;i  posses- 
seur. Il  donna,  en  1785,  au  Théâ- 
tre-Français, Melcour  et  Verseuil, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
qui  obtint  quelque  succès.  Une 
aventure  de  M"'  Arnould,  sa  bel- 
le-mère, lui  en  avait  fourni  le 
sujet.  Il  remporta,  la  même  an- 
née ,  le  prix  d'eucouragemeut 
fondé  à  racadémie-lrançaise  par 
M.  de  Valbelle,  En  1790,  elle 
mentionna  encore  honorablement 
deux  pièces  de  vers  de  Murville  : 
le  Paysage  du  Ponaain ,  ou  Mes 
illusions;  et  DiocWlien  à  Salone,  ou 
Dialogue  entre  Dioctétien  et  Maxi- 
me. Mais,  indigné  de  n'avoir  point 
remporté  le  prix,  Murville  se  le-* 
va  au  milieu  d  une  séance  pnbli- 
(|ue  et  voulut  haranguer  l'assem- 
blée :  on  reftisa  de  l'écouter,  et, 
pour  se  venger,  il  publia  ses  deux 
opuscules  avec  unit  prél'atie,  dans 
laquelle  il  dit  «  qu'il  ne  tenait 
(|u'à  lui  d'attaquer  l'ticadéujie  en 
restitution,  mais  qu'il  était  au- 
dessus  de  4'^o  livres.  ->  C'était  a- 
lors  la  valeur  des  prix  qui  a  été 
portée  depuis  à  i,5oo  rraiic;.  Il 
déclara,  en  outre,  que  ce  prix  qui 
loi  appartenait  de  droit  ayant  été 
remis  à  l'aniu'jc  |)rochaine  il  dé- 
nonçait d'avance  l'homme  de  let- 
tre? qui  s'en  emparerait  comme 
nn  voleur  de  son  bien.  Il  ne  j)a- 
raît  pas  que  celle  prolefclalion  ait 
empêché  les  poètes  de  concioirir, 
et  il  ne  fut  plus  que^liou  de  Mur- 
ville à  l'académie.  Mais  il  se  si- 
gnala cette  année  par  un  nouveau 
Irait  d'originalité.  Lne  Iragérlie 
qu'il  avait  donnée  au  Theâtre- 
trançais  ,   AOdtilazii<  et  Zuliiina, 
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y  avait  obtenu  du  succès.  La  ma- 
ladie d'un  acteur  allait  en  inter- 
rompre les  représentations,  quand 
l'auteur  s'ollVit  de  le  remplicer. 
Murville  parut  <!n  eflVt  sur  la  scè- 
ne le  i^  décembre  1791.  Il  y  dé- 
bita d'aboril  une  fable  de  sa  com- 
[tosilion  ,  faite  pour  captiver  la 
bienveillance  du  public,  et  rem- 
plit ensuite  le  rôle  de  Nasser 
dans  sa  propre  pièce.  Celle  re- 
présentation tragique  devint  des 
plus  gaies.  L'auteur-acteur,  sous 
un  énorme  turban,  avait  laissé 
les  lunettes  que  sa  vue  basse  l'o- 
bligeait à  porter  habituellemeiit. 
Ses  gestes  el  sa  dictirui  excitèrent 
bientôt  une  hilarité  générale.  Peu 
.'•atisl'ait  de  ce  mélange  de  rire  <.'t 
d'apnlaudissemens  outrés,  il  ne 
se  donna  plus  ainsi  eu  spectacle, 
et  se  lança  bientôt  avec  ardeur 
dans  une  carrière  toute  nouvelle. 
La  guerre  venait  d'être  déclarée, 
les  eimemis  menaçaient  les  fron- 
tières de  la  France.  Murville  s'y 
rendit  avec  un  des  bataillons  de 
volontaires  que  fournit  la  ville  de 
Paris,  servit  honorablement  pen- 
dant plusieurs  campa|;nes  ,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine. 
L'amour  des  lettres  l'emportant 
cepeu<lant  sur  son  ardeur  guer- 
rière ,  il  revint  à  Paris,  et  fit  re- 
présenter au  théâtre  quelques 
pièces  de  circonstance,  en  l'hon- 
neur de  la  cause  que  son  bras  , 
avait  défendue.  Vers  la  fin  de 
1812  on  joua  à  t"Odé<m  son  der- 
nier ouvrage  drainai  i  que, /^e/oi.s«, 
pièce  en  5  actes  et  en  vers.  Le 
succès  en  fut  d'abord  assez  vive- 
nii-nt  cfMite.*lé.  L'auteur  n'en  pa- 
rut pas  moins  sur  le  ihéâlre,  et 
remercia  le  public  de  l'indulgence 
(/d'il  avait  montrée  pour  un  faiblt\ 
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talent.  Son  complimcul  l'ut  suii- 
VfiU  interrutnim  par  un  bruit  peu 
Halleur;  tt  ii»  iiclciirde  co  théâtre 
Silant  permis,  qucUpies  jours 
Jiprès.  de  parodier  IMurvilIcd'uiu: 
in.inière  burlesque  et  iiiconve- 
ii:»nte  ,  celui-ci.  iii-^tement  irrité, 
et  u'.iyant  pu  obtenir  la  répari- 
liou  qu'il  réclauiait ,  retira  ï^a 
pièce.  Il  n'avait  cependant  alors 
pour  subsister,  que  le  laibie  pro- 
duit des  représenlalious  de  ses 
ouvrages  dramatiques.  1/eslinui- 
ble  auteur  de  la  Mort  cC Abcl , 
de  yéron  et  d'Epicharis,  M.  Le- 
gouvé.  prit  soin  d'adoucir  la  ri- 
{^ueurdti  sort  d'un  ami  de  sa  jeu- 
nesse; mais  la  mort  enleva  bien- 
tôt au  malheureux  Murville  cet 
appui  généreux.  L'auteur  d'Aude- 
iai:is,  etde  tantd'aulres  ouvrages, 
ne  l'ut  point  de  l'académie,  quoi- 
qu'il survécût  de  beaucoup  à  l'é- 
poque qu'il  avait  fixée  pour  y 
•entrer.  Il  célébra,  dans  une  ode, 
la  restauration  du  gouvernenjent 
royal  ,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  accablé  de  chagrins  etde 
misère.  Murville  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  i°  Epitre  d'un 
jeune  poète  à  un  Jeune  guerrier, 
ij^5,  in -8°;  2"  les  Bienfaits  de  lu 
nuit,  ode,  1774  »  in- '2  ;  5°  Epitre 
sur  les  avantages  des  femmes  de 
trente  nus,  1775,  in-tj":  4°  -^- 
dieux  d' Hector  et  d' A ndr arna- 
que, 1776,  pièce  qui  partagea  le 
prix  de  l'académie  ;  5"  l' Amant 
de  Julie  d' E lange ,  ou  Epitre 
d'Hermotime  â  son  ami,  1776, 
in-S"  ;  6"  Epitre  â  f^ol taire,  1 779^ 
in-8",  qui  obtint  l'accessit  a  l'a- 
cadémie ;  7"  tes  Rendez-vous  du 
mari,  ou  le  Mari  à  la  mode,  co- 
médie en  1  acte  et  en  vers;  8° 
Melcour  et  Verseuil,    comédie  en 
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I  acte  et  en  vers;  9"  Linoal  tt 
Viriane,  ou  les  Fées  et  les  Cheva- 
liers, comédie  héroï-féerie,  en  f* 
actes  et  en  vers,  qui  eut  une 
dizaine  de  représentations  ;  10° 
le  Paysage  du  Poussin,  et  Diocté- 
tien à  Saloiic,  pièces  mentionnées 
honorablement  par  l'acadéniie , 
1790,  in-8";  1 1''  Abdelazis  et  Zu- 
leima,  tragédie  en  5  actes  tt  en 
vers,  1791,  in-S";  \-i°  Eumène  et 
Lodcm,  ou  la  Liberté  de  Tlièbes, 
tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
Bordeaux,  1794»  in-8";  i3°  les 
Saisons  sous  la  zone  tempérée,  ^o'é- 
me  en  4  i;'i<"Us  ,  liayonne,  1796, 
iu-8°;  14°  l'Année  champêtre , 
poëmc  en  4  chants,  suivi  de  Poé- 
sies diverses,  1807,  in-8°;  i5* 
Ode  sur  l'accouchement  de  l'impé- 
ratrice, 1811,  in-8°;  id"  Héloise, 
drame  en  3  actes  et  en  vers,  1812, 
in-8'';  17°  les  infiniment  Petits, 
ou  Précis  anecdotique  des  cvène- 
mens  (fui  se  sont  passes  à  l'Odéon 
les  23  et  29  novembre  1812,  ou 
Détails  sur  les  vices  d' administra- 
tionde  ce  théâtre,  qui  sont  la  cause 
de  tous  ces  désordres,  i8i5,  in-S"; 
18°  la  Paix  de  Louis  XV IH, 
ode,  1814,  in-8°.  Les  pièces  sui- 
vantes n'ont  pas  été  imprimées  : 
1°  le  Souper  magique,  ou  les  deux 
Siècles,  comédie  mêlée  de  chants 
et  de  danses,  représentée  sur  le 
Théâtre -Français  en  lévrier  1790; 
2°  le  Huila  de  Samarcandc,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers  ,  re- 
présentée sui-  le  tiiéâtre  de  la 
République  en  179J;  5'  l'Inté- 
rieur de  la  comédie ,  représenté  à 
l'Otléon  c:j  1810;  ^''  Us  Journa- 
listes, comédie  lue  à  l'Athénée  de 
Paris.  La  Harpe,  dans  sa  Corres- 
pondance littéraire,  lui  attribue, 
de  plus,   la  comédie  de  l'Amour 
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^exilé  des  cica.r,  imjJiiiiiL-c  sous  It; 
nom  de  M""  Diitresuoi.  Murvillt; 
a  coopéré  à  la  réilaclion  du  Cour- 
rier lyrique' et  amusant,  on  Passe- 
■'temps  des  toilettes,  publié  eu 
178G  et  1787,  et  a  fait  insérer 
une  foule  de  pièces  de  vers  dans 
VAlmanacli  des  Mu^es,  it  autres 
rcctn'ils  périodique'^. 

MLNCAirr,  colonel  coniman- 
dant  de  la  place  d'Ostende,  che- 
Aalier  de  la  léi;ion-d'honueur,  em- 
brassa le  paiii  des  armes,  lonç- 
4empsavaut  la  révolution;  il  devint 
sous-olficier  an  régiment  de  Viva- 
r.ns ,  et  parvint  succe-^sivement 
jusqu'au  grade  de  chef  de  batail- 
lon. En  1789,  il  se  déclara  pour  le 
parti  patriotique,  et  fréquenta  les 
sociétés  j)opulaires.  Il  fut  mis  en 
prison  p.ir  ordre  du  ministre  de  la 
marine,  sous  le  prétexte  qu'il  a- 
vait  méconnu  l'autorité  de  ses 
chefs.  Le  iG  avril  171)0,  Du  pré 
s'éleva  avec  énergie  contre  le  mi- 
nistère, à  l'asseitiblée  nationale, 
qui  rendit  un  décret,  portant  (pie 
ia  conduite  de  IMuscart  devait  être 
examinée  par  ses  juges  naturels; 
ce  décret  resta  néanmoins  sans 
exécution  ,  mais  l'aise-mblée  fit 
mettre  Muscart  en  liberté,  le  4 
juin  1791.  Il  fit  depuis,  avec  dis- 
tinction, les  principales  campa- 
gnes de  la  révolution,  parvint  à 
un  des  prcniiers  grades  de  Tar- 
mée,  et  fut  ensuite  nommé  com- 
mandant <rO>lende.  Lors(|ue  les 
AngiaisyelVeclnèren  tu  ne  descente 
en  i7f)b,il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  bravnure,  les  battit  com- 
)>létement,  et  les  força  de  se  réfu- 
gier sur  leurs  vaisseaux  ,  après 
l'ur  avoir  fuit  2000  j)ri-,oniuers. 
Aj>rè3  lu  révolution  du  i.S  bru- 
^iiijire  au  8(9  novembre  I7'.)n)' 
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il  fut  confirmé  dans  le  comman- 
dement de  la  place  d'Ostende , 
fonctions  (pi'il  n'occupait  plus  de- 
puis plusieurs  années ,  lors  de  la 
restauration  du  gouvernement 
roval,  en  18  i 4- 

■3IL.SGl\AVh;  (sitt  lliCHARo),  ba- 
roimet  et  publiciile  anglais,  s'est 
loontré,  dans  plusieurs  écrits  sur 
l'Irlande,  un  des  plus  sévères  an- 
tagonistes des  prêtres  catholiques. 
Sir  Musgrave  est  autour  des  ou- 
vrages suivans  :  1"  Lettre  sur  la 
silualiun  des  affaires  publiques,  iu- 
8",  1794?  2"  Cansidrralioiis  sur 
l'état  actuel  de  la  France  el  de 
l' Ani^leterre,  1  79H,  in-8°;  5"  t^ ue 
succincte  de  la  situation  politique 
des  états  du  Nord,  1801,  in -8";  4' 
Mémoires  des  différentes  rebellions 
de  l'Irlande,  depuis  l'arrivée  des 
Anglais,  avec  des  détails  particu- 
liers sur  celle  qui  éclata  en  1798, 
in-4"5  1801,  2'  édit.,  u)ème  an- 
née, 5' édit.,  1802,  2  vol.  in-8"  ; 
5"  Observations  sur  une  réplique  du 
docteur  Caulficld,  j8o2,  in-S"  ;  G* 
Obsercations  sur  un  discours  pro- 
/loncé  par  le  docteur  Drumgole  a 
rassemblée  des  Catholiques,  en  dé- 
cembre i8i5,  in-8",  i8i.'i.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  offrent 
tie  l'intérêt. 

Ml  SNIEilDt;  LACONSliRVIi 
i\\\L  (Louis-FnANÇois-FÉLix,  cou- 
Tt),  lieutenant-général,  grand-of- 
ficier de  la  légiou-d'honneiu",  che- 
valier de  Saiut-Lous,  etc..  etc.. 
est  né  ;\  Jloulogne-sur-iMer  eiK 
17GG,  d'une  famille  noble;  éle- 
vé à  l'école  royale  militaire,  il  en- 
tra sous-lieulenaut  eu  1782,  au 
o'  régiment  d'inlanterie,  où  il  était 
capitaine  lorscpie  la  gueiie  de  Ui 
révolution  éclata.  Il  en  (il  la  [ire- 
mièie    canipugne    à    l'armée  du 
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ï\liiii,  en  qualité  d'aide-de-canip 
du  gLi)t;ral  en  chef  Laniorlièie. 
îSoninié  dief  de  bataillon  au  106" 
régiment,  le  27  mars  ijyS,  il  fut 
emjdoyé'à  l'aiMire  des  rôtes  de 
l'Ouest,  où  il  ulilint,  le  5  septeai- 
hre  suivant,  le  grade  do  ctilonel  a- 
^ec  le  conunandcmenl  de  la  187" 
demi-l>rigad(i»4în  juillet  1796,  il  l'ut 
t'ait  adjud.uit-général,  et  passa  en 
cette  qualité  à  l'arniée  du  Nord, 
en  Hollande,  où  il  remplit  les  l'onc- 
tions  de  clielde  l'état  major- géné- 
ral. Euvo}'é  à  l'armée  d'Italie,  en 
octobre  i  79S5  il  s'empara  par  sur- 
prise, le  mois  suivant,  de  la  for- 
teresse de  Novarre,  en  Piémont, 
et  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade  pour  cette  action,  où, 
selon  les  expressions  de  la  lettre 
dont  le  minisire  de  la  guerre  ac- 
compagna l'envoi  du  brevet  de  ce 
grade,  «  il  avait  déployé  autant  d'in- 
«lelligence  que  de  bravoure»;  il 
remplit  ensuite  les  fonctions  de 
chef  de  l'élat-major-général  de  l'ar- 
mée, et  après  cette  campagne, 
dont  la  fin  fut  si  désastreuse,  il  fut 
envoyé  à  Bordeaux,  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés. 
Il  fut  assez  heureux  pour  y  réta- 
blir le  calme  par  la  seule  voie  de 
la  conciliation.  L'anuée  suivante, 
il  fut  chargé  du  commandement 
d'une  biigade  à  l'armée  de  réser- 
ve, qui,  a])rès  les  revers  que  nous 
avions  éprouvés  dans  la  dernière 
campagne,  était  rentrée  en  Italie, 
en  franchissant  le  mont  Saint-Ber- 
nard. Le  général  de  division  Bou- 
det  a  rendu  compte  en  ces  termes 
de  la  prise  de  Plaisance  :  «  Le  18 
'  nrairial  (7  juin  1800),  à  (juatre 
•  heures  du  matin,  on  commença  le 
«passage  du  Pô,  à  Nocetto,  à  une 
«lieue  au-dessus  de  Plaisance,  au 
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«moyen  de  quelques  mauvaises 
»bar(|ues  qu'on  s'était  procurées. 
»  La  9'  légère, conduite  par  le  gêné- 
«rai  de  brigade  IMusnier,  ayant  ef- 
»  f(!Clué  son  passage,  se  porta  sur 
)  Plaisance,  sans  attendre  le  reste 
iide  la  division  ,  attaqua  et  délit 
)i  complètement  le  régiment  deKIe- 
))beck,  (jui  marcha  à  sa  jencontre; 
«présenta  une  résistance  opiniâtre 
va  plusieurs  charges  d<;  cavalerie, 
net  entra  dans  Ja  ville,  où  elle  fil 
n  5oo  prisonniers.  L'ennemi  fut  en 
«outre  obligé  d'abandonner  6ûo 
«  malades  dans  les  hôpitaux,  et  des 
»  magasin^de  toute  espèce.»  A  JUa- 
rengo  (le  i/j  du  méiije  mois),  le 
général  Musnier  commandait  éga- 
lement la  9"  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère,  et  l'on  sait  com- 
bien la  conduite  de  ce  corps,  qui 
formait  la  tête  de  la  réserve,  aux 
ordres  du  général  Desaix,  a  con- 
tribué au  succès  de  cette  mémora- 
ble journée.  Dans  la  campagne  sui- 
vante, le  25  décembre  iSoo,  le 
général  Musnier  passa  le  i"le  Min- 
cio,  an-dessous  de  Mozambano, 
entre  le  village  de  Pozzolo  et  le 
moulin  de  la  Volta,  à  la  tête  des 
compagnies  d'élite  du  6'  régiment 
d'infanterie  légère  et  du  28'  de  li- 
gne, et  s'empara  de  l'autre  rive, 
malgré  les  efforts  d'un  corps  en- 
nemi de  1,200 hommes, qui  luidis- 
putait  le  passage.  Promu  au  gra- 
de de  général  de  division,  le  1" 
février  i8of>,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  i5'  division  mi'- 
li taire,  et  spécialement  de  l'ins- 
pection des  cotes.  Le  gouverne- 
ment mettait  une  grande  impor- 
tance, à  cette  époque,  à  protéger 
le  rassemblement  des  bâtimens  de 
la  flottille  et  tous  les  autres  prépa- 
ratifs de  l'expédition  qu'il  médi- 
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fait  contre  l'Angiclerre,  Au  in^lo 
de  novembre  1807,  il  fut  nommé 
au  connnandenient  de  la  1"  divi- 
sion du  corps  d'observation  des 
côles  de  l'Océan,  <jui,  passant  les 
Pyrénées,  aussitôt  sa  formation , 
prit  le  nom  de  3°  corps  de  l'armée 
d'Espagne,  et  ensuite  celui  d'ar- 
mée d'Arragon.  Sa  division  fut 
employée  au  mémorable  siège  de 
baragosse ,  et  s'y  dislingua  par  la 
persévérance  et  l'intrépidité  aveC 
lesquelles  elle  soutint  les  travaux 
et  les  combats  sans  cesse  renais- 
sans  de  ce  siège,  dont  la  durée  fut 
de  deux  mois  de  traiichéc  ouverte, 
et  ne  finit  qu'avec  la  destruction 
presque  entière  d'une  garnison  qui 
était  le  double  en  nombre  de  l'ar- 
mée assiégeante.  Le  général  Mus- 
nier  comballit  le  uf  jui»  1809,  à 
la  bataille  de  iMaria,  devant  Sara- 
gosse,  où  l'arniée  espagnole,  sous 
les  ordres  de  lilake,  qui  se  flattait 
hautement  de  reprendre  posses- 
sion de  cette  place,  fut  défaile. 
Cette  armée  s'étant  ralliée  à  quel- 
ques lieues  en  arrière  dans  la  forte 
position  de  lielchite,  le  général 
lUusnier  culbuta  sa  preiriière  ligne, 
et  lui  lit  abandonner  son  artillerie 
et  ses  bagages.  A  Margalcf,  devant 
Lérida,  il  commandait  la  division 
qui  fit,  le  20  avril  1810,  G, 000  pri- 
sonniers à  la  colonne  ennemie  , 
rprO'Doiniell  conduisait  au  se- 
cours de  Lérida,  dont  rarméed  Ar- 
ragon, aux  ordres  du  général  en  chef 
comte  Stichel,  faisait  le  siège.  Au 
mois  de  juin  suivant,  il  assiégea 
♦•t  prille  fort  de  Méquii)cnza,doiil 
la  situation ,  au  milieu  fie  rocher-> 
inaccessibles,  et  à  la  jonction  du 
Sègre  et  de  l'Ebre,  rendait  la  j)0s- 
se^sion  indispensable  à  l'armée 
française,    pour    pou\oir    t-ntrc- 
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prendre  le  siège  de  Tortose.  En 
réconqiense  de  ce  succès,  le  gé- 
néral IMusnier  fut  nommé  grand- 
oflicier  de  la  lègion-d'honneur. 
Le  général  en  chef,  comte  Su- 
chct,  ayai»t  mis  le  siège  devant 
Tortose,  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  ordonna  au  général 
Musnier  de  couvrir  les  troupes 
chargées  de  ce  siège.  Posté,  i  cet 
efl'et,  à  Dldecona,  sur  la  route  de 
Tortose  à  Valence,  le  général  Mus- 
nier battit,  le  26  novembre  1810, 
l'armée  eimemie  ,  forte  de  12,000 
hommes,  qui  était  venue,  par  une 
marche  forcée  de  00  heures,  pour 
le  surprendre  de  nuit  et  faire  lever 
le  siège  de  Tortose.  Quoiqu'il 
n'efit  avec  lui  que  2,000  hommes 
d'infanterie  et  5oo  cuirassiers,  a- 
vec  6  pièces  d'artillerie  légère, 
il  mit  l'ennemi  dans  une  déroute 
complète,  le  poursuivit  jusque 
sous  les  murs  de  Pcniscola,  lui 
tua  ou  noya  5  à  Goo  hommes,  et 
lui  fit  plus  de  200  prisonniers. 
Tortose  ayant  été  forcée  de  se  ren  - 
dre  cinq  semaines  après  la  brillan- 
te affaire  dTîldecona,  le  général 
Musnier  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  place.  Il  fut  employé  au 
siège  de  Valence,  qui  fut  entre- 
pris au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  et  ternu'né  le  12 
janvier  suivant  par  la  reddition 
de  cette  place.  Rentré  «;n  France  en 
décembre  181 5,  il  reçut  l'ordre  de 
mettre  en  état  de  dél'euse  ri  d'ap- 
piovisionner  les  places  de  la  fron-. 
tière  de  Test;  mais  l'invasion  des 
armées  ennemies  l'ayant  obligé  de 
borner  celte  mission  à  la  place  de 
Besançon,  il  se  rendit  à  Lyon,  où, 
avec  une-poignéede  mf)n(le,il  tint 
en  échec  le  corps  autrichien  aux 
ordres  du  général  Buhna,  jusqu'à 
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l'arrivée  du  inart-chal  Augereau, 
qui  y  réunit  un  corps  d'armée 
composé  de  trois  divisions.  Le 
général  Wusnier,  à  la  lôte  de  la 
première  de  ces  divisions,  obtint 
dilTérens  avantages  contre  les  trou- 
pes autrichiennes  à  Mexiniieux,  à 
Bourg,  à  Lons-le-Saulnier,  etc., 
jusqu'au  moment  où,  par  leur 
nombre,  elles  forcèrent  le  maré- 
chal Augereau  à  évacuer  Lyon, 
et  à  se  retirer  derrière  ri>ère. 
Cette  campagne  ayant  été  termi- 
née par  l'abdication  de  l'empereur, 
le  général  Musnier  fut  nommé 
inspecteur-général  des  troupes  de 
Boulogne,  Calais,  Dunkerquc,  et 
Saint-Omer,  et  l'année  suivante, 
inspecteur-général  des  5°  et  18' 
divisions  militaires.  Une  ordon- 
nance du  roi,  du  i"aofit  1810, 
ayant  admis  à  la  retraite  les  olTi- 
ciers-généraux  qui  avaient  trente 
années  de  services,  le  lieutenant- 
général  Musnier,  qui  en  avait  alors 
trente-deux,  et  qui  avait  fait  20 
campagnes  de  guerre,  demanda  à 
jouir  du  repos  qu'une  carrière 
aussi  longue  et  aussi  laborieuse 
lui   rendait  nécessaire. 

MUSQLITZ  (le  marquis  don 
Ignace  de),  ambassadeur  espa- 
gnol, conseiller-d'état,  était  issu 
d'une  famille  noble  originaire  de  la 
Navarre.  Né  avec  les  plus  heureu- 
ses dispositions,  il  cultiva  quel- 
que temps  les  belles-lettres ,  et 
obtint  des  succès  dans  cette  car- 
rière; mais  il  s'attacha  spéciale- 
ment à  la  diplomatie;  on  le  vit 
successivement  mini.-tre  d'Espa- 
gne près  de  diverses  cours,  et  enfin 
ambassadeur  à  celle  de  France. 
Partout  sa  conduite  loyale  et  ho- 
norable lui  mérita  les  suflVages  et 
l'estime  des  gens  de  bien.  Il  rcm- 
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plit  encore  d'autres  missions  di- 
plomatiques dans  lennrd  de  l'Eu- 
rope, et  se  trouvait  à  Madrid  à 
l'époque  où  le  frère  de  l'empereur 
Napoléon  monta  sur  le  trône 
d'Espagne.  Appelé  près  du  nou- 
veau monarque,  en  qualité  de 
conseiller-d'état,  le  8  mars  1809, 
il  se  prononça  hautement  en  sa  fa- 
veur, et  seconda  de  tout  le  poids 
de  sa  considération  personnelle, 
toutes  les  nouvelles  mesures  poli- 
tiques. En  décembre  de  la  même 
année  1809,  il  fut  décoré  du  cor- 
don de  commandeur  de  l'ordre 
royal  d'Espagne.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  des  avantages  que  lui 
promettait  sa  position;  il  mourut 
peu  d'années  après,  vivement  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  avaient  été 
à  même  d'apprécier  ses  talens  et 
ses    vertus. 

MUSSET  (Locis-Alexandre- 
Mabie  de),  marquis  de  Cognors, 
membre  du  corps  législatif,  de- 
puis 1809  jusqu'en  i8i4,  né  dans 
les  environs  de  Vendôme  en  ijSô, 
d'une  ancienne  famille  noble,  se 
destina  dès  sa  jeunesse  à  la  carriè- 
re militaire.  11  entra  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  en  1769,  en 
qualité  de  sous-lieutenaut ,  y  fut 
nommé  capitaine  en  1778,  et  ob- 
tint une  charge  de  lieutenant  des 
maréchaux  de  France  quelque 
temps  avant  la  révolution.  Appelé 
en  i8oi  à  faire  partie  du  conseil- 
général  du  département  de  la 
S arthe ,  il  fut  élu  par  le  même 
département  député  au  corps-lé- 
gislatif, d'où  il  sortit  en  181^, 
et  s'est  retiré  depuis  dans  sa  terre 
de  Cognors.  M.  de  Musset  a  culti- 
vé les  lettres  avec  succès.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivans  :  1* 
Mémoire  »ur  ta  confrérie  de  Saint- 
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Georges  j  en  Franche  -  Comté  , 
1773;  2*  Correspondance  d'un 
jeune  militaire,  ou  Mémoires  du 
marquis  de  Lusigny  et  d'Hor- 
tense  de  Sainf-Jusl,  1778,  2  vo!. 
in-8":ce  joli  roman  a  eu  sept  édi- 
tions; 5°  le  Duel  et  l' Amitié  à  l'é- 
preuve de  l'amour- propre  cl  de  l'a- 
mour, 177/1,  in-S";  4"  f^^  ^«  llcli- 
gion  et  du  Clergé  catholif/ue  en 
France,  1797,  iri-8";  5°  Considé- 
rations sur  l'efat  des  finances  du 
royaume  de  France,  1814,  in-8". 
Il  a  élé  l'un  des  collaborateurs 
du  Cours  d'Agriculture,  public 
chez  Buisson,  par  Sonnini. 

Ml' S  S  ET  (.1.  M.),  était  curé 
de  Fallcron,  lorsqu'au  mois  de 
sepleiiibre  1792,  il  fut  nomme 
député  ù  la  convention  nationa- 
le par  le  déparlement  de  la  Ven- 
dée. Il  se  prononça  avec  la  ma- 
jorité dans  le  procès  de.  Louis 
XVI ,  et  lut  ensuite  chargé  de 
diverses  missions  datis  les  dé- 
partemens.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, il  passa  au  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  sortit  le 
f>.o  mai  1797,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement administrateur  de  la 
loterie,  et  commissaife  du  direc- 
toire-exécutif à  Turin.  iM.  Musset 
fut  contraint  de  quitter  le  Piémont, 
«[u'il  avait  organisé  en  quatre  dé- 
])arlemens,  lorsque  SuAvarow  en- 
vahit ce  pays  après  la  retraite 
des  Français  sur  TAdige.  Nommé 
nu  18  brumaire  an  8,  préfet  du 
département  de  la  Orense,  il 
fut  appelé  au  corps-législatif  d;ins 
le  mois  de  mars  i8oa,  et  fil  ionp- 
temps  partie  de  ce  corps.  M.  Mus- 
set ,  exilé  par  la  loi  du  12  janvier 
i8i(),  rendue  contre  les  conven- 
tionnels dits  votons,  s'est  réfugié 
%n   nrigiquc;    il    vit  retiré   dans 
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une  campagne  près  de  Bruxelles. 
MliSSn-PATliAY  (Victor- 
Donatien),  littérateur,  ancien 
chef  de  bureau  aux  ministères  de 
la  guerre  et  de  l'intérieur,  est  né 
h'  6  juin  1768.  Élevé  à  l'école 
militaire  de  Vendôme,  il  fut  em- 
ployé pendant  1 1  ans  dans  l'arme 
du  génie,  et  fut,  en  1795,  arrêté 
et  détenu  pendant  (pielque  temps 
comme  frère  d'émigré;  au  retour 
de  la  tranquillité  ,  il  redevint  libre 
et  dut  au  général  CJarke,  depuis 
duc  de  Feltre,  une  place  de  chef 
de  bureau  au  ministère  de  la  guer- 
re. De  cette  administration,  il 
passa,  en  la  même  qualité,  au 
ministère  de  l'intérieur,  où  il  ces- 
sa d'être  employé  en  1818.  Long- 
temps attaché  an  général  Ma- 
rescot  (  voy.  ce  nom  ) ,  il  lui  resta 
fidèle  dans  toutes  leg  fortunes. 
M.  Mussel-Palhaya  publié  comme 
littérateur  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. On  cite  parmi  les  princi- 
paux :  1°  la  Cahanc  mystérieuse^ 
2  vol.  in-12,  1798;  2°  l'Anglais 
cosmopolite,  1"  édition,  1798; 
5"  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie  , 
fait  avec  l'armée  de  réserve,  in-S" 

1 800  ;  4°  Abrégé  de  l'Iiistoire  grec- 
que, traduit  de  l'anglais  de(inlds- 
mith,  1  vol.  in-8",  1801  ;  5"  Abré- 
gé de  l' Histoire  romaine,  I  V.  in-S", 

1801  :  ces  ouvrages  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois;  (\"  Voyage 
(i  Pétersbourg,  ou  lSoin:eau.K  mé- 
moires sur  laliiissie,  jtarM.  le  coin'- 
te  de  la  Messelière,  ouvrage  que 
M.  Mus-et-l*aOi.iy  a  fait  précéder 
d'un  tableau  liislttri(pie  de  cet  em- 
pire, loO'.t  ;  '^"Vie.  militaire  et  pri- 
vée d'Henri  IV,  etc.,  in-8', i8o3; 
8"  Relations  des  principaux  sièges 
faits  ou  soutenus  en  Furope  par  Icg 
armées  françaises  depuis  179''-,  pré- 
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rtrdres  d'au  précis  historiqtte  des 
guerres  de  la  France  ,  depuis  1793 
jusqu'au  traite  de  Preshouri;  en 
iSofi,  Paris,  in-^-j^vec  allas; 
9°  Reclicrches  historiques  sur  le 
cardinal  de  Retz,  in -8",  1807; 
10°  Bil>lio<iraphie  a;ironoinique,  iii- 
8°, 1810. 1  r  11  a  été  rnndcs  colla- 
borateurs du  Cours  d'agriculture, 
par  Sonniiii,  eta  donné  diiTércns 
Mémoires  au  Rccufil  de,  l'acadé- 
mie celtique.  M.  Musset-Palhny 
publie  en  ce  moment  (  182:1)  une 
nouvelle  édition  desOEuvres  com- 
plètes de  J .  J .  Rousseau,  classées 
dans  un  meilleur  ordre  ,  avec  diS 
notes  historiques  et  des  éclaircis- 
scmens. 

IMLSSEY  (  CnARLEs-FRAXçois- 
Alliot  de)  ,  d'une  t'amille  atta- 
chée au  roi  de  l'ologne,  Stanis- 
las, duc  de  Lorraine  cl  hean-pére 
de  Louis  XV,  est  fils  d'un  fermier 
général.  Il  montra  de  bonne  heure 
du  goOt  pour  les  beaux-arls  et  la 
littérature,  et  lorqu'il  s'expatria 
par  snile  des  événemens  de  la  ré- 
volution, il  troiivade  grandsavan- 
tages  dans  son  talent  pour  la  mu- 
sique. De  retour  en  France,  M.  de 
Mussey  reprit  le  cours  de  ses  oc- 
cupations ordinaires;  mais  parmi 
tant  d'autres  objets  de  sa  haute  es- 
time,  M'"'  de  Sévigné  oblint  de 
lui  un  hommage  tout  particulier. 
Il  a  enrichi  un  exemplaire  de? 
Lettres  île  cclîe  femme  célèbre, 
d'un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits,  de  portraits,  de  vues,  de 
fac  simile,el,  ne  voulant  pas  jouir 
seul  de  l'avantage  de  posséder  un 
recueil  d'autant  plus  précieux, 
qu'il  était  unique  dans  son  genre, 
il  le  communiqua  et  le  mil,  avec 
un  désintéressement  remarqua- 
b\e,  ;\  la  disposition  des  auteurs  de 
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la  nouvelle  éditiou  de  M""  de  Sévi- 
gné, Paris,  Biaise,  1818.  Il  est  di- 
recteur de-^  do  liane-  h  Montpellier. 
MUSTAPHA  -  nAlKAKDAR  , 
tlont  le  nom  est  plus  communé- 
ment écrit  Mi">-tapha-Bayuactar, 
pacha  de  Koulsehouk,  grand-visir 
ottoman,  naquit  vers  îjôo,  d'une 
famille  obscure.  D'abord  labou- 
reur, pui*  marchand  de  chevaux, 
il  prit  le  parti  des  armes,  et  s'en- 
rôla, comme  simple  soldat,  dans 
les  troupes  du  pacha  de  Routs- 
chouk,  poste  où  devaient  le  porter 
ses  lalens  et  son  courage.  Le  sur- 
nom de  Baïuakdar  lui  fut  donné 
à  la  suite  d'un  combat  sanglant, 
dans  lequel,  par  des  prodiges  de 
valeur,  il  parvint  à  conserver, 
quoique  criblé  de  blessures,  un 
étendard  qu'il  avait  enlevé  à  l'en- 
nemi. Sa  rare  inlrépidilé  le  fit  re- 
marquer de  Tersanik-Oglou,  chef 
des  troupes,  qui  se  l'allacha  par 
ses  bienfaits,  et  l'employa  (\dn% 
toutes  ses  guerres,  et  plus  parti- 
culièrement dans  celle  qu'il  sou- 
tint contre  Paswan- Ogiou.  31us- 
tapha-Baïrakdar  s'était  acquis  la 
confiance  et  l'amitié  de  Tersanik- 
Oglou  ,  et  lui  succéda,  en  i8oJî, 
dans  le  pachali  de  Routschouk. 
Kn  1806,  les  Russes  s'emparèrent 
de  la  Moldavie;  Mustaplia-Baïrak- 
dar  s'opposa  vainement  auxsuccès 
des  troupes  impériales,  et  il  fut 
plusiems  fois  battu  par  le  général 
Micbelson.  Mais,  en  1^07,  il  prit 
une  revanche  éclatante,  et  la  Porte 
ottomane  reçut  plusieurs  sangians 
liopbécs  de  sa  nouvelle  fortune. 
Celte  année  n)ême  ,  au  mois  de 
mai,  Sélim  III  fut  précipité  du. 
trône;  les  janissaires  de  l'armé* 
de  Valachie,  se  révoltèrent;  lo 
grand-visir  fut  mis  à  n)ort.    Mus- 
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tapha-Baïrakdar,  devenu  chef  des 
forces  ottomanes,  se  dispos.ut  à 
maicher  de  nouveau  contre  les 
troupes  russes,  mais  son  attache- 
ment pour  le  sultan  détrôné  , 
changea  ses  résolutions;  il  con- 
clut un  armistice  avec  le  général 
russe,  et  annonça  le  projet  de 
combattre  les  Serviens.  C'est  sous 
te  prétexte,  qu'il  se  rapprocha 
d'Andiinople ,  où  le  grand-visir 
Tchelcby-Mustapha  avait  rétabli 
son  camp.  Mustapha -Baïrakdar 
gagna  les  troupes  de  ce  ministre, 
cl  le  contraignit  bientôt  à  le  suivre 
à  Constantinople,  pour  y  rétablir 
le  sultan  détrôné.  Couvrant  ses 
projets  d'un  dévouement  feint  au 
>ultan  Mustapha  IV,  il  envoie  des 
hommes  i|ui  lui  sont  dévoiU's,  au- 
près des  commandans  des  fnrle- 
resses  du  Bosphore,  avec  ordre  de 
les  étrangler  en  secret,  et  d'occu- 
per leurs  places.  Arrivé  à  Cons- 
tantinople, son  premier  soin'  est 
de  déposer  le  muft}^  ''ig^*  '^'^'^  j'^'- 
nissaires,  et  de  s'assurer  de  tous 
les  chefs  qui  ont  renversé  Sélim, 
dont  il  proclama  le  rétablissement, 
en  même  temps  qu'il  pénétre,  a- 
près  avoir  éprouvé  une  faible  ré- 
sistance, dans  le  sérail  ;  mais  le 
prenuer  objet  qui  frappe  ses  re- 
gartls ,  est  le  cadavre  de  Sélim. 
Mustapha-B.iïrakdar  ordonne  aus- 
sitôt (pje  tous  ceux  qui  ont  con- 
seillé et  exécuté  ce  meurtre,  soient 
mis  ù  mort;  il  dépose  Mustapha 
IV,  et  prochune  empereur,  Mah- 
moud II,  frère  de  ce  prince.  Après 
celte  nouvelif  lé^oluliou,  qui  eut 
lieu  le  aS  juillet  iSrtS,  Mnslapha- 
Baïrakdar  e.-t  élevé  au  posie  de 
grand-visir.  Redoublant  de  vigi- 
lanc«:  cl  d'activité,  il  s'occupe, 
sans  relâche,  de  l'organisation  de 
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toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion, en  même  temps  que  par  des 
mesures  énergiques,  il  maintient 
les  pachas  dans  l'obéissance.  IMus 
éclairé  que  ses  prédécesseurs  , 
ayant  su  apprécier  tous  les  avan- 
tages de  la  tactique  européenne, 
digne,  enfin,  d'opérer  d'utiles  ré- 
formes, et  de  donner  de  sages  ins- 
titutions à  sa  patrie,  il  réorganise 
et  augmente  l'armée,  diminue  l'in- 
fluence des  janissaires,  et  leur  op- 
pose le  corps  des  seymens.  Mais  la 
discipline  lUMivelle  ne  peut  conve- 
nir à  ces  milices  turbulentes,  et 
Mustapha-Baïrakdar  croit  consoli- 
der les  institutions  qu'il  a  créées, 
par  une  extrême  sévérité.  Quel<|ue.s 
mois  sullirent  pour  préparer  une 
révolution  terrible,  et  dès  le  lo 
novembre  (i8oS),  peu  après  l'ar- 
rivée de  diiïérens  corps  de  troupes 
des  Dardanelles  et  de  la  Homélie, 
une  violente  agitation  se  manifeste 
à  Constantinople.  Il  s'efl'orcc  en 
vain  de  la  calmer,  et  d'en  arrêter 
les  rapides  progrès.  La  sédition 
éclate.  A  la  tête  des  seymena,  il 
attaque  les  janissaires  révoltés,  en 
fait  un  horrible  carnage;  mais  ses 
ennemis  sont  tellement  nom- 
breux, que,  quoique  vainqueur 
partout  où  il  se  porte,  il  est  enfin 
réduit  à  se  ninfermer  dans  le  sé- 
rail. Assiégé  dans  cette  retraite  où 
\\yn  met  le  feu,  et  que  l'on  esca- 
lade sur  plusieurs  points,  il  jette, 
aux  séditieux  qui  redemandent 
poiw  souverain  Mustapha  IV,  le 
corps  de  ce  prince  qu'il  vient  de 
faire  étrangler,  et  ne  voulant  pas 
tomber  vivant  entre  leurs  mains, 
il  met  lui-même  le  feu  au  maga- 
sin des  poudres,  et  se  fait  sauter 
lui  et  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés ù  sa  poursuite.  C'est  ainsi  que 
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périt,  le  1 5  novembre  1808,  d'une 
manière  digne  de  son  indompta- 
ble courage,  un  homme  qui  avait 
de  grandes  quabtt-s,  dos  vues  su- 
périeures, et  à  qui  il  n'a  manqué, 
pour  assurer  ses  nobles  innova- 
tions, que  la  prudence,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  de  succès  du- 
rables. 

MUSTAPHA,  grand-visir  otto- 
man,  dut  le  jour  à  une  famille 
obscure,  et  s'éleva  des  derniers 
emplois  du  sérail,  au  premier 
poste  de  l'empire.  Son  courage 
lui  fit  obtenir  plusieurs  comman- 
demens,  dans  lesquels  il  montra 
autant  de  bravoure  que  d'intelli- 
gence, et  qui  le  conduisirent  rapi- 
dement au  poste  de  grand-visir. 
Secondé  par  les  troupes  de  l'expé- 
dition anglaise,  il  essaya,  en  1799 
et  iSoo,  de  chasser  les  Français 
de  l'Egypte;  mais  toutes  ses  ten- 
tatives échouèrent  contre  la  Ta- 
leur  de  l'armée  que  commandait 
Kléber.  Mustapha  résolut  alors  de 
négocier  avec  le  général  français, 
afin  d'amener  l'évacuation  de  cette 
contrée.  Les  Anglais  ayant  rompu 
le  traité  conclu  à  del  Arish,  le 
grand-visir  n.'prit  les  armes,  et 
quelque  temps  après,  périt  glo- 
rieusement sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

MUSTOXini  (AsDuÉ),  né  à 
Corfou  en  1785,  annonça  dés  sa 
jeunesse  les  dispositions  les  plus 
heureuses,  et  mérita  par  ses  con- 
naissances, et  surtout  par  la  pu- 
blication de  notices  en  italien 
per  servire  ail'  Istoria  Corciresa 
(la  i  lempi  eroici  al  scrolo  XII, 
d'être  nommé,  en  1806,  par  le 
gouvernement  des  Sept-Iles,  leur 
historiographe.  Il  s'était  rendu  à 
Venise   dés    1797?    et   ensuite  ù 
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Milan,  où  ii  se  fixa  qucl«iucs  an- 
nées après.  Il  vint  à  Paris,  et  y 
reçut  de  l'empereur  des  marques 
particulières  d'estime  et  de  bien- 
veillance; en  1811  et  181 4,  il  pu- 
blia, à  Milan,  les  deux  premiers 
volumes  d'une  histoire  de  Corcy- 
re,  sous  le  titre  à'Illuslrasioni 
Corcircsi,  10-8".  Il  avait  été  pré- 
cédé dans  cette  carrière,  d'abord 
par  le  cardinal  Quirini,  qui  n'.ivait 
parlé  que  des  premiers  temps,  et 
ensuite  par  André  Marmora ,  qui 
en  avait  publié  l'histoire  presque 
entière;  mais  ce  dernier  ouvrage 
était  regardé  comme  fabuleux,  ce 
qui  donna  plus  de  prix  à  celui  de 
M.  ^lustoxidi.  M.  Ginguené  ren- 
dit compte  du  premier  dans  le 
Mercure  étranger,  et  l'analyse,  en 
grec  moderne,  fut  insérée  par 
M.  Démétrius  Schinas ,  dans 
VHermès  ho  logios,  qui  s'imprime 
à  Vienne.  Faisant  à  Florence 
des  recherches  d'érudition  dans 
la  bibliothèque  Laurentienne,  M- 
Mustnxidi  s'attacha  à  un  manus- 
crit du  iS''  siècle,  contenant  la 
Panateiiaica,  ou  Panegyrira  d'I- 
socrate,  et  passa  pour  y  avoir  dé- 
couvert un  long  fragment  qui 
manque  à  toutes  les  éditions  con- 
nues. On  s'est  trompé  sur  ce  der- 
nier point;  ce  fragment  avait  été 
indiqué  successivement  par  plu- 
sieurs sa  vans,  et  entre  autres  par 
Baudini,  qui, dans  son  catalogue  de 
la  bibliothèque  Laurentienne  (cod. 
XIV),  regardait  ce  passage  com- 
me une  interpolation.  Dans  la 
même  année  1811,  M.  Mustoxidi 
inséra  dans  le  journal  littéraire 
il  Po'igraplio,  des  observation? 
sur  VHynine  (te  DenjK.  En  181 5, 
il  reçut  de  l'empereur  de  Russie 
l'ordre    de   Saint-Wladimir.    Cet- 
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historiogrîiphe  piihlia,  en  1816,  rut  le  4  février  1814,  fit  des  étu- 
une  lettre,  dont  le  but  était  de  des  distinj^iiées  au  oollége  des  je- 
prouver  que  les  quatre  chevaux  suites  de  iloiien,  et  devint  cou- 
de bronze,  placés  à  Venise  devant  seiller  de  la  cour  des  comptes  de 
la  basilique  de  Saint-Warc,  et  qui  cette  ville.  Son  gortt  pour  les  let- 
ontornélonj^-lenips  l'arc  de  trioni-  très  se  uianifcsta  de  bonne  heure, 
phe  du  Carrousel,  à  Paris,  avaient  et  il  fut  admis,  en  1777,  comme 
fr-le  faits  à  Chio,  et  que  de  cette  juj^e  à  l'académie  de  rimmaculée 
île,  ils  avaient  été  transportes  par  Conception  ,  et  successivement 
l'empereur  Théodose  au  cirque  de  comme  membre  de  l'académie  de 
Constantiuople.  Il  n'eut  pas  de  Rouen  et  de  la  société  d'agri- 
peine  à  démontrer  un  fait  sur  le-  culture  d'Evreux.  II  adopta  a- 
quel  les  témoij,magnes  de  trois  é-  vec  sagesse  les  principes  de  la  ré- 
crivains  du  Bas-limpire  sont  d'ac-  volulion,  et  devint  maire  de  Ber- 
oord,  quoique  d'autres  prétcn-  nay,  fondions  qu'il  exerça  pen- 
dent, sans  preu\es  à  la  vérité,  dant  plusieurs  années.  Outre  di- 
que  ces  chevaux  ont  orné  l'arc  de  verses  brochures  politiques  que 
triomphe  de  Néron  à  Rome.  M.  la  modération  avec  laquelle  elles 
Mustoxidi,  pour  faire  jouir  le  pu-  étaient  écrites  fit  peu  remarquer, 
blic  de  sa  vaste  érudition,  a  coin-  il  a  publié,  sous  le  rapport  litté- 
mencé  à  Venise,  en  i8i6,  avec  raire,  les  ouvrages  suivans,  signés 
le  jeune  Démélrius  Schinas,  un  des  initiales  J.  F.  M.  :  1°  Discours 
recueil  périodique  de  morceaux  sur  cette  question  proposée,  er». 
grecs  inédits.  Leur  premier  ca-  1  ^83,  par  l'académie  de  l'immacu- 
hier  contient  quelques  chapitres  lîiG  Concti\)l\on  :  Combien  il  est  in- 
du 9'  livre  d'Aélius,  et  les  argu-  iéressant  pour  la  gloire  et  pour  le 
mens  de  sept  discours  dTsocrate.  hotiliear  des  Français  de  conserver 
Il  a  refusé  la  chaire  d'histoire  et  lecaract('renational,\ÀiiQy\\^\'^^l\^ 
d'antiquités  grecques  que. le  prin-  in-b"  :  l'acadéuM'e  couronna  celte 
ce  de  Valachie  lui  oOrait  au  lycée  pièce,  (qui  porle  le  nom  do  son  au- 
de  liucharesl, parce  qu'il  se  pi'opo-  leur)  ;  p."  l' Edticution,  poëmc  en 
sait  de  retourner  dans  sa  patrie,  4  chants,  suivi  de  \.\  Conquête  de 
où  l'on  organisait  une  univei'sité,  hi  Sicile  par  les  Normands,  poëmc 
dont  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  eu  tj  chants;  de  Giinide,  tragédie; 
soit  devenu  un  dvs  premiers  orne-  du  Foyag;e  à  Hon/lenr;  de  la  Tra- 
meus.  M.  ^rltisloxidi  pnssepour  é-  dnrtioncn  vers  des  quatre  premiers  . 
crire  l'italien  avec  une  pureté  peu  licres  de  l'Enéide,  etc.,  2  vol.  in- 
connuune;  il  a  puljlié  dans  celle  8".,  1807  et  1809.  5"  Eloge  de- 
langue  une  vie  d'Anacréou  ,  dont  l'agriculture,  poëme,  1808  ,  in- 
on faille  plus  grandéloge.Ilestcor-  8".  Les  poésies  de  iMulcl  de  Bou- 
respondanl  de.  riusiilut  de  France.  cheville  se  font  remarquer  par  une 
MUTKL  Dli  BODCHKVILLK  versincalion  facile,  mais  trop  sou- 
(.IAcolKs-FnA.^(•ol-;),  maire  de  la  veut  négligée. 
ville  de  Bcrnay  (département  de  ftlLTIIFL  (  Jmv-ConrFROv) , 
la  Seine  -  Inférieure) ,  où  il  na-  organiste  allemauil,  naquit  «lans 
quit  le  25  mars  I  73o,  et  OÙ  il  mou-  le   duché   de   Saxe-Lauenbourg  , 
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et  icrnt  .lans  son  enfaiico  le?  pre- 
mières leçons  de  clavecia  de  son 
père,  qui  ètail  liii-|pèine  organis- 
te. Dès  IMgp  de  6  an-;,  il  tut  en- 
voyé à  Luheck,  et  confié  aux  soins 
de  Paul  Runtz,  jjrofo^seur  dis- 
tingué de  clavecin,  qui  le  perfec- 
tionna sur  cet  instrument,  et  lui 
donna  des  leçons  de  composition. 
A  ijans,  Mulhel  devint  musicien 
de  la  chaniîire  et  organiste  du  duc 
de  Mecklenbouig- Schwerin,  et 
maître  de  musique  du  prince  hé- 
réditaire Loui?,  et  de  la  princesse 
Amélie,  sa  sœur.  Il  reçut  quel- 
ques années  après,  de  son  souve- 
rain, la  permission  de  visiter  les 
cours  étrangères,  conservant  pen- 
dant ces  voyages  le  traitement 
qui  lui.  avait  été  accordé.  A  Léip- 
sick,  il  reçut  des  leçons  de  Sébas- 
tien Bach.  Après  la  mort  de  ce 
célèbre  compositeur,  il  se  rendit 
à  Dresde,  où  il  suivit  conouirem- 
ment  le  cours  de  musique  religieu- 
se, l'opéra  et  les  concerts.  De  cet- 
te ville,  il  alla  à  Berlin,  et  s'y  lia 
d'amitié  avec  Emmanuel  Bath  , 
alors  musicien  de  la  chambre  du 
roi.  Plus  savant,  meilleur  exécu- 
tant, il  voulut  faire  jouir  de  ses  ta- 
lens  nouveaux  son  protecteur, 
et  il  retourna  à  la  cour  de  Meckien- 
bourg.  Sans  y  être  froidement  ac- 
cueilli, il  n'y  trouva  pas  les  eu- 
couragcmcus  qu'il  espérait,  et 
bienlôt  il  s'en  éloigna.  Directeur 
de  la  petite  chapeile  de  M.  W  it- 
linghotr,  Conseiller  de  re.npereur 
de  JUissie,  il  fut  désigné  pour  oc- 
cuper, et  il  obtint  peu  de  temps 
après ,  la  place  d'organiste  de 
l'église  principale  de  Uiga,  place 
où  il  rcsla  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  arrivée  au  commencement 
d»  ly'  siècle.    Ses  ouvrages  sont 
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pou  nombreux  ,  mais  estimés, 
et  Burney  les  trouvait  tellement  \ 
remplis  d'idées  neuves  et  origina- 
les, de  goût  et  d'agrément,  qu'il 
les  plaçait  parmi  les  meilleures  pro- 
ductions  de  nos   jours. 

MUTIS  (don  Joseph-Célestin), 
astronome  et  botaniste  célèbre  , 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stuekholm,  etc.  ,  naquit  à 
Gadix  le  6  avril  ijoci ,  et  mérita 
que  le  célèbre  Linné  ra[)pelât 
piiytologorum  a  incric  au  or  a  m  priii- 
ceps.  En  effet,  on  lui  doit  la  dé- 
couverte des  quinquinas  dans  les 
contrées  où  ils  étaii'.nt  ignorés,  (.le 
savant,  forcé  dans  sa  jeunesse  de 
se  livrer  à  l'étude  de  la  médecine- 
pratique  ,  fut  nommé  ,  en  1737, 
suppléant  de  la  chaire  d'anatomie 
de  Madrid.  Mutis  avait  appris  à 
fond  les  m;i^hématiques,  et  il  s'é- 
tiit  livré  de  passion  à  l'étude  de 
la  botanique.  Ce  fut  lui  qui  enri- 
chit les  herbiers  de  Linné,  des 
plantes  de  la  péninsule.  En  ijSo, 
quoiqu'il  eût  été  nommé  par  le 
gouvernement  espagnol  pour  per- 
fectionner ses  études  à  Paris,  à 
Leyde  et  à  Bologne,  il  suivit  en 
Amérique  ,  en  qualité  de  méde- 
cin, le  vice-roi  don  Pedro  Mesia 
de  La  Cerda.  Il  séjourna  à  Car- 
thagène ,  à  Turbaco  et  a  Honda, 
et  traversa  ,  entre  cette  dernière 
ville  et  Santa-Fé  de  Bagota  ,  des 
forêts  où  se  trouvaient  en  abon- 
dance ,  sans  néanmoins  qu'il  le» 
reconnût,  e.\ce[)té  en  1772,  les 
précieuses  substances  de  cincho- 
na  ou  quinquina.  Professeur  de 
mathématiques  au  collège  supé- 
rieur de  Nuestra  Senora  del  Ilosa- 
rio,  il  fil  connaître  à  Santa-Fé  les 
premières  notions  du  système 
planétaire.   Les  moines  répandus 
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dans  cette  contrée  virent  avec  une 
vive  inquiétude  ce  (ju'ils  appe- 
laient les  hérésies  de  Copirnic  se 
propager  dans  la  Nouvelle-Grena- 
de; ils  prétendaient  que  la  terre 
était  immobile.  Mutis  ,  protégé 
par  le  vice-roi,  suulint  avec  fer- 
nifté  un  système  que  Bouguer, 
Godin  et  La  Condamine,  avaient 
déjà  professé  à  Quito.  Entraîné 
par  le  désir  d'examiner  les  plantes 
de  la  région  chaude,  et  d'observer 
les  mines  argentées  de  la  Nou- 
Yelle-Grenade,il(|uitta  Santa-Féet 
séjourna  successivement  à  Mon- 
tuosa  ,  entre  Giron  et  Pauiplona, 
au  Real  del  Sapo  et  à  Mariquita,  au 
pied  des  Andes  de  Quindio  et  du 
Paramo  de  Herveo.  Il  commença 
à  Montuosa  la  grande  Flore  de  la 
NoiueUe-Grenade ,  à  laquelle  il 
travailla  pendant  /jo  ans.  Liimé, 
par  une  erreur  fâcheuse  en  bota- 
nique, indiqua,  comme  venant  du 
Mexique ,  dans  son  supplément 
des  Species  plantarum  et  dans  son 
Mantissa ,  les  espèces  rares  que 
Mutis  lui  avait  adressées  de  Mon- 
tuosa. Eu  1786,  pendant  son  sé- 
jour à  Real  del  Sapo,  Mutis  fit  la 
découverte  d'une  mine  de  mer- 
cure à  Ibaguè-Viéjo  ,  situé  entre 
le  Nevado  de  Tolima  et  le  Rio  Sal- 
dâna.  Ces  travatjx  importans  dé- 
terminèrent le  gouvernement  de 
Madrid  à  fonder,  en  1790,  à  San- 
ta-Fé  de  Bagota,  un  établissement 
de  botanique,  qui  prit  le  nom  de 
Expedicion  real  holanira  ,  et  dont 
la  direction  fut  eonfiée  à  Mutis. 
Ce  savant  ,  subjugué  par  l'in- 
Huence  des  [)rêtrcs  qu'il  voulait  se 
rendre  lavrjrables,  s'était  déteruji- 
né  ,  dès  i77'2,  à  embrasser  l'état 
ecelésiastiipie  ,  détermination  qui 
le  fit  nommer  chanoine  de  l'é'dise 
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métropolitaine  de  Sanla-Fé  de  Ba- 
gota ,  et  confesseur  d'un  couvent 
de  religieuses,  fonctions  peu  com- 
patibles avec  la  science  à  laquelle 
il  s'était  d'abord  exclusivement 
consacré.  Il  forma,  avec  un  soin 
particulier,  une  école  de  dessina- 
teurs indigènes  ,  et  leur  confia 
l'exécutio-n  de  son  herbier.  Pen- 
dant leur  séjour  à  Santa-Fé  de  Ba- 
gota, en  1801,  MM.  de  ïlumboldt 
et  Bonpland  reçurent  de  Mutis 
l'hospitalité  la  plus  affectueuse  , 
et  ils  virent  que  déjà,  à  cette  épo- 
poque  ,  le  nombre  des  dessins 
terminés  de  sa  collection  botani- 
que était  de  plus  de  deux  mille, 
y  compris  quarante- trois  espèces 
de  passiflores  et  cent  vingt  espèces 
d'orchidées.  A  l'âge  de  77  ans,  en 
1802,  Mutis  fit  construire  dans 
son  jardin  un  observatoire.  «  C'est , 
dit  M.  de  Flumboldt  dans  une  sa- 
vante Notice  sur  Mutis.  une  tour 
octogone  de  72  pieds  d'élévation, 
qui  renfermait,  eu  1808,  un  gno- 
mon de  07  pieds  ,  un  quart  de 
ciTcle  de  Sissnn  ,  la  pendule  de 
(iraham.  que  La  Condamine  avait 
laissée  à  Qiiito  ,  deux  chronomè- 
tres d'Emery  ,  et  des  lunettes  de 
Dollond.  )>  Mutis  mourut  le  11 
septembre  180H,  peu  de  temps  a- 
vant  la  révolution  qui  a  procuré 
l'indépendance  à  sa  seconde  pa- 
trie. Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits ,  mais  il  a  fait 
imprimer  peu  d'ouvrages.  Ceux 
qu'il  a  publiés  ont  paru  dans  les 
Mémoires  de  /.' Académie  des  scien- 
ces de  Slockliuhn,  année  17O1),  et 
dans  le  Papel  periodiro  ,  journal 
im|»riMié  à  Sanla-Fé  de  Bagota  en 
•/î)1-  ^^r>  doit  recourir,  pour  avoir 
une  connussance  détaillée  de  ses 
nombreux    travaux  ,    au    supplé- 
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nient  de  Linné,  aux  ouvrages  de 
l'obbé  Cavanilles  et  de  M.  de 
Hun)boldt,  et  au  Semanario  del 
mievo-reino  de  Grenade ,  années 
1808  et  1809,  rédigé  par  M.  Cal- 
das,  directeur  de  l'ubservatoiie  de 
SantaFé  de  Bagota,  et  l'un  des  é- 
lèves  les  plus  distingués  de  Mutis. 
«  L'homme,  dit  l'auleur  de  la  iSo- 
tiir  dont  nous  avun»  déjà  parlé, 
qui  a  déployé  une  ?i  élonnanle 
activité  pendant  48  atisde  travaux 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  ét.iit 
doué,  par  la  nature,  de  la  consti- 
tulion  physique  la  plus  heureuse. 
11  était  d'une  stature  élevée  ;  il 
avait  de  la  noblesse  dans  les  traits, 
de  la  gravité  dans  le  niainlien,  de 
l'aisance  et  de  la  politesse  dans  les 
manières.  Sa  conversation  était 
auési  variée  que  les  objets  de  ses 
études.  S'il  parlait  souvent  avec 
chaleur,  il  aimait  à  pratiquer  aussi 
cet  art  d'écouter  ,  auquel  Fonte- 
nelle  attachait  tant  de  prix,  et  que 
déjà  il  trouvait  si  rare  de  son 
temps.  Quoique  fort  occupé  d'une 
science  qui  rend  nécessaire  l'étu- 
de la  plus  minutieuse  de  l'organi- 
sation, JMutis  ne  perdait  jam.iis  de 
vue  les  grands  problèmes  de  la 
physique  du  monde.  Il  avait  par- 
couru les  Cordillères,  le  baromè- 
tre à  la  main  :  il  avait  déterminé 
la  température  moyenne  de  ces 
plateaux  qui  forment  comme  des 
îlots  au  milieu  Je  l'Océan  aérien. 
Il  avait  été  frappé  de  l'aspect  de 
la  végétation,  qui  varie  à  mesure 
que  l'on  descend  dans  les  vallées 
ou  que  l'on  gravit  vers  les  som- 
mets glacés  des  Andes.  Toutes  les 
questions  qui  ont  rapport  à  la  géo- 
graphie des  plantes,  l'intéressaient 
vivement  ;  et  il  avait  cherché  à 
(connaître     les    limites     plus    ou 


MLY  3i; 

moins  étroites  entre  lesquelles  se 
trouvent  renfermées,  sur  la  pente 
des  montagnes,  les  difl'érentes  es- 
pèces de  ciuchona.  Ce  goût  pour 
les  sciences  physiques,  cette  cu- 
riosité active  qui  se  piute  sur  l'ex- 
plicatii>n  des  phénomènes  de  l'or- 
ganisation et  de  la  météorologie, 
s'est  maintenu  en  lui  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie.  Rien 
ne  prouve  plus  la  '.upériorité  de 
son  talent,  que  l'enthousiasme  a- 
vec  lequel  il  recevait  la  nouvelle 
d'une  découverte  importante.  Il 
n'avait  pas  vu  i!e  laboratoire  do 
chimie  depuis  ij'Jo;  et  cependant, 
la  lecture  assidue  des  ouvrages  de 
Lavoisier,  de  Guyton-Morveau  et 
de  Fourcroy,  lui  avait  donné  des 
connaissances  très-précises  sur  l'é- 
tat de  la  chimie  moderne.  » 

MLYART  DE  VOLGLA>S 
(Pierre-Fra>-çois)  ,  conseiller  au 
grand-conseil,  naquit,  en  1710,  à 
Moirans,  dans  le  département  du 
Jura.  Destiné  de  bonne  heure  à 
la  carrière  du  barreau,  il  se  livra 
à  l'étude  du  droit,  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  l'aris,  et  se 
distingua  bientôt  parmi  les  cri- 
minalisles  français.  En  1771,  il 
devint  membre  du  parlement  qui 
fut  convoqué  à  cette  époque  par  le 
chancelier  iMaupeou,  et  fut  nom- 
mé peu  de  temps  après  conseiller 
au  grand-conseil.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
matières  criminelles;  les  princi- 
paux sont  :  i"*  Traité  particulier 
(les  crimes,  l'aris,  1737,  iu-4°;  2° 
Instruction  criminelle  suivant  les 
lois  et  ordonnances  du  royaume , 
Paris,  1762,  in-/}":  3'  Réfutation 
des  principes  hasardés  dans  (e  traité 
des  délits  et  des  peiiu.<,  Paris.  1767, 
in  8°;  réimprimée  à  L irecht ,  eo 
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ij68,in-i  2, et  traduite  en  italien  nt 
en  allemand;  4"  Motifs. de  ma  foi 
en  Jésus-Clirist,  ou  Points  fonda- 
vientaux  de  la  religion  clirclienne, 
Paris,  1776,   in-ia,   traduits  en 
espagnol  :  c'est  à  celle  occasion 
que    le    pape    Pie  VI   écrivit    à 
l'auteur  une  lettre  jmur  le  l'élici- 
ter  du  succès  de  son  ouvrage;  5° 
Réfutation  du  truite  de  Biccaria, 
et    Mémoire    sur    tes    peines    in- 
famantes, Paris,  i';S'5;  6°  les  Lois 
criminelles  de  la  France  dans  leur 
ordre  naturel,  Paris,  1785,  in-l'ol: 
l'auteur  employa  vingt  ans  àcon- 
leclionnercet  ouvrage,  qui  est  ré- 
digé sur  le  plan  des  Lois  ecclé- 
siastiques,   publiées   par  d'Héri- 
court  ;  7°  Preuves  de  l'authenticité 
de  nos  évangiles  contre  tes   asser- 
lions  de  certains  critiques  moder- 
nes, Paris,  1785,  in-12;  8"  Lettre 
sur  le  système  de  l'auteur  de  l'es- 
prit des  lois  touchant  la  modération 
des  peines ,    Paris,    1785,   in-12. 
iMuyart    de   Vouglas    mourut    à 
Paris,  le  «4  \rïî\ri,  1791,  à  lâge 
de  78  ans.  C'est  peut-cire  le  seul 
de  nos  anciens  criuiiualistes  dont 
on  recherche  encore  les  ouvrages. 
MLÏSSART    (  Jean  Baptiste  , 
COMTE  de),  maire  de  Lille,  est  né 
dans  cette  ville  en  1759,  el  était, 
av.nit  la  révolution, l'un  des  quatre 
griuds-baillis  des  châtelleuitiS  de 
Lille,  Douai  et  Orchies;  en  1790 
el  I  791 .  il  lut  président  de  l'admi- 
nistraliou  du  disUicl  de  Lille.  Il 
émigra    hienltOt  après,  cl  établit 
un  pensionnat  en  Angleterre  ;   il 
renlri»  en  France  long-temps  a- 
vanl  la  restauration.    Ln  i8i3  et 
1814  il  éiait  maire  de  Marq,  en 
IJarieuI,  commune  rurale  d«i  Tar- 
iondi;seu)cnl  de  Lille,  où  il  pos- 
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sède  une  maison  de  campagne. 
Devenu  moire  de  Lille,  en  i8i5, 
en  remplacement  de  M.  le  comte 
de  Brigude,  nommé  pair  de  Fran- 
ce, il  accepta  un  Iraitemenl  de 
12,000  francs  que  iM.  de  Brigode 
avait  relusé;  il  est  encore  actuel- 
lemenl  maire  de  Lille  el  continue 
à  jouir  de  ce  traitement.  Le  jour 
de  son  installation  dans  la  place 
de  maire,  il  a  fait  brûler  publi- 
quement, en  face  de  la  maison 
commune,  un  portrait  du  premier 
consul  Bonaparte;  c'était  un  des 
ouvrages  de  David,  dont  un  ama- 
teur belge  avait  offert  des  sommes 
considérables.  En  1820  ,  M.  de 
Muyssait  a  élé  vice-président  du 
collège  électoral  du  déparlement 
qui  l'a  nommé  membre  de  la 
chambre  des  députés,  où  il  a  siégé 
au  côté  droit  jusqu'en  1824,  épo- 
que de  la  dissolution  totale  de  la 
chambre.  Il  est,  depuis  18 15,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur. 

MLZIO-GALLO  (Nicolas), 
cardinal-évêque  île  Viterbe  ,  na- 
quit à  Osimu  en  1721.  Il  embras- 
sade bonne  heure  l'élal  eccléshis- 
tique  ,  el ,  malgré  les  vertus  et 
l'humanité  qui  ne  cessèrent  de  le 
distinguer,  il  était  déjà  âgé  quand 
il  devint  évêque  de  Viterbe,  el  ne 
fut  agrégé  au  sacré  collège,  en 
qualité  de  cardinal, qu'au  mois  de 
mai  1785.  Lorsf|ue  le  général 
IveMermaim  assiégeait  sa  ville  é- 
piscopale  en  1800,  le  peuple  fu- 
rieux menaça  de  massacrer  trente 
Français  qui  s'y  trouvaifut  ren- 
fermés comme  prisonniers;  mais 
le  cardinal  Muzio  Gallo,  prévenu 
à  lemps  de  ce  projet  sanguinaire, 
les  prit  sous  sa  sauve-garde,  leur 
d(Mina  asile  dans  son  palais,  ha- 


rangua  la  populace,  el  parvint 
oiilin  à  l'apaiser  par  le  seul  ascen- 
dant de  son  âge  et  de  ses  vertus. 
Adressant  ensuite  la  parole  i  ceux 
dont  il  venait  d'être  le  libérateur, 
il  leur  dit  :  «Souvenez-vous  du 
"vieillard  de  Viterbe,  il  priera 
»  Difu  pour  vous;  mais  il  vous 
"défend  de  parler  du  faible  ser- 
nvice  qu'il  a  eu  le  biuiheur  de 
"VOUS  rendre.')  Ce'le  action  est 
en  effet  restée  ignorée  tant  que 
ce  vieillard  généreux  a  vécu  ;  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort,  arrivée 
quelque  mois  après,  que  M.  j>Jé- 
chin  (voyez  ce  nom),  qui  se  trou- 
vait au  nombre  de  ceux  qui  lui 
devaient  la  vie,  a  fait  connaître, 
dans  une  notice  publiée  en  1802, 
cet  acte  éclatant  d  humanité. 

iMLZZARELLI  (Alphonse),  jé- 
suite théologien  romain,  appai- 
tientà  la  maison  des  comtes  Muz- 
zarelli;  il  naquit  à  Ferrare  îe  22 
août  1749?  û'  -t'^  études  chez  les 
jésuites,  et  entra  dans  leur  orilre 
en  17G8.  Il  se  livra  exclusivement 
à  l'étude  de  la  théologie,  et,  afirès 
la  suppression  de  la  société  dont 
il  faisait  partie,  il  obtint  un  bé- 
néfice à  Ferrare  ;  nommé  par  le 
duc  de  l'arme,  directeur  du  col- 
lège des  nobles,  il  fut  appelé  en- 
suite par  Pie  VII  à  Rome,  où  il 
reçut  le  litre  de  théologien  de  la 
péniteuccrie.  Il  accompagna  le 
souverain-pontife,  lorsque  S.  S. 
se  rendit  à  Paris,  en  1809.  Le  P. 
.Muzzarelli  mourut  dans  cette 
ville  en  i8i5.  Ses  ouvrages  sont 
très-nombreux.  Nous  citerons  les 
principaux  :  1'  de  ta  Vanité  du 
taxe  dans  les  vHcincns  modernes, 
i7<)4»  in-8°;  2°  /<?  Trésor  caclié 
dans  le  cœur  de  Marie,  180G,  in- 
1  a  ;  5°  Dissertation  dur  les  règles  a 
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ohserver,  pour  parler  et  éa'ire  avec 
exactitude  sur  la  dévotion  au  cœur 
de  Jésus,  Home,  1806,  in-12;  4" 
Recherches  sur  les  richesses  du  cler- 
gé, Ferrare,  177G,  in-8'';  b' deux 
Opinions  de  Charles  Bonnet  [voyez 
ce  nnm),  sur  la  résurrection  et  les 
miracles,  réfutées,  Ferrare,  1781, 
iu-8°;  6'  Emile  détrompé,  bien- 
ne,  1782,  2  vol.;  'p"  du  Bon  usage, 
de  la  logique,  en  matière  de  reli- 
gion, Foligno,  1787,5  vol.  iu-8", 
seconde  édition,  1 789, 6  vol.  ;  troi- 
sième éd.  i8io,  loyoX.;^"  Lettre  à 
Sophie,  sur  la  secte  dominante  de 
son  temps,  1791,  ii>-4°;  9'  de  l'O- 
bligation des  pasteurs,  dans  les 
temps  de  persécution,  1791,  in-8''; 
1 0°  des  Causes  des  maux  présens, 
et  de  la  crainte  des  maux  futurs, 
et  leurs  remèdes,  1792,  10-8";  1 1* 
Examen  critique  des  principales 
fêtes  de  Marie  ;  12°  Jean-Jacques 
Rousseau,  accusateur  des  nouveaux 
philosophes.  Assise,  179S;  réim- 
primé à  Ferrare  sous  le  litre  de 
Mémoires  du  Jacobinisme,  extraits 
des  œuvres  deJ.  J.  Rousseau;  \ô° 
Opuscules  inédits,  composés  pen- 
dant la  persécution  de  l'Italie,  Foli- 
gno, 1800,  in-S";  14°  Question 
proposée  aux  délenteurs  des  biens 
ecclésiastiques  dans  la  Cisalpine, 
Ferrare,  1800;  1  5°  Recueil  d'été- 
nemens  singuliers  et  de  documens 
authentiques  sur  la  vie  de  François 
de  Girolamo,  jésuite  missionnaire 
de  Naples,  mort  en  171G,  béatifié 
en  1807;  16°  Dissertations  choi- 
sies. Home,  1807,  in-8":  l'une  d« 
ces  dissertations  sur  le  pouvoir 
que  le  pape  aurait  de  destituer  un 
évêque  malgré  lui,  a  été  traduite 
en  IVançais,  et  publiée  sous  ce 
litre  :  te  Souverain- pontife  a-t-il  le 
droit  de  priver  un   évéque   de   son 
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siège  dans  un  cas  de  nécessité  pour  MYUIS    (N.)'    dessinateur    et 
l'cglisc,  ou  de  grande  utilité,    Pa-  graveur,  iié  en  France  d'une  la- 
ris,  1809,  in-8";  \ y'  de  T Autorité  mille  oriyinairedePolognc,  élail, 
du  pontife  romain  dans  les  conciles  ;\  l'époque  de  la  révolution,  altn- 
généruux,  Gand,  181 5,  2  vol.  in-  ché  en  qualité  de  profeï^.^enr  de 
8".     Ce    jésuite  avait    cultivé    la  dessin  à  l'édiiealion    des    enfans 
poésie  dans  sa  jeunesse,  il  a  pu-  du  duc  d'Orléans.  Lorsque  l'aîné 
Idié  à  Venise,  en  1780,  laVoca-  de  ces  princes  accompagna  à  l'ar- 
tion  de  saint  Louis  de  Gonzague,  niée  le  général   Dumouriez ,   M- 
poëme,  Ferrare,  xr^^^;  l'Enfant-  ftlyris  le   suivit,   et   se  conduisit 
Jésus,  traduit  en  vers  italiens  du  avec  tant  de   distinction   dès   le 
latindeCoya,  Home,  1808,  in  12;  comniencement  de  la  campagne 
et  Douze  faits  de  l'Histoire-Sain-  de  1792,   qu'il    fut  nommé   chef 
te,  en  vers,  Ferrare,  «807,  in-8°.  de    bataillon    après    l'imporlanle 
MYELSKY  (N.  de),  lieutenant-  victoire    de  Jemmapes.    Lorsque 
général  polonais,  naquit,  en  1715,  Dumouricz  eut ,  avec  une  parlie 
dans  le  palatinatde  Posen,  d'une  de  son  étal-major,  abandonné  l'ar- 
t'amille  noble  et  ancienne.  Il  en-  mée ,  le   chef  de  bataillon  Myris 
tra  fort  jeune  au  service  de  Rus-  traversa  la  France  pour  aller  en 
sie,  se  distingua  dans  différentes  porter   la    nouvelle    au   duc    de 
occasions    par   sa    bravoure,    et  Beaujolais,  le  plus  jeune  de  ses 
quitta  ensuite  les  drapeaux  russes  élèves  qui  se  trouvait  alors  sous 
j)0ur  suivre  anix  du  roi  de  Saxe,  les  ordres  de  Biron  à  l'armée  des 
dont  il  avait  reçu  un  accueil  dis-  Alpes,  mais  il  ne  prit  point  de 
tingué.  Nommé  lieutenant-géné-     service  dans  cette  armée.  De  fe- 
rai à  l'avènement    de    Stanislas-     tour  à  Paris,  il  y  courut  quelques 
Auguste  au  trône  de  Pologne,  son     dangers, auxquels  la  protection  de 
âge  avancé  l'empr-cha  de  prendre     Barère  put  seule  le  soustraire.  Ce 
part  aux  efforts  que  tentèrent  se-5     dernier  le  fit   autoriser  à   conti- 
malheurcux  compatriotes  pour  se     nuer,  aux  frais  de  la  république, 
soustraire  au  despotisme  de  Ca-      sa  magnifique  collection  des  gra- 
therine  IL  11  vit  avec  douleur  le     vures  de  l'histoire  romaine  qu'il 
démembrement  de  cette  antique     avait  commencée  pour  les  jeunes 
monarchie  ,  et  se  retira  dans  sa     princes.   Cet  important  ouvrage 
terre  de  VViski  ,  au  duché  de  Po-     fut  achevé  sous  le  gouvernement 
sen,  où  il  mourut  au  mois  de  juil-     impérial.   M.  Myris  a  été  depuis 
let  1818,  à  I  âge  de  io5ans.              lurs  perdu  de  vue. 


N 


ISADAL-DF  SAIM'UAC  (N.  )  ^  ad. 11)10  le,,  principes  de  la  révolii- 

<1éputé  aux  étals-généiaux,  était  lion  ,  il  lut  nommé  par  la  colonie, 

lie  à  la  Guadeloupe,  et  y  possé-  en  1789,  député  aux  états-géné- 

<lait  de  graudes  propriétés;  ayant  ruux  ;   il  s'y  fit  peu  remarquer, 
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n'avnnt  pris  part  à  .iiicime  des  faniiique,  «que  le  noiiviati  soii- 
disciissions  impurlanJes  qui  en-  vcraiii  des  Pays-Bas  avait  dé- 
renl  lieu  danscflti;  asscmbU'-e  ,  et  crété  l'abulilion  de  la  traite  des 
Vdti  con.'laniment  avec  le  parti  nèffpi's  ,  et  qu'il  di':sirail  en  outre 
modéré.  La  (in  de  la  session  fui  an«-  (pie  dans  la  convention  éventuelle, 
.«i  lelle de  ses  fonctions  publiques  ;  pour  la  rcstitnlion  des  colonies 
il  relournadanssa  palrieel  ne  re-  hollandaises,  la  prohibition  per- 
parnt  pliissur  la  scène  politique.  pétnelle  dn  conimerre  d'escluvtg 
NAGEL(A.  W.  C.  bauos  de),  dans  ces  colonies,  fût  expresse- 
ministre  scorétaire-d'élat  an  dé-  ment  statnéc.  "  Au  mois  de  mars 
parlement  des  alT.iires  élran;;èr'.'s,  i8i5,  lorsque  le  retour  de  Napo- 
dans  le  nouveau  royaume  des  léon  à  Paris  fut  connu  ,  M.  de 
Pays-Ba=  ,  était  ambassadeur  de  Nagel  invita  Tamba-isadenr  d'An- 
la  répiibli({ue  (]e  Ilidiande.  auprès  gleterrc  ,  les  ministres  de  Ru«sie 
de  la  cour  d'Angleterre  ,  quand  la  et  de  Prusse,  et  le  chargé  d'af- 
révolulion  de  1795  força  le  stad-  faires  d'Aulriihe  ,  ;\  une  confé- 
houder  de  se  réfugier  à  Londres,  rence  :  il  leur  déclara  que  le  prince 
Le  baron  fie  Nagel ,  entièrement  d'Orange  venait  de  prendre  la  ré- 
dévoué au  prince  d'Orange,  en-  solulion  rie  se  proclamer  le  jour' 
voya  aussil«)tsa  démission  an  gou-  même  roi  de>>  Pays-Bas  .  quoiqu'il 
vernenient  établi  en  Hollande  n'eût  pas  encore  reçu  du  congrès 
■ioiis  la  protection  de  la  France,  et  de  Vienne  l'auiorisalion  de  pren- 
continna  à  résider  à  Londres  sans  drece  titre.  Insislanlsur  l'urgence 
caractère  public.  Après  lesdésa'^-  des  circonstances,  sur  la  fermen- 
tresdesarmées  françiiseseniiSi /î,  tation  quiétaità  redouter,  princi- 
nne  nouvelle  révolution  ayant  paiement  dans  les  provinces  de  la 
éclaté  dans  sa  patrie,  et  le  stad-  Belgique,  et  sur  le  danger  d'un 
bouder  étant  de  retour  à  La  Haye,  état  provisoire,  le  ministre  cher- 
M.  de  Nagel  fut  appelé  au  minis-  cha  à  établir  la  nécessité  de  cette 
tère  des  repliions  cxlérienres.  .Sa  proclamation  immédiate,  qui  eut 
nomination  a  ce  poîie  important  en  eftVt  lii'u  apiès  la  conférenco 
fut  généralement  considéréecom-  diplomatique.  Depuis  cette  épo- 
me  une  récompense  accordée  uni-  que,  la  carrière  ministérielle  du 
_  quement  au  dévouement  du  n(ni-  baron  de  N.igel  n'a  été  marrpiée 
veau  ministre  à  la  maison  d'O-  par  aucun  événement  important  ; 
range.  Le*  nombreux  adversaires  elle  vient  d'être  terminée  par  une 
du  baron  de  Nagel  ne  cessèrent  honorable  démission  qu'il  a  ob- 
du  moins  de  lui  contester  les  au-  tenue  en  janvier  182').  Le  roi  de 
1res  droits  que  cet  homme  d'état  France  avait  envoyé  eo  1814  à 
pouvait  avoir  à  une  telle  place  M.  de  Nagel  la  décoration  do 
par  ses  qualités  personnelles.  Au  l'ordre  de  Saint-Louis  ,  en  ré- 
mois de  juin  de  la  niême  année,  connaissance  des  services  que  ce 
il  fut  chargé,  parle  prince  d'O-  ministre  a  rendus  aux  émigré» 
range  ,  qui  availalor*  pris  le  nom  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
de  prince  -  régent ,  d'annoncer  à  tion  française.  Il  a  été  aussi  dé- 
lord (Uancarty,  ambassadeur  bri-  coré  par  son  souverain,  des 
T.  XIV.  ai 
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ordres  du  royaiitne  des  Pay?-U;is, 
NAIGEON  (J.\corES-A^Duiî:), 
homme  (le  letlies.  ancien  mt-mbre 
de  rinslitiif,  né  à  Paris,  en  i^SH, 
se  livra,  de:?  sa  jeunesse,  à  nnc  é- 
tiide  approfondie  des  langues  an- 
«;ionnes,  et  des  auteurs  classiques. 
Il  a  depuis  conimenlé  et  repro- 
duit par  des  traduclions,  plusieurs 
ouvrages  de  ces  derniers.  Joignant 
«  ces  travaux  l'étude  des  sciences 
exactes,  il  se  lia  bientôt  avec  les 
mathéimaticiens  et  tes  philosophes 
les  plus  estimés  du  i8'  siècle. 
Une  amitié  étroite  l'unit  particu- 
lièrement à  Diderot,  et  tant  que 
yéctit  cet  homme  célèbre,  il  ne 
cessade  lui  donner  des  preuves  du 
plus  tendre  allachemenf.  Quand 
la  mort  eut  brisé  les  liens 
d'une  afTectioii  réciproque,  Nai- 
geon,  fidèle  à  ses  premiers  senti- 
mens,  saisit  toutes  les  occasions 
d'honorer  la  méinoire  de  son  ami. 
Il  devint  l'éditeur  de  ses  œuvres 
complètes,  et  y  joignit  un  volume 
de  commentaires,  dont  la  publi- 
cation a  été  défendue  en  ibaS. 
Admis  daus  l'intimité  du  baron 
d'Holbach,  chez  qui  se  réunis- 
saient d'Alembcrt  ,  La  Grange  , 
J.  J.  Rousseau.  IJiderot,  Condor- 
cet,  Morellel,  (irimm  ,  et  tant 
d'autres  littérateurs,  artistes,  sa- 
vans  et  hommes  du  monde,  Mai- 
gcon  s'y  fit  bientôt  remarquer  par 
l'exaltation  et  ropinirarelé  avec 
lesquelles  il  soutenait  ses  opi- 
nions, il  avait  adopté  l'aride  doc- 
trine <lu  matérialisme.  Ennemi 
prononcé  des  cause?  fiiialiîs,  c'é- 
tait avec  ostentation  qu'il  se  pro- 
clamait lui-même  athée.  On  assu- 
re qu'il  prit  une  paît  active  à  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages 
«juonyiut'si  ou  paeudouyiaes,  tels 
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que  le  Système  de  la  nature,  et  au-» 
très,  qui  sortirent  successivement 
des  [)resse3  de  la  Hollande,  et  qui 
depuis  ont  été,  en  grande  partie, 
attribués  au  baron  d'Holbach. 
iSaigeon  travailla  en  même  temps 
avec  son  ami  La  Grange,  à  âc^ 
traductions  de  Lucrèce  et  de  Sé- 
nèque,  et  publia  la  dernière,  avec 
des  notes  critiques,  historiques  et 
littéraires,  sur  la  vie  de  Sénèque, 
augmentée  de  l'essai  de  Diderot  , 
Paris,  1779,  7  vol.  in-i:>.  W  fut 
aussi  chargé,  par  Diderot  et  d'A- 
lembert,  de  coopérer  à  la  grande 
entreprise  de  l'Encyclopédie,  et  il 
y  fournit  plusieurs  articles  impor- 
tans.  On  le  désigne  encore  com- 
me un  des  collaborateurs  de  l'abbé 
Raytial,  pour  son  Histoire  p/iilo- 
sop/iique  et  politique  de  l'étahliise- 
ment  des  Européens  dans  les  Deux- 
Indes.  Parmi  la  foule  d'ouvrages 
auxquels  Naigeon  travailla  ,  on 
cite,  comme  celui  où  il  a  mis  le 
plus  du  sien  ,  le  Militaire  philoso- 
phe ,  ou  dilJicuUrs  sur  la  religion, 
proposées  au  l\  Mallehranche,  Lon- 
dres (Amsterdam),  ijGï^,  in-ia. 
Il  publia  ensuite  mu  traduction 
du  Traité  de  la  tolérance  dans  la 
religion,  ou  la  liberté  de  conscience, 
par  Crellius,  auquel  il  ajouta, 
l' Intolérance  convaincue  de  aùnir 
et  de  folie,  et  qu'il  fit  suivre  par 
un  Recueil  pliilosopliiqtte,  ou  Mé- 
lange de  pièces  sur  la  religion  et  la 
morale,  Londres  (  Amsterdam  ), 
1 770,  a  Vol.  in-i2.  On  trouve  dau> 
ce  dernier,  plusieurs  morceaux 
de  Vauven  irg\ies,  Dumarsais,  Mi- 
rabaud,  Hurigny,  d'Holbach,  et 
ime  Dissertation  sur  l'origine  des 
principes  religieux,  ))ar  Meislei". 
En  I7}i4'  ''  donna  la  Fie  de  l'em- 
pereur Julien,   et  en  1788,   il  fut 


chargé  tie  publier  le  Conciliateir 
de  Tuigut.  La  mort  lui  culov.i, 
deux  aus  après,  l'ami  d<;  sa  jeu- 
nesse, le  baron  d'Holbacli ,  et  il 
publia  les  EUmens  de  morale  uni- 
verselle de  ce  dernier,  avec  des 
iioles  et  additions  considérables. 
>iaigeon  avait  ,  pendant  long- 
temps, pris  soin  d'assurer  à  ses 
noiidjreuses  productions,  hétéro- 
doxes en  mali«'-re  de  foi,  une  cer- 
taine clandestinité.  Son  nom  n'a- 
vait été  attaché  à  aucune,  et  loin 
d'aflVonlerU  Bastille,  comme  plu- 
sieurs écrivains  contemporains,  il 
avait  t:herché,  et  complètement 
réussi  ,  à"  mettre  5a  personne  à 
l'abri  des  atteintes  de  l'autorité. 
Mais  à  l'époque  de  la  révolution, 
il  jugea  que  toutes  ces  précau- 
tions, qu'il  traita  bientôt  lui-même 
de  pusillanimes,  devenaient  inuti- 
les. Convaincu  que  l'empire 
des  préjugés  allait  être  anéan- 
ti ,  et  comprenant  sous  ce  non:  , 
non-seulement  tous  les  dogmes 
des  religions  révélées ,  mais  le 
théisme  même,  il  présenta  à  l'as- 
semblée nationale,  en  1790,  une 
adresse  remarquable.  II  y  insistait 
d'abord  sur  une  liberté  illimiliie 
pour  la  presse,  et  récbunait  parti- 
culièrement l'exercice  du  droit 
indéthd,  appartenant,  selon  lui,  à 
tout  citoyen  ,  d  énoncer  ses  opi- 
nions en  matières  religieuses. 
Pour  sa  part,  il  usa  largement  de- 
puis de  cette  faculté.  L'adresse 
fut  vantée  dans  le  Mercure  et  dans 
plusieurs  autjes  écrits  du  temps, 
mais  elle,  fut  vivement  attaquée, 
aiusi  que  son  auteur  ,  presque 
aussitôt.  Le  ton  dogmatique  que 
Naigeon  avait  adopté  ,  le  mé- 
pris qu'il  aifectait  pour  les  philoso- 
phes sceptiques,  pour  les  théistes, 
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et  généralement  pour  tous  los  es- 
prits faibles  qui  ne  s'élevaient  pas 
à  la  hauteur  de  sa  niétaphysiquc, 
lui  suscitèrent  de  noud);eux  enne- 
mis, et  l'on  accusait  l'auteur  de 
l'I ntolcrance  convaincue  de  crime 
cl  de  folie,  d'être  devenu  un  athée 
intolérant,  ce  qui  ne  s'était  point 
vu  jusqu'alors.  La  Harpe  venait 
de  se  convertir,  et,  néophyte  fou- 
gueux, dogmatique  aussi  intolé- 
rant, il  ne  cessait  d'attaquer  le 
parti  auquel  il  s'était  long-temps 
fait  gloire  d'appartenir.  Les  deux 
missionnaires  emportés  en  sens 
inverse,  furent  assez  heureuse- 
ment signalés  par  Chénier,  daoi 
la  pièce  suivante  : 

Or,  connaissez-vous  en  France 
Certain  couple  sauvageon 
Prisant  peu  la  toicrance. 
Messieurs  La  Harpe  et  Naigeon  ? 

Entre  eux  il  s'élève  un  schisme  ; 
L'un  éiant  grave  docteur, 
Ferré  sur  le  catéchisme  ; 
L'autre,  athée  inquisiteur. 

Tous  deux  braillent  comme  pies; 
Déistes  ne  sont  leurs  saints: 
La  Harpe  les  nomme  impies, 
Naigeon  les  dit  capucins. 

Leur  éloquence  modeste 
Amollit  les  cœurs  de  fer; 
La  Harpe  a  le  feu  céleste  , 
Et  Naigeon  le  feu  d'enfer. 

Partout  ces  deux  Prométhées 
Vont  formant  mortels  nouveaux: 
La  Harpe  f a  t  les  athée-^, 
Et  Naigeon  fait  les  dévots. 

Vers  la  un  de  la  carrière  de  Nai- 
geon, on  remarqua  cependant  qu  il 
avait  renoncé  au  désir  de  faire  des 
prosélytes,  et  qu'il  mettait  même 
une  grande  circon<ipeclion  dans 
son  langiige.  Au  reste,  quelles  que 
fussent  ses  opinions,  &a  vie  resta 
toujours  irrépro'-'hable.  Ses  mœurs 
étaient  pures;  il  sut  mériter  l'es- 
time et  raffection  de  ceux  qui  a- 
vaient  des  rapports  avec  lui,  et  il 
eut  de  vérital)les  amis.  Il  mourut 
à  Paris,  le  iit<  février  ijjio.  Nai- 
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i^eon  a  coopéré  ,  alii^i  qu'il  « 
été  ilit  précédeinmeiit  ,  à  une 
foule  d'i)usrages.  L'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  et  moderne  , 
dans  C Encycloptklie  virthodique,  a 
été  rédigée  par  lui.  Il  eu  parut  5 
vol.  iu-1°,  de  1791  à  1791;  mais 
l'ouvrage  est  resté  inconiplel:  ou 
attendait  un  4°  vol.,  dans  lt;quel 
les  ariii;les  de  Voltaire,  de  J.  J. 
Rousseau  et  de  plusieurs  autres 
philosophes,  devaient  être  com- 
pris, mais  ce  volume  n'a  point 
paru.  Eu  1798,  il  donna  la  pre- 
mière édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Diderot,  et  eu  iSoi,  il 
présida  à  celle  doaOEuiresde  J .  J . 
Rousseau,  iinj)rimée  par  Didot, 
20  vol.  in-8".  H  [)ul)lia,  en  1799, 
une  nouvelle  édition  des  Essais  de 
Montaigne,  faite  d'après  un  exem- 
plaire de  l'édiliou  de i588, conservé 
à  la  bibliothèque  centrale  de  Bor- 
deaux, et  chargé  de  notes  margi- 
nales de  la  main  de  iMontaigne. 
Naigeon  a  accompagné  cette  édi- 
ti(jn  d'iui  commentaire  et  de  notes. 
On  a  trouvé,  après  sa  mort,  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  aux- 
quels il  n'avait  point  cn'-ore  mis 
la  ileruière  main,  et  dont  quehjues 
extiailsout  été  imprimés. 

NAILI-A(;  (\.  de),  ministre  de 
France  près  du  duc  des  Deux- 
Ponts, en  179a.  Destiné  à  ladiplo- 
malie,  il  fut  admis,  jeune  encore, 
dans  les  bureaux  du  ministère  des 
ftifaires  étrangères  ,  et  envoyé  , 
au  commenreuii-nt  de  la  révolu- 
tion, près  le  d'.ii:  des  Deux-Ponls, 
en  qualité  de  ministre  de  France. 
Lorsque  Dumourifz,  en  1792, 
biMileversail  ti.ut  le  ministère,  et 
é<  hangeait  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  qui  lui  était  coii- 
(i"  pour  celui  de  la  guerre,   il  fil 
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nounner  M.  de  Naillac  à  la  place 
qu'il  venait  de  quitter;  mais  sa 
nomination  fut  aussitôt  révo- 
quée que  prononcée,  et  quelque 
diligence  qu'il  fît  pour  arriver 
à  Paris,  il  trouva  le  poste  poui- 
lequel,  on  l'avait  appelé,  occupé 
par  M.  de  Chambonas.  Son  pro- 
tecteur, pour  le  dédommager  eu 
partie  de  cette  inésavenlure,  le  fil 
passer  à  Gênes,  en  (jualilé  de  mi- 
nistre. iM.  de  Naillac  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  179^1.  A  cel- 
te époque,  il  fut  soupçonné  de  fa- 
voriser le  parti  conlre-révoliition- 
naire,  et  la  convention  le  décret. 1 
d'arrestation.  Forcé  de  prendre  la 
fuite,  il  changea  de  nom,  s'emôia 
dans  l'armée  d'Italie,  et  se  trouva 
au  siège  d'Aucône,  dont  il  subit 
tous  les  hasards;  il  est  rentré  eu 
France  avec  la  garnison  de  celle 
place,  et  a  cessé  dtpuis  celte  épo- 
que   d'être  eu  évidence. 

NAIUAC  (P.),  négociant,  fut 
nommé,  par  le  tiers-état  dv.  la  sé- 
néchaussée de  Bordeaux,  député 
aux  états-généraux,  en  1789.  Ses 
rapj»ort>iavec  les  colonies  l'avaient 
iusiruil  dans  celte  partie  île  Tad- 
ministratiou,  il  il  s'occu[)a  pres- 
que exilusivemeiit,  pendant  la 
session,  des  colonies  et  du  com- 
merce. Eu  1790,11  transmit  à  l'as- 
semblée, au  nom  de  la  garde  na- 
tionale de;  Bordeaux,  une  dénomia- 
tion  relative  à  l'allVont  lait  à  l'uni- 
forme national  par  le  parti  conlre- 
révoluliounaire  de  Saint-Pierre  de 
la  Martinique.  Il  futnominé,  après 
la  session,  un  des  hauts-jurés  du 
déi)arlement  de  la  Cliarente-ln- 
feriiîure.  La  ville  de  La  Uochel- 
le  l'envoya,  eu  1  79G,  en  ((ualilé  de 
dépni/'  à  l'assemblée  du  commer- 
ce ,  que  le  gouveruemcnt  direclo- 
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rial  convoqua  alors  ;\  Paris.  L'an- 
née .siii> aille,  il  l'ut  nommé,  par 
I<;  dtjjiarleuR'ut  de  la  Cliarenl»'- 
luIVrieurf  ,  député  au  conseil  des 
einq-cents.  Il  j)a.<»a,  en  décembre 
ifPÇ),  au  rorps-léj;isli!tir,  où  il 
siégea  jusqiicn  i8o.'|.  Il  reuoii^;a 
alors  aux  lonclions  publiques  , 
pour  ne  plus  s'occuper  cpie  de 
spéc (dations    commerciales. 

îiAJAC  (le  comte  Benoit- 
George  de),  préfet,  conseiller- 
d'état,  comipandeur  de  la  léginu- 
ù'honneur,  intendant-général  des 
classes  de  la  marine,  est  né  le  22 
novembre  17/18.  A  l'époque  de  la 
révolution,  dunl  il  adopta  les  prin- 
cipes ,  il  était  commissaire-ordon- 
nateur. Le  ministre  Dalbaïade  le 
nomma,  en  17;)^.  adjuint  à  son 
ministère,  et  remjjloja  ensuite  en 
qualité  d'oidunnaleur  à  Brest  et  à 
Toulon.  Le  zèle  et  l'inlelligeuce 
qu'il  y  dévelopi>a  lors  des  prépa- 
ralil's  de  l'exjiédition  d'EgVjte, 
lui  valurent  des  récompenses  du 
général  en  chef  Bonaparte ,  qui  le 
chargea  aussi  de  témoigner  sa  sa- 
tisfaction à  tous  les  employés  de 
l'administration  de  ce  dernier 
port,  pour  l'activité  avec  laquelle 
ils  avaient  secondé  ses  vues.  Après 
le  18  brumaire  au  8,  il  fut  appelé  au 
conseil-d'élal,  et  niwnmé,  en  aofit 
iSoi,  préfet  du  département  du 
r»h«jne;  il  cessa  d'occu|»er  ce  pos- 
te ,  en  i8o5,  pour  reprendre;  sa 
place  au  conseil-d'étal,  section  de 
la  marine,  et  re^'utàceltc  époque 
la  décoration  de  commandant  de 
la  légion  -  d'honneur.  En  1807, 
!M.  de  Najac  fut  chargé  de  présen- 
ter, au  nom  du  conseil-d'état, 
quelques  dispositions  supplénu-n- 
laires  du  code  civil,  et  parut  à  cet 
effet  à  la  tribune  du  corps-législa- 
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lif.  Il  conserva  les  niêmes  fonc- 
tions jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur en  1814.  Le  roi  le  nomma 
iulendaut-général  de  la  maiiue  et 
couseiller-d'élat  honoraire.  Après 
le  retour  de  Napoléon,  en  i8i5, 
M.  de  Najac  rentra  dans  ses  fonc- 
tions, et  signa  la  délibération  du 
conseil-d'état  du  20  mars  {voyez 
Defermon),  Au  second  retour  du 
roi,  il  fut  remplacé,  puis  remis  en 
activité  en    1817. 

NANNONI  (Angelo),  chirur- 
gien florentin,  naquit  en  171 5,  et 
commença  ses  éludes  anatomi- 
ques  dès  sa  première  jeunesse  à 
l'hôpital  général  de  Sainte-Marie- 
la-iVeuve,  de  Florence  ,  dont  le 
savant  Antoine  Beuevoii  était  thi- 
rurgi(în  m  chef.  Son  artleur  pour 
1  élude  ,  ses  heureuses  disposi- 
tions, une  prompte  célébrité  ,  ac- 
quise par  des  suc(  ès,des  cures, ob- 
t(  nues  plus  particulièrement  dans 
l'opéialionde  la  taille,  d'après  la 
méthode  latérale,  déterminèrent 
le  chevalier  IMaggio,  qui  le  «on- 
tenait  par  ses  bienfaits,  à  lui  l'aire 
entreprendre,  eu  1747»  h*  voyage 
de  Paris.  11  suivit,  dans  celle  ville, 
les  cours  élabli>  dans  les  hôpi- 
taux, puis  à  Uouen,  ceux  que  Le- 
cat  y  avait  ouverts  avec  le  plus 
grand  succès.  iS'annoni  n'était  pas 
moiiiS  praticien  (pie  profond  ob- 
servateur. L'abus  desmédicamens 
dans  les  maladies,  les  vices  des 
différentes  opérations  lui  lirent 
concevoir  le  projet  de  réformer, 
du  moins  pour  ses  concitoyens  , 
le  code  chirurgical,  projet  qu'il 
mit  à  exécution  à  son  retour  dans 
sa  patrie  ,  où  ,  à  peine  arrivé,  il 
devint  professeiir  et  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  dont  naguère 
il  avait  été  rélè\  e.  Tout,  dans  ses 
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opérations,  «l.ins  «es  loç'ins,  dan-; 
ses  écrits,  tendait  i\  ce  but.   Au 
rapport  de   M.  Fournier.  autour 
d'une  Notirr  sur  Nonnoni ,  l'hii- 
inorisire     galéniqne    réj^nait    do 
toutes  parts;  il  le  combattit.  «  Il 
établissait,  ajoute  cet  auteur,  que, 
dans  les  maladies,  la  nature  veut 
t'tre  serondét."  et  quelquei'ois  ai- 
dée :  cet  axioMîe    lut  la   base  de 
son    sj'stèine   médical.   11  bannit 
du  pansement  de?  [dait  s,  les  corps 
huileux,  les  baumes,  les  résines, 
les  terres,  les  spiritueux.  Les  ca- 
taplasmes de  mie  de  pain  ,  la  char- 
pie sèche,  les  déco<  tious  émul- 
îientes  ,  l'eau  pure  ,  tels  étaient 
les  moyens  simples  et  «alutaires 
qu'il  introduisit  dans  cette  partie 
importante  de   la  ihérajieutique. 
Défendre  le?  plaies  du  contact  de 
l'air  était  un  préalable  nécessaire. 
—  «Je  voudrais,  disait-il,  pouvoir 
nme    garantir   de   l'iiiflui-nce    de 
»  l'air,  comme  je  le  lais  des  mé- 
ndicamcns  nuisibles.  »  —  La  ])hi- 
losopbie  f|ui   l)rille  dans  ses  jJié- 
ceples  d  hyjj;i'!ne  et  de  thérapeu- 
tique, est  lort  remarquable  pour 
le  temps  où  il  a  vécu;  car  alors, 
l'humorisme,  la  chémiatric  et  le 
mécnnisme,  se  disputaient  l'em- 
pire médical  ,  et  détournaient  les 
])lns  farauds  esprits  de  li  route  du 
vrai.  Les  opérations  dilliciles  qu'il 
exécutait  r}i,É<|ue  jour  avec  un  suc- 
cès non  inlenompu  ,  .lin^i  que  ses 

saires  et  lu!nineu*e-  lefons,  atti- 

o  .      *       .     , 

rèrenl  auprès  de  lui  les  disciples 

et  les  malade*;,  non-seulement  de 

l'Italie  ,    mais    des    contrées    hs 

plus  éloignées  de   l'Kurope  :  on 

venait    le   consulter   comme    un 

oracle,  n  Cet  éloge  est  néaimioiris 

tempéré  dans  (piclques  parties  , 

par  les  ."-oins  que  prend  ron  aii- 
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teur  de  lui  reprocher  «  de  rejeter 
trop   exclusivement   !a   uiéthoile 
opératoire    de    la    cataracte    par 
l'extraction  inventée  par  Dariel  ; 
il  craignait  que  ce  procédé  ne  dé- 
terminai l'inflannualion  de  l'iris  • 
I  ;iiuienue  manière,  qui  ioiisi-.le  a 
abaisser  le  ci  islallin  dans  la  cham- 
bre jiostérieure,  au  moyen  d'une 
aiguille   ronde,    lui  paraissait    li 
seule    avantageuse  ,    parce    qu'il 
croyait    que    quand   le    cristallin 
vient  à  remonter  ilans  la  cham- 
bre   antérieure    de    Thumeur    a- 
queusc,  il  ne  larde  point  à  se  dis- 
soudre et  à  être  absorbé.  II  erra 
encore. lorsi|nan  sujet  de  la  fistule 
lacryuîale,  il  blâme  la  perforation 
qu'on  a  faite  de  l'os  tinguis,  dans 
cirtains  cas,  pour  introduire  une 
canub"  propre  à  entretenir  le  cours 
des  larmes.  (]c  savant  atteste  avoir 
vu    reprendre  ,    après    plusieurs 
pitiuls    de  suture,  des  nez  qui  ne 
tenaient  plus  qu'à  une  étroite  lan- 
guette de   peau.  «Nannoni,  que 
recommandait  à  l'estime  générale 
ses  talens,  son  humanilé.  toutes 
les  qualités  personnelles  les  plus 
nobles,  mourut  dans  la  ville  où 
il    était   né,    à    Florence,    le    5o 
avril    1790.    Parmi    les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  .   on  cite  les  sui- 
vans   :    1°   Trattolo  sopra   i   mnli 
aille  niamineUc,  Florence,  in-/|", 
ij/j^i;  "Jt"  DisseQlazioni  chirurgirlii' 
ciof  dfllo  (hiola  Ingrimalc,    dclle 
cularallc  ;  -de  vietiirnmnitis  exs'u- 
cantibus  ,  de  med.  causlicls ,  l'aris, 
I  7 'iS  ;   3°  Discorso  c/iirnrgico  per 
i' inlroduziiine  al  corso  dcll  opera- 
liont  da  diiiwstrarsl  sopra  dcl  ca- 
dncrrc,  Florence,  1700;  4"  ^l^' 
vivrie  ed  osservazioni  (  Kirurgiclic  , 
colin  sloria  di  moite  e  direrse  ma- 
laltief'eliccmcnlci^dnrifr,  Florence, 
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I755,in-/|":  5'^  Délia  simpliifltà  d'une  mitiièie  pnrtifiilicie  à  la 
lit  medUarc  i  midi  di  iilliuenza  alla  ti-le  du  corps  des  cuira-isiers  , 
cliirnrsia ,  roll'  a^'giunta  sopra  le  qu'il  commandait  au  comUat  de 
vialaltie  délie  inaminrlle,  Venise  ,  "Wertinj^rn  ,  »'t  fut  meiitioriné 
i-(),4  ,  111-4°  ;  G"  Leltcrn  scritla  in  comme  ayant  oontrihué  beaucoup 
difcsa  délia  siniplicità  dil  medirare  aux  premiers  succès  de  celle  cam- 
à  Giwieppe  Bhinchi  rhirurgo  in  patçne.  Sa  conduite  à  la  bataille 
Cremona,  i^SS;  r"  Dclla  simpli-  d'Auslerlitz,  le  2  décembre,  fut 
cita  del  inedicare,  3  vol.  ,  17(11-  éjjalemcnt  brillanlo  ;  et  les  rap- 
1767  ;  8"  Trattalo  cliinirgico  so-  ports  olïiciels  firent  le  plus  grand 
pra  la  simpiicila  à  del  mcdicare,  éloge  de  sa  bravoure  dans  cette 
eon  osservazioni erusionainrnti  ap-  mémorable  journée  ;  il  fut  i\  (elle 
parlencnte  alla  chirurgia,  aggiun-  occasion  nommé  grand -odlcier 
iovi  il  trattalo  sopra  le  malattie  de  la  légion-d'hunneur.  Il  ceiri- 
riclle  mammtlle,  Venise,  1770,  mandait,  dans  la  campagiie  de 
iw-^"  ;  i)"  Memoria  suir  aiicvr'isma  1806  contre  les  Prusiieus  ,  les 
deda  piegatura  del  cubito ,  Flo-  corps  réunis  des  carabiniers  et  deâ 
reiice,  1784.  cuirassiers,  et  eut  la  plu»  gra-nde 
NANSOUTY  (le  comte  de),  part  aux  succès  de  celle  campa- 
lieutenaut-général, grand-cordon  gne  ;  il  se  surpassa  aux  batailles 
de  la  légion  -  d'hoimeur,  etc.,  d'Eylau  et  de  Friediand;  les  jour- 
naquit  en  1768  à  Bordeaux,  où  nées  d'Eckmuhl  ,  d'EssIing  et  de 
son  père  avait  le  commandement  "Wagrani  en  1809,  mirent  le  com- 
du  Chàleau-Trompelle.  Le  nom  ble  à  sa  réputation  militaire.  En 
de  celte  famille  était  Chimpion  DE  1812,  il  fil  la  malheureuse  cam- 
Na5s-sotjs-Thil.  d'où  s'est  formé,  pagne  de  Russie,  en  qualité  de 
par  laps  de  temps,  celui  de  Nan-  cdonel  -  général  de  dragons,  et 
soi'TY.  Destiné  à  la  carrière  des  raérila  ,  à  différentes  reprises  , 
armes,  il  y  entra  de  bonne  heure,  d'êlre  cité  honorableuient.  II  ré- 
el dès  ITige  de  12  ans  il  était  doubla  de  courage  en  i8i5  et 
élève  de  l'É'cole-Militaire  ;  Irois  1814  à  mesure  que  les  dangers 
ans  a[)rès  il  passa,  en  qualité  de  devenaient  plus  imminens  ;  i\ 
sous-liculenant ,  au  régiment  de  Dresde,  i\  Wachau  ,  à  Leipsig  et 
Bourgogne  cavalerie.  La  révo-  à  Hanaw  ;  en  France,  à  Champ- 
lution,  dont  il  adopta  les  princi-  Auberl.à  Montinîraîl,  àCraonne, 
pes,  le  trouva  dans  ce  dernier  il  fit  dts  prodigns  do  valeur.  Au 
grade;  mais  l.;s  occasions  hk-  nlois  d'avril  i8i4)  «1  fut  envoyé, 
qucnles  qu'il  eut  de  développer  par  ordre  du  rt.'i,  en  qualité  de 
un  mérite  réel  et  uiie  rare  inlrépi-  commissaire  extraordinaire  dans 
dilé  ,  rélevèrent  rapidement  aux  la  18'  divi.^ion  militaire,  et  nom- 
rangs  supérieurr  :  il  fut  successive-  mé  chevalier  de  Saint-Louis;  il 
ment  lient. -colonel  et  colotiel  des  devint  ertsuile  capilaine-lieute- 
carabiniers  ;  le  2 'j  mars  i8o5,  il  nant  de  la  première  compagnie 
ol)linl  le  grade  de  général  de  divi-  des  mousquet. ares.  Les  suites 
sion.Eraplojéà  l'armée  d'Allema-  d'une  mrdudle,  occasionéc  par  les 
gac  à  la  fin  de  i8Q5,il  se  distingua  fuligues  de  la  guerre,  l'ealevèreat 
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à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le  12 
février  18  1  5, 

NANSOUIY- BEALREGARD 
(Jeas- Baptiste-  F'rasçois- Cham- 
pion de)  ,  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France  ,  de  l.i  même  fa- 
mille que  le  précédent  ,  dont  il 
devint  le  beau-frère,  était  né  le  14 
février  i^Si.  Il  ;=e  voua  comme 
lui  à  l'état  militaire  ,  parvint  au 
grade  de  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Guyenne  infanterie,  et 
était  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  dans  sa  ville  natale,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  échap- 
j)a  heureusement  aux  prosciip- 
tions  des  jours  de  la  teireur  ,  et 
fut,  sous  la  république,  un  des 
employés  chargés  de  la  surveil- 
lance des  armes,  poudres  et  sal- 
pêtres ,  etc.  Napoléon  l'appela 
dans  la  suite  aux  fonctions  de 
membre  du  conseil  -  général  du 
déparlement  de  la  Côte  -  d'Or  , 
dont  le  collège  électoral  l'élut,,  en 
1810,  candidat  au  corps-légis|^tif; 
M.  de  iSansouty  n'y  siégea  pd?înt, 
et  a,  depuis  ce.  moment,  cessé  de 
figurer  parmi  les  fonctionnaires 
publics.  , 

NANTEUIL  (Gatciraî;),  hom- 
me de  lettres,  né  à  Toulouse,  est 
aute\ir  de  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  obtenu  du  suc- 
cès. Les  princi[)aux  sont  :  1°  Litlli 
et  Quinauit;  2°  les  Maris  garruns, 
musique  de  lierton ,  iSolj;  3°  (a 
Mode  ancienne  et  nouvelle  ;  {^  le 
Tuteur  fanfaron  ;  5"  le  Charme  de 
lu  voix,  pièce  refaite  d'après  la  lio- 
mancc ,  musique  de  Bcilou  ,  iSii. 
M.  Nanleuil  a  fait  en  société,  ;ivco 
M.  Ktienne  ,  ancien  membre  de 
l'institut  {voy.  ce  nom),  les  pièces 
suivantes  :  j"  l' Apollon  du  licln/j- 
dére;  2*  !c  Carnaval  de  Beau^cncy; 
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3°  le  Paclia  de  Surènc,  ou  l' Amitié 
des  femmes ,  1802;  4"  Isabelle  de 
Portugal  ;  5°  les  DeiLV  Mères  ;  6° 
In  petite  Ecole  des  Pères  ;  7°  le 
Noicveau  Réveil  d' Epiménide.  On 
a  aussi  de  lui  quelques  poésies  lé- 
gères,  insérées  d.ms  diiïérens  re- 
cueils. M.  Nanieuil  est  secrétaire 
du  garde-meuble  royal.  Il  avait 
déjà  occupé  le  même  emploi  pen- 
dant le  gouvernement  impérial. 

ÎSAMOLILLET  (le  comte  A- 
LEXAM)UE -Marie-Loi  iseCuarles- 
L\LMA>D  ne),  lieutenaut-génér.d, 
(juilla  la  Fiance  àti  commence- 
ment lie  ia  révolution,  et  n'y  ren- 
tra ()u'en  1814  »  à  la  suite  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Le  25  aofit  de  la  même  année,  le 
conilc  do  Nantouillct  fut  nommé 
par  le  roi  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  et,  le  6  décembre 
suivant  ,  chevalier  de  la  légion- 
d"h(umeur.  Attaché  à  M.  le  duc 
de  Berry  en  «|ualilé  de  premier 
écuyer,  il  suivit  ce  prince,  et  de- 
vint membre  de  son  état-major 
pendant  les  cent  jours  i'.n  18  i5.  A 
la  même  époque,  il  reçut  succ(^s- 
sivement,  à  (Jand,  le  titre  d'ofli- 
cier  de  la  légion-d'hcimeur  et  ce- 
lui de  grand'croix  de  l'onlre  de 
Saint- Louis.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  M.  de  Nantouillel  u 
élu  m^nnué  commandeur  de  l'or- 
dre de  la  légion-d'honneur  ,  el  , 
depuis ,  aide-de-canip  du  jeune 
duc  de  Bordeaux.  Il  mourut  au 
nioi^  de  février  iH'2.^f. 

N  A IM 0!N E  (i,E  COMTE  .1  e an-Fr a >- 
çoi'î-Gai.eam),  de  Coccoitato,  che- 
valier grand'croix  de  l'ordre  mili- 
taire de  Saint- Maurice  <'t  de  Saint- 
Lazare,  surintendant  el  présidt'iit 
en  chef  des  archive';  loyales,  pre- 
mier président  ,   consctiller-d'élat 
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du  roi  (le  Sanlaifïiie,  représentant  pas  ?ii  être  plus  concis,  ou  de  la 
»lu  chef  du  Miagfi^lral  de  la  rtlar-  iialion  qui  a  besoin  qu'où  lui 
me.  uicnibre  de  l'académie  royale  prouve  longuement  la  nécessité 
de  ruriu, etc., est  un  débris  de  celle  de  parler  sa  propre  langue,  el  une 
ancienne  tumille  de  litlératours  langue  connue  ritalieune.  Égaré 
italiens  qui  ont  illustré  la  seconde  par  un  noble  désir  d'augmenter 
n)oilié  du  i8'  siècle;  il  a  été  l'a-  les  titres  de  gloire  de  sa  patrie  , 
mi  ou  le  correspondant  de  Betli-  M.  îsapione  tantôt  dispute  à  1* 
nelli,  de  Cesarotti,  de  Tiraboscbi,  ville  de  Gènes  l'Iioimeur  d'avoir 
du  président  Jean  Binaido  Carli  vu  naître  ce  hardi  navigateur  qui 
et  de  tant  d'autres,  avec  la  plu-  révéla  à  la  vieilleEurope  l'existeiH 
p.irt  desquels  il  lutta  souvent ,  si-  ce  d'un  nouveau  monde;  tantôt 
non  pour  l'importance,  du  moins  enlève  au  clianoelier  Gerson  ,  au- 
par  le  nondire  et  la  variété  de  ses  tcur  reconnu  de  l'Imitation  .dif 
travaux.  I/ouvrage  auquel  31.  J .  C,  son  plus  beau  titre  ù  l'im- 
Napione  paraît  attacher  le  plus  de  mortalité  pour  en  décorer  un  ab- 
prix,  et  qui  lui  a  valu  en  eilel  une  bé  de  Vciceil  ;  tantôt  force  le» 
grande  p  ulie  de  sa  ré[>uta!ii)n  ,  nobles  chevaliers  de  l'ordre  de 
est  celui  qu'il  publia  en  1791  :Still'  Saint-Jean  do  Jérusalem  daocep- 
uso  ed  i  pi'c^i  dclla  li/igua  ilciliaiia.  ter  pour  leur  fond.iteur  un  obscur 
A  cette  époque,  le  Piémont  n'av  lit  habitant  d'Asti.  Après  tant  d'el- 
pas  de  Iangi4e  arrêtée  :  sa  position  forts  pour  relever  le  mérite  des 
géographique  et  ses  rapports  avec  illustres  Piémoutais  ,  ou  pour  eu 
la  France  et  la  Savoie,  lui  avaient  accroître  le  nombre  ,  on  a  de  la 
donné  ,  même  avant  la  conquête  peine  à  s'expliquer  pourquoi  M. 
de  l'Italie,  un  goût  presque  géué-  Napione  s'est  montré  si  jaloux  de 
rai  pour  la  langue  française.  Ou  la  réputation  d'AIfieri,  qu'il  appe- 
la parlait  au  barreau  comme  à  lait  un  poète  médiocre,  et  qu'il  se 
l'académie;  elle  était  •employée  plaisait  à  signaler  comme  nn  hom- 
avec  prédilection  par  le  courtisan  me  dangereux  pour  la  tranquillité 
et  par  le  laboureur.  Cette  fdie  de  Tltalic.  Si  l'on  ne  peut  pas 
d'adoption  avait  tout  usurpé,  en  partager  l'opinion  de  il.  Napione 
déshéritant  la  langue  du  pays  de  sur  la  patrie  de  Christophe  Co- 
ses  droits  les  plus  légitimes.  M.  lomb,  on  doit  reconnaître  la  vali- 
Napione,  animé  par  un  sentiment  dite  des  argumens  dont  il  fait 
patriotique,  prit  à  tâche  de  rame-  usage  pour  soutenir  les  droits  de 
ner  ses  concitoyens  à  l'usage  de  ce  grand  houmie  à  la  découverte 
la  langue  italienne  ,  dont  il  fait  du  continent  du  Nouveau-Monde, 
un  pompeux  éloge ,  0:1  t:\agerant  On  doute  pourtant  qu'il  trouve 
uu  peu  trop  les  déf.iuls  de  sa  riva-  des  lecteurs  disposés  à  souscrire 
le.  Sa  cause  est  juste,  parce  qu'elle  également  à  l'apologie  que  dan* 
est  nationale;  mais  après  avoir  lu  l'E.same  critico  del  primo  viag^io 
son  plaidoyer  eu  deux  gros  vol.  d' Amer  i  go  Fespucriy  il  fait  d« 
in-8",  chaque  lecteur  sera  tenté  de  Philippe  II,  et  aux  reproches  qu'il 
se  demander  lequel  est  le  plus  à  adresse;  à  Hayley  et  à  Pinkertou, 
plaindre,   ou  de  l'auteur  qui  n'a  pour  avoir  osé  dire  que  «  ce  tyran 
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»dc'stt'iulit  ilims  la  tombe  accoiu- 
>'p.Tj;i>c  des  nialédiclioiis  du  geure 
i)Iuiiiiain.  »  On  ne  penl  deviner 
quels  seraient  h  s  actes  de  son  rè- 
{îne  qui  ont  le  plus  séduit  le  eotrite 
Napione,  Sont -ce  les  traiteinens 
barbares  qu'il  faisait  essuyer  à  ses 
prisonniers  ?  est-ce  ]e  zèle  avec 
leqircl  il  travaillait  à  propaj^er 
dans  ses  états  le  tribunal  de  l'in- 
ipiisilion?  est-ce  le  f^oût  qu'il 
montrait  pour  les  auto-da-lé?  ou 
bien  celle  longue  série  de  cruau- 
lés  exercées  en  son  nom  et  par 
ses  ordres  dans  le  Milanais  et  dans 
les  Flandres?  Si  ce  sont  là  des 
titres  à  l'amour  des  peuples ,  M. 
Napione  n'aura  que  l'embarras  du 
choix.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  1  °  Dell'  uso  e  ilè  pregi  délia 
lingna  ttalinnn ,  3  vol.  ,  i^yi;  2" 
Delta  prttrin  di  Cristoforo  Colom- 
ho,  ron  giunle,  i8o3.  L'auteur  re- 
produit dans  ce  volume  une  an- 
iienne  prélenlion  des  Piémontais 
sur  la  patrie  de  ce  célèbre  navi- 
frateur.  On  se  rappelle  que  l'on  a 
long-lemps  agité  la  fpiestion  de  sa- 
voir quel  a  été  son  véritable  lieu  de 
naissance.  Les  opinions  se  parta- 
geaient entre  Pradello  ,  Cuccaro 
et  Gênes.  Celte  dernière  avait 
aussi  beaucoup  d'autres  rivales 
autour  d'elle.  Final,  Onoille,  Sa- 
vone,  placées  sur  la  rh:iera  di  Pa- 
tiente, etOuinto,  Nervi,  Boggias- 
co  et  Cogole'o,  se  précisaient  tou- 
tes autour  do  leur  capitale  pour 
lui  anacher  un  des  plus  beaux 
Heurons.  de  sa  couronne.  Le*  Gé- 
nois ,  en  laveur  desquels  étaient 
b."*  plus  forte?  présomptions,  jni- 
palientés  de  ces  long^  déb  it-;  , 
tiofumérent  en  1812,  au  sein  de 
leur  académie,  une  commission, 
nui  réussit  à  raispinbler  plus  de 
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preuves  qu'il  n'en  fallait  pour 
conserver  à  Gt'ues  la  gloire  d'avoir 
été  le  berceau  de  Colomb.  5°  D'tS' 
serta:ionc  inlorno  aW  nutor  del 
lihro  :  de  Imitalione  Christi,  i8o3; 
4"  Dizertazione  iulorito  al.  mss.  d* 
Aronn,  i8o5.  On  compte  aussi 
trais  hypothèses  principales  sur 
l'auteur  de  l' [iniiation  de  J.  C. 
Thomas  à  Kempis,  qui  était  resté 
long-temps  en  possession  de  cette 
gloire,  en  a  élé  dépouillé  sur  deux 
personnages  homonymes  :  Jean 
Germon,  chancelier  de  régli>e  d« 
Paris,  théologien  et  écrivain  célè- 
bre de  son  temps,  et  .Jean  Gerson, 
abbé  de  Saint-Etienne  de  Verceil. 
(J'est  à  ce  derni(Tque  IVL  Napioue 
voudrait  faire  attribuer  le  livre  de 
l'Imitation.  M.  Gence,  dans  une 
fli^sertalion  où  il  rapporte  le  titre 
d'environ  cent  vingt  ouvrages  im- 
primés et  manuscrits  sur  cette  lon- 
gue C()ntroverse  ,  répond  à  tous 
les  argumens  mis  en  avant  par  M. 
Napioue  ,  et  écarte  le  plus  fort  , 
celui  de  la  prétendue  antiquité  du 
manu-^crii  d'Arone,  conservé  à  la 
bihliothèq'ue  de  Turin.  5"  Esavie 
critico  del  primo  viaggio  di  A)neri- 
go  f^e.ipucci.  Le  P.  Canovaï  a  é- 
crit  im  grand  r)uvrage  pour  prou- 
ver que  c'est  Vespuce  qui  a  le 
premier  abordé,  en  i^i^r»  *"•  con- 
tinent du  Nouveau- (Monde.  M. 
Napioue.  profitant  de  toutcerpiia 
été  dit  par  Tim!)Osc]ii  et  sm-  (Taii- 
Ires,  combat  victorieusement  les 
assertions  de,  ce  panégyriste  d«i 
Vespuce.  G"  Drir  origitir  dcll'  nrdi- 
ne  di  Saut-Gini:ani  di  Jcni  •<(ilcmme, 
an  i3.  L'auteur  prétend  fpié  le  fou- 
d.iteur  decel  ordre  a  été  un  certain 
Gérard  d'Asti  ,cn  l'iémont ,  mal- 
gré toutes  les  traditions  et  tous 
les  mouumcna  historiques  qui  en 


ont  foiijoiii?  placé  le  berceau  d.in? 
la  ville  trAiiiaifi,  oôlchie  aussi 
pour  avoir  donné  le  joiiràFlave 
(ji(>ja,  i'invenU'urdt!  In  boussole. 
7"  De'  Templari ,  e  dcll'  abolizione 
(h'I loro  ordinc.  L'aiiU'iir  <e  déclare 
en  firtcurde  l'aboliliondccrluidre 
céiè!)ie qu'il  jiii;e  ioupabb' de  Ions 
les  crinie^  qu'on  lui  a  iinpiité<,siir 
la  triple  aiitniité  de  Bernard  Gui- 
dnnis,  é\èqi\e  de  Lodèves  ;  de 
Ptoldinéede  I.ncqnes,  évèque  de 
Torctiio  ,  etdfM.  Ferrand,  pair 
de  France.  S"  Efogi  di  Bofcro,  di 
Bandcl/o,  de  rroni.':li  PUniontesi ; 
di  Mitralori .  di  Pidladio  ,  dcl  con- 
te J  siiiari ,  di  Molinicri ,  e  di  Bet- 
iincl/i;  Ç)"  /Jiscorso  intorno  alla 
scicnza  militore  del  Tasso ,  1777, 
in-8°;  10"  Essai  sur  l'art  histori- 
que, 1778;  w"  Traduzione  dette 
Tuscutane  di  Cicérone,  con  an  dis- 
corso intorno  misteri  iCEIcasi, 
i8o5  ;  12°  Tradazionc  delta  Vita 
d' A gricota,  con  un  ragionamento 
intorno  alla  ronquista  detia  Britan^ 
nia  fattada'  liomani,  1H06:  uT  Ri- 
cerclie  intorno  à  tcrremoli  del  Pie- 
monte  ,  an  \7>;  14°  Ragionamento 
intorno  alla  durata  de  rcgni  de 
re  di  Roma  ;  i5°  Notizie  de  pr'\n- 
cipati  scrittori  Italiani  dell' arte 
mililare,  i8o5;  \6°  Paralleio  fra 
te  storie  d^ll'  Italia  antica  e  délia 
moderna  ;  17°  Paraltelo  fra  la  cn- 
diita  dell'  impero  romnno,  e  gli  av- 
Tcnimenti delta  finedetsecoto  xvm  ; 
18"  Discorso  intorno  allé  monelc 
del  Pif  monte;  1 9°  Dell' origine  dédie 
slanipe  dette  figure  in  legno  ed  in 
rame,  j8o5;  20°  Lettcre  intorno 
allé,  ravine  delta  Grecia  ;  9.1"  Lct- 
tere  intorno  à  mnnnmenti  d'arcfii- 
tetttira;  22°  Dette  prime  edizionc  e 
di  un  mss.  dell'  opère  del  gênerai 
MonlecuccoU ;  id"  Diacorso  intor- 
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no  nll'  anticliità  cristiane;  24°  Del 
viccndcvole  vnntaggio  clie  la  reli- 
fiione  reca  aile  belle  arti ,  etei>ettr- 
arti  alla  religione  ;  2  5°  Degli  studj 
dette  gentildonne;  26°  Délia  félicita 
de'  letiernti  ;  27°  Eslratti  délie  opè- 
re di  Bnrdiélcmy ,  di  Blair ,  di 
Gihhnn  ,  di  Denina  ,  etc.  28";  ta 
Griseblu ,  Iragedia  ;  la  Morte  di 
Cleopatra  ,  poemctto  ;  traduzione, 
in  ter  si  Sriotti  dcl  l'  0  e  del  !\  libro 
di  Virgilio;  Rime  e  poésie  varie. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  insérés  d.ins  les  volumes  des 
Mémoires  de  l'académie  royale 
de  Turin.  Los  œuvres  du  comte 
Napione  ont  été  réunies  à  Flo- 
rence, en  i(5  V(dumes  in-8°.  En 
relevant  queiq'ues-unes  des  erreurs 
de  cet  écrivain  distingué,  nous  a- 
vons  rendu  justice  à  son  mérite. 

INAPIONF   (  LE    CHEVALIER  Ak- 

toine-Galkam  )  ,  frère  du  précé- 
dent, généralissime  des  armées 
de  terre  et  de  mer  du  roi  de  Por- 
tugal, directeur  général  des  mines 
an  Biésil ,  clievalier  de  plusieurs 
ordres  ,  niembre  de  Tacadémie 
royale  de  Turin,  etc.  ,  servait  en 
qualité  de  major  in  corps  royal 
darlillerie  ,  eu  Piémont ,  en  1800. 
Lorsqu'il  crut  que  son  pays  fut 
perdu  sans  retour  pour  ladyna"^- 
tie  qui  le  gouvernail .  et  à  laquelle 
il  était  très-dévoué,  il  résohitd'al- 
leroffrir  ses  services  à  wnti  puis- 
sance étrangère.  Il  passa  en  Por- 
tugal, et  il  J^  o!)liut  le  grade  de 
général  d'artillerie.  Doué  de  beau- 
coup d'îi:i'lel!igeucc  ,  et  \crse  diu5 
touti:s  les  théories  et  les  pratiques 
de  l'art  militaire,  il  apporta  djus 
son  arme  des  changemens  très- 
utiles,  cl  on  peut  dire  que  c'est  i 
lui  que  les  Portugais  en  doivent 
la  créuliou.   Il  suivit  la  cour  au 
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Brt'-sil ,  f)ù  il  fut  ('îleve  au  î^raile  N  A  P  0  L  ÏÎO  N  ,  empereur  des 
de  généralissime  et  décoré  des  Français  ,  roi  d'IUilie,  protecteur 
difi'éreiis  ordres  du  Portiij!;al.  Ce-  de  la  confédéralion  du  Khin ,  iné- 
lail  un  savant  chimiste  t^t  miné-  diateurde  la  couiédéralion  suisse, 
ralogisle  ;  il  avait  été  l'élève  du  souverain  de  l'ile  d'Elbe,  mort 
célèbre  Werner,  avec  lequel  il  captif  à  Sainlc-Ilélène. 
conserva  des  rapports  très-sui-  Napoléon  vivait  quand  nous 
vis.  Pendant  son  séjour  au  Brésil ,  écrivions  l'article  Bonaparte.  A 
M.  Napione  recueillit  beaucoup  présent  Bonaparte  aussi  est  mort, 
de  matériaux  pour  les  ouvrajj:es  et  il  est  mort  des  mi.srrcs  de. 
sur  les  boi,--  de  ce  pays,  en  déter-  Saintc-Hcléncl  Nous  avons  assez 
minant  leur  pesanteur  spécifique,  honoré  ce  {i^raud  homme,  tout  vi- 
leur  nature  et  les  usages  auxquels  vant  qu'il  était  encore  en  i8'2i, 
ils  pouvaient  être  employés.  Ce  pour  le  placer  déjà  devant  la  pos- 
terait un  travail  précieux  pour  la  lérité.  Nous  avons  "jous-mêmes 
marine  ;  il  est  à  désirer  qu'il  ne  osé  nous  asseoir  à  ce  triliunid  sans 
soit  pas  perdu.  M.  Napione  mou-  appel;  nous  avons  osé  tenter  d'être 
rut  au  Brésil  vers  l'année  1814.  justes  envers  lopins  grand  citoyen 
Ses  ouvrages  sont:  i" Description  des  républiques  modernes.  Il  nous 
minçralogique  des  vtoiitfignes  du  convient  de  l'être  aussi  envers  le 
C antivols ,  1786;  vi."  Analyse  de  la  souveraiiî  le  plus  puissant  des  é- 
mine  de  manganèse  du  Piémont ,  tats  inonarchicpies  depuis  Charle- 
1790;  Tt"  sur  1(110  nnuvellc  méthode  magne,  et  le  plus  infortuné  de- 
l'niptoyée  en  Suide  pour  tirer  parti  puis  Darius  et  Loiis  XVI. 
des  scories  de  fer,  1790;  4"  OI>ser-  Placés  entre  le  trône  et  le  cer- 
rations  sur  l'état  dans  lequel  peut  cueil  de  Napoléon,  entre  le  mois 
se  trouver  le  fer  combiné  avec  le  de  mai  j  804  et  le  mois  de  mai  1821, 
soufre ,  1790;  5°  sur  les  principes  entre  le  palais  impérial  de  la  Seine 
eonstituans  de  la  mine  d'argent  el  la  prison  de  LongAVood,  nous  al- 
gri.se,  1795;  6"  Lettre  à  Werner  Ions  |)arcourir,  avec  une  religieuse 
sur  la  montagne  de  Fer,  près  de  fidélité,  la  plus  grande  époque  de 
Tabcrg  ;  7°  Mémoire  sur  le  Lincu-  l'histoire  depuis  la  réformation. 
rio;  S"  Essai  sur  tes  nouveaux  pro-  Nous  avons  vu  B(»naparte  se 
eédés  d'anialganudion  suirisenllon-  proclamer  l'héritier  de  la  révo- 
grie,en  Bolééineel  enSaurÇinitilii):  liition  française,  nous  allons  le 
9"  Sur  quelques  espèces  de  roches  montrer  se  proclamant  l'héritier 
prétendues  volcaniques ,  et  en  par-  de  la  monarchie;  mais  aussi  (|uaud 
ticulier  sur  les  basaltes,  1793;  il  tombera,  ce  sera  à  son  tour  la 
10°  Observations  litmlogiques  et  révolution  IVançaise  qui  voudra 
chimiques  sur  une  espère  singulière  réekuuer  dans  toute  l'Kurope  l'iié- 
de  marbre  primitif ,  1801;  m" Des-  rilagede  ladomiualion  universelle. 
criplion  des  îles  de  Saint- Pierre  et  Avant  Bonaparte  ,  cette  révolution 
dr  Saint-  Amiiiche ,  près  celle  de  était  j)eut-Ctro- nuiins  ambitieuse. 
Snrdaigne ,  1804  ;  il" Essai  sur  ta  C'est  aussi  à  celle  vérité,  qui  cha- 
manièrede  séparer  le  cuivre  du  mé-  que  jour  stî  débat  .sous  nos  yeux  , 
tal  des  cloches.  que  l'époque  de  Napoléon  devra 
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sa  suprémalic  siirloutos  cellis  (j;ii  la  liberté  française.  La  proposition 
»Mil  îfuivi  la  riiiiit'  de  l'empire  ru-  de  nommer  Lmperki  r  le  premier 
main.  Ctst  elle  qui  rend  t-i  iin-  consul  el  de  fixer  Cliercdilé  dans  sa 
portante,  si  grave,  si  indispensa-  famille  était  admise  à  l'unanimité 
ide,  l'étude  de  celte  course  de  sans  l'opposition  du  citoyen  Car- 
dix  années  «jue  nous  allons  relra-  not.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
itr.  Pendant  ce  temps  la  destinée  lemanpier,  que  le  seul  qui  vote 
de  toute  l'Europe  fut  confondue  dans  le  tiibunat  cunlvG  l'empire , 
avec  celle  de  Napoléon  :  l'Europe  est  le  même  qui  doit  contribuer 
est  restée  violemment  ébranlée  de  puissamment  à  le  ressusciter  dans 
la  chute  de  son  dominateur,  et  les  les  cent  jours,  qui  en  sera  un  des 
commuti(Mis  p()Iili(|iies  qui  soulé-  ministres  et  un  des  exécuteurs  tes- 
vent  les  deux  mondes,  rappellent  tanientaires,  et  quece  uiênjc  hom- 
à  la  pensée  ces  jeux  funèbres  dc5  me  vient  de  pa^er,  par  sa  mort 
gladiateurs  Scythes, Grecs, Gaulois  dans  l'exil,  ce  premier  et  ce  der- 
et  Fiomains,  combattant  à  mort  nier  eflbrt  pour  la  lii)crté  et  pour 
autour  du  bûcher  des  guerriers,  rindépendance  de  sa  patrie.^ 
des  grands  hommes  et  des  empe-  Le  i"  mai,  le  même  vœu  avait 
reurs.  été  proclamé  par  le  corps-législa- 

La  cendre  d'un  homme  serait-  tif,  et  le   18  un  sénatus-consulte , 

elle  donc  assez  lourde  pour  que  la  qui  est  nommé  organique,  consa- 

sociélé  tout  entière  doive  fléchir  crele  votedu  tribunat  eldu  corps- 

sous  son  poids  ?  ou  bien  la  société  législatif.  Le  même  acte  conipre- 

serait-elle  tellement  étourdie  par  jiait  dans  la   ligne    de   l'hérédité 

l'absence  du  jiuig  qui  la  réglait,  Joseph  et  Louis  3  frères  de  l'em- 

qu'elle  se  croie  obligée  de  recfturir  pereur;   créait  l'un,  grand-élec- 

à  toutes  les  extrémités  d'une  légé-  teiir,  l'antre  connétable,  ;  nonmiait 

nération?  le  général  Murât  grand  amiral;  le 

i8'j4'  second    consul   arclii-  cltamelier, 
le  troisième  <7r(7n'-//T5i?Wé'j- de  l'em- 

Préparée  depuis  quelque  temps,  pire,  Eugène  Beauharnais,  nrctii- 
par  les  courtisans  de  l'époque  con-  chancelier  d'état,  et  M.  de  f  alley- 
«ulaire  ,  désirée  par  les  anmistiés  \i\v\i\Y*iiv'\^orà,  vice-grand-élcctcur. 
encore  inquiets  de  l'époque  cons-  Les  collèges  électoraux  ,  les 
titutionnelie,  prévue  par  tou>  les  grandes  dignités  ,  la  haute-cour 
républicains  à  la  journée  de  Saint-  complètent  cette  première  opéra- 
(]loud  ,  au  vote  pour  le  consulat  à  liun  du  sénat,  qui  vient  de  procla- 
vieetàla  signature  du  concordat,  mer  une  quatrième  dynastie  fran- 
l'époque  impériale  est  annoncée  çaise.  Le  sénat  se  rend  en  députa- 
le  5o  avril  1804  par  la  motion  ilu  tion  à  Saint-Gloud,  sous  la  prési- 
ciloyen  Curée ,  meud>redu  tribu-  dence  de  Cambacérès,  chargé  de 
nat.  Lne  volonté  singulière  de  Na-  porter  son  vœu  à  >apoléon.  liC  19, 
poléon  faisailsorliric  premier  vote  les  grr.ndes  charges  civiles,  de 
a  l'empire  ,  de  la  dernière  enceinte  gouverneur  du  pilais,  de  grand- 
où  fut  encore  réfugiée  l'ombre  de  écuyer  ,    de    grand  -  veneur  ,    d« 
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gr;uid-maiécli:il  ,  de  p;ran(l-au- 
iiiùuier,  de  j^rand-uiaiUe  dt!s  cé- 
rciuouics ,  (le  giaiul-chambillan 
sont  instituées.  Le  même  jour  la 
dignité  (le  maiéchal  de  l'empire  est 
conférée  anx  dix-hnit  généraux  les 
plus  célélires  de  l'armée;  ce  sont, 
Alexandre  Bertliier.  Murât,  Mon- 
oey,  Jourdan,  Masséna,  Angerean, 
Bernadolto,  Sonll,  liriine,  Lannes, 
Mortier,  Noy,  Davoust,  Bessièros, 
Kellermann,  Lei'ebvrc,  Pérignou 
et  Sern:vier.  De  ces  premiers  ma- 
réchaux, seize  vivaienlencorc  à  la 
chute  de  l'empire.  Deux  seule- 
ment, Lannes  et  iîessières,  avaient 
eu  la  fin  des  brave'^.  Depuis  181 5, 
quatre  d'entre  eux,  lîerthier.  Mu- 
rât, Ney  et  Brune,  ont  péri  de 
mort  violente  ,  signalée  par  une 
aflVeuse  variété.  Masséna,  Auge- 
reau,  Leiebvre,  Kellermann,  Pé- 
rignou ,  Serrurier  et  Davoust  ont 
eu  des  funérailles  dans  leur  patrie. 
Bernadotte  est  roi  en  Suède. 

Le  27  mai,  le  sénat  prête  ser- 
ment à  Tempereur,  et  le  vœu  des 
108  départemens  de  la  France  ar- 
rive bientôt  au  pied  du  trône. 
Le  chargé  qui,  seul  avec  les  répu- 
blieains  ,  a  deviné  l'époque  qui 
vient  de  s'ouvrir,  salue  le  nouvel 
empereur  de  tous  les  titres  que  les 
livres  saints  peuvent  fournir  à  sa 
pédantesque  adulation.  Il  appelle 
Napoléon  le  nouveau  Cyras ,  le 
nouvraii  M  aise  appelé  des  de. sert  s 
(le  l'Ei^yplr,  lu  noucr.l  Aui^uste,  le 
uouveuu  Malalhias  enuoyé  pat' le  Sei- 
gneur, le  pieux  Onias ,  le  nouveau 
Jnsaphat,  etc.  L'église  devait  cette 
reconnaissance  à  l'auteur  du  con- 
cordat de  i8o'.î.  Les  alfaires  avec 
la  cour  de  IVome  donnèrent,  de- 

fjuis  le  concordat,  beaucoup  d'em- 
>arras  à  ^ apoléon  ;  c'est  ce  qui  lui 
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fit  dire  au  célèbre  Fox  :  J'aurais 
euuioins  de  peine  à  établir  la  confes- 
sion d' Augsbuarg.  Ceci,  tontefoi-, 
est  douteux, mais  ce  (jui  ne  l'est  pas, 
c'est  que  le  rétablisseujent  du  culte 
catRoliqne,  de  concert  avec  la  cour 
de  Rome,  contribua  et  devait  con- 
tribuer puiss  unmcnt  à  rétablisse- 
ment du  pouvoir  de  Napoléon  en 
France,  et  à  la  réconciliation  de 
la  France  avec  l'Europe  catholi- 
que. L'irdluence  de  la  hiurarchie 
des  pouvoirs  spirituels  n'était  pas 
un  moyen  à  négliger  pour  un 
homme  qui ,  sous  le  nom  du  pape, 
dont  il  voulait,  faire  un  vassal,  se 
fiisait  réellemeut,  le  grand  pontife 
de  la  France. 

Ln  grand  acte  de  clémence  si- 
gnala les  premiers  jours  de  l'em- 
pire. Parmi  les  Zj7  complices  de 
Georges  Cadoudal  ,  19  avaient  été 
condamnés  à  mort.  De  ce  nom- 
bre étaient,  Armand  de  Polignac, 
le  marquis  de  IMcicre .  Bouvet  de 
l' Uozier,  la  J allais  ,  Rochelle, 
Gailliard,  Jiou'^siilon  et  Charles 
d' liuzicr.  L'impératrice  .Joséphine 
joignit  SCS  larmes  à  celles  de  m.i- 
dauie  de  Polignac.  c  Je  puis  par- 
donner à  votre  mari,  dit  Napoléon, 
car  c'est  à  ma  rie  qu'on  en  voulait.  » 
lit  la  grâce  d'Armand  de  Polignac 
fut  prononcée.  Madame  Murât  se 
chargea  de  celle  du  maïquis  de 
Rivière  et  l'obtint.  (V.  J.  Murât, 
madame  Murât,  le  marquis  de  Ri- 
vièrej;  de  ces  trois  bierdailcurs,  la 
reine  (hiroline  smvit  seule  ,  dé- 
trônée dans  l'exil  !  Les  autres  cou-  - 
damnés  fuient  également  graciés. 
Ainsi  ,  8  conjurés  sont  enlevés  ù 
l'échafaud.  Ces  commencemens 
sont  heureux;  la  France,  l'Iiu- 
ropc  apfdaudissenf  i'i  ce  grand  acl« 
d'une    véritable    générosité.     Ces 
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condamnés  sont  tous  ainiii?liés  par  troupes  cl  des  transports,  ceile  do 
Mapoléon;  Napoléon  le  sera-t-il  Xerics  contre  la  Grèce.  Le  port 
par  chacun  d'eux  ?  3Iais,  maigre  de  Boulogne  contenait  déjà  900 
cette  |.renve  authentique  de  la  l'or-  bâliniens;  ceux  d'Etaples,  de  Vin- 
ce  etdelapuissance,jNaj)oléon  croit  creux  ,  de  Calais  ,  de  Duuker- 
avoir  besoin  d'assurer  la  trmquil-  que,  en  étaient  reiuplis.  Le  port 
lité  intérieure,  et  son  élévation  ré-  d'Anibleteuse,  également  recreusé 
cente,  par  le  rappel  d'une  inslilu-  et  reconstruit,  attendait  les  5uo 
tion  révolutionnaire,  connue  sous  voiles  de  la  flottille  batave  sous 
le  nom  de  nu"ni-tére  de  la  police  les  ordres  de  l'amiral  Veiliuel; 
générale.  Par  une  sagacité  «pii  ap-  elle  formait  l'aile  droite,  et  devait 
partenait  à  cette  époque  du  passa-  porter  le  corps  d'armée  du  ma- 
ge de  la  république  à  l'empire,  il  réchal  Davoust,  qui  commandait 
donne  le  porlet'euilie  de  ce  n)iuis-  les  camps  de  Montreuil  et  de 
1ère  à  un  Taux  républicain,  qui  a  Dimkerque.  Le  16  mai,  après  un 
servi  le  despotisme  de  la  terreur,  beau  combat  entre  le  conunodore 
Cet  homme  sera  pour  toute  la  Sydney,  l'amiral  Verhucl  faisait 
France  l'homme  de  la  liberté,  et  entrer  dans  le  port  d'Oslende  l.i 
pour  Napoléon  seul  l'houune  du  premièfe  division  de  sa  flottille  : 
pouvoir.  Fouché  de  Nantes,  qu'il  la  seconde  suivit  de  près  avec  le 
faut  à  jamais  appeler  Fouché  de  même  danger  et  le  même  succès. 
Lyon,  va  aussi  régner  sur  laFran-  L'amiral  Cornwallis  n'avait  pas 
ce,  en  mettant  en  surveillance  été  plus  heureux  devant  Brest;  il 
la  vie  privée  et  la  vie  publique, les  en  avait  été  de  même  à  Harfleur. 
opinions  et  les  écrits;  mai.>  Fouché  Les  Anglais  voidurent  brûler  le 
ne  sera  pas  toujours  dans  le  secret  Havre,  afin  de  détruire  le  chantit  r 
deNapoléon,  ni  malheureusement  principal  où  se  construisaient  les 
Napoléon  dans  celui  de  Fouché.  bâliniens  de  la  flottille  expédition - 
Toutet\)isrempereur,qui  seulcon-  naiie  :  ils  échouèrent  les  1-,  ii"» 
naît  tout  ce  qu'il  veut  faire,  plane  juillet  et  1"  août.  Les  «livisioas 
sur  ses  destinées  futures  à  l'insu  fiançaises  partirent  du  Havre,  et 
de  tout  ce  qui  l'entoui-e,  et  il  ne  elles  arrivèrent  toutes,  non  sans 
Yoit  dans  Fouché  que  le  concierge  combat,  à  leur  destination.  Le 
de  sa  politique  domestique,  quand  contre-amiral  Magon  et  le  capilai- 
les  événemens  qu'il  médite  l'ap-  ne  de  vaisseau  iMoncabrié  eurent 
pellcront  hors  de  sa  capitale,  ou  des  affaires  brillantes  avec  !?•> 
des  frontières  d»  l'empire.  Parmi  croisières  anglaises,  l'un  devant 
ces  événemens  figure  au  premier  Calais,  l'autre  devant  Boulogne, 
rang,  dans  les  vastes  conceptions  Acclimatées  à  ce  nouveau  gemc 
de  Napoléon,  l'invasion  qu'il  pré-  de  guerre,  les  troupes  de  terre, 
p*i'e  contrel'Angleterre  dans  tous  qui  bivouaquaient  par  divisions 
les  ports  de  sa  domination.  Ceux  sur  les  bateaux  de  la  flottille,  sol- 
de la  Manche  sont  aussi  les  chan-  licilaient  l'honneur  de  former  les 
tiers,  mais  ils  sont  en  même  temps  garnisons  des  corsaires  et  des  ba- 
ies arsenaux  de  l'expédition  qui  timens  qui  appareillaient;  elles 
*ioit  rappeler,  par  l'immensité  des  portèrent     souvent    leur    audace 


T)o6 


INAP 


jiisiju'.iiix  oiiiboiidnires  tlo  la  Ta- 
misé, où  les  grenadiers  de  la  li- 
gne capliirèient  des  bûlimeris 
marchands  et  une  cervelle.  L'ami- 
ral Latuueiie -Tréville  avait  éija- 
lenit-nt  raison  de  l'amiral  Nelson 
à  Toulon,  où  il  coinniandait  tou- 
tes les  forces  navales  de  la  Mé- 
diterranée eoiDme  l'amiial  Bruix 
commandait  '  à  Boulogne  toutes 
celles  de  l'Océan,  et  spécialement 
la  floUille contre  rAnglelerie.  Cet- 
te puissance  connut  peut-être 
mieux  que  la  France,  où  l'on 
chansonnait  la  flottille,  le  danger 
de  l'expédition  d(Uit  Boulogne  é- 
tait  à  la  fois  le  chantier,  l'arsenal, 
le  port  et  la  citadelle.  Cependant 
une  déclaration  ,  à  laquîlle  les 
événemens  de  iHi4  ont  donné  ime 
autorité  prophétique,  était  en- 
voyées tous  les  gouvernemens 
de  l'Europe.  Dédaignée  parNapo- 
léon  ,  elle  fut  alors  peu  connue 
des  Français  :  cette  pièce  était 
datée  de  Varsovie,  le  6  juin  iSo/j. 

Protestation  de  Louis  Xf'^lll, 
roi  de  France,  contre  l'usurpa- 
lion  de  Bonaparte. 

«  En  prenant  le  titre  d'einpe- 
wreur,  en  voulant  le  rendre  héré- 
idilaire  dans  sa  famille,  Bonapar- 
»  te  vient  de  mettre  le  sceau  à  son 
.«usurpation.  Ce  nouvel  acte  d'u- 
»ne  révolulirui,  où  tout  dans  l'ori- 
»gine  a  été  nul,  ne  peut  sans  dou- 
»  leinfirmt'rmesdriiils;  maiscomp- 
»lal)le  de  ma  conduite  ;\  tous  les 
nsonvcrain'^dont  lesdroits  ne  S(»nt 
«pas  moins  lésés  (|ue  les  miens, 
.)(;t  dont  les  trônes  sont  tous  é- 
xluanlés  par  les  princi[)es  dange- 
wreux  que  le  sénat  de  l*ari«  a  osé 
omettre  tjn  avant;  complalde  à  la 
»  France ,  à    ma  famille ,    à   mon 
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«propre  honneur,  je  croirais  tra- 
"hirla  cause  commune  en  gardant 
»  le  silence  en  cette  occasion.  Je 
«déclare  donc  (après  avoir,  au 
«besoin,  renouvelé  mes  protesta- 
«tions  contre  tous  les  actes  illé- 
)i  gaux  qui,  depuis  l'ouverture  des 
«états-généraux  de  France,  ont  a- 
"Uiené  la  crise  effrayante  dans  la- 
»  quelle  se  trouvent  la  France  et 
«l'Europe),  je  déclare,  en  présen- 
»ce  de  tous  les  souverains,  que 
«loin  de  reconnaître  le  titre  im- 
«périal  (pie  Bonaparte  vient  de 
«se  faire  déférer  par  un  corps 
»  qui  n'a  pas  même  d'existence  lé- 
«gilime  (/e;  sénat),  je  proteste 
«contre  ce  litre  et  contre  tous  les 
«actes  subséqiiens  auxquels  il 
«pourrait  donner  lieu.  « 

L'intérieur  est  heureux  de  tou- 
te» le^  prospérités  de  la  nouvelle  pa- 
trie et  de  toutes  les  garanties  que 
le  trône  impérial  semble  donner 
aux  institutions  chères  aux  Fran- 
çais. Napoléon  en  donne  un  gage 
public  le  25  juin,  en  faisant  justi- 
(  e  des  sectaires  de  Loyola,  qui  sous 
le  nom  renouvelé  de  Pères  de  la 
foi  ,  sous  celui  iV adorateurs  de 
Jésus,  ila  pnccanaristes,  venaient 
d'élever  deux  établiijsemcuî  sur 
les  ruines  de  la  républlipie  et  sur 
les  fondations  de  l'empire.  Comme 
Napoléon  ne  doit  pas  prendre  le 
litre  de  défenseur  de  la  foi,  laquel- 
le ne  lui  semble  p.is  en  danger, 
il  n'a  pas  besoin  de  cette  milice 
obscure,  de  ce  corps  naissant  des 
mim;urs  religieux,  qui  veut  s'éta- 
blir dans  le>  souterrains  de  Sf>n 
gouvernement;  mais  i!s  sauront 
bi(!n  y  rentrer  un  jour  s(uis  la  pro- 
tection de  son  oncle,  le  cardinal 
Fesch,  qui  se  cliarger.i  des  repré- 
sailles ecclésiastiques  sur  les  cori- 


quêtes    de    la    révolution    IVau- 
çaise. 

L'ordre  de  la  légioii-d'honncur 
avait  été  créé  par  la  loi  du  29  mai 
1802.  L'inauguration  de  cette  noble 
institution  reçoit  une  époque  chè- 
re à  la  France  depuis  treize  année.*, 
celle  du  1 4  juillet,  et  elle  a  eu  lieu 
au  temple  de  Mars,  dans  l'église 
des  Invalides.  La  cérémonie  bril- 
le de  tout  l'éclat  de  la  gloire  répu- 
blicaine et  de  toute  la  pompe  im- 
périale. C'est  dans  l'édifice  de 
Louis  XIV,  fondateur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis ,  que  Napoléon 
donne  solennellement  la  décora- 
tion à  la  gloire  militaire  de  la  li- 
berté. Quatre  jours  après,  il  est 
parti  pour  les  ports  de  la  Man- 
che, où  il  est  allé  renouveler, 
comme  souverain,  l'inspection 
qu'il  fit  comme  général  avant  son 
départ  pour  lEgypte.  Le  but  os- 
tensible du  voyage  est  l'armement 
des  flottilles  expéditionnaires  con- 
tre l'Angleterre.  Napoléon  en  a  un 
autre  plus  direct  pour  les  intérêts 
privés  de  sa  couronne,  celui  île 
montrer  au  camp  de  Saint-Omer 
l'empereur  des  champs  de  batail- 
le :  aussi  va-t-il  éterniser  le  sou- 
venir de  ce  voyage,  en  appelant 
l'armée  à  la  r>lcompense  des  bra- 
ves. L'étoile  de  la  légion  la  dirige 
à  Boulogne  vers  la  Tour  d'ordre, 
qui  reprend  sou  nom  de  Tour  de 
César ,  et  pour  que  rien  ne 
manque  à  l'illustration  que  l'em- 
pereuret  l'armée  doivent  recevoir 
de  cette  grande  cérémonie,  elle  a 
lieu  le  iG  août,  jour  de  la  Saint- 
Napoléon.  Quatre-vingt  mille  hfitn- 
mes  des  c.uiips  de  Boulogne  et  de 
Montreuil  sont  rassemblés  sous 
les  ordres  du  maréchal  Soult.  A  la 
droite  du  port,  au-dessous  de  la 
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tour  de  Cés.ir,  la  nature  a  traré 
iMi  vaste  amphithéâtre  au  centre 
duquel  s  élève  un  Jrône  sur  un 
socle  triomphal.  L"  colonnes  de 
l'armée  y  sont  dirigées  comme  au- 
tant de  rayons  qui  figurent  ceux 
de  l'étoile  d'honneur.  Entouré  de 
ses  frères,  de  ses  grands-officiers 
civils  et  militaires.  Napoléon  pro- 
nonce le  serment  de  l'ordre;  il  est 
répété  avec  acclamation  par  tous  les 
récipiendaires  disposés  en  pelo- 
tons à  la  tète  de  chaque  colonne. 
Après  le  serment  les  étoiles  sont 
distribuées  aux.  légionnaires.  Un 
vivat  général  de  l'armée  salue  cel- 
te brillante  inauguration  de  l'or- 
dre du  mérite  français.  Par  la 
plus  heureuse  conjoncture,  tandis 
que  l'armée  défile  devant  l'empe- 
reur, le  oapitaine  de  vaisseau 
Daugier  entre  dans  le  portde  Bou- 
logne avec  une  division  du  Havre, 
forte  de  45  voiles,  et  y  reçoit  les 
acclamations  de  la  terre.  De  nom- 
breuses distributions  aux  trou- 
pes, des  danses,  des  chants  guer- 
riers prolongent  jusqu'à  la  nuit  la 
fête  des  soldats.  Pour  y  faire  par- 
ticiper les  Anglais,  un  beau  feu 
d'artifice  attire  l'attention  de  la 
croisière  ennemie  et  du  rivage  de 
Douvres,  sur  le  plateau  du  camp 
de  gauche,  où  i5,ooo  hommes  en 
bataille  exécutèrent  un  feu  de  file 
avec  des  cartouches  à  étoiles  : 
hommage  rendu  par  l'armée  à  l'é- 
toile de  la  légion  qu'elle  venait  de 
recevoir.  Le  même  jour,  la  fête 
de  Napoléon  était  aussi  célébrée 
à  Cherbourg  par  linauguralion  de 
la  digue,  et  à  Anvers  par  celle  de 
l'arsenal  maritime.  Deux  corvet- 
tes y  furent  lancées.  Ce  grand 
port  de  construction  comptait  à 
peine  une  année  d'établisseiuentjC't 
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trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  tVé- 
gale  allaient  sortir  de  ses  chanliers. 
Avant  de  qniUer  Boulogne  ponr  se 
rendre  dans  les  quatre  départe- 
nicn?  du  llhin,  l'empereur  s'étant 
embarqué,  inspeeta  la  floUillo, 
pour  la  dernière  t'ois.  Il  eut  le  bon- 
heur de  pouvM)ir  juger  par  lui- 
même  des  chances  d'un  combat, 
qui  fut  livré  sous  ses  yeux,  rom- 
nie  le  spectacle  d'une  naumachic, 
entre  la  ligne  d'cmbossagc  fran- 
çaise, composée  de  i/jtj  bateaux, 
et  la  flotte  anglaise  l'orte  de  i4 
bâtimens  de  guerre,  dont  deux 
vaiL'Seaux  de  ligne  et  deux  gros- 
ses frégates.  Pour  la  première  lois 
de  sa  vie,  il  trouvait  l'occasion  de 
commander  aussi  sur  mer,  et  il 
monta  à  bord  du  canot  do  l'aujiral 
iiruix.  Lui-même  il  donna  l'ordre 
de  serrer  ou  feu,  et  après  deux 
lieures  d'iui  cond)at  acharné,  les 
Anglais  durent  battre  en  retraite, 
après  avoir  perdu  un  bâliujent. 
Les  batteries  de  terre  soutinrent 
^ïlerveilleusemenl]e  feu  delà  rade; 
plusieurs  bondies  tombèrent  sur 
\e.^  ponls  ennemis.  Ce  ne  fut  sans 
doute  pas  une  petite  satisfaction 
pour  Napoléon  <i'avoir  humilié 
lui-iuême  le  pavillon  britannique, 
à  l«  vue  de  son  armée  de  terre.  Ce 
combat  était  une  <le  ces  bonnes 
lortunes,  qui  depuis  son  avène- 
ment au  consulat  >igualaieut  les 
circonstances  importantes  de  sa 
vie  publique  Pendant  ce  séjour  à 
Boulogne,  Napoléon  miiltipliait 
les  gages  de  la  prospérité  in- 
térieure de  la  France,  en  don- 
nuit  à  la  première  école  de  l'Kuro- 
}ie,  ù  l'école  Polytechnicpie ,  ime 
nouvelle  organisation,  et  en  fou- 
<laut  les  grands  prix  décennaux. 
t!clie  haute  récompense,  à  laquel- 
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le  doivent  concourir  toutes  Ie< 
sciences,  consacrera  l'époque  d'u- 
ne restauration  ,  car  elle  sera  don- 
née le   i8  brumaire. 

lundis  que  l'emperetu'des  Fran- 
çais préparc,  sans  le  savoir  enco- 
re, à  la  guerre  d'Allemagne,  son 
arnn';e  d'Angleterre,  remj)ereur 
d'Aulricheajoutail  à  ses  (ilrcs celui 
d'empereur  héréditaire,  connue 
s'il  prévoyait  que  ce  titre  seul  lui 
dût  être  laissé  par  Napoléon.  Ce- 
pendant de  Boulogne,  Napoléon  est 
parti  pour  Mayence,  après  s'être 
arrêté  à  Aix-la-Chapelle.  Dans 
celte  antique  résidence  du  premier 
empereur  des  Français,  il  retrou- 
ve cl  il  s'applique  les  souvenirs 
de  Charlemagne.  Comme  Pépin, 
fondateur  d'une  dynastie,  à  son 
exenq>le  aussi,  il  se  propose  de 
faire  venir  le  pape  en  France, 
pour  en  recevoir  l'onction  impé- 
riale. Une  démarche  politique 
d'une  haute  importance  pour  le 
nouvel  empereur  signala  son  se  jour 
à  Aix-la-Chapelle.  Le  comte  de 
Cobenlzel,  ambassadeur  d'Autri- 
che, vint  lui  présenter  ses  nouvel- 
les lettres  de  créance.  Lors  de  la 
notification  aux  cours  étrangères 
de  l'avènement  de  Napoléon  à 
l'empire.  l'Anlriche  avait  jugé  de- 
voir consulter  la  Russie,  et  n'en 
av. lit  reçu  aucune  réponse.  Dans 
la  crainte  d'une  rupture  avec  la 
France,  cette  puissance  se  hâtait 
d'en  reconnaître  aulheritiqucment^ 
le  nouveau  souverain.  Quant  à  la 
cour  «le  Uonu;,  elle  n'avait  pas 
balancé  un  mofiient  :  le  concor- 
dat consulaire  l'avait  préparée  \ 
la  reconnaissance  impériale.  On  j 
priait  à  Iltune,  et  dans  toute  la  I 
catholicité,  pour  rtMiiptMViir  Na- 
poléon et  poiu'  sa   lamille.  L'Ls- 
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pagne  n'avait  pas  eu  besoin  de 
l'exemple  de  Rome.  Ain<i  les  trois 
grandes  puissances  catholiques 
saluaient  Napoléon  du  titre  im- 
périal :  c'était  une  grande  con- 
quête sur  les  souvenirs,  les  ha- 
bitudes, et  peut-être  sur  les  pas- 
sions de  la  royauté  européenne. 
La  négociation  avec  le  saint- 
père  pour  le  sacre  fut  conduite 
avec  le  môine  succès.  Cette  gran- 
de cérémonie,  faite  au  sein  de  sa 
capitale,  dans  la  basilique  métro- 
politaine, était  pour  Napoléon 
de  la  plus  haute  [lolitique  :  car  elle 
sanctionnait  son  élévation  aux 
yeux  des  peuples  de  toute  la  chré- 
tienté. Elle  leur  interdisait,  ainsi 
qu'à  leurs  souverains,  toute  idée, 
tout  reproche  d'usurpaticui.' 

Le  12  novembre  l'empereur  est 
de  retour  à  Saint-Cloud,  et  les 
apprêts  du  sacre  sont  ordonnés. 
Le  ly  du  même  mois,  un  décret 
convoque  le  corps-legi<latif  pour 
assister  à  celte  cérémonie.  Le  2 
novembre  le  saint-père  quitte  la 
capitale  du  monde  chrétien  ;  le  i8 
arrive  à  Lyon  :  le  25,  est  reçu  par 
l'empereur  à  Fontainebleau,  et  le 
28  se  rend  avec  lui  à  Paris.  Le  i"' 
décembre  le  sénat  présente  à  Na- 
poléon le    vœu   du    peuple  pour 

^  l'hérédité  ù  l'empire  dans  sa  l'a- 
mille.  Un  sénalus-consulte  l'a  an- 
noncé à  la  France.  Soixante  mille 

^  registres  avaient  été  ouverts 
dans  les  108  departetnens.  Sur 
5,5745^98  votans,  2,5Gf)  votes  é- 
taient  négatifs.  Cette  minorité,  pu- 
rement républicaine,  disséminée 
sur  toute  la  surface  du  sol  français, 
prouve  sullisuMiment  combien  a- 
lors  lacontre-révolution  impériale 
était  complète.  Le  sénateur  Fran- 
çoh  de  Neufchâteau,  qui  a  le  pri- 
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vilége  des  harangues  solennelles, 
le  même  qui,  au  18  brumaire,  a- 
vait  dit  :  La  constitution  est  placée 
sur  l'autel  du  dieu  Terme,  dit  i 
l'empereur  :  Le  vaste  miroir  du 
passé  est  la  leçon  df  l' avenir  ;  et  ;\ 
la  fin  de  sa  réponse,  l'empereur 
disait  :  Nos  descendans  conserve- 
ront long-temps  ce  trône  ! ...  Ils  ne 
perdront  jamais  de  vue  que  le  mé- 
pris des  lois,  et  l' ébranlem.enl  de 
i  ordre  social  ne  sont  que  le  résul- 
tai de  la^aiblesse  et  de  l' incertitu- 
de des  princes!  Le  lendemain,  2 
décembre,  par  le  froid  le  plus  ri- 
goureux, la  cérémonie  du  sacre  a 
lieu  à  l'église  de  Notre-Dame.  La 
bizarrerie  de  la  pompe  pontilicale 
contraste  singulièrement  dans  le 
cortège  avec  l'éclat  de  la  pompe 
impériale.  L'ancien  évêque  répu- 
blicain d'Imola  sacre  l'empereur 
Napoléon,  et  limpératrioe  José- 
phine, en  présence  des  membres 
du  sacré  collège,  des  prélats  fran- 
çais ,  de  tous  les  ordres  de  l'état 
et  du  corps  diplomatique.  Mais 
aussitôt  que  Pie  VII  a  béni  la  cou- 
ronne, Napoléon  la  saisit,  la  place 
sur  sa  tête  et  couronne  aussi  l'im- 
pératrice. Cette  scène  est  d'hier, 
et  elle  n'est  déjà  plus  de  notre  âge. 
Dès  ce  jour,  les  foudres  du  Vati- 
can sont  éteints,  et  il  n'y  a  plus 
dans  le  monde  que  l'excommuni- 
cation politique.  Celle-ci  reste  aux 
mains  de  celui  que  le  pape  s'est 
empressé  de  venir  sacrer,  et  qui 
s'est  couronné  lui-même. 

Une  belle  cérémonie  militaire 
rassemble  les  troupes  au  Champ- 
de-Mars  le  5  décembre  :  c'est  celle 
de  la  distribution  des  aigles.  «  Sol- 
»dats,  dit  Napoléon,  voici  vos  dra- 
»  peaux.  Ces  aigles  vous  sertiront 
»  toujours  de  point  dé  ralliement  : 
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n  elles  seront  partout  où  votre  em- 
1}  pereitr  tes  jugera  nécessaires  pour 
»  la  défense  de  son  trône  et  de  son 
)i peuple.  »  L'année,  la  inémDrable 
année  1804,  se  termine  par  l'ou- 
veilnre  du  corps-législatif.  On  ap- 
plauflit  à  ces  mots  du  discours  de 
l'empereur  :  <■  Je  ne  veux  point  ac- 
n  croître  le  territoire  de  l'empire, 
»mais  en  maintenir  l'intégrité  !  « 
Dans  l'exposé  de  la  situai  ion  de 
l'empire,  le  ministre  de  l'intérieur 
déclare  :  que  la  France  n'acceptera 
point  d'autres  conditions  que  celles 
du  traité  d' Amiens. 

i8o5. 

Les  incorporations  à  l'empire 
t'rançais  de  la  république  de  Gê- 
nes et  de  quelques  petits  états  d'I- 
talie, le  meurtre  dn  duc  d'En- 
ghieu.  et  la  violation  du  territoire 
badois,  avaient  tout-à-conp  alté- 
ré la  bonne  intelligence  de  la  Rus- 
sie avec  la  France  et  de  la  France 
avec  son  empereur,  lin  échange 
de  notes  ho>tile9,  une  véritable 
guerre  de  récriminations,  avaient 
eu  lieu  entre  les  cabinets  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Paris.  L'empereur 
Alexandre  avait  fait  prendre  le 
deuil  à  sa  cour  pour  la  mort  de 
riniortiiné  rejeton  de  la  maison 
de  Coudé.  Le  chargé  d'aiTaires 
d'Oid)ril ,  resté  à  Paris  après  le 
départ  de  l'ambassadeur  Markoff, 
avait  pris  ses  passeports  le  i\)  août 
de  l'année  précédente,  et  la  diète 
de  Ratisbonne  avait  reçu  les  dé- 
clarations de  l'etiipereur  Alexan- 
dre, dont  le  roi  de  Suéde  soute- 
nait les  griefs  de  toute  son  in- 
fluence. La  Russie  était  donc  pu- 
bli(|iiement  engagée  i\  ne  pas 
reconnaître  l'empereur  des  Fran- 
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çais.  Le  cabinet  de  Londres  avait 
habilement  profité  de  ces  circons' 
lances  pour  engager  celui  de  Pé- 
tersbourg  à  rompre  avec  la  Fran- 
ce ,  et  pour  signer  avec  lui  un 
traité  le  11  avril  i8o5.  De  son 
côté,  la  Russie  avait  décidé  le 
divan  à  refuser  de  reconnaître  Na- 
poléon en  qualité  d'empereur,  et 
le  maréchal  Brune  avait  dû  quit- 
ter Constantinople,  comme  le  gé- 
néral Hédouville  avait  quitté  Pé- 
tersbouig.  Des  flottes  russes  a- 
vaient  franchi  les  Dardanelles  et 
le  Sund  ;  elles  menaçaient  l'Italie, 
avaient  débarqué  des  troupes  aux 
Iles  Ioniennes,  et  semblaient  mar- 
cher de  concert  avec  les  flottes 
britanniques.  Celles-ci,  dès  le  5 
octobre  1804,  avaient,  sans  dé- 
claration de  guerre,  attaqué  l'Es- 
pagne, l'alliée  de  Napoléon,  s'é- 
taient violemment  emparées  des 
galions,  incendiaient  dans  les  ports 
de  la  péninsule  les  navires  du 
commerce  ,  et  détruisaient  ses 
convois.  Cette  piraterie  de  for- 
bans avait  lieu  pendant  que  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  le  chevalier 
d'Anduana,  était  encore  i\  Lon- 
dres. Le  14  décembre,  don  Ce- 
vallos,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, avait  publié  un  manifeste 
de  la  plus  grande  énergie  contre 
le  gouvernement  anglais,  et  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Le  5  du 
même  mois,  la  Grande-Bretagne 
s'était  fortifiée  d'un  nouvel  auxi- , 
liaire,  et  avait  signé  à  Stokholm 
une  convention  de  subsides  avec 
la  Suède,  pour  agir  de  concert 
contre  la  Franc-e.  D'un  autre  ci")- 
té,  Napoléon  était  entraîné,  par 
sa  propre  politique,  à  croire  qu'il 
avait  besoin  de  conquérir  sur  l'Eu- 
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rnpe  le  trône  que  vient  de  lui  don- 
ner la  Fiunoe  ,  et  l'Aui-'Ieterre  c- 
tait  allée  au-devant  de  celte  lala- 
l<*  nécessilé  en  susiilant  dans  le 
Nord  et  en  Ibmentanten  Autriche 
la  gut'rre  que  désire  Napoléon. 

Cependant  ce  prince ,  de»  les 
pnuiiiers  jours  de  janvier  i8o5, 
veut  donner  à  la  France  un  gage 
aulht'utique  de  ses  dispositions 
jHiur  la  pais:  car  s'il  sent  qu'il  a 
besoin  de  la  victoire  pour  faire 
respecter  sa  couronne,  il  n'ignore 
pas  que  la  paix  avec  rAnglelerre 
peut  seule  rall'erniir  sur  sa  tête. 
lin  conséquence  ,  par  un  effet  de 
cette  conûance  que  la  l'orlune  lui 
«lonne  le  droit  d'avoir  en  lui,  il 
écrit  directement,  1<;  i4  janvier, 
au   roi   d'AngU-lerre  : 

«  Je  n'attache  pas  de  déslwn- 
t^neur  à  faire  les  premiers  pas.-.. 
»J'ai  assez ^  je  pense ,  proucà  ait 
»Tno/i(/e  que  je  ne  redoute  aucune 
«des  chances  de  la  guerre....  La 
«paix  est  le  vœu  de  mon  cœur,  )nais 
0  la  guerre  n' a  jamais  été  cuntrairc 
»(t  ma  gloire...  Je  conjure  V.  M. 
nde  ne  pas  se  refuser  au  bonheur 
nde  donner  la  paix  au  monde — 
i>  Une  coalition  ne  ftrajamais  qu  ac- 
i^  croître  la  prépondérance  et  la 
»  grandeur  continentale  de  la  Fran- 
»  ce.   n 

Mais  Napoléon  empereur  s'est 
trompé  comme  l'avait  fait  Bona- 
parte consul  [voyez  Bonaparte)  , 
et  c'est  une  lettre  vague  de  lord 
Mulgrave  à  M.  de  Talleyrand,  qui 
répond  à  celte  imporlante  démar- 
che et  prononce  sur  le  sort  du 
monde.  Jamais  la  jîolitique  res- 
j)ective  de  rAngleterre  et  de  la 
France  n'avait  été  réduite  à  une 
plus  simple  expression.  Ces  deux 

T.   XIV. 
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puissances  étaient  également  con- 
vaincues que  la  paix  générale  as- 
surait la  domination  de  N;ipoIéou. 
Aussi  Fime  avait  la  même  raison 
de  demaudersans  cesse  cette  paix, 
quel'aulre  avait  de  larefuser.  Ce- 
pendant li's  proposit'ons  deNapo- 
léun  avaient  trousé  sur  les  bmcs 
de  l'opposilinn  anglaise  un  énergi- 
que protecteur  dans  la  personne 
du  célèbre  F(jkX.  Aussi  furent-elles 
par  Tordre  de  l'empereur  com- 
muniquées, ainsi  que  lu  répons;i 
de  lord  Midgrave,  aux  trois  corps 
de  la  législature.  La  tranchise  de 
cette  communication  excita  au 
plus  haut  degré  renthousiabme 
j)ublic  déjà  exalté  par  la  généro- 
sité de,  la  démarche  faite  auprès 
du  prince-régent.  La  guerre  ain^-i 
sanctionnée  par  l'opinion,  la  guer- 
re devint,  par  ce  nouveau  refus 
de  l'Arigieterre,  depuis  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  la  seule,  la 
véri!ab!e,  la  légitime  politique 
de  Napoléon.  AuSïi  toutes  les 
guerres  conlinentalcs ,  qui  vont 
ensanglanter  l'Europe,  n'auront- 
elles  d'autre  but  que  celui  d'ob- 
teuir  à  force  de  triomphes  la  paix 
générale.  Elle  sera  refusée  cons- 
tanmient  par  l'invincible  machia- 
vélisme dungouvcrnemeut  dont  la 
splendeur  ne  date  cependant  que  de 
l'occupa  lion  du  troue  par  la  maison 
de  Hanovre.  Ainsi  l'Europe  estdes- 
tinée,  par  le  cabinet  de  Saint-J.i- 
ines,  à  s'immoler  périodiquement 
à  la  haine  qu'il  porte,  non  à  I  é- 
lévation  de  Napoléon ,  mais  aux 
prospérités  de  la  France;  et  dix 
années  après,  afin  q\ie  la  posléiilé 
ne  se  méprenne  jamais  sur  l'au- 
teur de  ces  prospérités,  c<îtle  mê- 
me Angleterre  proclamera  dans 
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toute  l'Europe  soulevée  et  soldée 
jtar  elle,  que  c'est  conlie  Napo- 
léon seul  que  la  vengeance  du 
monde  est  arniée,  et  la  France 
x'ra  la  proie  de  la  jalousie  bri- 
tannique ! 

DansTincerlilude  où  le  prudent 
Napoléon  était  du  succès  d»;  la 
démarche  qu'il  inéditait  auprès 
du  prince-régent  d'Angleterre,  il 
avait  habilement  profité  de  la  jus- 
te exaspération  du  cabinet  ds  Ma- 
drid contre  la  violation  britanni- 
que, et.  le  12  janvier,  une  con- 
vention tut  signée  à  Aranjuez  en- 
tre la  France  et  l'Espagne.  Cette 
«onvention,  par  laipielle  l'Espa- 
gne s'engageait  à  tenir  à  la  dispo- 
sition de  son  alliée  3o  vaisseaux 
et  5,000  hommes  de  débarque- 
ment, renfermait  aussi  le  détail 
des  forces  de  terre  et  de  mer  ras- 
semblées dans  les  principaux  ports 
de  rcn)pire  :  au  Texel ,  5o,ooo 
hommes  sous  le  général  Mar- 
inont,  avec  les  bâiimens  de  trans- 
port nécessaiies;  à  Ostende,  Dun- 
kerque,  Calais,  Boulogne,  au 
Havre,  des  flollilles  propres  à 
embarquer  i '20.000  hommes  «t 
25,000  chevaux;  à  Brest, -21  vais- 
seaux de  ligne  et  des  transports 
pour  un  camp  de  25, 000  hom- 
mes; à  Rocliefort,0  vaisseaux, 
4  frégates  avec  4''>f'0  hommes  de 
troupes;  enfin  à  Toulon,  1 1  vais- 
seaux, 8  frégates  et  des  transports 
pour  çj, 000  honnnes.  Ainsi  an  mo- 
ment où  Napoléon  demandait  la 
paix  à  l'Angleterre,  il  avait  prêts 
a  être  embarquée  195,000  hom- 
mes surtJQ  vaisseaux  de  ligne,  et 
plus  de  2,000  bâiimens  de  trans- 
j»ort  et  de  guerre,  frégates,  cor- 
>ettes,  bateaux  de  Hottilles,  tous 
armés  et  n'attendant  que  son   or- 
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dre,  ou  l'espérance  de  5  heures 
de  calme,  pour  voguer  vers  l:i 
Tamise.  C'était  pendant  son  sé- 
jour à  Mayence  que  Napoléon  a- 
vait  arn'-té  les  dii-positions  de  ses 
forces  navales,  qu'il  avait  divisées 
en  trois  expéditions  :  la  première 
aux  Antilles,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral La  Grange  et  du  contre-a- 
miral Misssiessy;  lasecondecontre 
Surinam,  commandée  par  le  gé- 
néral Lauriston;  la  troisième  était 
confiée  au  général  Reille,  qui  était 
chargé  de  s'emparer  de  Sainte- 
HÉLiiNEl!  Ce  fut  peu  de  jours 
après  que  Napoléon  fut  couronné! 
Peu  de  jours  aussi  après  son  avè- 
nement au  consulat  à  vie,  l'ile 
d' Elbe  avait  été  réunie  à  la  répu- 
blique !  Une  destinée  mystérieu- 
se semblait  avoir  voulu  désigner 
aux  deux  élévations  de  Napoléon, 
les  apanages  de  ses  deux  infortu- 
nes. 

Les  mouvemens  de  l'amiral 
Ganthcaume  hors  «le  Brest,  et 
l'exjtédilion  aux  Antilles  de  l'ami- 
ral Villeneuve  avec  les  flottes  de 
Toulon  et  d'Espagne ,  avaient 
pour  objet  d'entraîner  loin  de  la 
IManche  les  forces  navales  de  l'An- 
gleterre, et  de  faciliter  la  réunion 
cl  le  dépari  de  la  flottille  expédi- 
tionnaire. Pour  atteindre  ce  but 
si  important,  Içs  flottes  de  Ville- 
neuve et  de  Gravifia  devaient 
franchir  le  détroit,  faire  route  à 
l'tuiest,  et  à  leur  retour  des  An- 
tilles, se  réunir  aux  flottes  de 
l'Océan  à  Roclu-fort  et  à  Brest. 
Cette  réunion  devait  présenter  n- 
ne  force  de  50  vaisseaux  de  haut 
bord  ,  avec  lesquels  l'amiral  Vil- 
leneuve entrerait  dans  le  canal. 
Ce  plan,  dont  le  succès  eftt  fait 
réussir  l'incroyable  projet   de  la 


dcscenle  en  Angleterre,  fui  une 
conception  de  Napoléon,  qui  de 
L^'on  ,  où  il  s'arrêta  eu  allant  à 
IMilan,  en  transmit  de  sa  niaiu 
toute  rinjliuction  au  ministre  de 
la  marine. 

M  lis  au  milieu  des  immenses 
préparalil's  que  Napoléon  multi- 
pliait dans  tous  les  ports  de  la 
Fiance,  de  l'Espagne,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique ,  pour 
triompher  de  l'Angleterre  à  Lon- 
dres, ou  pour  la  forcer  à  la  paix, 
une  nouvelle  couronne  était  ve- 
nue se  poser  sur  son  front.  C'est 
••elle  de  sa  gloire  républicaine, 
(j'est  la  couronne  de  Fer  d'Italie. 
J.e  iG  mars,  l'empereur  vient  dé- 
clarer au  sénat  qu'il  accepte  le 
vœu  de  la  nation  italienne,  qu'une 
députation  solennelle  de  la  con- 
sulta de  Milan  est  venue  lui  oflVir. 
Cette  députation,  composée  des 
grands  corps  du  nouveau  royau- 
me ,  est  présente  au  sénat.  C'est 
celle  qui,  conduite  par  ?fJ.  de  Mel- 
zi ,  président  de  la  consulta,  a  as- 
sisté au  couronnement  à  Paris.  Le 
2  avril,  l'empereur  et  l'impéia- 
trice  quittent  leur  capitale  de 
France  pour  leur  capitale  d'Italie. 
Trois  jours  après,  moins  heureux, 
le  pape  repart  pour  celle  de  l'é- 
glise. Il  avait  espéré,  en  recon- 
naissance du  sacre  de  Napoléon, 
recouvrer  les  légations  cédées  à  la 
France  par  le  traité  de  Tolentino; 
mais  si  le  saint-père  a  quitté  Rome 
avec  les  idées  d'un  souverain  tem- 
porel,  il  n'a  été  appelé  et  reçu  à 
Paris  que  comme  souverain  spiri- 
tuel. Napoléon,  devenu  roi  d'Ita- 
lie, est,  par  cela  seul,  encore  plus 
assuré  de  la  dépendance  du  saint- 
siége.  Mais  avant  d'aller  prendre 
la  couronne  de  Fer,  il  s'arrête  sur 
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le  champ  de  bataille  où  il  a  con- 
quis l'Italie  pour  l.i  seconde  fois. 
Là,  au  milieu  de  00,000  hommes, 
dont  il  appelle  les  plus  braves  à  la 
décoration  de  la  légiond'honneur, 
il  pose  solennellement  la  pierre  du 
monument  que  sa  reconnaissance 
élève  aux  héros  moissonnés  à  Ma- 
rengo.  C'était  rentrer  dans  Milan 
par  un  arc  de  trioaiphe.  Le  8  mai, 
il  y  fait  une  entrée  magnifique.  Le 
26,  le  couronnement  a  lieu.  Cette 
cérémonie  efface  celle  de  Paris 
par  sa  splendeur  historique.  Le 
nouveau  roi  était  à-la-fois  Charle- 
inagne  et  Napoléon.  Au  bout  de 
dix  siècles,  la  couronne  des  Lom- 
bards, placée  sur  la  tête  d'un  em- 
pereur des  Français,  apprenait  au 
monde  que  Charlemagne  avait  uu 
successeur.  Comme  à  Paris,  Na- 
poléon se  couronne  lui-même  ,  et 
en  prenant  la  couronne  sur  l'au- 
tel :  Dieu  me  la  doî<(ne  ,  dit-il  à 
haute  voix,  Gare  a  qii  la  TOtcnE. 
Il  créa  l'ordre  de  la  couronne  de 
Fer,  et  ces  mots  en  furent  la  de- 
vise. Le  8  juin,  le  prince  Eugène, 
son  fils  adoptif,  fut  proclamé  vice- 
roi  d'Italie.  Napoléon  ne  croit  pas 
et  avec  raison  donner  à  ses  nou- 
veaux sujets  un  gage  plus  certaih 
de  son  affection,  que  de  choisir, 
pour  le  représenter  comme  sou- 
verain ,  le  tils  de  son  adoption  et 
l'élève  de  sa  gloire. 

Le  4  i"'i  ,  Le  doge  Durazzo  , 
l'archevêque  de  Gêues,  et  une  dé- 
putation du  sénat  de  cette  répu- 
blique ,  étaient  venus  à  Milan 
demander  la  réunion  de  l'étal  de 
Gênes  à  l'empire  français.  Le  9, 
M.  de  Champagny,  ministre  de 
l'intérieur  ,  proclamait  à  Gênes 
celte  incorporation  et  la  division 
du  territoire  en  trois  départemens, 


544 


NAP 


Gênes ,  Montenottc  et  les  Apen- 
nins. Le  même  jour,  l'empereur 
lit  à  31ilan  l'ouverture  solennel- 
le du  corps- législatif  du  royau- 
me d'Italie,  et  3"  reçut  le  serinent 
du  vice-roi.  Il  termina  son  dis- 
cours par  ces  mots  ,  qui  devaient 
l'aire  trembler  la  maison  d'Autri- 
r.he  :  «  J'espère  qu'à  leur  tour  mes 
*  peuples  (/Italie  voudront  occuper 
»  la  place  que  je  leur  destine  dans 
vma  pensée.  Ils  n'y  parviendront 
:  qu'en  se  persuadant  bien  que  la 
A  force  des  armes  est  le  principal 
r>  soutien  des  états.  Il  est  temps 
»  enfin  que  cette  Jeunesse  ,  qui  vit 
■ndans  l'oisiveté  des  grandes  villes^ 
n  cesse  de  craindre  les  fatigues  et  les 
»  dangers  de  la  guerre.  » 

L'Italie  releva  noblement  sous 
son  vice-roi  le  gant  que  venait  de 
jeter  Napoléon.  Sa  gloire  militaire 
«lébuta  par  étendre  celle  de  la 
France,  vécut  son  égale  et  mou- 
rut avec  elle  du  même  supplice , 
par  l'invasion  étrangère  et  la  tra- 
hison. 

Deux  ambassades  spéciales  é- 
laient  arrivées  à  Milan.  L'une  ap- 
portait à  Napoléon  la  décoration 
du  Portugal,  l'autre  une  lettre  de 
félicitation  du  saint-père.  Sa  sain- 
teté terminait  sa  lettre  par  une 
sorte  de  madrigal.  «  La  réciprocité 
nde  notre  amour,  et  cette  tendresse 
i>  paterne!  te  que  nous  éprouvons 
»  pour  tous,  nous  rendent  très-cher 
nce  qui  vous  est  glorieux.  » 

Le  10  juin,  l'empereur  partit 
de  iMilan  pour  continuer  la  revue 
de  ses  trophées  d'Italie.  Quarante 
mille  hommes  ,  commandés  par 
les  maréchaux  .Jourdan  et  lîcssiè- 
res,  l'attendaient  au  camp  de  Cas- 
li^'lionc  ,  où  il  fit,  comme  à  celui 
de  I\L'irrn"-o,  une  dielribulion  so- 
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lennelle  de  la  croix-d'honneur.  De 
là,  il  visita  Peschiera,  Véronne,  et 
l'imprenable  Mantoue,  où  il  arriva 
le  17  juin  et  séjourna  jusqu'au  21. 
A  Bologne,  il  reçut  le  marquis  de 
G;d!f>,  envoyé  par  le  roi  de  Naples 
pour  solliciter  et  garantir  la  neu- 
tralité de  ce  prince,  ainsi  qu'une 
députation  du  sénat  de  Lucques, 
qui  lui  demandait  un  souverain. 
Peu  de  temps  après  .  celte  petite 
république  fut  érigée  en  princi- 
pauté ,  et  devint  l'apanage  de  la 
princesse  Elisa  ,  depuis  grande- 
duchesse  de  Toscane.  Un  mois  a- 
près  le  21  juillet,  l'état  de  Parme 
obtenait  aussi  l'honneur  de  Tin- 
corporation  au  grand  emjiire.  Kn- 
fin  ,  le  3o  juin ,  Napoléon  l'ait  son 
entrée  à  Gênes,  suivi  des  ambas- 
sadeurs de  Naples  et  de  Portugal. 
Le  plus  grand  éclat  fut  donné  à  la 
cérémonie  de  prise  de  possession 
de  l'ancienne  rivale  de  Venise. 
Elle  eut  lieu  dans  la  cathédrale, 
où  l'empereur,  dans  toute  la  pom- 
pe d'un  troisième  couronnement, 
reçut  les  sermens,  et  distribua  les 
décorations.  Le  8  juillet,  il  arriva 
à  Turin  ,  d'où  il  sortit  au  milieu 
d'une  manœuvre  de  la  garnison  : 
le  1 1  il  était  à  Fontainebleau. 

Ce  fut  dans  cette  résidence  que 
Napoléon  apprit  le  second  combat 
de  la  flottille  batave.  qui,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Vcrhucl,  triom- 
pha, les  17  et  18  juillet,  des  ef- 
forts de  la  croisière  anglaise,  réu- 
nie le  premier  jour  au  nombre  de 
1  f)  vaisseaux ,  et  le  second,  forte 
de  45.  La  flottille  parvint  à  sa  des- 
tination au  port  d'And^leleuse. 
Cette  actnm  audacieuse,  qui  plaça 
l'amiral  Verhuel  au  rang  des  pre- 
miers hommes  de  guerre  de  l'Eu- 
rope, fut  encore  remaïquable  par 
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une  particularité  chevaleresque 
coiiloime  au  génie  belliqueux  des 
grands  militaires  de  cette  époque. 
Le  maréchal  Davoust ,  comman- 
dant le  camp  de  Dunkerque,  d'où 
la  flottille  appareilla  ,  voulut  être 
vohuilaire  sous  le  pavillon  de  l'a- 
miral .  monta  à  son  bord,  qui  prit 
la  tête  de  la  ligne  de  bataille  ,  et 
lut  à-la-1'ois  un  illustre  témoin  et 
un  historien  fidèle  de  ce  beau  fait 
d'armes,  dont  il  partagea  les  pé- 
rils ,  et  dont  la  gloire  devait  lui 
rester  étrangère.  11  est  vrai  que 
Xapoléon  avait  donné  cet  exem- 
j)le  au  maréchal  la  veille  de  sou 
départ  de  Boulogne. 

Mais,  pendant  que  Napoléon  se 
couronnait  à  Milan,  l'Angleterre 
stipulait  à  Pétersbourg  un  traité 
})ar  lequel  la  Russie  s'engageait  à 
mettre  sur  pied  une  armée  de 
180,000  hommes  pour  reprendre 
le  Hanovre,  affranchir  la  Hollande 
et  la  Suisse,  rétablir  sur  son  trône 
le  roi  de  Sardaigne,  Taire  évacuer 
le  ro^'aurae  de  Napies  par  l'armée 
Irançaise,  et  enfin,  pour  donner 
en  Italie  une  frontière  à  l'Autri- 
che. Cette  dernière  puissance  est 
dans  les  plus  vives  alarmes  ,  en 
■  aison  de  la  force  nouvelle  que 
ilonnent  à  Napoléon  et  la  couron- 
ne d'Italie,  et  l'incorporation  de 
Gênes  et  des  autres  principautés, 
et  le  voyage  aussi  militaire  que 
politique  qu'il  vient  de  faire  dans 
ses  anciennes  conquêtes.  Cepen- 
dant ,  l'Autriche  paraît  d'abord 
vouloir  se  contenter  du  rôle  de 
conciliatrice,  en  se  proposant  à  la 
France  pour  intermédiaire  entre 
elle  et  la  coalition  des  cabinets  de 
Londres  ,  de  Pétersbourg  et  de 
Slokholm.  IJientôt  après,  elle  crie 
hautement  et  avec  raison  à  l'in- 
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fraction  du  traité  de  Lunéville  du 

9  février  1801.  Alors  se  voyant  com- 
plètement déchue,  et  de  toute  in- 
fluence en  Italie,  et  de  toute  espé- 
rance de  rapprocher  les  parties  , 
elle  prend  conseil  de  sa  frayeur  . 
et,  le  9  août,  elle  va  se  réfugier 
dans  la  coalition  anglo-russe.  Le 
29,  ses  armées  sont  en  mouve- 
ment ;  80,000  hommes  s'ébran- 
lent sous  le?  ordres  de  l'archiduc 
Ferdinand,  dont  la  tutelle  militai- 
re est  confiée  à  l'impuissante  pré- 
somption du  général  Mack.  Mais, 
dans  le  moment  où  l'Autriche  se 
lève  contre  la  violation  du  traité 
de  Lunéville,  elle  viole  tout-à-coup 
l'indépendance  d'un  état  voisin, 
et  ,  sans  déclaration  de  guerre  , 
elle  envahit  la  Bavière  dont  elle  a 
voulu  incorporer  l'armée  dans  la 
sienne.  En  Espagne.  l'Angleterre 
a  fourni  à  l'Autriche  l'exemple 
d'une  pareille  violation.  La  cour 
électorale  de  Munich  dut  aller  se 
réfugier  à  Wurtzbourg.  Trente 
mille  hommes  ,  commandés  par 
l'archiduc  Jean,  prennent  position 
dans  le  Tyrol,  et  100,000  combat- 
tans  marchent  sur  l'Adige  sous 
les  drapeaux  de  l'archiduc  Char- 
les ,  qui  ,  malgré  lui  ,  part  pour 
venger  ses  souvenirs  d'Italie. 

Napoléon  apprend  ces  mouve- 
mens  au  camp  de  Boulogne,  et  il 
donne  sur-le-champ  le  nom  dor- 
mée  d' Allemagne  à  Vannée  d' An- 
gleterre. Le  même  jour  ,  il  char- 
geait son  grand-maréchal,  le  gé- 
néral Duroc  ,  d'aller  s'assurer  à 
Berlin  de  la  neutralité  du  roi  de 
Prusse.  Cette  mission  eut  un  plein 
succès,  et  la  neutralité  de  la  Prus- 
se fut  déclarée  malgré  les  efforts 
des  envoyés  impériaux  de  Vienne 
et  de   Pétersbourg.    Une    armée 
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d'observation  de  100,000  hom- 
mes, et  une  de  réserve  de  5o,0(to, 
comiuandée  par  le  roi  lui-même, 
devaient  garantir  la  neutralité  «r- 
inée  de  la  Prusse.  Naples  envoya 
à  Paris  pour  nép^ocier  sa  neutra- 
lité désarmée,  qui  fut  réglée  le  21 
septembre  par  un  traité.  Quatre- 
vingt-dix  mille  Français  sont  en 
marche  pour  l'Autriche.  Un  mois 
après,  sept  corps  d'armée,  com- 
mandés par  les  maréchaux  Berna- 
dotte,  Davoust,  Soult,  Lannos, 
Ney,  Augereau,  et  le  général  Mar- 
mont,  une  grande  réserve  de  ca- 
valerie aux  ordres  du  maréchal 
Murât  ,  se  dirigent  sur  la  rive 
droite  du  Khin.  Le  8""  corps  de 
cette  grande-armée  se  compose 
de  la  garde  impériale.  ISapoléon 
est  en  Allemagne  à  la  tête  de 
160,000  hommes;  Masséna,  avec 
(io,ooo  soutenus  des  20,000  de 
l'occupation  napolitaine  du  géné- 
ral Gouvion-Saint-Cyr,  doit  com- 
battre l'archiduc  Charles.  L'em- 
pereur a  adressé  de  Paris  au  ma- 
réchal, le  17  septembre,  un  plan 
de  campagne,  par  lequel  il  lui 
prescrit  de  commencer  les  hostili- 
tés le  27.  Toute  l'Europe  est  en 
armes,  l^e  1"  octobre,  malgré  la 
neutralité  proclamée  par  la  Prus- 
se, une  scène  sentimentale  a  lieu 
à  Potzdam  ,  où  un  traité  est  juré 
sur  la  tombe  du  Grand-  Frédéric 
par  Alexandre  et  par  Frédéric- 
Guillaume.  Mais  le  roi  de  Prusse 
tient  secrets  ce  traité  et  ce  ser- 
ment, sauf  à  les  rendre  publics,  si 
la  fortune  favorise  son  nouvel  a- 
mi.  Le  traité  de  Beckaskog  venait 
de  proclamer  l'alliauce  oiTensive 
et  défensive  de  rAugleterre  et  de 
l(i  Suède  contre  la  Fraïu'e. 

Cependant ,   Napoléon   n'avait 
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négligé  aucune  occasion  de  don- 
ner des  gages  à  l'Europe  contre 
les  souvenirs  de  la  république.  Le 
sénatus- consulte  du  1  septembre 
avait  rétaljli  l'usage  du  calendrier 
grégorien.  Mais  ,  si  l'Europe  a 
cru  triompher  avec  Napoléon  de 
la  république  au  18  brumaire, 
elle  regrette  à  présent  le  consulat 
et  surtout  le  directoire  ,  quand 
elle  voit  deux  grandes  couronnes 
sur  la  tête  du  premier  capitaine 
des  temps  modernes.  Le  gouver- 
nement consulaire,  sous  Bonapar- 
te, convenait  mieux  à  la  tranquil- 
lité de  l'Europe  et  peut-être  au 
bonheur  de  la  France.  Mais,  plus 
la  haine  est  violente  hors  de  la 
France  contre  son  empereur,  plus 
ardente,  plus  passionnée  aussi  est 
l'exaltation  de  la  France  pour  Na- 
poléon. Le  20  septembre,  l'em- 
pereur se  rendit  solennellement 
au  sénat,  où  il  fit  lire,  par  son 
ministre  des  relations  extérieures* 
l'exposé  de  ses  griefs  contre  la 
cour  d'Autriche.  Après  cette  lec- 
ture, deux  sénatus-consultes  fu- 
rent proposés  :  l'un  était  relatif  i 
une  levée  de  80,000  hommes  sur 
la  classe  de  1806,  et  le  second,  » 
la  réorganisation  des  gardes  natio- 
nales. Le  sénat  décréta  les  deux 
propositions  ,  et  déféra  de  plus  , 
à  l'empereur,  la  nomination  des 
ofTiciers  des  gardes  nationales  , 
dont  la  réorganisation  serait  arrê- 
tée par  des  décrets  impériaux. 
C'était  une  nouvelle  usurpation 
<lu  régime  impérial  siw  les  liber- 
tés nationales.  Les  décrets  paru- 
rent et  comprirent  tous  les  Fran- 
çaif;  depuis  f  âge  de  21  ans  jusqu';» 
60.  Tout  fut  changé.  I>es  batail- 
lons se  nommèrent  cohortes.  L'or- 
ganisation s'étendit  de  àuilc  pour 
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les  dcpaiteniens  limitrophe*,  de- 
puis le  Pas-de-Calais  jusqu'au  lac 
de  Genève.  Elle  lut  divisée  en 
quatre  arrondissemcus  ,  doiU  les 
toinmandeuiens  furent  donnés  à 
qualrt;  sénateurs  ,  aux  généiaux 
IVainpon  ,  d'Aboviiie,  et  aux  ma- 
réchaux Lelebsre  et  Kellermann. 
Ces  deux  maréchaux  reçurent  de 
plus  le  commandement  de  deux 
corps  d^armée  de  réserve  ,  l'un  à 
Mayence  ,  l'autre  à  Strasbourg; 
le  maréchal  Brune  en  comnhm- 
dait  un  troisième  à  Boulogne. Trois 
camps  volans  de  grenadiers  de- 
raient  être  formés  ùRennes, dans  la 
Vendée,  et  au  camp  d'honneur  de 
Marengo.  Un  enthousiasme  ex- 
traordinaire exaltait  l'esprit  de 
l'armée,  qui  ne  délibère  pas  sur 
les  actes  récens  de  Napoléon.  C'est 
pour  elle  aussi  qu'elle  aime  la 
guerre,  et,  en  se  pressant  autour 
de  son  empereur,  elle  soutient  son 
propre  ouvrage.  Les  gardes  natio- 
nales aussi  ,  malgré  la  perte  de 
leurindépendance,  sont  fières  d'ê- 
tre chargées  de  défendre  les  côtes. 
Les  Français  brfdent  d'essayer 
les  armes  impériales;  ce  sont  en- 
core les  mêmes  mains  qui  faisaient 
triompher  les  armes  républicaines. 
IMais  la  victoire  est  montée  sur  le 
trône  avec  Napoléon  ;  les  maré- 
chaux soutiennent  et  surpassent 
les  hauts  faits  d'armes  qui  ont 
rendu  leurs  noms  européens.  Le 
huit  octobre  ,  à  Wertingen  , 
Lannes  ,  Murât,  Oudinot  ont  dé- 
truit une  division  autrichienne. 
Le  lendemain,  àGtmtzbourg,  Ney 
voit  fuir  l'archiduc  Fenlinand,  et 
Soult  occupe  Augsbourg.  Le  12, 
Bernadotle  est  à  Munich.  La  ven- 
geance de  la  Bavière  est  commen- 
cée.   La  forte  ville  de  Memmiu- 
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gcn  capitule  le  14  entre  les  mains 
de  Soult  ,  et  le  14  aussi ,  Ney  ga- 
gnait un  titre  à  Elchingen.  Le  16, 
Mural  fait  5,ooo  prisonniers  à  Lan- 
genau.  Le  20  ,  le  général  Mack  ca- 
pitule dans  Ijlm  avec  une  armée 
de  5o,uoo  hommes,  prisonniers  de 
guerre.  Du  8  au  20  octobre,  les 
Français  ont  fait  plus  de  5o,ooo 
prisonniers.  Le  28  ,  Lannes  a  pris 
Braunau.  Le  5o ,  Bernadotte  est  ù 
Saltibourg.  Murât  et  Lannes  at- 
teignent enfin  une  arrière-garde 
russe,  le  4  novembre,  à  Amstetten: 
le  même  jour  .  Davoust  occupe 
Steyer  dans  la  PLaute-Autriche,  et 
Vicence  se  rend  à  l'armée  d'Italie. 
Masséna  a  déjà  fait  capituler  un 
corps  autrichien  ;  et  des  le  2  dé- 
cembre l'archiduc  Charles  est  en 
retraite.  Le  ^,  Ncy  occupe  les  villes 
d'Inspruck  et  de  Hall,  et  a  mis 
en  fuite  l'archiduc  Jean,  qui  com- 
mande en  chef  l'armée  du  Tyrol. 
Davoust,  trois  jours  après,  ren- 
verse le  corps  de  Mertcldt  au  com- 
bat de  Marienze'l,  pendant  que 
Marniont  arrive  à  Léoben.  Cette 
petite  ville  est  fameuse  dans  les 
fastes  de  la  gloire  républicaine.  Le 
même  archiduc  y  reçut  la  paix  de 
Bonaparte;  mais  cette  fois  Napo- 
léon veut  aller  à  Vienne,  car  il  a 
à  faire  sa  fortune  de  souverain  ,  et 
c'est  dans  les  capitales  des  empi- 
res qu'il  fera  reconnaître  son  titre 
d'empereur.  Enfm  le  1 1 ,  l'hértiï- 
que  combat  de  Darnstein  vaouvrir 
à  Napoléon  les  portes  de  Vienne. 
Le  maréchal  Mortier  a  5, 000  hom- 
mes, et  rencontre,  dans  un  défilé, 
l'arrière  -  garde  russe,  forte  de 
25,000.  Après  un  combat  de  plu- 
sieurs heures,  Mortier  s'est  fait 
jour,  et  a  rejoint  l'armée  sur  la 
rive  dioilc  du  Danube.  Le  i5,  les 
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bourgeois  de  Vienne  ,  abandon- 
nés de  leur  souverain  et  de  leurs 
princes  ,  ouvrent  leurs  portes 
au  vainqueur.  La  capitale  est 
prise  ;  mais  Vienne  n'est  pas  la 
monarchie  autrichienne  ,  et  le 
champ  de  bataille  estporté  ailleurs. 
Napoléon  néglige  ce  grand  avis 
que  lui  donne  alors  l'empereur 
François ,  et  il  ne  doit  pas  s'en 
souvenir. 

L'archiduc  se  retire  de  toutes 
les  positions  où  l'armée  autri- 
chienne a  été  battue  sous  la  répu- 
blique. Il  a  le  mêm-;  sort  :  Mas- 
séna  a  passé  le  Tagliamento  le  i5, 
et  le  14,  Nty  occupe  la  ville  de 
Trente.  Le  Haut-Adige,  l'Isonzo, 
Gradisca  ,  Ldine  et  Palma  Nova 
ontievii  les  phalanges  de  la  France. 
Augcreau  répond  à  ces  succès,  par 
ceux  qu'il  obtient  dans  la  Forêt- 
Noire,  il  s'empare  de  Lindau,  de 
Bergen  ,  de  Feldkirch  ,  et  par  la 
belle  capitulation  de  Doeruberg, 
il  reste  maître  de  tout  le  Voial- 
berg,  et  force  les  Autrichiens  à  se 
retirer  en  Bohême.  Cependant  une 
seconde  armée  russe  a  l'ait  sa  jonc- 
tion à  Wischau  ,  avec  celle,  du  gé- 
néral en  chef  KutU"<ow,  le  18  no- 
vembre; mais  le  lendemain  Briinn 
évacuée,  est  occupée  par  les  Frar)- 
çais  ,  et  Napoléon  a  sou  quartier- 
général  à  Wischau.  La  position  du 
vainqueur  est  critique;  le  génie 
seul  ne  lui  sullit  pas,  il  lui  faut 
encore  la  fortune.  Egaré  par  la 
victoire  ,  à  200  lieues  de  ses 
frontières,  au  centre  de  la  Mora- 
vie, opérant  sur  un  espace  de  90 
lieues  en  paysemiemi,  harcelé  sur 
sa  gauche  par  l'insurreclion  de  la 
Bohême  ,  menacé  sur  sa  droite  par 
la  Hongrie,  ayant  à  combaltre  les 
deux  armées  réunies  de  l'archiduc 
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Charles  et  de  Rutusow,  inquiété, 
de  plus,  par  l'accession  secrète  de 
la  Prusse  à  la  coalition  ,  et  entouré 
de  la  fermentation  du  peuple  de. 
Vienne,  Napoléon  a  besoin  d'un 
décret  spécial  du  destin  pour  é- 
chapper  à  tant  de  périls.  Un  astie 
nouveau  doit  éclore  sur  sa  tête 
pour  lui  donner  la  victoire.  Mais 
Trieste  est  occupée  par  Masséna, 
Gouvion  Saint-Cyr  fait  capituler 
le  corps  du  prince  de  Bohan  à 
Ba.çsano  ;  et  enfin  ,  par  la  plus  glo- 
rieuse comme  par  la  plus  savante 
combinaison  ,  les  deux  armées 
françaises,  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie, luiis-ent  leurs  lauriers  à  Rla- 
genfiulh  ,  le  29  novembre.  Le  sort 
de  Napoléon  et  de  la  monarchie 
autrichienne  va  se  décider  dans  les 
plaines  de  la  Moravie,  autour  d'un 
village  ,  à  deux  lieues  de  Biijnn. 
Le  2  décembre  se  donne  la  ba- 
taille des  trois  empereurs.  Les 
Busses  et  les  Autrichiens  ont 
100,000  homme»  sur  le  terrain  , 
les  Français  90,000.  La  force  de 
l'artillerie  est  égale  des  deux  côtés; 
la  supériorité  numérique  de  la 
cavalerie  est  pour  l'armée  austro- 
russe.  Celle-ci.  malgré  l'avantage 
du  nombre,  est  frappée  de  terreur; 
elle  voudrait  attendre  une  troi- 
sième armée  russe ,  mais  elle  a 
affaire  à  un  ennemi  qui  sait  son 
secret,  et  qui  la  force  ;\  un  enga- 
gement général.  Le  jour  s'est  levé 
avec  la  bataille,  et  la  nuit  la  ter- 
mine. L'armée  russe  est  foudroyée 
sin-  un  lac  de  glace  relie  n'oubliera 
pas  la  guerre  des  frimas  !  Soult , 
pendant  9  heures  de  suite,  décida 
du  sort  (le  cette  grande  journée  . 
où  combat  l'élite  de  n«)S  généraux, 
Lannes  ,  Bernadotte  ,  Davoust  , 
Murut  ,   .lunot  ,  Oudinot.  Bapp, 


à  la  tète  de  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  ,  dotrnisant  un  corps 
d'élite  de  la  garde  russe  ,  donne 
au  peintre  Gérard  le  sujet  d'un  de 
jes  pins  beaux  ouvrages.  Soult , 
qui  ,  dans  cette  journée,  s'est 
montré  si  grand  capitaine,  aquitte 
noblement  la  dette  qu'il  a  con- 
tractée avec  Napoléon  au  camp  de 
Boulogne.  L'armée  française  avait 
voté  à  Napoléon  une  statue  colos- 
sale en  bronze  .  pour  être  élevée 
au  milieu  du  camp  de  César.  Tous 
les  grades  de  l'armée  avaient  fait 
les  fonds  poiir  ce  monument  d'une 
gloire,  vraiment  nationale;  mais 
le  bronze  manquait.  Soult,  qui  est 
à  la  tête  de  ce  grand  hommage  de 
l'armée  à  son  héros,  lui  dit  : 
Sire  f  prêtez-moi  du  bronze  ,  je 
vous  le  rendrai  à  la  première  hu- 
taille.  Deux  mois  après,  à  Auster- 
litz,  à  ce  village  de  la  Moravie  , 
Soult  donna  200  pièces  de  canon 
à  Napoléon.  (  Voyez  Soult.) 

Le  résultat  de  cette  incroyable 
victoire  est  immense.  Le  comte 
de  Haugwitz  était  arrivé  à  Briinn 
la  surveille  de  ta  bataille.  Le  gé- 
néral Caulainconrt  lut  chargé  de  le 
voir  et  de  négocier  avec  lui.  Pen- 
dant ce  temps  ,  on  apprit  que 
les  Russes  avaient  attaqué  Tavant- 
garde.  C'est  une  bataille,  dit  l'em- 
pereur à  Caulaincourt ,  faites  par- 
tir HaugiiHtz  pour  Vienne ,  pour 
en  attendre  le  résultat.  Trois  jours 
après  le  comte  de  Haugwitz ,  qui 
mettait  en  doute,  à  Briinn,  les 
dispositions  de  la  Prusse,  protes- 
tait de  sa  partialité  pour  Napoléon  , 
en  le  félicitant  sur  le  gain  de  la 
bataille.  «  Voilà,  dit  l'empereur, 
»un  compliment  dont  la  fortune  a 
n  changé  l'adresse.  »  C'était  répon- 
dre en  homme  supérieur  au  traité 
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sentimental  juré  à  Polzdam  ,  sur 
la  tombe  du  grand  Frédéric.  L'em- 
jiereur  d'Autriche  vint  saluer  le 
vaiufjueur  à  son  bivouac.  Je  n'ha- 
bite pas  d'autre  palais  depuis  deux 
mois,  lui  dit  Napoléon.  Vous  sa- 
vez si  bien  tirer  parti  de  cette  habi- 
tation ,  répond  l'empereur  Fran- 
çois ,  qu'elle  doit  vous  plaire;  et 
il  lui  demanda  la  paix.  L'empe- 
reur Alexandre  fit  demander  un 
sauf-conduit  pour  quelques  corps 
de  son  armée,  et  l'obtint  ;  le  prince 
partit  seul  pendant  la  nuit.  Enfin, 
un  généreux  armistice  est  accordé  ; 
il  sauve  les  débris  de  l'armée  rus«e, 
et  assure  leur  retraite  à  journées 
d'étape  ,  par  les  monts Krapacks  , 
hors  des  états  autrichiens.  Cette  ar- 
mée avait  perdu  tout  son  matériel , 
une  trentaine  de  mille  hommes  et 
une  vingtaine  de  généraux.  Le  i5 
décembre.  Napoléon  fut  compli- 
menté solennellement  à  Schœn- 
brunn,  par  les  maires  de  Paris, 
auxquels  il  remit  f\5  drapeaux  pris 
à  Austerlitz,  pour  orner  les  voûtes 
de  l'église  métropolitaine.  La  neu- 
vième campagne  de  Napoléon,  qui 
sera  la  plus  belle  de  son  règne, 
détruit  ainsi  la  troisième  coalition 
contre  la  France;  mais  sa  politique 
élève,  par  le  traité  de  Presbourg, 
du  26  décembre,  le  monument  de 
l'autocratie  européenne.  Le  1 5,  il 
s'est  lait  céder,  parla  Prusse,  les 
pays  d'Anspach,  Bareuth,  Clèves, 
le  grand-duché  de  Bcrg,  dont  il 
dote  son  beau -frère,  le  prince 
Joachim  iMurat,  et  la  principauté 
de  Neuchatel ,  qui  doit  récom- 
penser les  services  de  son  chef 
d'état-major  d'Italie  ,  d'Egypte  et 
d'Allemagne.  La  Prusse  reçoit  en 
indenuiité,  l'électorat  de  Hanovre, 
dontellc  dépouille  avec  plaisir  l'ai- 
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liée  (le  la  Russie.  A  Presbonrg  , 
reconnu  roi  d'Ilulie  ,  Niipoléon 
fait  céder  à  sa  nouvelle  cou- 
ronne les  états  de  Venise,  la  Dal- 
malie  et  l'Albanie;  la  principau- 
té d'Eichslett  ,  Augsljourg  ,  le 
Tyrol ,  la  Souabe  autrichienne  , 
sont  partagées  entre  l'électeur  de 
Bavière,  les  ducs  de  Wirteniberg 
et  de  Bade.  Pour  récompenser  la 
courageuse  fidélité  de  ces  princes, 
Napoléon  a  créé  rois  les  deux 
premiers.  Le  27  décembre  ,  une 
proclamation,  relative  à  ses  des- 
seins, sur  la  couronne  de  Napics, 
apprend  à  l'Europe  qu'il  la  des- 
tine à  son  irère  Joseph.  Il  donne  à 
son- fils  adoptif,  reconnu  prince  et 
vice-roi  d'Italie,  la  main  de  la  belle 
princesse  de  Bavière,  et  le  dé- 
clare son  successeur  au  trône  d'I- 
talie ,  s'il  meurt  sans  postérité. 
Il  assiste  à  Munich  au  mariage  (hi 
prince  Eugène. 

L'année  i8o5,  à  jamais  mémo- 
rable dans  les  fastes  des  jjrospérités 
humaines  ,  a  vu  Napoléon  ,  vain- 
queur de  deux  empereurs  ,  distri- 
buer des  couronnes,  et  proclamer 
la  fortune  la  patrone  de  l'empire 
français,  (."ependant  rem[)creur  de 
Russie  n'avait  pas  voulu  ratifier 
l'armistice  d'Austerlitz.  Trop  éloi- 
gné du  ccnlre  de  l'Europe  pour 
être  forcé  de  consentir  à  partager 
l'humiliation  de  rAutrirhe,  il  a 
repris,  le  G  décembre,  la  roule  de 
Saint-Pétersbourg,  et  laisse  indé- 
cise entre  la  P'rance  et  lui  ,  non  la 
question  de  l.i  guerre,  mais  celle 
de  sa  prolongaliou.  Toutefois  la 
paix  de  Presbourgest  bien  positi- 
vement pour  Napoléon  l'idée  mère 
de  celte  confédération  g(!rmani- 
que  ,  qui,  sous  le  nom  de  confé- 
dération du  Rhin,  destinée  à  étcn- 
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dre  la  frontière  armée  de  la  France 
jusqu'aux  bords  de  l'Elbe  contre  la 
puissance  russe,  va  jouer  un  rôle 
imporlant  dans  lesaffaires  du  grand 
peuple,  dont  elle  sera,  jusqu'à  la 
fin,  la  vassale  etl'ennenjie. 

Mais  si  l'empire  d'Occident  re- 
naît sur  la  terre  à  la  voix  de  Na- 
poléon, le  sceptre  des  n)ers  reste 
sans  partage  à  son  implacable  en- 
nemie. L'Angleterre  compte  aussi 
d'éclalans  triomphes.  Sans  la  cam- 
pagne du  vice-amiral  Missiessy, 
qui,  parti  de  llochefort  le  1 1  jan- 
vier, a  débarqué  des  munitions  à 
la  Martinique,  a  fait  une  descente 
heureuse  à  la  Dominique,  a  ravi- 
taillé la  Guadeloupe  ,  a  ravagé 
quelques  îles  anglaises  ,  et  déblo- 
qué la  ville  de  Santo- Domingo  , 
la  marine  française  n'aurait  élé 
connue  en  i8o5  que  par  ses  re- 
vers. Après  l'échec  du  a-i  juillet, 
au  cap  Finistère  ,  de  la  flotte  com- 
binée française  et  espagnole,  con- 
tre la  flotte  anglaise,  l'Angleterre 
avait  gagné  ,  le  2 1  oclobre  ,  sa  ba- 
taille d'Auslerlitz  au  cap  Trafal- 
gar  contre  les  deux  alliés.  Sur  53 
vaisseaux,  10  seulement  avaient 
pu  rentrer  à  Cadix,  et  les  quatre 
qui  étaient  parvenus  si  singuliè- 
i'en;ent  à  s'échapper,  sous  les  or- 
dres du  contre-amiral  Dumanoir, 
avaient  été  pris  sur  les  côtes  de 
Galice,  le  4  novembre,  après  un 
combat  de  4  heures  contre  des 
forces  supérieures.  Mais  à  cette 
bataille  de  Tral'algar,  où  l'ainiral 
Villeneuve  avait  élé  pris,  où  le 
contre-amiral  Magon  avait  élé  tué, 
où  les  amiraux  espagnols,  Gravtna 
et  Alava,  avaient  éle  blessés  ,  l'a- 
miral anglais,  Nelson  avait  péri 
d'un  coup  de  l'eu  ,  et  iG  vaisseaux 
anglais  sur  28  étaient  hors  de  ser- 
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vire.  L'AngIcterie  et  la  France 
ont  eu  le  droit  de  chanter  le  Te 
Dcitin  de  la  victoire  pour  i8o5  ; 
leur  rivalité  se  justifie.  Mais  après 
le  combat  du  6  février  suivant  , 
où  dans  la  baie  de  Santo-Duuiingo, 
sej)l  vaisseaux  anglais  battent  cinq 
\  aisseaux  français  ,  dont  trois 
sont  pris,  et  les  deux  autres  é- 
chouent  et  sont  brûlés,  la  France 
ne  reparaît  plus  sur  les  mers,  et 
ne  doit  plus  opposer  à  l'Angleterre 
que  la  domination  et  le  blocus  du 
continent.  La  France  a  raison  :  elle 
a  une  armée  de  5oo,ooo  hom- 
mes, et  TAngleterre  une  flotte 
de  5oo   bâtimens   de   guerre. 

1806. 

In  deuii  politique  vient  sur- 
prendre cette  puissance  ,  le  20 
janvier.  Le  fils  de  lord  Chatam  , 
le  ministre  Pitt,  meurt,  après  a- 
voir  dirigé,  pendant  20  ans,  le 
cabinet  de  la  Grande-Bretagne. 
Son  rival  Fox  lui  succède  ,  mais 
les  temps  sont  changés  en  France 
pour  ce  grand  homme  d'état  :  il 
ne  pardonnait  pas. i  Napoléon  d'a- 
voir oublié  Bonaparte.  Cependant, 
comme  il  n'avait  cessé  de  combat- 
tre dans  le  parlement  l'opinion  de 
la  guerre  à  In  révolution  française, 
il  veut  renouer  avec  la  France  des 
négociations  que  sa  mort  doit  an- 
nuler 9  mois  après.  L'empereur 
venait  de  revenir  de  Munich  à 
Paris,  et  le  28  janvier,  le  sé- 
nat décrète  un  monument  à  Na- 
po!i'on-te-Gran(I  Le  10  février, 
un  décret  ordonne  la  restauration 
de  l'église  Saint-Denis,  consacre 
trois  aut«'ls  expiatoires  aux  cen- 
dres royales  ,  et  y  établit  la  sé- 
pulture des  Empereurs.   Un  autre 
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rend  à  la  basilique  Sainte-Genc- 
yièvrc  l'exeroice  du  culte  catho- 
lique, sans  qu'elle  cesse  d'être  la 
sépulture  des  grands  hommes.  Le 
public  s'étonne  de  la  différence 
que  ISaputinn-le-Grancl  met  entre 
les  grands  hommes  et  les  empe- 
reurs. Le  8  février,  le  royaume 
de  Naples  est  envahi  ;  Joseph  est 
général  en  chef  de 'l'armée  que 
conunande  Masséna ,  qui,  le  i5, 
le  fait  entrer  dans  la  capitale  de 
son  royaume.  Ainsi  l'Italie  en- 
tière est  française  ,  ou  vassale  de 
la  France.  L'empereur  le  déclare 
le  2  mars,  dans  son  discours  d'ou- 
verture du  corps -législatif.  <■  La 
»  maison  de  Naples  a  perdu  la  cou- 
oronne  sans  retour;  la  presqu'île 
»de  ritaiie ,  tout  entière,  fait 
1)  partie  du  gîand  empire.  ;■  M.  de 
Haugwitz  signe  le  8 ,  à  Paris,  un 
notiveau  traité  pour  la  Prusse  , 
qui  a  accepté  la  possession  du  Ha- 
novre. Ce  traité  ,  comme  tous 
ceux  faits  avec  cette  puissance,  à 
qui  les  doubles  négociations  ne 
sont  point  étrangères  ,  attire  d'a- 
bord sur  ses  ports  l'embargo  de 
l'Angleterre  en  justes  représailles 
de  l'occupation  du  Hanovre  .  et 
huit  mois  après,  il  devient  une 
guerre,  qui,  tout-à-cougfc  sur- 
prend la  France,  et  tout-a-coup 
détruit  la  Prusse.  Celte  puissance 
avait  pourtant  vu  de  bien  près  la 
victoire  d'Austerlitz. 

Cependant  les  promotions  sou- 
veraines se  continuent  :  le  1 5,  le 
maréchal  Murattit  déclaré  grand- 
duc  de  Berg.  et  le  3o,  Joseph  roi 
des  Deux-Siciles.  Trois  mois  après, 
en  vertu  du  traité  du  24  mai, 
/<o«/5  recevra  la  couronne  de  Hol- 
lande, et  le  méruf  jour,  5  juin  , 
lu    p)  inripaulc   de    BencveiU    sera 
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donnée  comme  fief  immédiat  de 
la  couronne  de  France  ,  à  IM.  de 
Talleyrand,  grand-chambellan,  et 
ministre  des  relations  extérieures , 
en  récompense  de  ses  services.  Les 
services  de  M.  de  Talleyrand  «ont 
destinés  à  être  toujours  reconnus 
et  méconnus  par  tous  les  gouver- 
nemens  de  la  France.  Le  mois  de 
mai  tut  remarquable  par  deux  ac- 
tes plus  importans  pour  la  France. 
Le  9,  eut  lieu  la  proiiiulgation  de 
rensemble  du  Code  de  procédure  ci- 
vile, et  le  10,  celle  de  la  loi  de  fon- 
dation de  l'Université  impériale. 

Les  opérations  politiques,  do  la 
plus  haute  importance  ,  caracté- 
risent le  mois  de  juillet.  Le  G, 
la  Russie  envoie  à  Paris  traiter  de 
la  paix;  elle  est  signée  le  20  , 
mais  le  aS  août,  par  une  de  ces 
licences  d'Etat ,  qu'autorise  son 
éloignement ,  la  Russie  se  repen- 
tit de  son  ouvrage ,  et  désavouant 
son  négociateur,  rendit ,  par  cel- 
te nouvelle  rupture,  sa  position 
plus  hostile  envers  la  France.  Le 
cabinet  des  Tuileries,  dont  Na- 
poléon était  l'âme  ,  ne  pouvait  se 
méprendre  sur  une  pareille  rétrac- 
tation; mais  plus  assuré  contre  le 
grand  ennemi  du  Nord,  par  le 
traité  Ala  coniédération  du  Rhin, 
qu'il  avait  conclu  le  12  juillet  ,  et 
qui  fut  notifié  le  1"  août  ù  ladiéte 
de  Ratisbonne,  Napoléon  voitavec 
calme  se  fomenter  dans  l'ombre 
l'orage  d'une  4'  coalition.  Le  ré- 
sultat de  sa  confédération  du  Rhin, 
est  en.  premier  lieu,  de  séparer 
à  perpétuité  du  territoire  gcrma- 
!iique,ct  d'idrnlilifr à  la  politique 
quelconque  de  la  France  les  nou- 
veaux rois  de  Bavière  et  d»;  \V  ur- 
lenibcrg,  l'électeur  archi-chancc- 
lier  de  l'empire,  sous  le  nom  de 


NAP 

prince-piimat  ,  le  gratid-ducdo 
Berg  ,  le  duc  de  Bade  et  le  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt ,  sous  le 
titre  de  grands-ducs  ;  en  seconi 
lieu  ,  de  forcer,  le  6  août ,  l'em- 
pereur d'Autriche  à  abdiquer  la 
couronne  impériale  germanique  , 
et  à  renoncer  à  tous  ses  droits  sur 
lempire  d'Allemagne.  Napoléon 
est  le  protecteur  autocrate  de  cette 
nouvelle  ligue,  qui  va  s'augmen- 
ter de  tous  les  autres  princes  de 
l'Allemagne  ,  excepté  seulement 
des  souverains  de  la  Poméranie  , 
du  Holstein,  deBrunswich,  d'OI- 
dembourg  ,  de  l'empereur  d'Au- 
triche et  du  roi  de  Prusse.  Maii 
celui-ci,  alarmé  de  la  nouvelle 
prépondérance  qu'une  telle  asso- 
ciation donne  à  Napoléon ,  traite 
secrètement  avec  l'Angleterre  ,  la 
Suède  et  la  Russie;  et  tandis  que 
ce  prince  met  sous  les  armes  tous 
ses  sujets,  il  ose  impérieusement 
demander  à  la  France  raison  des 
arméniens  qu'elle  a  faits  sur  ses 
frontières.  Moins  chevalier  que 
conquérant,  Napoléon  fit  depuis 
comparaître  dans  ses  moniteurs 
linviolable  dignité  de  la  belle  reine 
de  Prusse,  qui  parcourait  à  che- 
val, à  cette  époque,  les  rues  de 
Berlin  avec  un  costume  militaire  , 
et  appelait  aux  armes  le  peuplo 
prussien.  L'exaltation  romanesque 
qui  en  résulta  avait  sa  générosité  ; 
mais  cette  chevalerie  s'aventura 
dans  une  entreprise,  où  tout  fut 
mis  en  mouvement,  excepté  l'in- 
térêt de  la  patrie.  Les  provoca- 
tions insultantes  de  la  garnison  de 
Berlin,  qui  ne  respecta  pas  le  ca- 
ractère de  L'ambassadeur  de  Fran- 
ce, durent  irriter  Napoléon.  Il  osa 
oublier,  même  après  la  bataille 
de  léna,  le  respect  dû  ù  une  jeune 
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et  malheureuse  souveraine,  et  la 
confondre,  dans  sa  vengeance, 
avec  la  cour  insolente  qui  l'a  bra- 
vé ,  avec  le  gouvernement  per- 
fide qui  le  trahit  depuis  le  traité 
de  Polsdam. 

Dans  le  même  moment,  un  fa- 
vori inepte  et  arrogant,  Icuig- 
temps  courtisan  de  Napoléon,  et 
son  instrument  docile,  se  trouve, 
sans  le  savoir,  chargé  par  la  des- 
tinée, de  provoquer  la  ruine  du 
maître  de  l'Kurope.  Le  prince  de 
la  Paix  {ooj.  Godoï)  appelle  tout- 
à-coup  aux  armes ,  par  une  pro- 
clamation insensée  ,  la  popula- 
tion de  l'Espagne.  Cette  procla- 
mation est  bientôt  désavouée  , 
et  20,000  Espagnols  vont  servir 
Napoléon  sur  les  rives  de  la  Bal- 
tique; mais  le  prince  de  la  Paix  a 
blessé  l'amitié  naturelle  des  deux 
uations.  L'histoire  recueille  cette 
petite  cause,  devenue  une  prodi- 
gieuse circonstance;  car  qui  ose- 
rait affirmer  que  sans  cet  étrange 
incident.  Napoléon,  obéi  qu'il  é- 
tait  de  l'armée,  de  la  flotte  et  du 
gouvernement  de  l'Espagne,  eût 
conçu  le  projet  de  l'envahissement 
qui  a  causé  sa  chute,  et  dont  l'ef- 
fet ébranle  encore  l'Europe  en  ce 
moment?  Les  provocations  des 
Prussiens  ont  fermenté  dans  l'âme 
irritable  de  Napoléon,  et  la  perte 
de  la  Prusse  est  jurée.  Elle  doit  re- 
tomber dans  la  condition  d'un  du- 
ché. Cependant,  le  i"  octobre,  l'a- 
vantage que  31armont  remporte 
sur  les  Russes  réunis,  aux  iMonte- 
negrins ,  à  Ca»tel-Novo,  près  de 
Raguse,  confirme  à  la  France,  les 
intentions  hostiles  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg.  Egai-fc  loin  de 
sa  métropole,  ce  corps  d'armée 
n'était  que  la  pierre  d'attente  d'u- 
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ne  quatrième  coalition.  En  effet, 
l'amiral  russe  Siniaviui  avait  re- 
fusé de  remettre  à  la  France,  coii- 
forniément  au  dernier  traité,  les 
Bouches-du-Cattaro.  Forcé  encore 
de  reprendre  les  armes,  par  ces  pro- 
vocations. Napoléon  est  à  Wurtz- 
bourg  le  5  octobre,  le  0  à  B;un- 
berg,  et  tous  les  héros  d'Austcrlitz 
sont  chargés  de  sa  vengeance. 

Les  atfaires  de  Schleiiz,  de  Hof, 
de  Saaifeld,  où  le  prince  Louis  de 
Prusse  est  tué  ,  préludent  à  la 
grande  victoire  qui,  sept  jours  a- 
près  l'ouverture  de  la  campagne, 
va  répondre  aux  manifestes  ridi- 
cules de  la  Prusse.  Mais  le  ij,  Na- 
poléon a  reçu  la  proclamation  si 
imprévue  du  prince  de  la  Paix,  el 
il  balance  à  la  veille  de  son  triom- 
phe; il  fait  plus,  il  écrit  au  roi  de 
Prusse,  pour  prévenir  T effusion  du 
sang,  et  la  perte  assurée  de  la  ba- 
taille. En  eifct,  l'année  française 
bordait  la  Saâle,  et  tournait  le  dos 
à  l'Elbe,  tandis  que  l'armée  prus- 
sienne a  le  Rhin  derrière  elle.  Mais 
l'aveuglement  du  roi  repousse  la 
démarche  de  l'empereur,  et  le  len- 
demain 14,  la  monarchie  prus- 
sienne est  détruite  àléna. avec  son 
armée.  La  bataille  était  double  :  à 
léna,  elle  est  gagnée  par  Lannes, 
Lefebvre,  Soult,  Ney  et  Augereau. 
A  six  lieues  d'Iéna,  à  Auerstaedt, 
avec  3o,ooo  hommes  ,  Davoust 
se  bat  contre  le  roi  en  person- 
ne, et  contre  80,000  hnmmes  , 
l'élite  de  l'armée  prussienne;  cel- 
le-ci est  la  belle  bataille.  Davoust 
aura  le  nom  d'Auerstaedt ,  mais 
léna  donnera  le  sieiv-à  la  victoire. 
Les  Prussiens  perdent  ^o.ooo 
hommes  tués  ou  pris,  560  bou- 
ches à  feu ,  tous  leurs  magasins. 
Les  vieux  compagnons  d'armes 
a3 
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<lu  gianil  Frédéric  ,  le  duc  de 
Brmiswitk,  lo  inaicchal  de  i\]()(l- 
londorf  et  le  lieutenant-général  de 
Sclnnetlen,  sont  blessés  dange- 
reusement, et  ne  su:vi\rc)nt  pas 
à  cet  anéanlisscnient  de  la  gloiie 
militaire  de  leur  jiatrie.  Le  prince 
Henri  de  Prusse  et  le  général  Ru- 
thel,  sont  aussi  blessés.  L'année 
française,  au  cotitraire,  n'a  eu  snr 
ses  deux  champs  de  bataille  que 
12, non  lioiTinies  hors  de  cundiat, 
cl  elle  ne  rtgrelle  qu'un  général 
et  cinq  colonels.  Deux  joursaprès, 
le  roi  de  Prusse  sans  armée,  de- 
mande un  armistice,  qui  lui  est 
justement  refusé.  Le  même  jour, 
au  combat  de  Greussen,  le  maré- 
tiial  Soult  écrase  le  vieux  inaré- 
«■^.'hal  Kalkrtnilh  ,  autre  grand  sol- 
dat du  grand  Frédéric,  et  le  pour- 
suit jusqu'à  Magdebourg,  avec  le 
fugitif  royal  du  champ  de  bataille 
«l'Auerstaedt.  Le  même  jour  aussi, 
16  octobre,  Erfurt  se  lendait  par 
caj»itulation  ;  14^000  Prussiens 
>(;ut  prisonniers  de  guerre;  de  ce 
nombre  sont  le  maiéclial  de  Moèl- 
leudorf,  mortelletnent  blessé  à 
l'/ua,  le  prince  d'Oraii^^e,  aujour- 
d'hui roi  des  Pays-Bas,  et  quatre 
généraux.  Cent  pièces  d'artillerie 
et  d'immenses  magasins  complè- 
tent, indépendamment  de  l'avan- 
tage de  la  position  militaire  d'iir- 
l'url,  celui  de  sa  caj)itidalion.  L'oc- 
eupalion  de  Léipsick,  de  Ilalbers- 
lal,  de  Poizdam,  de  Brandebourg, 
de  Spandaw,  de  Berlin,  indique  la 
marche  victorieuse  des  corps  de 
l'armée  française  jusqu'au  •,'.")  oc- 
1  ibrc.  Le  18,  le  génér.d  Bliicber, 
itiyant  avec  une  troupe  écha[)pée 
:iux  périls  d'Aucrstacdl,  est  ariêté 
à  Weissensée ,  par  le  général  de 
c.valerii'  Klein,  ù  (jiii  il  o:-e  allé- 
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guer  l'existence  d'un  arinislite  A«r 
xa  parole  (('honneur,  et  il  trompe 
ainsi  déloyalement  la  confiance 
du  généial  français.  Ce  [larjure 
militaire  est  dénoncé  à  toute  1  Eu- 
rope; mais  la  monarchie  prus- 
sienne doit  être  tout  entière  pri- 
softnière  de  la  guerre  qu'elle  a 
déclarée.  Le  28,  Preutzen  doit 
son  illustration  au  beau  combat  où 
le  maréchal  Murât  et  le  général 
Belliard,  à  la  tête  de  10,000  che- 
vaux, font  mettre  bas  les  armes  à 
i(5,ooo  hommesd'élitede  la  garde 
royale  de  Prusse,  que  commande 
le  prince  de  lloheidohe.  Le  29, 
ôooo  Prussiens  se  rendent,  parca- 
pilulation,  à  une  colonne  de  1  5oo 
chevaux,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Milhaud;  la  forte  ville  de  Stet- 
tin  capitule  le  même  jour,  avec 
une  garnison  de  5ooo  hommes, 
entre  les  mains  du  général  La- 
salle,  qui  n'a  que  1200  chevaux.  A  1 
Andiaw,  4"0'J  Prussiens  se  ren- 
dent au  général  de  cavalerie  Be- 
cker.  Le  même  jour,  1"  novem- 
bre, l'vuslrin,  défendue  par  4'*oo 
honmies  et  Qo  pièces  de  canon,  se 
rond  au  maiéchal  Davousl.  L'é- 
lectorat  de  Ilesse-Cassel,  et  sa 
capitule,  sont  envahis  et  pris  par 
le  maréchal  Aloj'lier.  Les  maré- 
chaux Mural  ,  Soult  et  Berna- 
dette, atteignent  cnliit  à  Lubeck, 
le  fuyard  Bliichei-.  La  l>alaille 
dure  le  (i  et  le  y  novembre. 
File  a  lien  hors  de  la  ville  "et 
dans  la  ville.  Son  résultat  est  en 
faveur  des  Français  ,  4itJOO  pri- 
sonuiiMs,  sans  compter  les  ca- 
pitidés  de  Balkau  ,  en  tout 
20,000  honuu(!s  ,  y  couij)ris  le 
commandant  eu  chef  Bliicher  , 
le  duc  de  Brunswick- Oëls  ,  lo 
généraux  et  'h 8  officiers;  plus, 60 


NAP 

drapeaux,  f\  à  5ooo  chevaux,  ut 
t')ul  le  matériel  échappé  à  hi  jour- 
née d'AuersIaodt.  Le  lendemain  8, 
la  nouvelle  de  la  capilulalion  inat- 
tendue de  Magdebourg,  apportée 
eu  foule  hâte  par  le  baron  de 
Saint-Ai;;u;in  ,  aide -de -camp  du 
maréchal  Berihier,  empêche  d'è- 
Ire  signée  la  paix  négociée  entre 
Duroc  et  le  marquis  de  Lucche- 
sini.  Une  demi-heure  [tins  tard  la 
paix  était  faite.  La  prise  de  Magde- 
bourg  fut  un  des  plus  immenses 
succès  de  cette  campagne  ;  elle  fut 
due  au  maréchal  Ney.  Les  Prus- 
siens y  perdirent  vingt  généraux, 
18,000  hommes',  G  à  700  pièces  de 
canon,  et  d'énormes  magasins  de 
guerre.  En  un  mois,  du  llhin  à 
I  (îder,  toute  la  Prusse  est  occn- 
J»ee  ,  dans  toiites  ses  places,  ex- 
cepté celles  de  ilaniein,  Nieubourg 
et  Colberg,  la  Silésie.  et  les  dé- 
membremens  de  la  Pologne.  Le 
maréchal  Mortier,  au  nom  de  la 
Trancc,  prend  possession  du  Ha- 
novre, de  Hambourg,  de  Brème 
et  des  dudiés  de  Meckiembourg  : 
jamais  conquête  ne  fut  plus  com- 
plète. D'un  autre  côté,  les  opéra - 
lions  de  la  Pologne  s'annoncent 
par  hi  prise  ilc  la  ville  et  du  grand- 
duché  de  Posen.  CepentJant,  Na- 
poléon a  frappé  une  contribution 
de  i5o  millions  sur  la  Prusse  et 
ses  alliés. 

Deux  déciels  sont  sortis  de  Ber- 
lin. L'un  organise  les  garde*  natio- 
nales de  France,  et  appelle  à  la  fo!- 
mation  des  cohortes  les  citoyens  de 
'.'O  à  Go  ans,  soit  pnur  le  service  de 
l'intérieur, soit  pour  le  service  ac- 
lir.  Celte  institution  j»eul  Cire  pâ- 
li iolique.  si  jamais  la  France  est 
menacie;  mais  elle  est  despotique, 
si   elle    ne    doit   produire   qu'une 
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grande  armée  d'invasion.  L'autre 
décret,  du  21  novembre,  est  celui 
du  fameux  syslèine continental,  qui 
déclare  les  îles  britanniques  en  état 
de  blocus,  et  appli(]ue  la  saisie  à 
toute  marchandise,  ù  tout  Anglais, 
trou\és  snrle  territoire  de  la  Fran- 
ce, sur  celui  des  pays  qu'elle  a  con- 
quis, et  de  ceux  qui  sont  sous  la 
domination  de  ses  alliés.  Ce  dé- 
cret va  remuer  le  monde,  et  le  fai- 
re conspirer  contre  Napoléon.  Lu 
commotion  que  produit  dans  toute 
TEurope  le  décret  du  conquérant 
de  la  Prusse  est  incalculable.  On 
regarde  d'abord  comme  un  grand 
acte  de  violence,  ou  comme  une 
grande  hérésiepolitiquecette  éton- 
nante disposition;  mais  Napoléon 
sait  bien  qu'il  a  frappé  juste,  et 
sans  la  guerre  d'Espagne,  et  sur- 
tout celle  de  Russie,  peu  d'années 
de  ce  blocus  détruisaient  peut-être 
la  puissance  britannique. Elle  seule 
aussi  en  Europe  a  compris  tout  son 
danger,  surtout  quand  elle  a  vu 
tontes  les  villes  anséaliquesau  pou- 
voir des  Français,  et  c'est  peut- 
êtie  de  ce  jour  qu'elle  a  juré  à  Na- 
poléon une  guerre  à  mort.  Toute- 
fois, et  avec  raison,  elle  est  loin 
de  penser  que  si  Napoléon  suc- 
combe, il  poussera  l'égarement 
jusqu'à  croire  à  la  générosité  de 
ce  cabinet  envers  un  ennemi  dé- 
sarmé qui  lui  demande  l'hospita- 
lilé  ,  lui  (]ui  aura  mis  l'Angleterre 
pendant  huit  ans  sous  le  séquestre 
européen.  La  mort  prématurée  du 
célèbre  Fox  avait  replacé  tout-A- 
coup  au  pouvoir  le  parti  anti- 
français. Son  effet  immédiat  avait 
été  le  rappel  de  lord  Landcrdale, 
qui ,  le  I  1  octobre ,  avait  demandé 
ses  passeports.  La  fierté  de  ce 
grand  homme   d'état  fut  un   des 


ôjG 


NAP 


événement  les  plus  iinportiins  de 
celte  époque  ;  elle  changea  la  face 
des  I  hoses,  et  donna  un  appui  for- 
midujjleaux  vengeances  continen- 
tales, dans  l'action  renaissante  de 
la  rivalité  britannique. 

Cepend  int  la  victoire  signalait 
partout  la  niarclie  des  urniécs  fran- 
çaises. Sur  le  Weser,  la  foric  ville 
de  Hanieln  venait  de  se  rendre  :  il 
ne  reste  plus  rien  à  prendre  des 
états  de  Briniswirk.  Des  états  de 
Prusse,  il  n'y  a  plus  à  conquérir 
que  la  Silésie,  une  partie  de  la 
Poniéranie,  et  le  premier  partage 
de  la  Pologne.  La  Russie,  qui  n'a 
pu  croire  que  la  Prusse  serait  con- 
quise en  G  semaines,  pense  arriver 
à  temps  sur  ce  dernier  théâtre,  et 
le  12  novembre  ses  drapeaux  ont 
paiii  à  AVarsovie  ;  mais,  le  u8.  Mu- 
rât est  entré  dans  cette  ville.  L'n 
,jmc  ,.Q|.pw  d'armée,  formé  des  con- 
tingens  de  la  confédération,  en- 
vahit la  Silésie  avec  une  division 
fiiuiçaise,  et,  le  2  décembre,  le 
général  Vandamn)e  a  reçu  la  capi- 
tulation de  Clogaw,  où  il  trouve 
200  pièces  d'artillerie.  Ihornest 
occupé.  Davoust  a  forcé  le  pas- 
sage du  Bog;  80,000  conscrits  sont 
levés;  ISapoléon  est  à  Poscn  ;  il 
veut  montrera  l'empereur  Alexan- 
dre le  vainqueur  d'Iéna.  Il  signe 
dans  celle  ville  un  traité  d'alliance 
avec  l'électeur  de  Saxe,  dont  les 
troupes  aviueut  combattu  à  léna 
avec  les  Prussiens,  (le  prince  ac- 
cède à  la  confédération  du  lUiin, 
aveclfuiles  les  bi  iincbes  de  sa  mai- 
Sf)n.  et  reçoit  le  lilre  de  roi.  Cet 
a  vanliige  e-t  immense  jxtnr  le  con- 
«|uéranl  de  l'Allemagne  du  nonl , 
et  pour  sa  campagne  de  Silésie  : 
rexcelleiile  cavalerie  saxonne  sera 
noinniée  par  lui  brave  et  loyale, 
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jusqu'à  lajournéedeLéipsick,etIa 
richesse  des  provinces  de  la  Saxe 
ofl'rira  de  grandes  ressources  à  ses 
armées  dans  les  temps  difficiles. 
Napoléon  a  placé  avec  plaisir  la 
couronne  sur  la  tête  du  patriarche 
des  souverains  allemands.  L'eflet 
moral  et  politique  de  cette  éléva- 
tion attire  sur  lui  une  partie  du 
respect  dès  long -temps  attaché 
aux  vertus  de  ce  vieux  prince.  Le 
système  de  la  confédération  rhé- 
nane, ou  plutôt  germanique,  se 
trouve  ainsi  complet  pour  les  des- 
seins actuels  ou  futurs  de  ce  grand 
politique.  IMais,  avant  de  rentrer  en 
Allemagne  pour  combattre  laPrus- 
se  révoltée, Napoléon  a  songé  à  pu- 
nir la  Russie  d'avoir  refusé  l'armis- 
tice d' A  usterlitz;et,  le  igdécembre, 
au  moment  oi'i  il  va  porter  dans  la 
Prusse  ducale,  et  dans  les  provin- 
ces démembrées  de  l'ancienne  Po- 
logne, tout  l'effort  de  ses  armes, 
ledivan  déclare  la  guerre  à  la  Rus- 
sie. Cette  puissante  diversion  est 
une  des  plus  belles  conceptions 
militaires  de  Napoléon,  qui  con- 
naît les  immenses  ressources  que 
possède  la  Russie  pour  enfanter 
des  armées.  Celle  qu'elle  a  envoyée 
en  Pologne  est  de  160,000  coin- 
battans,  et  ses  frontières  touchent 
le  théâtre  de  la  seconde  campa- 
gne ;  le  fer  est  déjà  engagé  entre 
les  Français  et  les  Russes.  Les  com- 
bats de  Czernovo  et  de  Mohrun- 
gen  font  honneur  au  général  Mo- 
rand et  au  maréchal  Bernadotte , 
qui  ,  avec  des  forces  très-inférieu- 
res, ont  culbuté  rennemi.  Au  com- 
bat de  Pultusk,  entre  le  maréchal 
Lannes  et^  le  général  lienningsen, 
Paction  est  vive,  et  les  Russes  pro- 
fitent de  la  nuit  pour  se  retirer.  Le  - 
uiême  jour  26  décembre,  û  Co-        1 
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Ivmyu,  le  général  Biixhooden  est 
repoussé  par  les  maréchaux  Au-- 
gereaii  et  JMurat.  Ces  deux  affaires 
terminent  la  campagne  de  1806, 
une  des  plus  merveilleuses  sans 
doute  dont  l'histoire  lusse  men- 
tion. Elle  ne  peut  trouver  de  com- 
paraison que  dans  les  temps  an- 
ciens, où  le  roi  de  Macédoine,  à 
la  tète  des  phalanges  grecques, 
anéantissait  la  puissance  colossale 
de  Darius,  où  les  armées  romaines 
allaient  conquérir  les  royaumes  de 
l'Asie.  Mais  alors  toute  la  science 
militaire  était  du  côté  des  vain- 
queurs, et  devant  une  légion  grec- 
que ou  romaine  se  dissipaient  au 
premier  choc  les  phalanges  des 
despotes  efféminés  du  Gange  et 
de  l'Euphrate.  A  cette  époque  , 
il  n'y  avait  aussi  que  les  Grecs  et 
les  Romains  qui  eussent  de  Tin- 
t'anterie  de  ligne  disciplinée  , 
manœuvrant  et  bien,  armée  ,  et 
c'était  avec  cette  infanterie 
qu'ils  détruisaient  l'innombra- 
ble cavalerie  de  leurs  ennemis. 
Napoléon,  au  contraire,  avait  trou- 
vé toute  la  Prusse  armée  siu-  sa 
frontière ,  et  plutôt  en  attitude 
d'invasion  qu'en  altitude  de  dé- 
fense. Les  forces  de  la  Prusse, 
dont  l'infanterieet  la  cavalerie  sont 
encore  aujourd'hui  les  meilleu- 
res troupes  de  toute  l'Allemagne, 
étaient  au  moins  de  25o,ooo  hom- 
mes, avec  une  excellente  et  nom- 
breuse artillerie,  avec  les  souve- 
nirs et  les  beaux  débris  du  grand 
Frédéric. 

Au  sein  de  tant  de  gloire,  Na- 
poléon a  le  bonheur  de  pouvoir  se 
leposer  de  ses  émotions  de  con- 
quérant par  des  actions  généreuses 
qui  légitiment  ses  nouvelles  pros- 
pérités, môme  aux  yeux  de  ceux 
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qui  en  sont  les  victimes.  Le  lende- 
main de  la  bataille  d'Iéna,  le  v.-iin- 
queur  s  arrête  à  ^^eylnar,  où  il  fut 
reçu  par  la  duchesse  régnante , 
dont  le  mari  commandait  une  di- 
vision prussienne:  «  Vous  avez  sau- 
nvé  votre  mari,  madame,  lui  dit 
"l'empereur,  vous  l'avez  sauve ,  en 
urestant  chez  vous  et  en  ayant  con- 
fi  fiance  en  moi;  je  lui  pardonne  à 
neause  de  vous.  »  Napoléon  avait 
eu  aussi  une  autre  raison  ,  celle 
d'être  agréable  à  la  princesse  hé- 
réditaire de  Saxe-W  evmar,  sœur 
de  l'empereur  Alexandre,  dont  il 
ne  voulait  ni  ne  pouvait  T-tre  tou- 
jours l'ennemi.  L'alliance  contrac- 
tée depuis  à  Posen  avec  l'électeur 
assura  la  tranquillité  de  toutes  les 
branches  de  la  maison  de  Saxe.  En 
arrivant  à  Berlin,  Napoléon  saisit 
encore  l'occasion  d'une  semblable 
générosité  :  il  descendit  au  palais 
où  la  princesse  héréditaire  de  Hes- 
se-Cassel  était  au  moment  d'ac- 
coucher, et  se  trouvait  par  l'effet 
des  circonstances  dans  un  état  de 
dénuement  absolu.  Na[ioléon  ne 
la  vit  point;  mais  il  chargea  le  duc 
de  Vicence  de  la  tranquilliser  et 
de  lui  remettre  mille  louis  ,  et  lui 
assigna  un  traitement  mensuel 
pour  le  temps  qu'elle  voudrait  res- 
ter au  palais.  Mais  un  des  actes  de 
clémence  les  plus  mémorables 
peut-être  de  l'histoire,  signala  en- 
core ,  peu  de  jours  après,  le  sé- 
jour de  Napoléon  à  Berlin.  Il  avait 
confié  le  commandement  civil  de 
la  capitale  au  prince  de  Ilatzfeld, 
à  présent  membre  du  corp<  diplo- 
matique de  Prusse.  Lne  lettre  in- 
terceptée et  remise  à  Napoléon  , 
lui  apprit  que  le  prince  instruisait 
le  roi  de  Prusse  des  mouvemens 
de    l'armée    française.    Le   crime 
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avL-ré,  et  l;i  trahison  prouvée,  nue  long-lenips  dans  nus  JastesTannéa; 

commission  militaire  allait  jiig(;r  il'Aiisteililz ,    l'année    1806    celle 

le  coupable,  quand  la  princes.-e  de  d'Iéna,   l'année  1807  va   recevoir 

Hatzfeld  vint  se  jeter  aux  genoux  le  nom  de  Friedland,  et  j8o()au- 

de  Napoléon,  et  lui  prolester  que  ra  C(;lni  de  >Vagram.  L'Autriche, 

son  mari  était  incapable  d'une  telle  la   Prusse  et    la    Russie,   se  sont 

perfidie  :  Vous  connaissez  son  ccri-  chargées   de   l'illustration  de  nos 

turc,  lui  dit  INapoléon  en  lui  don-  arme^,  jusqu'à  ce  que  l'abus  de  la 

liant  la  lettre  du  prince,  jugez-le  gloiie  les  fasse  tomber  avec  celui 

vous-rncme.  La  princesse  lut  et  s'é-  qui  pendant  vingt  années  les  a  ren- 

vanouit.  L'état  de  grossesse  avan-  dues  victorieuses. 
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cée  où  elle  était,  ajoutait  encore 
au  malheur  de  sa  situation  ,  qui 
avait  déjà  vivement  ému  Tempe-  Cependant  la  conquête  de  laSi- 

leui'.  A  force  de  secours  elle  re-  lésie  se  poursuivait,  et  Breslaw  , 

vint  àelle  :  Te;(f:_,  //(</^/«?/ic,  lui  dit  sacajitaîe,  se   rendait,   après  aS 

Napoléon  ,  cette  lettre  est  la  seule  jours  tle  siège.  Les  places    lortes 

preuve  que  j'aie  contre  votre  mari;  de  Brigg  et  de  Schweidnitz  étaient 

jetez-la  au  feu.  Ainsi  fut  sauvé  le  au  pouvoir  des  Français,  dont  la 

i)rincc  de  Hatzfeld.  Dans  sa  propre  grande-armée  occupe  la  position, 

capitale,  et  dans  une  circonstance  devenue  si  fameuse,  de  Preussidi 

pareille,  il  eût  été  naturel  que  Na-  E3lau.  (^est  là  que  la  grande-ar- 

poléon  eût  pardonné  à  uu  Fran-  mée  russe  vient  cliercher  son  eu- 

çais  qui  l'eût  trahi.  Il  a  montré,  neuii,    le  G    février.   Elle  compte 

pendant  tout  son  régne  et  jusqu'au  70,000  combattans,  qu'aucune  fi- 

dernier  moment,  une  sorte  din-  ligue,  aucun  revers,  n'a  encore  é- 

dinérence  généreuse  aux  cou.>pi-  prouvés.    La   neige  (jui  couvre  la 

râleurs  et  aux  traîtres;  mais  de-  lerie  ajoute  une  horreur  paiticii- 

venu,  par  la  victoire  seule,  après  liére  à  la  sanglante  bataille,  qui  au 

une  guerre  de  j)rovocatioa ,  mai-  bout  de  12  heures  a  couvert  le  s(d 

tre  d'iui  grand  état,  où  la  conduite  dt;  5o,ooo  cadavres.  Jamais,  peul- 

du  roi,  el  celle  toute  récente  du  être,  journée  plus  meurliièredans 

général  blucher,  devaient  porter  les  IfUips  modernes,  n'a  souillé  les 

son  irritation  au  plus  haut  degré,  annales  de  la  guerre  :  car  la  vic- 

où  par  conséquent  l'exemple  de  la  loire  est  indécise,  et  si  le  Te  Deum 

plus  juste  sévérité  sur  un  grand  est  chanté  des  deux  côtés,  il  n'est 

seigneur    prussien  ,     pouvait    ê-  qu'un  homnui;;e  féroce  rendu  au 

tre  au  moins  d  une  politique  né-  dieu  de   la  destrucli(ju  «les  hom-' 

cessaire,  Naprdéon,  par  f  elle  a(-  mes,  à  la  lur.ur  des  torches  l'imè- 

tion  vraiment  sublime,  a  l'ouiui  à  br«'s.  Le  peintre  (iios  a  le  courage 

Ihisloire   une    de  se<   [dus   betU-»  de  traiismeltre  à  la  postérité  le  la- 

j»ag«;s  ,  el  à  la  peinture  une  de  se>  bleau  de  telle  scène  île  carnagf. 

jdus  bellesproducliiMis. Les  grands  Cemassacie  ne  jiout  être  regardé 

caractères  ont  de  grands  secrets  ,  par  les  Français  comme  une  vic- 

qu'cux  seuls  peuvent  révéler.  loire;  trop  de   regrets  se  mêlenf 

L'auncc  ibuj  s'appellera  encore  pour  eux  aux  miiuh"*  drs  iiilré- 
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j)i<les  liciilenans  de  Niipoléon  ,  et 
les  noms  de  Plural,  de  Laiiiies,  de 
Soiill,  d'Augcrenii,  de  Ney.  de  Da- 
voiisl,  apparlieiuieiil  à  des  faits 
d'armes  d'une  plus  belle  jfloire. 
Le  lieutenant-général  d'IIaulpoult 
lut  ])lessé;j  mort  à  Ejlau,  et  mou- 
rut le  lendemain  ;  il  avait  t'ait,  à  la 
tête  de  ses  cuirassiers,  cette  la- 
ineuse charge  qui  arait  traver.^é 
toute  r année  russe.  L'n  décret  lui 
décerna  une  statue,  qui  devait  être 
placée  sur  la  place  desVictoires.  La 
restauration  reste  chargée  de  payer 
cette  dette  vraiment  nationale. 

La  seconde  capitale  de  l:t  Prus- 
se, Kœnigsbcrg,  la  grande  ville 
de  l'Allemagne  septentrionale  , 
manque  à  la  conquête  du  royau- 
me de  Prusse,  et  le  doute  de  la 
victoire  d'Eylau  doit  être  vengé 
])ar  un  triojnplie  plus  certain. Cet- 
te ville  n'échappa  aux  Français 
qu'à  cause  de  l'incertitude  de 
la  journée  d'Eylau  ;  Beningsen 
l'avait  évacuée  dans  les  premiers 
niomens,  el  on  y  attendait  l'armée 
française.  Mais  l'orgueil  de  l'ar- 
mée russe  ne  pourra  croire  long- 
temps ."»  l'égalité  de  sa  fortune  mi- 
litaire avec  l'armée  française.  Si 
(Cite  armée  paraît  avoir  oublié 
Ausferlitz,  toute  l'activité,  tout  le 
génie  de  Napoléon,  toute  la  valeur 
de  ses  soldats,  vont  être  mis  en 
œuvre,  pour  lui  donner  d'autres 
souvenirs.  D'ailleurs,  par  sa  posi- 
tion, Napoléon  a  conservé  l'oflen- 
sive,  et  les  plus  hautes  combinai- 
-ons  de  la  tactique,  les  plus  bril- 
lantes inspirations  de  l'art  de  la 
guerre  ,  vont  encore  montrer  à 
l'Europe  l'arbitre  de  sa  destinée. 
Toutefois,  les  Piusses  se  montrent 
jusqu'à  leui-  dernier  échec,  les  di- 
gues ennemis  des  Français.  Dans 
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celle  campa.'^np,  depuis  Téna,t(>ul 
ce  qui  est  Prussien  capitule  :  tout 
ce  qui  est  Tinsse  combat.  Le  i(j 
février  1807,  la  victoire  d'Oslro- 
lenka  ,  long-temps  disputée,  est 
enfin  arrachée  au  général  Essen  , 
par  Savary,  Suchet  el  Oiidinot. 
Ce  fut  à  l'occasion  decette  victoi- 
re, que  îe  général  Savary  reçut  le 
grand-cordon,  etP.0,000  francs d-' 
pension  sur  la  légion  -d'Iiotmeur. 
A  Braunsberg.  c'est  Ber!iadotte,et 
ce  sont  aussi  les  Piusse*; ,  ils  sont 
repoussés  :  devant  Dantzik,  c'est  le 
njaréchal  Lefèvre,  dans  la  ville  ce 
sont  les  Prussiens.  Le  vénérable 
général  Ralkreuîh  ,  après  deux 
mois  de  résistance,  et  5i  jours  de 
tranchée  ouverte,  où  son  vieux 
courage  a  défendu  la  mémoire  de 
la  Prusse  guerrière  de  Frédéric  , 
capitule,  et  livre  aux  Franç.sis  le 
grand  port  militaire  de  la  Baltique. 
Lefèvre  est  duc  de  Dantzik.  Le  -iQ 
mai  cette  ville  devient  française, 
et  le  i'^'  juin  Napoléon  y  fait  son 
entrée.  La  jotn-née  de  Spandow, 
où  Bernadotte  est  blessé,  celles  de 
Gutlstadl  ,  celle  si  meurtrière 
d'Heilsberg,  le  10  juin,  qui  vit  finir 
le  combat  aux  pierls  des  relranche- 
mens  que  la  grande- armée  russe 
évacue  la  nuit,  précèdent  la  fa- 
meuse bataille  de  Friedlaud,  où 
Napoléon  déploya  toute  la  puis- 
sance de  son  génie  militaire;  où. 
tranquille  au  milieu  de  20,000 
hommes  de  sa  garde,  qu'il  con- 
damne à  être  témoin  iumiobile  di; 
la  victoire,  il  fuit  détruire  la  va- 
leureuse garde  cl  la  grande-ar.mée 
de  l'empereur  Alexandre,  par  les 
bataillons  de  la  ligne,  et  par  la  ca- 
valerie française  et  saxonne;  5o  à 
4o  mille  Busses,  tués,  blessés  ou 
prisonniers,    70   drapeaux,   et  I;i 
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grandeur  tlu  nom  moskovitc,  a- 
néantie  par  ses  armes,  sous  les 
yeux  d'Alexaudrc  et  des  grands- 
ducs,  et  sous  le  commandement 
des  plus  habiles  généraux  de  l'em- 
pire, portent,  le  i4  juin,  jour  des 
plus  glorieux  anniversaires ,  la 
gloire  de  Napoléon  et  la  puissance 
lïauraise,  au  plus  haut  degré  d'é- 
leAation  politique  et  militaire  où 
jamais  pt  iipîe  et  conquérant  soient 
parvenu?,  (e  fut  alors,  et  sur  le 
champ  de  bataille  de  Frieilland, 
dont  rétonnanle  victoire  ouvre  au 
maréchal  hoult,  deux  jours  après, 
les  porte»  de  Kœnigsberg,  et  que 
suit  immédiatement  la  cniujuêle 
de  toute  la  Silésic;  ce  fut  alors, et 
alors  se'dement,  que  Napoléon, 
selon  son  ex|.ression,  si  vainement 
reproduile  depuis,  ponv;:it  parta- 
ger le  monde  en  deux.  C'est  à  Til- 
sitt,  dont  le  trailé  n'est  devenu 
pour  lui  ([u'un  procès  ,  qu'il  ira 
perdre  à  Moskou,  c'est  à  Tii.-iittque 
le  vainqueur  d'Austerlitz  ,  d'iéna 
et  de  Friediand  pouvait  procla- 
mer la  division  de  l'Euiope,  et 
peut-êtie  celle  du  monde, en  deux 
empires.  Là  il  pouvait,  et  ce  l'ut 
aussi  plus  que  sa  pensée,  renouve- 
ler avec  Alexandre  le  traité  fait 
avec  Paul  I*',  pour  la  destruction 
de  l'empire  européen  du  croissant, 
ellaconquêle,au  travers  de  la  Per- 
se et  de  l'Asie,  de  l'empire  anglais 
dans  rjnde.  Là  il  })ouvait,  réali- 
sant une  grande  idée  européenne, 
londer  avec  la  Pologne  tout  en- 
tière, et  dévastes  démembremens 
de  la  Prusse,  une  immense  mo- 
narchi(;,  qui  eOt  à  jamais  isolé 
l'emjiire  russe  des  frontières  ger- 
maniques de  l'empire  français,  et 
i<;léguer  ainsi  au-delà  du  Cauca- 
be  lus  populations  belliqueusca  de 
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la  Scjthie  d'Europe,  qui  obéissent 
au  czar  ou  au  sultan.  Là  il  fondait 
un  empire  grec,  ami  de  la  France, 
et  le  pins  grand  crime  d'état,  dont 
l'histoire  fasse  mention,  l'aban- 
don de  la  Grèce  chrétienne,  eût  été 
épargné  à  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope, et  depuis  i5  ans  la  langue 
grecque,  la  mère  de  toute  civili- 
sation ,  eût  repris  sa  place  parmi 
les  idiomes  législateurs  du  monde. 
On  a  prétendu  qu'à  Tilsilt  le  vœu 
de  l'armée  était  de  livrer  une  au- 
tre bataille  au-delà  du  Niémen,  et 
d'établir  le  royaume  de  Pologne. 
Il  est  possible  que  cette  idée  efit 
été  politique  pour  l'avenir  sur- 
tout; mais,  à  cette  époque,  l'ar- 
mée entière  demandait  la  paix,  et 
elle  se  souvenait  de  ses  misères 
pendant  Ihiver  qu'elle  avait  passé 
en  Pologne.  De  plus,  l'Autriche 
était  aux  aguets,  et  elle  eût  cer- 
tainement fait  alors  ce  qu'elle  fil 
en  i8i5.  Napoléon  n'ignorait  pas 
la  possibilité  d'un  pareil  obstacle, 
au  projet  qu'il  aurait  pu  former  à 
Tilsitt,  de  porter  ses  armes  victo- 
rieuses au  sein  de  la  IVuJsie.  Il  é- 
tuit  loin  de  sa  capitale  :  depuis 
neuf  mois  il  était  absent,  et  il  de- 
vait se  rapprocher  de  l'Espagne 
dont  l'attitude  avait  été  menaçan- 
te. L'armée  était  à  Tilsitt,  ce  qu'el- 
le fut  constan/ment  sous  l'aigle 
impériale,  soumise,  infatigable, 
victorieuse,  et  jamais  délibérante. 
Le  Niénten  va  donner  son  nom- 
à  une  grande  scèrje;  un  radeau  a 
reçu  l'empereur  victorieux  et  l'em- 
pereur vaincu  ;  ils  se  donnent  la 
main.  La  moitié  de  Tilsitt  est  neu- 
tralisée. Alexandre  y  est  reçu  par 
Napoléon.  Derrière  Alexandre  est 
un  roi  suppliant, à  qui  Tilsilt  appar- 
tenait la  vtillcjà  qui  Wemmel  seule, 
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sur  la  frontière  russe,  appartient  en- 
coi'C.  Il  n'a  plus  d'autre  royaume, 
el  c'est  avec  cette  faible  couron- 
ne qu'il  marche  à  la  suite  des 
deux  empereurs;  il  voudrait  se 
confondre,  mais  il  n'e.«t  jamais 
confondu  dans  la  foule  des  géné- 
riiiix  et  des  courtisans  de  Napo- 
léon. Cependant,  fidèle  à  l'allian- 
ce dont  le  malheur  a  fait  une  cou- 
rageuse amitié,  Alexandre  ne  perd 
pas  de  vue  le  prince  dont  il  est  la 
sauve -garde,  et  il  parvient  à  le 
faire  admettre  devant  le  souverain 
qu'il  a  si  injustement  provoqué. 
Six  ans  après,  sur  les  bords  du 
même  fleuve,  et  au  sein  de  l'in- 
fortune de  celui  qui  va  pardonner 
à  la  Prusse,  la  trahison  d'un 
général  prussien  punira  Napo- 
léon de  sa  générosité.  Mais  Na- 
poléon est  en  dehors  de  tout 
sentiment  d'une  adversité  possi- 
ble ,  et  également  au-dessus  de 
toule  reconnaissance  et  de  toute 
crainte.  Il  aime  à  accorder  aux 
prières  d'Alexandre  l'amnistie  de 
Frédéric,  et  le  traité  de  Til- 
siit  est  conclu.  Doté  de  la  moi- 
tié de  ses  états,  le  roi  de  Prusse 
reprend  une  place  parmi  les  rois. 
Celle  magnanimité  est  impolitique 
en  ce  qu'elle  est  impardonnable 
pour  le  donataire  lui-même,  qui 
ne  voudra  se  souvenir  que  de  la 
haute  intercession  à  qui  il  doit  ce 
spectre  de  royauté.  Sans  doute  il 
n'échappe  pas  à  Napoléon  qu'il 
vient  de  faire  du  roi  de  Prusse  un 
faux  ami,  ou  mê  ue  un  ennemi 
caché;  mais  Alexandre  reconnaît 
les  trois  couronnes  de  Louis,  de 
Joseph  et  celle  de  Jérôme,  pour 
lequel  un  royaume  de  Weslpha- 
lie,  formé  des  états  de  IIes.->e-Cas- 
sel,  d'une  partie  de  ceux  de  la 
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Prusse,  de  ceux  de  Brunswick,  de 
Paderborn,  de  Fulde,  d'une  par- 
tie de  l'électoral  de  Hanovre  , 
vient  d'être  improvisé.  Il  y  a  plus 
de  faiblesse  que  de  vanité  dans 
l'élévation  des  frères  de  Napo- 
léon. Cet  homme  si  terrible  con- 
tre les  rois  armés,  soumet  sa  po- 
litique et  son  caractère  à  ce  qu'il 
appelle  des  devoirs  de  famille. 
F>nfin  ses  frères  sont  rois  :  Alexan- 
dre les  a  reconnus.  Il  a  fait  plus  : 
il  a  re(!onnu  le  roi  de  Saxe,  grand- 
duc  de  AYarsovie ,  et  Napoléon 
protecteur  de  la  confédération  du 
Khin.  Ces  deux  grands  souverains 
se  trompent  tous  deux  sur  leur 
politique  et  sur  le  nœud  de  leur 
alliance.  La  condition  du  blocus 
continental  en  est  le  plus  impor- 
tant article.  C'est  à  cette  haine 
légitime  contre  l'Angleterre,  c'est 
à  cette  faiblesse  singulière  pour 
sa  famille  que  Napoléon  a  sacrifié 
les  grands  intérêts  de  la  société 
européenne,  dont  cette  seule  fois 
il  a  pu  être  l'arbitre.  La  Pologne 
renaît  moi  celée  et  vassale  de  trois 
couronnes;  elle  n'a  d'autre  rang 
en  Europe  que  celui  d'une  indem- 
nité pour  un  traité  futur,  et  la 
porte  du  Nord  n'est  point  fermée. 
La  Prusse  reste  la  prisonnière  du 
traité;  au  sein  de  la  paix,  elle 
])Ourra  regretter  la  guerre.  L'Eu- 
rope entière,  sauf  l'Angleterre, 
demeure  humiliée;  la  chaîne  du 
blocus  l'environne,  et  réjiée  de 
lirennus  est  sur  sa  tête. 

Le  9  juillet,  après  trois  semai- 
nes de  réunions  journalières,  les 
trois  souverains  se  séparent  à  Til- 
sitt;  cette  séparation  est  une  gran- 
de époque.  Le  29,  Napoléon  est 
de  retour  à  Paris.  La  France  se 
décerne  à  elle-même  les  honneurs 
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du  tiii)i)ijtlie  et  de  la  souveraineté  Sans  décliration  de  guerre,  le  7 
européenne.  Elle  se  croit  la  repu-  septembre  elle  va  brûler  Copen- 
bliqiie  romaine,  dont  le  dernier  hagiie.  La  flotte  danoise  et  l'arse- 
citoyen  marchait  l'éj^al  des  rois  nal  maritime  sont  la  proie  de  la 
alliés.  Mais  le  sénalus-eonsulte  du  capitidatinn  dictée  par  l'amiral 
H)  août,  qui  supprime  le  tribunat,  anglais.  Le  roi  de  Danemark 
l'avertit  f|u"elle  n'est  qn*un  em-  trouve,  dans  cette  agression  vrai- 
pire  ,  et  que  c'est  la  gloire  seide  ment  barbare,  la  justification  du 
d'un  maître  qu'elle  vient  de  celé-  blocus  continental  que  la  b'rance 
brer  avec  tant  d'enthousiasme,  impose  à  ses  alliés;  il  s'empres'je 
Condamnée  au  silence,  la  liberté  d'y  adhérer,  ordonne  la  saisie  de 
comme  une  religion  vaincue,  se  toutes  les  propriétés  britanni(|ues 
dérolie  aux  regards  du  conque-  dans  ses  états,  l'arrestation  de  tous 
raut,  et  va  cacher  son  culte  dans  les  Anglais,  interdit  tout  commer- 
des  exils  domestiques.  Do  religion  ce  quelconque  avec  TAnglelerre, 
domiriante,  elle  est  devenue  une  elle  16  octobre  il  signe  avec  la 
secte  malheureuse,  mais  elle  rc-  France  un  traité  oITensif  et  délen- 
paraitra  en  suppliante  au  deuil  de  sif.  Indigné  de  la  violence  com- 
la  France, dont  elle  a  conservé  inu-  mise  par  l'Angleterre  sur  la  capi- 
tilcment  le  palladium.  laie  du  Danemark  ,  l'empereur 
La  Suéde  avait  signé  un  armis-  Alexandre  proclame  ha\itement, 
tice  le  18  avril  ;  son  prince  l'avait  par  l'ukase  du  3i  octobre,  les 
roiiipu  subitement  après  la  paix  principes  de  netitralilr  armée  que 
delilsill,  comme  avait  t'ait  le  roi  de  lui  a  légués  la  politique  de  Catlii'- 
Pi'usse  apiès  celle  d'Austerlitz,  et  rinela-Giundc,  et  il  proscrit  lou- 
sans  doute  jaloux  de  ressusciter  te  communication  entre  les  deux 
Charles  XII,  seul  il  avait  repris  états  jusqu'à  ce  que  le'Danemark 
les  armes  contre  le  vainqueur  de  soit  salislait,  et  jusqu'à  la  paix 
la  Kussie  et  le  dominateur  de  l'Ai-  entre  la  France  et  la  (irande-lire- 
Icmagne.  Le  maréchal  Brune  est  fagne.  Le  10  novendire  il  fait  phi'<, 
chargé  de  châtier  ce  prince  im-  il  accède  entièrement  à  toutes  les 
prudent.  La  prise  importante  de  lu  conditions  <Iu  système  continental, 
f  jrle  ville  île  Straisund,  et  de  l'île  et  fait  exécuter  dans  tous  ses  étals 
de  liugen,  complète  les  conquêtes  les  mesur(\s  rigoureuses  de  ce  pac- 
de  la  France  sur  la  mer  Baltique,  te  contre  les  sujets,  les  propriétés 
La  Suède  a  perdu  la  Pon)éranie,  et  le  commerce  de  l'Angleterre, 
et  Ciistave  perd  l'alTeclion  et  la  Jamais  alliance  entre  deux  étals 
confiance  de  ses  sujets.  Il  avait  pnissans  n(!  fut  cimentée  [)ar  de 
follement  compté  sur  les  arme-  plus  grands  engagemens.  Telles 
mens.de  l'Anglelerre,  rlont  il  est  sont  les  dispositions  du  plus  puis- 
le  plus  ancien  et  le  plu?  fidèle  allié;  s.uit  prin(  e  de  TLiMope  a])rès  Na- 
inais  cette  puissance  aiiric  mieux  jKiléon.  l'ar  la  simple  exécution 
frapper  un  prince  voisin  (pii  a  re-  du  traité  iLe  lilsilt,  Napoléon  iai- 
fiisé  sa  dangereuse  amilié,  qm-  de  sait  à  l'Angleterre  unegiu:rre  mor- 
xe.rvir.  de  secourir  même  c<lui  telle.  11  n'avait  plus  (pi'à  attendri; 
qui    ne    Ta    jamais   abandonnée,  sur  le  trône  continental  la  chute 
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du    trône    insulaire.    Sans   doute  état  (du  Portugal)  que  l'on  n'av;iit 

l'année  1807  a  sulliï^auimcnt ,  a-  pas    encore  conquis,   l'ne  souvc- 

vec  les  deux  précédentes,  illustré  laincté,  également  prise  sur  cette 

l'ère  impériale;  mais  le  vaintpieur  conquête  future,  était  alTeclée  an 

des    trois    grandes  couronnes   du  prince  de  la  Paix,  qui  eut  pris  le 

Nord  se  souvient  delà  proclama-  litre  de  prince   fies  Algiirvcs.    Le 

tion  insensée  du  favori  de  la  reine  roi  d'Espagne  élail  reconnu  suze- 

tl'Espagne,  et  l'année  qui  a  coui-  rain  de  ces  deux  étals,  et  cnipe- 

mencé   par  la   plus    noble   gloire  reiir  des  deux  Amériques.  L'inva- 

des  armes,  doit  linir  par  le    plus  sion  du  Portugal  n'est  qu'ime  jiar- 

inexcusable  de  tous  les  attentais  tie  du  plan  de  Napoléon;  son  but 

j)olitiques,  attentat  sans  gloiie,  où  est  d'ôter  à  la  famille  de  Bovubon 

la  force  se  fait  1  instrunu-nt  de  la  son  dernier  trône, elde  réaliser  au- 

perlidie,    où   la   confiance   est  le  trenient,  par  la  réunion  à  la  Fiance 

principal  moyen  de  la  4rahison  ,  des  provinces  septentrionales  dt;  la 

où  la  plus  violente  et  la  plus  iu)-  péninsule,  le  vœu  de  Louis  XIV  : 

politique  usurpation  va  donner  à  //  n'y  a  plus  de   Pyrénées.    Pour 

la  sécurité  et  à  l'amitié  d'un  peu-  y  parvenir,  la  désunion  entre  le 

pie  les  armes  du  désespoir  et  les  roi  et  le  prince  royal  était  néces- 

droits  de  la  vengeance.  saire.   Godoï   en  est  l'instrumenl 

Les  acteurs  de  ce  drame  détes-  naturel.  Il  est  l'ancien,  rirrécon- 

table  sont  au  plus  haut  lang  des  ciliahle  ennemi  de  Ferdinand,  et 

grandeurs  humaines.  C'est  Char-  il  est  ie  favori.  Le  5o  octobre,  le 

les  IV,   Ferdinand   et  Napoléon,  prince  des  Asturies  est  arrêté  com- 

Bientôt  il  n'y  aura  plus  entre  eux  me  chef  d'un  complot  tendant  à 

d'intermédiaires;  ceuxqui  ont  pré-  détrôner  son  père.  Le  5  nuvem- 

paré  la  scène,  31nrat  et  Godoï,  bre,  une  lettre  diolée,   dit-on,  à 

seront   rentrés  dans  la   foule  des  Ferdinand,  est  pul)liéc  à  Madrid. 

spectateurs.  Ce  piince  avouait  à   son  père  le 

Le  ir  octobre,  un  traité  secret  proict  dont  on  l'accusait,  dénon- 
avait  été  conclu  à  Fontainebleau  çait  ses  complices,  témoignait  son 
entre  la  France  et  l'Espagne.  L'in-  repentir,  et  s'en  remettait  à  la 
vasion  du  Portugal,  alors  colonie  clémence  du  roi.  L'ne  aulre  lettre, 
britannique,  en  était  le  prétexte,  de  la  même  nature,  parut  aus'^i 
et  une  armée  française  devait,  par  du  même  prince  à  la  reine  sa  mè- 
ce  traité,  enlrei-  en  Espagne  pour  re.  Godijï  triomphait.  Le  roi  par- 
marcher  sur  Lisbonne.  Il  en  ré-  donna  à  son  lils,  chargea  te  con- 
sultait aussi  la  cession  du  royau-  seil  de  Casiille  de  procéder  conlrc 
me  d'Elrurie  ,  en  faveur  de  la  les  autres  coupables,  et,  comme 
France,  (pii  s'engageait  à  donner  on  devait  s'y  attendre,  lenrinno- 
en  échange  le  royaume  de  la  La-  cence  fut  proclamée. 
.sitanie  septentrionale.  On  sait  qu'il  Cependant  l'armée  française  du 
n'y  a  eu  d'exéculée  que  la  pre-  Portugal  était  déjà  le  -m)  novem- 
mière  partie  de  cette  convention,  bre  à  20  lieues  de  Lisbonne  ,  à 
et  il  était  an  nioins  singulier  de  Abrantès,  dont  le  général  en  chef 
disposer  ain^ji   de  la    moitié  d'un  Junot  doit   prendre   le   nom.    Le 
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prince  Jean  apprend  la  veille,  par 
le  Moniteur  du  i5,  que  la  maison 
de  liragance  a  cessé  de  régner,  et 
le  niruie  jour,  pressé  qu'il  se  croit 
d'obéir  au  déciet  de  ÎSapoléon,  il 
en)barque  sa  famille,  son  palais, 
son  trône  sur  S  vaisseaux,  et  l'ait 
voile  pour  le  Brésil  avec  une  mau- 
vaise flotte.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
jtarahîe  dans  l'iiisloire  à  cette  é- 
migralion  subite  d'une  monarchie 
devant  un  général  ennemi.  Junot, 
qui  n'a  tait  que  la  campagne  des 
éperons  ,  lait  le  5o  son  entrée  à 
Lisbonne ,  et  y  remplace  tout  le 
pouvoii- fugitif.  Du  17  octobre  au 
5o   nfivembn^,    28,000    Français 
ont  franchi  les  200  lieues  qui  sé- 
parent Bayonne  de  Lisbonne,  et 
pondant  que  la  flolte  royale  arbo- 
re sur  le  j)ort  le  pavillon  du  dé- 
part, les  vaisseaux  (pie  le  roi  a  ou- 
bliés, arborent  à  sa  vue  le  pavil- 
lon de  l'invasion.    Le  régent   du 
Portugal  n'a  su  que  la  veille  de 
leur  entrée  à   Lisbonne  l'arrivée 
des  Français  dans  ses  états.   Une 
contribution  de  cent  millions  ap- 
prend également  au  royaume,  non 
»|u'il  a  été  conquis,  mais  qu'il  est 
occupé. 

Le  comte  Tolstoy,  ambassadeur 
de  Uussie,  arriva  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  à  Fon- 
tainebleau, où  il  lut  plus  qu'éton- 
né d'apprendre  ce  qui  venait  de  se 
passer  en  Fspagne.  i.e  i(>,  le  gé- 
néral Caulaincourt,  grand-écnycr, 
p.irtit  pour  l'ambassade  de  Pé- 
tersbonrg,  et  Napoléon  pour  Ve- 
nise et  Milan,  où  il  alla  attendre 
le  résultat  des  affaires  de  la  pc- 
ninside  espagnole.  Le  1 1  du  mê- 
me rijf)is,  un  traité  avait  été  signé 
;j  Paris  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, (jui  lui  cédait  le  territoire 
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et  la  ville  de  Flessingue.  Sons  tou- 
tes les  formes  se  poursuit  le  sys- 
tème des  réunions,  soit  politiques, 
soit  territoriales.  Le  1"  décembre, 
le  roi  de  Prusse  se  réunit  plus  for- 
tement au  syslhnc  continental^  par 
une  déclaration  qui  interdit  toute 
communication    entre   les    Prus- 
siens et  les  Anglais,  jusqu'à  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le 
8,   Jérôme   prend  possession  du 
royaume  de  \V  estphalie.  Le  10,  la 
reine  d'Etrurie  renonce  à  la  cou- 
ronne pour  son  fils,  et  les  trou- 
pes françaises  sont  établies  dans 
ses  états.  En  réponse  à  tous  les 
arrêts  du  système  continental,  l'An- 
gleterre avait  le  1 1  novembre  sou- 
mis à  la  visite,  à  une  station  obli- 
gée dans  un  de  ses  ports,  et  i\  une 
imposition  sur  leur  chargement, 
tous  les  navires  neutres  ou  alliés. 
En  réponse  au  décret  anglais,  un 
décret  de  Milan  du  17  décembre 
déclare  dénationalisé  et  de  bonne 
prise  tout  bâtiment  de  tonte  na- 
tion qui  se  serait  soumis  à  la  ty- 
rannie du  pavillon  anglais.  Ainsi 
la  déprédation  est  sur  les  mers,  et 
la  violence  de  la  politique  rem- 
place sur  le  continent  la  puissan- 
ce des  armes.  L'Angleterre  et  le 
continent  font  un  échange  perpé- 
tuel de  représailles.  Une  agitation 
générale  règne  sur  le  monde.  \]n 
homme  seul    tient  la   roue  de  la 
fortune,  et  la  dirige  à  son  gré  de- 
puis les  sommets  glacés  du  Tau- 
rus    européen    jusqu'aux    rivages 
les  plus  méridionaux  de  la  Médi- 
terranée. La  puissance  de  l'Angle- 
terre est  toute  maritime,  elle  do- 
mine le  reste  du  globe,  (!t  avec  une 
Hotte  de  plus  de  mille  vaisseaux, 
elle  rend  blocus  pour  blocus. 
Le  .5  novembre  1807,  la  cour 


des  comptes  avait  t-lé  installée; 
ce  grand  contrôle  de  l'adminis- 
tration financière  de  l'enjpire  don- 
ne à  cette  partie  si  importante  de 
l'administration  générale  de  l'é- 
tat, la  garantie  qni  doit  plus  que 
jam.iis  l'investir  de  la  confiance 
publique;  les  comptes  de  l'empi- 
re français  sont  tenus  et  rendus 
avec  la  fidélité  et  l'exactitude  de 
ceux  d'une  maison  dont  le  cais- 
sier est  probe  et  le  maître  écono- 
me. L'institution  de  la  chambre 
des  comptes  est  très-ancienne,  et 
son  principe  honore  la  monarchie; 
mais  Napoléon  ne  crée  pas  les 
places  pour  les  hommes  :  son 
grand  art  est  de  trouver  les  hom- 
mes pour  les  places ,  et  d'appli- 
quer aux  fonctions  les  facultés  et 
même  les  mœurs.  Les  parties  aus- 
tères de  son  gouvernement,  telles 
que  l'administration  civile,  celle 
des  finances  et  celle  de  la  justice, 
étaient  sous  ce  rapport  plus  en 
harmonie  peut  -  être  avec  leurs 
fonctionnaires  que  les  comman- 
demcns  militaires  eux-mêmes, 
(jue  les  emplois  diplomatiques,  et 
même  que  les  ministères. Ceci  te- 
nait à  ce  que  voulant  toujours  être 
son  propre  ministre  dans  chaque 
département,  ceux  qui  pouvaient 

'  être  pour  la  France  des  ministres 
médiocres,  ou  même  mauvais,  é- 
taient   pour  lui   d'excellens   pre- 

*  miers  commis.  Aussi  il  n'y  eut 
pas  sous  ce  règne  d'aristocratie 
ministérielle.  Il  en  était  de  même 
aux  armées  où  Napoléon  com- 
tnandait  en  personne;  car  on  ne 
remarquait  jamais  la  jalousie  de 
ses  généraux,  et  peut-être  même 
leur  habileté,  (]uc  dans  des  armées 
qu'il  ne  commandait  pas.  Nul 
homme  n'a    mieux  entendu   (jue 
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lui  la  conquêlc  d'un  pays  et  la 
construction  d'un  étal.  Il  sait  ren- 
dic  l'une  si  complète,  et  l'autre  si 
solide,  que  lui  seul  sera  assez  fort 
pour  rendre  sa  gloire  et  sa  pin's- 
sance  passagères  :  mais  partout 
après  lui  ou  retrouvera  ses  fonda- 
tions, et  l'état  qui  les  aurait  dédai- 
gnées, qui  ne  saïuait  pas  marier  les 
fonctions  avec  les  hommes,  ne  se- 
rait peut-être  pas  assis  sur  des  ba- 
ses naturelles.  Il  risquerait  de  voir 
s'établir,  entre  les  places  et  leurs  ti- 
tulaires, une  guerre  singulière  qui 
compromettrait  son  administra- 
tion. 

1808. 
La  science  du  bien  public  avaTt 
également  inspiré  à  Napoléon  d'ê- 
tre aussi  le  législateur  du  com- 
merce ,  et  ,  le  premier  jour  de 
l'année  1808,  vit  uieltre  à  exécu- 
tion les  dispositions  du  code  de 
commerce  ,  dont  la  loi  avait  été 
promulguée  l'année  précédente. 
Heureuse  la  France  ,  heureuse 
l'Europe,  si  leur  dominateur  trou- 
vait assez  de  place,  assez  d inté- 
rêt, assez  de  grandeur  pour  l'exer- 
cice de  ses  puissantes  facultés , 
entre  les  vastes  et  lointaines  fron- 
tières que  lui  ont  données  son  gé- 
nie militaire  et  l'obséquieuse  vas- 
salité des  monarchies  continenta- 
les !  Mais,  l'année  1808  (jui  com- 
mence par  un  code  de  commerce, 
va  voir  la  France  se  précipiter 
dans  les  malheurs  de  l'Iispagne 
comme  dans  un  goulfie  sans  fond 
qui  aspire  et  attire  violemment 
dans  son  abîme  toute  la  France  el 
tout  Napoléon. 

Le  sénat  ([ui  publie  les  oracles 
de  l'empereur,  annonce,  le  ti  1 
janvier,  la  réunion  à  la  France  des 
villes    de   AVesel .  de  Cas-«el  ,    de. 
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Kelil  el  de  Flesjingno.  avec  leur 
territoire.  Le  Rhin  tout  entier  est 
déclaré  Irançais.  I-e  22,  nu  antre 
sénalus-consulîe  appelle  80.000 
«•«inscrits  au  drapeau.  Cependant, 
l'Europe  entière  est  en  paix,  sauf 
rAngleterre.  depuis  que  le  Portu- 
gal est  occupé,  el,  le  -jj  du  même 
mois,  tant  les  vents  ont  été  favo- 
rables à  la  fortune  de  ISapoléon,  il 
apprend  l'arrivée  à  Rio-Janeiro  de 
la  famille  de  Bragance.  V  ne  pro- 
menade milil.iire  conduit  à  Rome 
un  corps  français.  C'est  une  me- 
sure de  haute  police  politique 
contre  des  intrigues  étrangères 
qui  se  croient  inattaquables  à  l'a- 
bri de  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Cependant .  on  apprend  subile- 
uicnt  la  prise  de  Pampelune  et 
celle  de  liarcelonnc  par  l'armée 
française  ;  celte  armée  ,  destinée 
pour  le  Portugal  et  pour  une  ex- 
pédition contre  Gibraltar ,  reçoit 
tout-à  coup  rallihide  d'une  armée 
«l'invasion.  Surpiisc  dans  la  sécu- 
rité du  Irrité  qui  a  placé  en  Dane- 
mark 20.000  Castillans  .«^ous  les 
aigles  de  Napoléon ,  l'Espagne  ne 
sort  de  la  stupeur  qui  la  saisit 
qu'au  bruit  des  troubles  qui  sou- 
dainement agitent  sa  capitale. 
Elle  se  voit  placée  en  un  moment 
entre  la  guei  requi  éclate  au  palais 
et  celb"  qui  envahit  sa  frontière. 
Figiiiéres  et  Saint-Sébastien  ont  «'u 
le  soit  de  Panq)elune  et  de  Rar- 
celoune.  Miiiat,  général  en  chef, 
conduit  r«xpédition.  l  ne  campa- 
gne savante  a  lieu  en  l)ays  ami. 
La  véritable  giicrie  était  à  A- 
ranjuès ,  lu'i  (rois  pailis  sont  en 
présence.  Le  plus  IVirl.  le  plus  o- 
dieux,  est  celui  de  la  reine  et  du 
fa>ori.  On  accuse  leur  haine 
tumiuunc   d'un  liyrrible  complot 
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contre  l'héiitier  de  la  coHronne. 
D'autres  imputent  au  jeune  prince 
un  parricide  politique  ,  le  projet 
de  détr«''>ner  son  père.  Le  parti  du 
roi  ,  faible  et  vieux  comme  lui  , 
aveuglé  par  le  danger,  plus  fami- 
liarisé aux  combats  de  la  cour 
qu'à  ceux  de  la  guerre,  ne  voit 
que  l'armée  française  ,  et  séduit 
par  le  conlagieux  exemple  du 
prince  Jean  de  Portugal,  n'a  qu'u- 
ne voix  pour  le  plus  lâche  de  tous 
les  partis,  pour  l'émigration  de  la 
famille  royale  en  Amérique.  Le 
peuple  ,  (jui  ne  se  trompe  jamais 
«juand  il  se  dirige  lui-  même  ,  ne 
piend  point  le  change  sur  s«;s  sen- 
limens  ,  et  court  poursuivre  et 
atteindre  de  sa  vengeance  l'indi- 
gne favori,  à  qui  il  reproche  jus- 
tement l'avilissement  de  l'Espa- 
gne ,  la  désunion  do  la  famille 
royale  .  et  peut-être  la  trahison 
française.  La  fureur  p«)pulaire 
dévaste  le  j)alais  de  Godoï.  Pour 
apaiser  le  peuple  ,  Charles  IV 
déclare  que  le  favori  a  déposé 
tous  ses  titres,  toutes  ses  charges  : 
ce  sont  l«;s  premières  du  royau- 
me. Cet  hornu)e  incapable  accu- 
mulait toutes  les  grandeurs  hu- 
maines. Indépendamment  de  son 
mariage  avec  une  princesse  de 
Hourbon  ,  nièce  du  roi  ,  il  était 
premier  ministre,  généralissime, 
grand-amiral  ,  cajiitaine-géneral. 
Sa  Ibrtime  «lépassait  une  valeur 
«le  100  nullions,  et  la  somjituosité, 
«le  se.s  palais,  l'oulrageaifte  repré- 
senlaliiin  d<;  son  luxe,  la  vérit^iblc 
souveraineté  «le  son  pouvoir,  fai- 
saient assez  connaître  dej)uis  long- 
temps àJ'Espagnc  à  quel  maitre 
«;lle  obéissait.  La  liaine  pour  le 
favori  devint  pour  les  Espagnols 
de  l'amour  pour  Ecidinand.  Ce- 
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pendant,  Charles  IV,  presque  ai-  leur  piincipal  du  grand  procts  de 
lèté  dans  sa  lïiiJe  à  Seville  ,  se  la  famille  d'Espagne  ,  le  général 
«Toit  obligé  de  déclarer  ,  outre  la  en  chef  Mural  est  à  Madrid  le 
disgrâce  du  prince  de  la  Paix.  f]u*il  niaudalaiie  de  Napoléon  .  (jui  va 
ne  quille  point  le  royaume,  et  que  se  déclarer  juge  entre  le  père  et  le 
l'iinnèe  de  son  cher  allié  Napoléon  fils.  Le  tribunal  est  à  liayoune;  le 
Irarerse  l'Espagne  avec  fies  senti-  i5  avril,  l'empereur  s'est  Irans- 
nuns  de  paix  et  d'amitié.  Toute-  porté  dans  cette  ville.  C'est  là 
fois,  le  19  février,  ce  prince  abdi-  qu'il  veut  entendre  les  membres 
que  en  faveur  de  Ferdinand,  et  de  la  famille  royale,  dont  il  a,  de- 
rien  ne  peut  exprimer  avec  plus  puis  quelques  mois  ,  prononcé 
d'énergie  la  terreur  qui  s'est  em-  l'arrêt.  Il  ne  sera  pas  dilTicilc  d'at- 
parée  du  vieux  monarque  qu'une  tirer  à  Bayonne  Icconfiaut  Charles 
telle  détermination.  Le  20,  par  IV,  la  reine  et  lu  prince  de  la  Paix, 
ordre  du  nouveau  roi,  Godoï  est  Le  séjour  de  l'Lîpagneesl  dauge- 
arrtté  et  ses  biens  confisqués.  Cette  reux  pour  cette  \ieille  cour.  Il  est 
conduite  de  Ferdinand  envers  la-  moins  aisé  d'y  faire  aller  Ferdi- 
mi  de  Charles  IV  devrait  faire  naud,  qui  a  tout  à  craindre,  rien 
craindre  à  la  nation  que  l'héritage  à  espérer.  Cependant,  un  général 
n'ait  été  confié  à  des  mains  ira-  envoyé  par  l'empereur  lui  per- 
prudentes.  Celle  circotislance,  qui  suade  que  son  titre  est  reconnu  , 
satisfait  momentanément  la  répro-  et  qu'il  s'agit  d'un  Iraité.  Malgré 
liation  publique  pour  le  favori,  ses  hésitations,  le  jeune  prince, 
ne  doit  être  iii  honorable,  ni  utile  entraîné  par  sa  destinée  ,  se  met 
à  Ferdinand,  qui  s'est  trop  pressé  en  route,  et,  le  20  avril,  arrive  ù 
de  régner.  Il  ne  voit  pas  ce  qui  se  Bayonne.  En  arrivant ,  il  n'y  est 
}iasse  au-dtdà  des  Pyrénées;  il  ne  reçu  que  Conmic  prince  des  A«tu- 
coinprend  pas  ce  qui  se  passe  dans  ries.  La  révocation  de  l'abdication 
le  camp  français.  Il  ne  connaît  ni  du  père,  dont  Mural  était  deveim 
la  valeur  des  intérêts  qu'il  vient  le  conseil,  n'était  sans  doute  pu.s 
de  blesser  dans  la  personne  du  inconnue  à  Napoléon.  Dix  jours 
piince  de  la  Paix,  ni  l'influence  après,  le  5o  avril,  Charles  IV,  la 
prochaine  que  cet  outrage,  fait  à  reine  et  le  prince  de  la  Paix  ,  sont 
son  pèie,  peut  avoir  sur  sa  propre  à  Bayonne.  Le  lendemain  i"  mai, 
destiné»;.  Ferdinand  ,  obéissant  sans  doute 
Enfin,  Madrid  est  occupé  par  encore  à  une  impulsion  supérieu- 
le  général  Mural  el  son  armée.  Le  re,  remet  humblement  à  son  père 
premier  soin  de  ce  général,  et  la  couronne  d'Espagne.  L'usage 
Fcrdinanvl  dut  le  remarquer,  est  que  ce  vieux  roi  doit  faire  de  cette 
de  faire  rend.'-e  la  liberté  au  prince  restitution  est  prévu  ,  luais  n'en 
de  la  Paix  après  ^'ètre  laissé  solli-  est  pas  moins  étrange.  Son  fils  lui 
citer  par  la  reine-mère.  Il  résulte  est  tellement  odieux  ainsi  qu\'i  li 
de  cette  circonslauci- que  le  vieux  reine,  par  leur  aveugle  soumis- 
roi,  décidé  par  Murât ,  se  repent  sion  à  la  volonté  méprisable  et 
de  son  abdication,  et  proteste  en  despotique  du  prince  de  la  Paix, 
secret  le  21  uiars.  Témoin  et  ac-  que  le  5  mai  Charles  IV  a  signé 
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l'acte  de  la  spoliation  de  toute  sa 
famille ,  afin  que  son  fils  aine  ne 
règne  pas  sur  les  Espagnes.  C'est 
cet  acte  inouï  par  sa  nature ,  par 
sa  forme,  par  ses  causes,  qui  s'ap- 
pelle le  Traité  de  Bayonne.  C'est 
ainsi  que  se  termine  la  vengeance 
du  père  sur  le  fils,  du  fils  sur  le 
favori,  du  favori  sur  le  prince  hé- 
réditaire, et  celle  de  la  reine,  plus 
implacable  encore  parce  qu'elle  a 
oublié  depuis  long- temps  qu'elle 
est  la  femme  de  Charles  IV  et  la 
mère  de  Ferdinand. 

Ce  drame  odieux,  où  a  été  sa- 
crifié tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  parmi  les  hommes,  la  foi  de 
tous  les  sermens ,  les  droits  de  la 
nature  ,  la  religion  de  la  patrie  , 
celle  des  traités,  est  frappé  juste- 
ment par  la  France,  par  l'Espa- 
gne ,  par  l'Europe  ,  d'un  ana- 
thême  menaçant  ,  dont  la  seule 
Espagne  va  saisir  la  fondre.  Les 
signataires  de  ce  traité  ,  où  la 
bassesse  égale  la  perfidie  ,  en 
sont  les  prisonniers  naturels. 
Leur  aspect  doit  importuner  le 
dominateur  qui  l'a  dicté.  Le  1 1 
mai  ,  Ferdinand  ,  son  frère  don 
Carlos,  son  oncle  don  Antonio, 
sont  transportés  an  chilteau  de 
Valençay.  Le  i5  ,  Charles  IV,  la 
reine  et  le  prince  de  la  Paix  sont 
partis  pour  Compiègne.  Rien  ne 
manque,  rien  n'a  été  oublié  dans 
l'œuvre  de  ce  complot  inouï  dans 
l'histoire.  Les  princes  espagiiols, 
avant  de  quitter  Bayonne  ,  s'em- 
pres.-ent  de  n-ndre  hommage  à  la 
violence  qui  leur  est  f.iiU;.  ils  en- 
voient au  gouvernement  provi- 
soire de  .Madiid,  dont  Mural  exer- 
ce la  régence,  non-seulement  leur 
adhésion  au  traité  du  .5  mai,  mais 
encore  une  exhortation  toute  pa- 
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ternelle  aux  Espagnols  de  s'y  con- 
former, et  une  déclaration  qui  les 
relève  du  serment  de  fidélité.  Les 
Espagnols  n'avaient  pas  attendu 
l'autorisation  de  Ferdinand.  La 
désertion  de  la  famille  royale  n'a- 
vait plus  laissé  de  sujets  en  Es- 
pagne que  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  va  se  grouper  autour  du 
trône  de  Joseph,  soit  par  ambi- 
tion, soit  par  mépris  pour  la  dy- 
nastie fugitive  ,  soit  enfin  par  a- 
mour  pour  leur  pairie,  à  laquelle 
ils  croient  pouvoir  donner  une 
heureuse  destinée.  La  masse  de  la 
nation  est  toute  implacable;  tous 
les  intérêts,  tous  le^  rangs,  tons 
les  ordres,  se  confondent  en  ar- 
mée de  vengeance  et  d'extermi- 
nation. Le  peuple  espagnol  seul 
ne  s'est  point  trompé,  tandis  que 
Napoléon  ,  malgré  toute  la  saga- 
cité dont  l'a  doué  la  nature ,  est 
tombé  dans  un  abîme  dont  il  ne 
connaîtra  la  profondeur  qu'à  l'heu- 
re de  sa  propre  perte.  Sa  procla- 
mation aux  peuples  de  l'Espagne 
se  terminait  par  ces  paroles  re- 
marquables :  «  Votre  monarchie 
i^est   iHcilie ,  ma  mission  est  de  la 

n  rajeunir Je  veux  que  rios  der- 

»  niers  neceux  conservent  mon  soii- 
y>  venir,  et  disent  :  Il  est  le  rlciÎ- 

rtNÉBATEUR  DE  NOTRE  PATRIe!!»  Irois 

jours  après,  le  37  mai,  la  fête  de 
Saint-Ferdinand  est  célébrée  |)ar  -* 
l'insurrection  de  plusieurs  con- 
trées, et  notamment  par  celle  de 
la  capitale  maritime,  de  la  ville  de 
Cadix.  Le  37  aussi,  en  opposition 
au  conseil  de  Castille  qui  a  offert 
la  couronne  à  Joseph,  se  forme  ;\ 
Séville  xmajunte  prorinciate.  L'es- 
prit de  cfAXe  Junte  est  celui  de  la 
riaîion  qui  n'a  reconnu  que  la 
première   abdication    de    Charles 
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/K,  et  qui  veut  être  goiivernéc 
;i!i  nom  de  Ferdinand.  iMalgré 
l'invasion  du  Portugal  et  de  toute 
la  l'rontièic  espagnole  ,  malgré 
l'occupation  de  In  capitale  et  la 
présence  de  deux  armées  françai- 
ses, la  noble  junte  de  Séville  dé- 
clare à  l'Europe  la  royauté  de  Fer- 
dinand ,  et  à  la  France  la  guerre 
de  l'Espagne.  Elle  fut  loin  de  son- 
ger alors  que  sa  généreuse  résolu- 
lion  ne  seiait  appréciée  et  hono- 
rée que  par  les  Français  qui  al- 
laient la  combattre. 

De  nombreu-es  juntes  s'organi- 
sent dans  les  provinces  à  l'exem- 
ple de  celle  de  Séville.  Pendant 
que  le  sentiment  d'une  résistance 
courageuse  préparait  cette  autre 
guerre  de  s»pt-ans  ,  qui  devait 
l'aire  donner  alors  à  l'Espagne  le 
beau  surnom  d'HiÎROïyiE.  une  au- 
tre jujite,  sous  le  nom  de  grande 
junte  d'élat ,  dont  les  i5o  mem- 
bres ont  été  choisis  à  31adrid,  par 
Wurat,  dans  les  trois  ordres,  se 
rassemblait  à  Bayonne  par  les  or- 
dres du  nouveau  roi  que  le  décret 
impérial  du  G  juin  vient  de  pro- 
clamer. Il  résulte  de  cette  situa- 
lion  la  nécessité  de  la  conquête 
de  l'Espagne.  La  prise  de  la  flotte 
française  par  les  insurgés  dans  le 
port  de  Cadix,  ne  laisse  [dus  au- 
cun doute  sur  les  périls  dont  la 
hiyauté  de  Joseph  est  entourée. 
Il  peut  Ti^-grctler  le  trône  paisible 
et  voluptueux  de  l'heureuse  Par- 
thenope,  et  Murât  devra  regretter 
encore  davantage  l'abdication  de 
Charles  IV.  La  faiblesse  de  ce 
vieux  souverain  a  précipité  son 
loyaume  dans  un  abîme  de  vicis- 
situdes depuis  i5  années.  Son 
trône  était  à  Cadix,  où  toute  une 
année    nationale    l'eAt    conservé 

T.   XIV. 
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comme  elle  a  conservé  le  trône 
de  son  (ils  absent. 

Le  16  juin  ,  les  Poitngais  ont 
imité  les  Espagnids.  Le  cri  de  l'in- 
dépendance les  appelle  totis  à  la 
plus  sainte  des  insurrections  ,  et 
les  provinces  du  INord  sont  aban- 
données par  les  Français.  Les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  donnent 
à  l'Europe  le  beau  spectacle  de 
deux  peuples  ennemis,  se  réunis- 
sant tout-à-coup  pour  défendre 
en  connnun  leur  droit  domesti- 
que, cette  indépendance  de  famille 
qui  est  la  grande  propriété  de  tou- 
te nation,  comme  la  (erre  est  cel!e 
du  laboureur.  Les  Espagnols  sont 
battus  le  12  juillet  à  Médina  del 
RioSecco,  par  le  maréchal  Bessiè- 
res:  mais  au  lieu  de  gagner,  le  16, 
la  bataille  de  Bayleu,  le  général 
Dupont  signe  le  22  la  capitulation 
d'Andujar.  à  la  tête  de  i5,ooo 
Français,  et  au  moment  de  faire, 
avec  le  général  Vedel ,  une  jonc- 
tion qui  mettait  entre  deux  {tnx 
l'armée  espagnole.  «  Ce  sont  nos 
<i  fourches  caudines,  »  dit  ÎVapoléon 
en  apprenant  la  honteuse  capitu- 
lation d'Andujar.  Exemple  inoiu 
dans  toute  la  guerre  d'Espagne  ! 
Il  est  vrai  que  les  Espagnols  a- 
vaient  :io,ooo  hommes  ;  mais  à 
léna,  Davoust  n'en  avait  que 
5o,ooo  contre  100,000  Prussiens, 
alors  les  premières  troupes  de 
l'Europe.  Le  général  Dupont,  en 
vingt  occasions  glorieuses  ,  avait 
illustré  de  sa  personne  le  nom 
français.  D'immenses  bagages  hon- 
teusement qualifiés  relardèrent  , 
dit-oi>,  sa  marche  sur  Baylen ,  et 
le  décidèrent  à  capituler!  Il  fut 
jugé  par  l'indigtiation  française  et 
Texaltalion  espagnole.  La  junte 
méprisa  aussi  la  capitulation  e!le- 
24 


même.  La  haine  de  l'invasion  de 
l"E?pa^ne  répondait  ainsi  à  la  per- 
fidie par  une  autre  perfidie  ,  et 
iô,ooo  oliicieis  et  soldats  français, 
au  lieu  d'être  conduits  à  Ptochc- 
ibrt  ,  furent  traînés  aux  pontons 
de  Cadix  ,  cachots  pestilentiels 
sortis  des  |  orts  de  la  philantropi- 
que  Angleterre  pom-  faire  envier 
aux  valeureux  captifs  de  la  guerre 
les  haines  de  fes'jlavage  et  ceux 
tiu  crime.  Celte  capitulation  qui, 
par  elle-ujênie,  e^t  un  crime  mi- 
litaire contre  l'honneur  de  l'ar- 
mée ,  devient  bientôt  un  crime 
politique  (;ontre  la  France  elle- 
même.  Elle  a  rallié  les  dissidens, 
a  eu';;ouragé  les  fail)le.s,  a  fanatisé 
dans  toute  l'Espai^ue  les  amis  de 
rindépendance.  Elle  a  brisé  le 
prestige  de  l'invincibilité  françai- 
se, et  a  rendu  le  trône  de  Joseph 
ime  simple  position  militaire  qui 
doit  être  assiégée  et  emportée  par 
l'opiniâlreté  d  une  armée. 

En  effet,  Joseph,  frappé  du  non» 
d'usurpateur  par  la  justice  natio- 
nale de  l'Espagne,  l'ait  son  entrée 
le  20  juillet  à  Madrid,  au  milieu 
d'une  loide  silencieuse.  Huit  joins 
après,  il  doit  craindre  sa  capitale, 
et  va  se  réfugier  à  Vittoria.  La 
haine  des  Espagnols,  comme  une 
étincelle  électrique  ,  va  toul-à- 
coup  à  800  lieues  des  Pyrénées 
avertir  La  Romana  et  ses  25, 000 
houunes  des  maux  et  des  périls 
de  la  patrie.  La  conjuration  espa- 
gnole a  im  Ciunp  sur  les  bords  de 
la  mer  Bahi(pie  au  milieu  de  l'ar- 
mée que  commande  liernadolle. 
Le5i  est  une  grande  é|)i)(pie  :  c'est 
celle  du  débarquement  en  Portu- 
gal d'une  arnue  anglaise  sous  les 
ordres  de  sir  Arthur  iVelleslcy  ; 
t'est  NVellinglon.  Un  armistice  est 
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le  résultat  de  la  bataille  de  V iiuei- 
ro,  donnée  le  21  août,  où  Junol, 
à  la  tête  de  10,000  hommes  seu- 
lement contre  26,000  ,  laisse  la 
victoire  au  moins  indécise,  La  va- 
leur de  l'armée  française  sous 
l'intrépide  Junot  lui  donne,  huit 
jours  ajuès,  la  glorieuse  capitula- 
tion de  Cintra.  Cette  armée  n'est 
pas  de  20,000  hommes  ,  et ,  ait 
présence  d'une  armée  de  80,000 
condjattans,  soulenus  par  toute 
1  insurrection  portugaise,  elle  quit- 
te le  Portugal  comme  après  une 
victoire. 

Cependant  Napoléon  était  reve- 
nu de  Bayonne  à  Paris  le  14  août, 
chargé  de  la  haine  de  l'Espagne. 
Le  mauvais  étal  des  affaires  dans 
la  péninsule,  l'inipéfieuse  néces- 
sité de  rappeler  les  armées  de  la 
Prusse  pour  les  envoyer  contre  les 
Espagnole,  la  dilliculté  do  faire 
cette  grande  opération,  quand  on 
n'était  pas  encore  bien  sûr  de  la 
Kussie,  et  quand  l'Autriche  me- 
naçait déjà  :  ces  impwrt.mtes  con- 
sidérations décidèrent  à  faire  de- 
mander et  négocier  l'entrevue 
d'Erfurt,  par  l'ambassadeur  Cau- 
lainconrt.  Cha(|ue  jour  il  stimu- 
lait la  cour  de  Pétersbourg  contre 
celle  de  Londres ,  chaque  jour  il 
.dfermissait  par  toutes  les  ressour- 
ces de  son  caractère  loyal  et  con- 
ciliateur lt;s  boimes  relations  qu'il 
avait  su  établir,  malgré  nos  em- 
barras d'Espagne  et  malgré  la  gê- 
ne ruineu.ie  que  faisait  éprouver  à 
la  Kussie  la  sus))ensiou  de  son  com- 
merce. L'idée  de  l'entrevue  d'Er- 
furt entre  Napcjleon  et  Alexandre» 
était  donc  de  la  plus  haute  politi- 
que. Elle  devait  étonner  l'Europe, 
ce  qui  était  beauc<uip,  et  briseï' 
l'altcntiou  <|u'elle  portail  avecavi- 
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dite  sur  la  gtieire  d'Espagne.  En 
vtîet,  toujours  fidèle  à  elle-niiMne 
et  à  elle  seule.  l'Espagne  a  de  non- 
veau  piochuné  Ferdinand  VII.  Il 
n'y  a  d'absens  de  sa  capitale  que 
ses  deux  rois.  La  volonté  de  la  na- 
tion espagnole  occupe  le  trône  : 
il  est  loin  d'être  vacant  ;  mais  Na- 
poléon a  oublié  le  droit  des  peu- 
ples pour  le  droit  des  conquêtes. 
Il  signe  peu  de  jours  après  à  Paris, 
la  convention  du  8  septembre, qui 
écrase  la  Prusse  sous  l'exécution 
du  traité  deTilsitt,  et  qui  imprime 
aussi  à  ce  royaume  une  haine  na- 
tionale. La  France  trace  dans  la 
Prusse  sept  routes  militaires,  et  y 
laisse  une  armée  d'occupation.  En 
Espagne  elle  combat,  et  160, noo 
conscrits  des  classes  de  1 806  à  1 8 1  o 
sont  appelés  au  drapeau.  La  junte 
suprême  et  centrale  qui  se  ras- 
semble à  Aranjuezau  nom  de  Fer- 
dinand, oppose  sa  dictature  à  l'u- 
surpation de  Joseph.  Au  milieu 
de  rcs  circonstances  qui  placent 
la  France  entre  la  vengeance  fu- 
ture de  la  Prusse,  et  la  vengeance 
actuelle  de  l'Espagne,  Erl'urt  voit 
arriver,  le  27  septembre,  Alexan- 
dre, Napoléon  et  ses  vassaux  cou- 
ronnés. Napoléon  est  chez  lui  à 
Erfurt  :  il  est  également  l'empe- 
reur des  Fiançais  et  l'empereur 
des  Allemands;  c'est  à  son  banque 
se  sont  rendus  ses  alliés  ;  il  exerce 
envers  eux,  dans  toute  sa  splen- 
deur, son  iu)périale  hospitalité.  Un 
seul  n'y  est  point  appelé:  c'est  l'em- 
pereur d'Autriche.  Celte  exclusion 
prouve  à  ce  prince  que  la  destinée: 
de  l'Europe  doit  se  régler  sans  lui, 
et  que  le  pailage  du  sceptre  con- 
tinental est  entre  Napoléon  et  A- 
lexandre.  La  destinée  fera  sortir 
de   celte  injiu'e  un  contrat  alors 
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bien  inattendu  :  un  lieu  de  fa- 
mille !  iMais  le  sang  des  deux 
peuples  doit  rougir  auparavant  les 
champs  d'ËssIing  i-l  de  Wagram. 
Lu  théâtre  fiançais  avait  été  é- 
labli  à  Erfurt  ;  ce  fut  à  une  de  ses 
représentations  qu'eut  lieu  cette 
scène  sentimentale,  dont  le  sou- 
venir est  devenu  presque  ridicu- 
le :  à  ce  beau  vers  de  la  tragédie 
d"OEdipe , 

L'amitié  d'un   grand  homme  «st  un  bienfait  des 
Dieux. 

Alexandre  saisit  et  serra  fortement 
la  main  de  Napoléon.  Ce  mouve- 
ment d'enthousiasme  fut  alors  di- 
versement interprété.  Il  reste  au 
moins  comme  anecdote  de  posi- 
tion. Mais  Napoléon  attachait  ù 
cette  entrevue,  placée  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire,  un  tout  autre  in- 
térêt que  celui  d'une  atlection  pri- 
vée ou  admirative.  Sa  grande  af- 
faire, le  but  constant  de  sa  politi- 
que, de  ses  victoires,  de  son  am- 
bition, de  ses  usurpations  ell<;s- 
mêmes,  et  notamment  de  celle  <ie 
l'Espagne,  était  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Une  lettre  fut  écrite 
d'Erfurt  par  les  deux  empereurs 
au  roi  d'Angleterre,  pour  l'inviter 
à  admettre  une  négociation  pour 
la  paix.  0  Beaucoup  d'états  ont  été 
"bouleversés,  disait  cette  lettre; 
»  de  plus  gi^ands  chaugemens  encore 
') peuvent  avoir  lieu,  et  tous  con- 
«traires  à  la  politique  anglaise,  u 
On  répondit  :  «  Le  roi  d'Augleter- 
»  re  ayant  pris  des  engagemens  a- 
i>vec  les  rois  de  Portugal,  de  Si- 
«cile  et  de  Suède,  et  avec  le  gou- 
werncinent  espasnol  actiul,  il  doit 
')leur  être  permis  de  prendre  part 
»  à  la  négociation  a  laquelle  S.  31, 
»B.  a  été  invitée.  «  I\lais  une  fala- 
liîé  toute-puissante  ;itlaehait   Na- 
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polt'on  aux  funestes  royautés  de 
Naplts  et  d'Espagne,  et  la  négo- 
ciation fut  rompue.  Le  cotnle  Uo- 
manzoff,  clicf  du  cabinet  russ-c,  é- 
lait  venu  à  Pari;»,  et  y  passa  deux 
mois  poursuivre  ou  pour  tâcher  de 
nouer  des  négociations  avec  l'An- 
gleterre. Son  Lut  (tait  d'éviter  par 
une  paix  générale  l'embrasement 
nouveau  del'turope,  dont  on  était 
menacé  par  le  méconlenlemenl 
que  l'Autriche  ne  cherchait  [)as  à 
(lissiniuler.  Le  codgrès  d'Ert'urt 
laissa  les  souverains,  et  tous  sans 
exception,  ainsi  que  leurs  cabinets, 
plus  indécis  que  jamais  sur  leurs 
alliances  et  sur  leurs  intérêts. 
Quant  à  Napoléon,  il  n'avait  qu'un 
champ  de  bataille  pour  combattre 
une  armée  anglaise  :  c'était  l'Es- 
pagne; et  à  l'ombre  des  engage- 
metis  si  précaires  d'ErCurt,  il  se 
précipit.i,  avec  sa  conliance  ordi- 
naire, dans  la  double  guerre  de  la 
péninsule. 

De  retour  à  Paris,  l'empereur 
lit,  le  aG  octobre,  l'ouverture  du 
corps-législatif.  Ce  fut  à  cette  cé- 
rémonie solennelle  qu'il  dit  : 
"  L'empereur  Alexandre  et  moi 
y  nous  nous  sommes  vus  à  Erfurt  : 
«nous  sommes  d'accord,  et  i/iva- 
p  /•ffl/'/t'me/i<  amis  pour  la  paix  com- 
»nje  pour  la  guerre,..  Bientôt  mes 
i> aigles  planeror)t  sur  les  tours  <le 
'.  Li^boime.»  Hiiil  jours  ii|)rès  Na- 
poléon est  en  J'.'spagne.  lîin  politi- 
que cnnsonnné,  il  a  voulu  aupara- 
vant ,  par  une  h;d)ile  coiuession 
faite  à  la  Pru.'-S'-',  par  la  iciuise  de 
'.'.<»  millions  sur  sa  dette  de  gueri-e, 
et  par  révacnalion  de  laplusgran- 
d'.  partit!  du  territoire  prussien, 
pouvoir  disposer  de  No.noo  vieux 
soldats,  avec  lesquels  il  veut  déci- 
xltr  du  sort  de   l'Espagne.   Cette 
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formidable  armée  est  en  marche* 
La  prise  de  Burgos  par  le  maré- 
chal Soult,  la  victoire  d'Espinosa, 
due  au  maréchal  Victor,  celle  de 
Tudela,  due  au  maré(;hal  Lannes, 
ces  grands  succès  qui  coûtent  à 
l'ennemi  près  de  40,000  hommes 
et  I  5o  pièces  de  canon,  ouvrent  à 
Na- oléun  la  route  de  Madrid,  et 
la  veille  du  jour  où  les  Français 
ont  consenti  à  évacuer  Berlin,  le 
4  décembre,  au  moment  d'un  as- 
saut général  ,  Madrid  se  rend  ii 
Napoléon.  Les  grands  faits  d'ar- 
mes du  général  Gouvicm-Saint- 
Cyr  t(Mminent  brillamment,  par 
la  prise  de  Roses,  et  par  deux 
beaux  combats,  non  loin  de  Bar- 
celonne,  les  opérations  militaires 
de  l'armée  d'Espagne  en  iî^oq  ;  et 
la  campagne  de  Catalogne  piend 
plaoe  parmi  les  plus  mémorables 
de  la  gloire  française. 

La  présence  de  Napoléon  sur  le 
sol  ennemi  établit  l'empire  de  la 
conquête,  et  y  jette  aussi  les  fon- 
dations d'un  nouvel  ordre  politi- 
que, qui  honore  le  grand  peuple 
qu'il  peut  vaincre,  et  qu'il  ne  peut 
pas  soumettre.  Cependant  si  c'est 
comme  vainqueur  qu'il  est  reçu  ù 
Madrid  ,  il  y  entre  aussi  connue 
législateur  :  il  apporte  aux  vaincus 
tous  les  élémens  d'une  indépen- 
dance future,  et  tontes  les  garan- 
ties d'une  liberté  légale.  Il  détruit 
l'aristocralie  du  conseil  de  CastiU 
11',  il  abolit  l'exécrable  in(|uisition, 
il  prononce  la  réduction  des  cou- 
vens,  l'anéanliisement  de  la  féo- 
dalité des  njoines  et  des  nobles. 
Ces  beaux  souvenirs  delà  l'évolu- 
tion française  sont  devenus  les 
principes  conservateurs  et  organi- 
ques des  monarchies,  et  n'ont 
d'autre»  ennemis  en  Europe  qu« 


m\el(|iio?iinlividusi'inrLJng:rs.TI  est 
iiitéreîScinl  d"observ«;r  que  le  des- 
pote conquérant  ne  reconnaît  p;i'î 
d'.-nmes pins  puissantes cniUre  nno 
nation  qui  le  repousse,  que  celles 
qui  ont  fait  tomix'r  en  France  le 
despotisme,  et  qui  ont  liionipli!'; 
des  coalitions.  Ainsi,  il  disait  aux 
Espagnols,  dans  sa  proclamation 
du  j  décembre  :  «  Tout  ce  qui  s'op- 
«posail  à  votre  prospérité  et  à  ve- 
ntre grandeur,  je  l'ai  détruit  :  les 
«entraves  qui  pesaient  sur  le  peff^ 
»ple,  je  les  ai  brisées;  une  consti- 
»  f  ution  libérale  vous  donne,  au  lieu 
'•d'une  monarchie  absolue,,  une 
r>  monarchie  tempérée  et  constitu- 
ntionnetlc.  »  Sa  réponse  à  la  dénu- 
tation  de  Madrid,  le  i5  décembre, 
renfermait  ces  passages  remar- 
quables... «  Du  surplus  des  biens 
•>des  couvens,  j'ai  pourvu  aux  be- 
»soins  des  curés,  de  cette  classe  la 
«plu?  intéressante  et  la  plus  utile 
«dans  le  clergé.  J'ai  aboli  ce  Iri- 
nbunal  contre  lequel  le  siècle  et 

•  l'Europe  réclamaient.  Les  prê- 
1)  très  doivent  guider  les  conscien- 
uces,  mais  ne  doivent  exercer  au- 
iicune  jurifliction  extérieure  ni 
«temporelle  sur  les  citoyens.  J'ai 
)>satisfait  à  ce  que  je  devais  à  moi 
net  à  la  nation.  La  part  de  la  ven- 
«geance  est  faite  :  elle  est  tombée 

•  sur  dix  des  principaux  coupables, 
»le  pardon  est  entier  et  absolu 
«pour  tous  les  autres.  J'ai  suppri- 
umé  des  droits  usurpés  parles  sei- 
Dgneurs,  dans  le  temps  des  guer- 
»  res  civiles,  où  les  roisontété  trop 
"Sauvent  obligés  d'abandonner 
a  leurs  droits  pour  acheter  leur 
fl  tranquillité,  et  le  repos  des  peu- 
aples.  J'ai  supprimé  les  droits  féo- 
"daux, etc.. .Comme  il  n'y  a  qu'un 

•  Dieu,  il  ne  doit  y  avoir  dans  un 
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«état  qu'une  justire;  toutes  les  jus- 
»  lices  particulières  avaient  été 
"Usurpées,  et  étaient  contraires 
»aux  droits  de  la  nation  ;  je  les  ai 
ndêlru'ilef^...  La  génération  présente 
n pourra  varier  dans  ses  opinions: 
I)  trop  de  passions  ont  été  mises  en 
njeu;  mais  vos-neveux  me  béni- 
»ront  comme  votre  régénérateur; 
»  ils  placeront  au  nombre  des  jour» 
«mémorables  ceux  où  j'ai  paru 
«parmi  vous,  et  de  cns  jours  da- 
»  fera  la  prospérité  de  l'Espagne.  >» 
Par  un  contraste  bien  singulier,  le 
lendemain  du  jour  où  Napoléon 
parlait  ainsi  à  la  députation  de 
Madrid,  le  Moniteur  puhUa'it  à  Pa- 
ris l'article  suivant,  expédié  de 
Madrid,  écrit,  disait-on,  de  la  pro- 
pre main  de  l'empereur  :  «  Plu- 
»  sieurs  de  nos  journaux  ont  im- 
»  primé  que  S.  M.  l'impératrice, 
«dans  sa  réponse  à  la  députation 
»ducorp3-législatif,avait  ditqii'^'/- 
»  le  était  bien  aise  de  voir  que  le  pre- 
»  mier  sentiment  de  l'empereur  avait 
»  été  pour  le  corps-législatif  repré- 
tt  sentant  la  nation.  S.  M.  l'impéra- 
atrice  n'a  pas  dit  cela  :  elle  con- 
nnaît  trop  bien  nos  constitutions^ 
«elle  sait  trop  bien  que  le  premier 
«représentant  de  la  nation  c'est 
»  Cempereur  ;  car  tout  pouvoir 
«vient  de  Dieu  et  de  la  nation. 
«  Dans  l'ordre  de  nos  constitutions, 
«après  l'empereur  est  le  sénat,  a- 
«près  le  sénat  est  le  conseil-d'état, 
1/  après  le  conseil-d'état  est  le  corps- 
»  législatif,  après  le  corps-législa- 
«tif  viennent  chaque  tribunal  et 
«fonctionnaire  public  dans  l'ordre 
«de  ses  attributions.  (>ar  s'il  y  a- 
«vait  dans  nos  constitutions  un 
«corps  représentant  la  nation,  ce 
)> corps  serait  souverain  :  les  autres 
•  corps  ne  seraient  rien,  et  ses  va- 
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alontés  seraient  tout.  La  coiiven- 
«tion,méine  le  corps-législatif, 
•  ont  été  représentans.  Telles  é- 
»taicnt  nos  constitutions  alors; 
»  aussi  le  président  disputa- t-il  le 
»  l'auteuil  au  roi,  se  l'ondaut  sur  ce 
"principe,  que  le  président  de  l'as- 
»  semblée  de  la  nation  était  avant 
nies  autorités  de  la  nation.  Nos 
"malheurs  sont  venus  eu  partie  de 
«celte  exagération  d'idées.  Ce  se- 
nrait  une  prétention  cliiniériqac  et 
»)nême  eriininelle  que  de  vouloir  re- 
»  présenter  la  naùon  avant  l'empe- 
^wcur.  Le  corps-législatif,  iinpro- 
Dprement  appelé  de  ce  nom,  de- 
»vrait  être  nommé  conseil-législa- 
»lif,  parce  qu'il  n'a  pas  la  faculté 
»de  Âiire  les  lois,  n'en  ajanl  pas 
»la  proposition.  Le  conscil-légis- 
»  latif  est  donc  la  réunion  (lc>  mau- 
«dataires  des  collèges  électoraux. 
"On  les  appelle  dé[)ntés  des  dé- 
spartemens ,  parce  qu'ils  sont 
«nommés  par  les  déparlemens  . 
«dans  l'ordre  de  notre  hiérarchie 
«constitutionnelle  ;  le  premier  re- 
)■>  présentant  de  ta  nation  est  l'ém- 
it percur  et  ses  ministres, organes  de 
nses  dérisions;  la  seconde  autorité 
«représentante  est  le  sénat,  la 
D  troisième,  le  conseil-d'état,  qui  a 
»de  rérilubles  attril>utions  législa- 
i)  tires;  leconseillégislatifa  lequa- 
wtrième  rang.  Tout  rentrerait  dans 
aie  désordre  si  d'autres  idées  con-;- 
nlitiitionnelles  venaient  pervertir 
B  tes  têtes  (\e.  nos  constitutions  mo- 
»  narchiques.n  La  sévérité  de  la  ré- 
primande, et  la  singularité  de  la 
doctrine,  furent  également  remar- 
quées et  désapprouvées,  et  durent 
jeter  un  doute  peu  favorable  sur 
l'esprit  constitutionnel  qui  sem- 
blait inspirer  alors  Napoléon  pour 
la  rtgénéralion  espagnole. 
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Pendant  le  séjour  de  Napoléon 
en  Espagne,  la  victoire  ne  quitte 
point  ses  drapeaux;  mais  après  lui. 
la  guerre  rote  plus  implacable 
q;ie  jamais.  Une  armée  anglaise 
e^t  entrée  en  Espagne  le  29  octo- 
bre 1808.  Le  14  janvier  1809, 
l'alliance  entre  l'Angleterre  et  les 
peuples  qu'on  appelle  les  insurgés 
d'Lspagne,  est  notifiée  à  l'Europe 
^r  un  traité.  Les  Amériques  por- 
tugaise et  espagnole  répondent 
au  cri  de  guerre  de  leurs  métro- 
poles, et  comme  elles,  elles  s'unis- 
sent contre  l'ennemi  commim.Les 
déserts  de  laGuyane  française  sont 
envahis,  et  rimporlanle  coKiniede 
Cayenne  tondieau  pou  voir  des  hé- 
ritiers lie  Corlés  et  de  Pi/.are.C*;- 
pendant  te  maréchal  Soidt  pour- 
suit doubleuMMit  ses  succès,  et 
c'est  à  Prieras  (\ni\  atteint  cl  (pi'il 
bat  pour  la  première  foi'^  les  An- 
glais réunis  aux  Es[)agnols.  À  lu 
(Jorogne,  du  lOau  19  janvier,  se» 
opérations  ont  un  grand  résultat  : 
le  général  en  chef,  M 9ore, est  tué  ; 
Baird,  général  en  second,  estbles- 
sé  dangereusement  :  tout  ce  qui 
n'est  [)as  détruit  du  corps  anglais 
doit  se  rembarquer  précipitam- 
ment. Gironiw  capitide,  «'t  quel- 
ques jours  après  le  Fcrrol.  De  vé- 
ritables conquêtes  caractérisent 
cette  campagne  du  maréchal  Sonlt. 
qui  enlève  aux  ennemis  de  Napo- 
léon leurs  places  <'t  leurs  ports  les 
plus  importans.  Il  marche  en  Por- 
tugal ;  et  après  la  prise  tleChavas, 
il  livre  une  grande  bataille  sous 
les  mursd'0/jor/f),  détruit  l'armée 
portugaise,  et  s'empare  de  la  place 
la  plus  riche  et  la  plus  anglaise  de 
ce  royaume  après  Lisbonne.  Les 


perles  que    les   Espagnols   et  les 
Portugais  ont  éprouvées   par  les 
armes  du  maréclial  SouU,  dans  les 
mois   de   janvier  et  de    mars,  en 
munitions  et  en  matériel  de  tout 
genre,  sont  incalculables.  Depuis 
le  combat  de  Tarracone.  le  1 3  jan- 
vier, les  succès  du  niarécbal  Vic- 
tor avaient  eu  aussi  une  marche 
progressive.  Le  i>.8  mars,  il  avait 
battu  complèlement  les  Espagnols 
à  Medelen^  et  il  menaçait  «Baf/fl/o.-; 
le,  2  1  février,  la  prise  de  la  grande 
et  forte  ville  de  Sarrngossc,  où  fut 
déployé,  du  côté  des  assiégés,  tout 
ce  que  le  fanatisme  de  l'indépen- 
dance peut  produire  de  plus  éner- 
gique et  de  plus  barbare,  étonne 
au  même  degré  les  vainqueurs  et 
les  vaincus.  Attaquée  par  la  bra- 
voure, défendue  par  le  désespoir, 
cette    cité   supporte    28  jours  de 
tranchée  ouverte,  après  huit  mois 
d'attaque,  et  elle  se  défend  encore 
pendant  25  jours  de  rue  en  rue, 
de  inaison  en  maison;  chaque  ha- 
bitation, chaque  monastère,  cha- 
que église,  est  une  citadelle  sacrée, 
qu'aucune  capitulation  ne  peut  li- 
vrer. Tous  les  habitans,  hommes, 
femmes,  enfans,  prêtres,  moines, 
tout   combat,    tout  périt,  et  les 
vainqueurs  prennent  possession  en 
pleurant  de  cette  vaste  enceinte  de 
ruines  fumantes  et  ensanglantées, 
où  fut  Sarragosse.  Cette  florissan- 
te et  antique  cité  n'est  plus  que  la 
ville  des   morts.   Plus  de  40,000 
habitans  de  tout  sexe,  de  tout  âge, 
tués  pour  la  défendre,  remplissent 
ses  places,  ses  avenues;  ceux  qui 
survivent  appartiennent  à  l'huma- 
nité du  vainqueur.  Le  plus  brave 
de  tous  les  Français,  le  maréchal 
Laimes,  se  chaige d'acquitter  cet- 
te grande  dette  de  la  victoire. (ieux 
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qui  restent  de  Sarragosse  ne  l'ou- 
blieront jamais,  et  s'ils  ne  furent 
pas  soumis,  Ils  furent  reconnais - 
sans.  Due  vertu  antique  et  inexo- 
rable se  retrempa  encore  sur  les 
débris  de  Sarragosse. 

Due  révolution  qui  eût   fait  la 
fortune  d'un  des  siècles  de  l'his- 
toire moderne,  sans  le   de><potis- 
me  de  la  révolution  française  sur 
tous    les    événemens    contempo- 
rains, vint  tout-à-coup  apprendre 
à  l'Euroiie   l'abdication  du  roi  de 
Suède.  C'était  peu   de  chose  sans 
doute,  après  celle  de  Charles  IV, 
mais  cette  abdication  eut  un  autre 
caractère  :  elle  fut  nationale.   Ce 
jeune  roi,  si  imprudemment  voué 
aux  Anglais,  auxquels  il  ne  cessa 
de  sacrifier  la  modeste  fortune  de 
sa  couronne,   se   rend  odieux   le 
i5  mars,  par  un  acte  de  violence, 
qui  lui  fait  tourner  son  épée  con- 
tre des  conseillers  courageux,  pa- 
triotes et  fidèles.  On  le  désarme, 
et  on  lui  dit  :  c  Votre  épée  vous 
«a  été  donnée  pour  la  patrie,  et 
')  non  contre  elle.  «Le  duc  de  Su- 
dermanie,  oncle  du  roi,  prend  les 
rênes    du    gouvernement,    et    le 
Zij  mars,  l'abdication  de  Gustave 
Adolphe  IV,  est  publiée  à  Stock- 
holm. Cet  événement  n'est  grand, 
que  pour  la  Suède;  la  guerre  d'Es- 
pagne, et  la   T)"*  coalition  conti- 
nentale, entre  lesquelles  s'est  pas- 
sée la  révolution  de  Suède,  com- 
me une  simple  aiVaire  domestique, 
remuent  et  absorbent  au  premier 
degré  tous  les  intérêts  et  toutes  les 
hantes  passions  de  l'Europe.  Na- 
poléon est  épris  de  tous  ces  dan- 
gers,  qui  le  corrompent,   comme 
s'ils  étaient  des  faveurs  de  la  l'oi- 
tunc. 

Profondément  blessée  du  dr(;i- 
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nouveau  que  Napoléon  s'était  or-  d'AusJerlitz,  (riéria  et  de  Fiied- 
rogé  sur  l'AIlciiiaj^iie,  depuis  la  Lind.  Sons  les  ordres  de  l'arrlii- 
j)aix  de  Tilsilt  et  l'élaljlissenienl  duc  (lli.irles,  sont  les  archiducs 
de  la  confédération  du  Rhin;  ni-  Louis.  Jean,  Ferdinand,  Joseph, 
cérée  éicaleinent  Je  n'avoir  pas  les  -généraux  Kieiimayer,  Hiller, 
été  appelée,  el  de  n'avoir  pas  nié-  Jean  de  Lichlenstein,  lladdig.  Le 
«1^  me  été  leprésenlée  aux  conféren-  «j  aviil  l'Inu  e>t  passée,  et  la  Ba- 
ces  d'Eriurt;  environnée  de  Ions  viér^^  est  envahie  pour  la  seconde 
les  danj^ers  que  multipliaient  au-  fois,  san-;  déclaïalion  de  pnerre, 
tour  d'elle,  soit  les  alliances  ar-  par  les  troupes  autrichiennes, 
mées,  soit  les  occupations  pr(d(ui-  Rappelé  d'Espajjne  à  Paris,  le  4  fé- 
gécs,  soit  les  incorporations  ré-  vrier,  par  les  |)réparatifs  de  l'Au- 
centes  delà  France,  la  maison  triche,  Napoléon  avait  demande 
d'Autriche  se  préparait  silencieu-  raison  à  cette  puissance,  qui  lui 
sèment  à  une  rupture,  depuis  la  avait  fièrement  répondu.  Pour  la 
lin  de  l'année  1808.  L'ahclicalioii  première  fois  elle  était  prête  avant 
forcée  de  Bayonnc,  Tusurpation  lui,  et  elle  l'ét.iit  sur  tous  les 
de  la  courorme  d'Espagne  par  points.  Napoléon  part  de  Paris  le 
la  famille  Bonaparte,  usurpation  i riavril,  traverse  Stiashourg  le  i5, 
d'autant  plus  sensible  penl-ctie  à  c>l  le  17  à  Donawerlh .  et  le  20, 
la  niai.-on  d'Autriche,  que  le  >œu  son  armée  manœuvrait  selon  l'an- 
d(;  plusieurs  jnntesavait  oll'erl  cette  ciciine  tactique  d'Italie,  pour 
couronne  à  l'archiduc  Charles,  les  couper  la  ligne  d'opérations  autri- 
intelligences  actives  pratiquées  a-  chiennes;  elle  y  réussit  le  19,  pre- 
\ec  le  cabinet  de  Lomlres,  les  mier  jour  des  hostilités,  à  Taunn, 
.subsides  qui  en  étaient  le  résul-  à  4  lieues  de  Ralisboline.  C'est  le 
tat,  la  supériorité  numérique  des  maréchal  Davoust  qui  est  le  hé- 
armécs  autrichiennes,  et  enfin  la  ros  de  l'ouverture  de  cette  mémo- 
nécessité  pour  Napoléon  de  laisser  lable  campagne,  oi'i  les  troupes  de 
en  Espagne  une  grande  partie  de  la  conl'édéralion  se  mesurent  pour 
.■>''S  lurces,  ces  caii-es  matérielles  la  |iremiére  fois  avec  les  troupes 
cl  les  précédentes,  décidèrent  l'Au-  de  l(;ur  ancien  em|ier(;ur.  Les  suc- 
triche  à  reprendre  hs  arme-*  con-  ces  briilans  des  Bavarois  et  des 
're  la  France,  dans  les  premiers  ^\  mteinbeigeuis,  prouvent  à  la 
jours  d'avril.  Cjelte  puissance  s'y  maison  d'Autriche,  que  son  joug 
]. réparait  silcncieusemeiit  ,  d«;-  est  hiisé,  el  donnent  une  grande 
jiiiis  le  mois  de  juillet  de  l'an-  faveur  morale  à  celui  sous  lequel 
née  1808.  L'empereur  François  ils  sont  rictorieux;  le  succès  de 
fit  une  p.roclamalion  à  son  peu-  Davoust  prépare  A  Napoléon,  la 
pie,  et  l'archiduc  Charles,  gêné-  viiloiie  d'Ab<'nsberg,  qui  a  lieu  le 
i.dissime,  en  lit  une  à  son  armée;  lendemaiii.  Lt;  jour  s\iivanf,  21, 
elle  était  de  55o.i)oo  honunes,  y  le  eombat  <le  Landshut  conlinm; 
c  .»mj  ris  la  land^velir.  Najxdéon  la  fialuiie  française,  qui  le  22  gu- 
ii'a  pas  200.000  coniballaiis  à  leur  gi:e  la  balaille  dEckiniihl,  dont 
opposer,  ■•oit  en  Allemagne,  soit  le  nom  doit  illustrer  Davoust.  Le 
tn  Italie,  niais  ce  scjiiî  les  î  rAnçais  2",  Nap.il.on  se  coiiiîaiil  1  la  l-iyau- 


NAP 

té  et  à  la  bravoure  des  confédérés 
de  la  Bavière  et  de  AVurleiiiher,',', 
est  venu  à  la  tête  d'une  faible  es- 
corte (les  drageons  de  sa  jjarde,  li- 
vrer à  l'arcbidiic  Cbarics  la  gran- 
de bataille  qui  lui  ouvre  les  portes 
de  Ratisl)onne,  et  la  roule  de  Vien- 
ne. Cette  glorieuse  journée,  dont 
tout  l'bonneur  appartient  à  la 
valeur  des  alliés,  et  au  caractère 
de  Napoléon,  rend  la  Bavière  à  son 
prince,  et  répand  une  juste  popu- 
larité dans  toutes  les  troupes  de 
ft  confédération,  sur  le  domina- 
teur qui  a  vaincu  par  leurs  armes 
l'ancien  cbef  de  l'empire  germa- 
nique. Le  25,  l'armée  française  a 
passé  rinn,  et  trois  jours  après, 
par  le  passage  de  la  Saitza  à  Burg- 
Jiausen,  elle  s'est  emparée  de  la 
rive  droite  du  Danube,  en  rejetant 
l'ennemi  dans  les  défilés  de  la  Bo- 
hême, Le  4  mai,  le  sanglant  com- 
bat d'Ebersberg,  où  l'iulrépidilé 
française  rappela  ces  combats  de 
géans  delà  république,  enlève  aux 
Autricliiens  luie  forte  position,  et 
le  10  mai,  jour  de  Tévacualion  du 
Portugal  par  le  maréobal  Soult, 
Kapoléon  est  aux  portes  de  Vien- 
ne. Ln  bombardemeat  de  trenle- 
six  heures,  lui  donne  celle  capi- 
iale,  où  son  armée  entre  le  i3. 
L'armée  d'Italie  rivalisait  de  gloire 
et  de  succès  avec  l'armée  d'Alle- 
inagne.  Le  prince  Eugène  qui  la 
commande,  avait  battu  l'arcliiduc 
Jean,  le  2g  avril,  au  combat  de 
Caldiero,  et  le  8  mai,  il  avait  pas- 
sé la  Piave,  après  avoir  défait  en- 
tièrement le  corps  d'armée  de  ce 
prince.  Dans  toute  cette  campa- 
gne, un  seul  avantage,  devenu  bien- 
tôt inutile  par  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Biissie  à  la  cour  de 
Vienne,  le  3  mai,  et  par  l'invasion 
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de  la  Giillicie,  avait  honoré  le  dr;  - 
peau  autrichien  :  c'était  la  capi- 
tulation de  ^Varsovie.  L'armée  po- 
lonaise avait  dû  se  retirer  au-dt  là 
de  la  Vistide;  mais  la  politique  a- 
vait  servi  Napoléon  aussi  bien  que 
ses  armes.  Le  duc  de  Vicence  était 
parvenu  à  décider  la  Russie  à  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Autriche,  et 
même  à  la  faire  combattre  pour 
délivrer  la  capitale  de  la  Pologne, 
"NVarsovie,  où  les  Autrichiens  é- 
taient  entrés  le  21  avril.  On  vil, 
chose  inouïe  que  l'époque  seule 
peut  expliquer, /jo, 000  tinsses  sous 
le  prince  (iallitzin,  agir  de  con- 
cert avec  une  armée  polonaise, 
pour  conquérir  1.1  Gallicie!  Alors 
Napoléon  par  un  art  magique  avait 
changé  toutes  les  volontés  et  mé- 
tamorphosé tous  les  intérêts. 

Le  séjour  de  Napoléon  à  Vien- 
ne est  marqué  le  17  mai,  par  un 
granti  acte  do  suprématie  euro- 
péenne que  lui  permet  rabaisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche. 
C'est  de  celte  capitale,  qui  vit  par- 
tir en  pénitent  l'empereur  Henri, 
pour  aller  baiser  les  pieds  du  pon- 
tife de  Piome,  qu'est  daté  le  dé- 
cret qui  réimit  à  l'empire  français 
les  Etats  Romains.  Cet  événement 
si  extraordinaire  ne  fait  pas  plus 
d'eûet  en  Europe,  que  le  délrône- 
ment  de  Gustave  IV  et  de  sa  pos- 
térité par  les  étals  de  Suède,  le 
10  mai,  tant  les  temps  sont  chan- 
gé.-^! Il  en  est  de  même  de  l'excom- 
munication jadis  si  redoutable, 
que  le  })ape  Pie  VII  lança  contre 
Napoléon,  sous  l'anneau  du  pé- 
cheur, trois  semaines  après.  Ro- 
me elle-même  y  est  indifférente, 
parce  qu'elle  ne  voit  dans  celte  ful- 
mination,  que  la  représaille  d'une 
vengeance  temporelle. 
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Le  22  mai,  ie   village  d'Esliiig 
donne  son  nom  an  maréchal  IMas- 
séna,  et  à  nne   baUiilIe  sanglanlo 
qui  l'ait  chanter  h;  Tr,  Dciuii  aux 
deux  armées.  Le  général  IJerlrand 
avait  fait  de*  miracles  de  concep- 
tion et   d'aiidacf  en  élevant    trois 
ponts  snr  le  Danube;  mais  ils  lu- 
rent subitement  détruits   par  une 
crue  extraordinaire  du  fleuve.  Cet 
événement,  qui  lait  dire  à  Napo- 
léon, que  le  général  Danube  est  le 
meilleur  officier  de  l' Autriche,  en- 
leva tout-à-coup  aux  Français,  la 
communication  des  deux  rives  et 
les   résultats  de  la  journée.  Cette 
terrible  affaire,  illustrée  par  Mas- 
séna,  duc  de  Rivoli,  est  tristement 
célèbre    pour    Napoléon   et   pour 
l'armée,  par  la  perte  du  maréchal 
Lannes,    duc   de    Wontebello,    le 
plus  courageux  ami  de  la   gloire 
de   Napoléon    et    de    celle   de  la 
France.  Ses  adieux  à  l'empereur 
furent   aussi  ceux  d'un  grand  ci- 
toyen. Dans  celte  journée.  Napo- 
léon s'exposa  avec  la  témérité  d'un 
soldat,  et  au  fort  de  l'action  le  gé- 
néral  Walther,    commandant    les 
grenadiers   à  cheval  de  la  garde, 
lui  cria  :  »  Retirez-vous^  sire,  ou  je 
»vous  fais  enlever  par  mes  grcna- 
»  (tiers.  )) 

Cependant,  Tiieste,  Inspruck. 
Laybach.  Lcohm,  sont  au  pouvoir 
des  armé(!s  françaises,  qui  occu- 
pent le  pays  de  Saltzbourg,  le  Vo- 
ralberg,  le  'l'yrol,  la  (>arinlhie, 
la  Carniole,  le  Frioul  et  l'Istrie  : 
l'armée  de  Dalmalie  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Marmont,  est 
arrivée  à  Fiiime;  et  le  'ii\  mai,  les 
armées  françaises,  d'AlIcMnague  cl 
d'Italie,  opèrent  leur  jonction  à 
IJruch  en  Slyric,  à  trente  lieues 
df  Vienne.  Le  i*'  juin,  rarcliiduc 
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Ferdinand  évacue  Warsovie;  le  i^, 
la    bataille  de   Raab  en   Hongrie, 
gagnée  par  le  prince  Kugène,  re- 
jette   rarcliiduc    Jean    de   l'autre 
côté  du  Danube,  et  assure  les  com  - 
mimicatious    de    l'année    d'Italie 
avec   la    grande-armée;   le  .32,  la 
place  de  Raab  capitule;   le  5  juil- 
let, la   bataille  d'En/.ersdorf  met 
fin   A  l'observation  dans  laquelle 
sont  restées  les  deux  armées,  sé- 
parées  par  le   Danube  depuis  la 
journée  d'Esling.  Les  Français  é- 
tablis  dans  l'île  de  Inder-Loba*, 
passent  le   bras  septentrional   du 
fleuve  et  préludent  par  cette  ba- 
taille à  la  bataille  décisive  de  Wa- 
gram ,    quia    lieu  le   lendemain. 
Napoléon    la     gagne    complette- 
meiit  par  l'audace  et  l'habileté  de 
ses   manoeuvres,    de    ces   mêmes 
manœuvres  avec  les(pjellesle  con- 
quérant de  l'Italie  avait  quinze  ans 
auparavant   détruit   cinq    armées 
atitrichiennes  :  c'est   encore  l'ar- 
chiduc Chailes  qui  fuit  devant  le 
général    Bonaparte.  Les    Français 
et  les  Autrichiens  sendilent  dans 
toutes  les  guerres  de  notre  épo- 
que, avoir  contracté  des  habitudes 
de  bataille,  ceux-ci  par  des  atta- 
(|uesde  flanc,  ceux-là  par  des  at- 
taques sur  le  centre.  Cette  tradi- 
tion fut  encore  .  mortelle   à    \Va- 
gram  pour  la  maison  d'Aulriche, 
qui  pour  la    5""'  fois    demanda  la 
])aix  au  vainqueur  d'Arcole,  quoi- 
qu'elle eût  encore  une  armée,  et  ce 
fut  l'existence  de  c<Utc  armée  ain- 
si que  la  menace  des  expéditions 
anglaises  qui  décida   Napoléon   à 
faire  la  paix.  La  journée  de  Wa- 
gram  fOl illustre  pour  les  généraux 
Oudinot,  Marmont  cl  IMacdonald; 
ils  y  reçurent  le  bâton  de   maré- 
chal.    François    II     va    invoquer 
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encore  la  géiiéroïiltc  du  tiiom- 
])lioteiii'  de  Waprini.  S;i  deman- 
de sera  accueillie  roniine  après 
Austcrlitx  ,  coiTime  à  Leoben. 
La  fierté  de  la  cour  de  Vienne, 
forcée  le  12  juillet  à  rarinistice 
de  Znaïrn,  devra  niarchaiuler  son 
existence,  et  elle  l'obtiendra  par  la 
paix  du  4  octobre,  au  prix  de  sa 
rupture  totale  a\ec  l'Ang^leterre, 
de  la  perte,  au  profit  de  la  France, 
de  tous  les  pays  situés  à  la  droite 
de  la  Save,  des  villes  de  Corilz, 
Monlefalcone .  Triesle,  >Villach, 
et  de  la  réunion  proclamée  le  mê- 
me jour  par  le  décret  de  Schœn- 
brimn  de  tous  les  pays  cédés 
ainsi  que  de  la  Dalmatie.  sous  la 
dénomination  de  provinces  Jlly- 
riennes.  Enfin  cette  paix  honteuse 
sera  achetée  aussi  par  la  reconnais- 
sance de  tous  les  changemens  que 
la  volonté  de  Napoléon  a  opérés 
ou  se  réserve  d'opérer  à  l'avenir , 
dans  les  gouvernemens  des  deux 
péninsules  espagnole  et  italienne. 
La  cour  de  Vienne  passe  facile- 
ment de  l'état  de  l'aggression  à 
celui  de  la  défaite,  et  doit  encore 
appeler  un  bienfait  l'excès  de  son 
liumiliation.  I^lle  souscrit  avec 
joie  au  traité  qui  la  rend  la  feuda- 

-  taire  de  la  politique  anti-britanni- 
que et  autocrate  de  Napoléon. 
Fins  tard  elle  va  aller  au-devant 

c  d'un  autre  contrat,  qui  semblera 
être  un  des  articles  secrets  du  trai- 
té de  Wagrain,  et  qui  sera  loin 
d'êlre  un  jour  une  g;irantie  pour 
Napoléon  contre  le  traité  de  Fon- 
tainebleau. Cependant  au  palais 
impérial  de  Schœnbrunn,  quartier- 
général  de  Napoléon,  le  i5  août, 
jour  de  sa  fête,  il  institue  pour  les 
mutilés  des  champs  de  bataille, 
l'ordre  des   trots-toisons  que   l'on 


NAP 


^:i) 


nonmie  plaisamment  l'ordre  du 
sépulcre,  en  raison  des  conditions 
exigées  pour  en  faire  partie,  soit 
par  le  nombre  des  batailles,  soit 
par  celui  des  blessures.  La  ciéa- 
tion  de  cette  nouvelle  noblesse  de 
la  mort,  semble  appartenir  à  l'hé- 
roïsme barbare  des  rois  Scandi- 
naves. Aussi  disparut -elle  comme 
étrangère  au  siècle,  ainsi  que  le* 
décrets  qui  déclaraient  que  la  mai- 
son de  Habsbourg,  que  celle  de 
Prusse,  que  celle  de  Bourbon  a- 
vaient  cessé  de  régner,  ainsi  que 
les  anathêmes  mortels  lancés  con- 
tre l'Angleterre,  la  Piussie,  le 
Portugal  et  l'indépendance  espa- 
gnole. Le  but  véritable  dé  l'institu- 
tion de  l'ordre  des  Irois-toisons, 
était  la  destruction  de  celui  de  la 
toisoa-d'or,  dont  une  partie  était 
à  la  couronne  d'Espagne,  une  au- 
tre à  celle  des  Pays-Bas,  et  la  troi- 
sième à  celle  d'Autriche;  Napo- 
léon, qui  avait  les  Pays-Bas,  et  qui 
tenait  l'Espagne,  voulait  humilier 
l'Autriche  vaincue,  en  créant  l'or- 
dre des  trois-toisons ,  la  France, 
l'Espagne  et  les  Pays-Bas  autri- 
chiens. A  chaque  pas  on  retrouve 
dans  cette  période  la  pensée  gi- 
gantesque de  la  souveraineté  eu- 
ropéenne. 

\jV,  soir  de  l'armistice  de  Znaïm, 
une  contribution  d'environ  200 
millions  de  France,  est  frappée 
par  le  vainqueur  sur  les  états  con- 
quis. Le  i4  juillet,  par  les  mou- 
vemens  de  l'armée  russe,  qui  est 
entrée  en  Gallicie  le  3  niai,  les 
Autrichiens  rendent  Cracovie  aux 
troupes  polonai>ies.  Le  même  jour 
les  Anglais,  à  qui  s'est  rendue  la 
ville  de  Sauto-Doiningo,  s'empa- 
rent de  tous  les  établissemens 
français    au  Sénégal.  Le  mois  de 
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juillet,  qui  voit  capitnlorralliéii  de 
i;i  GiJinde-Bretagnc  sur  les  bords 
du  Danube,  est  partout  favorable 
à  ses  armes.  Le  28,  le  roi  Joseph 
perd  contre  Wellington,  la  bataille 
de  ïalaveyra.  Le  lendemain  l'Es- 
caut est  forcé  par  une  armée  an- 
{îlaise,  qui  s'empare  «le  Middel- 
bourjî,  de  Tcrvcr,  du  fort  de  Batz, 
et  marche  sur  Flessingue.  Quinze 
jours  après  celte  place  forte  et  im- 
portante, mal  défendue,  ouvre  ses 
portes  aux  Anglais  :  Anvers  est 
menacée. 

Ici  trouve  sa  place,  l'anecdote  si 
connue,  qui  exila  le  maréchal  Ber- 
nadotle  du  chauip  de  bataille  de 
Waf^ram*  Bernadotle  avait  publié 
un  ordre  du  jour, dans  lequel  il  van- 
lait  les  Saxons  qui  servaient  sous 
ses  ordres;  cejiendant  les  Saxons 
s'étaient  si  mal  conduits  la  veilb^, 
qu'il  avait  cru  devoir  écrire  lui- 
même  à  l'empereur,  et  aussi  lui 
faire  dire  pendant  l'action,  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire  avec  les 
Saxons,  et  que  S.  M/  ne  devait 
pas  compter  sur  lui.  Son  ordre  du 
jour,  où  il  tranchait  étranglement 
du  maître,  piqua  l'empereur  jus- 
qu'au vif,  et  amena  une  explica- 
tion, où  Bernadotle  osa  lui  dire, 
que  f  armée  française  n'était  plus 
relie  de  1795."  Mon  armée,  lui 
•  répondit  Napoléon,  est  toujours 
»  la  mrmc  ,  il  n'y  a  de  changé  que 
n  quelques  /lonunes  que  je  ne  recon- 
nnais  plus;  »el  Bernadotle  partit 
pour  Paris.  Mais  l'invasion  de 
l'armée  anglaise,  qui  menaça  tout- 
à-coup  la  Hollande  et  la  Belgi- 
que, iixa  A  Paris  toute  l'attcntiou 
flu  conseil  des  ministres.  Fouché 
y  réunissait  deux  portefeuilles,  n  - 
]t)\  de  l'intérieur  et  celui  de  la  po- 
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lice.  Anciennement  lié  avec  Ber- 
nadotte,  et  peut-être  dans  le  dé.^ir 
de  le  venger  de  la  sévérité  de  Na- 
poléon, ce  ministre  le  propcwa  au 
conseil  pour  aller  défendre  An- 
vers, et  son  choix  fut  approuvé 
avec  d'autant  plus  de  raison,  que 
toutes  les  grandes  notabilités  mi- 
litaires étaient  aux  armées  d'Alle- 
magne et  d'Kspagne,  et  que  ce 
commandement  supérieur  dans 
d'aussi  graves  circonstances,  ne 
pouvait  être  confié  qu'à  un  <h*s 
pi'emiers  généraux  de  l'empire.  Il 
ne  retira  aucune  gloire  de  cette 
mission,  malgré  le  succès  éclatnnt 
qu'elle  parut  avoir  :  ce  lurent  la 
lenteur  des  Anglais,  la  rapidité 
des  secours  envoyés  de  France, 
l'activité  du  ministère,  et  la  fiè- 
vre, qui  en  méritent  tout  l'hon- 
neur. Eu  moins  de  soixante  jours, 
lord  Chatam  et  son  armée  avaient 
évacué  le  pays,  et  la  llotte  anglai- 
se ayant  abandonné  aussi  ses  sta- 
tions, était  de  retour  en  Angle- 
terre. Ce  grand  échec  qu'éprou- 
vent l'orgueil  et  la  puissance  de 
l'Angleterre,  ajoute  à  la  fortune 
de  Napoléon  un  éclat  européen; 
car  cette  puissance  a  armé  700 
voiles  dont  100  vaisseaux  de  guer- 
re, sa  flotte  portait  80,000  hom- 
mes pour  combattre  sur  terre  et 
sur  mer,  et  elle  ne  relira  de  cette 
ruineuse  et  formidable  expédi- 
tion que  la  houle  d'avoir  démoli 
les  arsenaux  cl  les  chantiers  de 
Flessingue  qu'elle  a  dû  évacuer, 
et  celle  de  n'avoir  produit  au(;une 
diversion,  ni  en  faveur  de  l'Autri- 
che, ni  CQ  faveur  de  l'Fspagnc. 
Mécontent  du  choix  du  maréchal 
Bcrnadulle,  remp'ieur  envoya  !« 
maréchal  Bessières  pour  le  rem- 
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placer,  et  retira  à  Fouché  le  mi- 
nistère de  rintérieur.  On  voulut 
iUlribuer  dans  le  temps  celte  coii- 
diiile  de  Nopolénn,  à  rinquiéludc 
quepoiirr;:ient  lui  f;iire  concevoir, 
soir  lintclligence  qui  unissait  le 
prince  de  l'ente -Corvo  avec  le 
duc  d'Otranle,  soit  remploi  que 
ce  ministre  avait  pu  l'aire  de  ses 
deux  ministères  pour  faire  subi- 
teinent  lever,  organiser,  armer  et 
marcher  les  gardes  nationales  de 
la  Flandre,  de  la  Hollande  et  de 
la  Belgique.  Ce  pouvoir  d'impro- 
viser une  armée  nationale  sous 
les  ordres  d'un  rival  ancien  et 
mécontent,  devait  naturellement 
porter  ombrage  au  chel' de  l'étal; 
fl'ailleurs  l'avenir  ne  le  justifiera 
que  trop  en  1814  et  en  181 5,  de 
cette  sévérité  envers  celui  qui  sera 
prince  royal  de  Suède,  envers  le 
généralissime  de  l'armée  du  nord 
contre  la  France,  envers  le  séna- 
teur chargé  de  la  mission  de  Na- 
ples,  et  surtout  envers  le  ministre 
des  cent  jours. 

Pendant  que  les  prodiges  de  l'art 
militaire  s'opèrent  en  Autriche, 
une  scène  singulière  occupe  l'Jta-, 
lie.  Le  décret  de  Vienne,  du  17 
mai,  a  réuni  les  états  romains  à 
l'empire  français,  et  assigné  au 
papedeuxmiilions  de  revenu, avec 
la  faculté  de  continuer  de  résider 
à  Rome.  Le  )o  juin,  ce  décret  a 
été  promulgué  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien;  le  lendemain, 
le  pape  a  répondu  à  te  décret 
temporel  par  une  bulle  d'excom- 
munication contre  Napoléon  et 
les  coopéraleurs  de  la  spoliation 
du  saint-siége.  Le  G  juillet,  le  roi 
de  Naples  prend  *ur  lui  de  termi- 
ner cette  guerre  des  doux  pouvoirs 
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par  renlèvemcnt  du  souverain- 
pontife,  qui  gagne  à  celle  impo- 
litique et  odieuse  violation  la  cou- 
ronne du  martyre.  La  liare  pri- 
sonnière n'en  est  que  plus  sacrée  : 
persécutée,  elle  devient  menaçan- 
te. Le  bruit  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  de  Napoléon  étoufl'e  la 
plainte  du  captif  de  Savone  ;  mais 
le  veillard  qui  refuse  conslanmient 
dans  celte  ville  les  honneurs ,  le 
fisle  et  la  table  du  palais  impé- 
rial, attire  les  regards  par  sa  rési-r 
gnalion  courageuse  et  sa  vie  mo- 
nacale. Une  autre  particularité 
caractérise  cette  époque.  Au  mi- 
lieu des  plus  brillans  triomphes  de 
tous  les  arts  de  la  civilisation  et  de 
l'ascenJanl irrésistible  qu'exercent 
sur  les  esprits  l'empiie  de  la  for- 
lune  et  celui  du  génie  d'un  grand 
homme,  la  foi  est  rendue  aux  mi- 
racles et  l'oratoire  de  Savone  à  sa 
puissance.  Une  propagande  secrè- 
te et  active  a  filtré  au  travers  des 
pompes  et  des  trophées  du  grand 
empire;  elle  trouve  asile  dans  une 
de  ses  métropoles  à  Lyon,  où  la 
trahison  introduit  la  vengeance  du 
saint-siége.  La  scène  du  moyen  âge 
est  complète  :  il  y  a  violence,  ex- 
communication, captivité,  mira- 
cles, trahison.  Le  jour  même  oùle 
pape  était  enlevé  du  palais  Quiri- 
nal,  Napoléon  tenait  le  foudre  de 
Wagram,  et  il  n'apprit  que  quel- 
ques joins  après  cet  exploit  obscur 
de  son  beau-frère,  que  sa  politique 
ne  lui  permit  pas  de  désavouer  pu- 
bliquement. 

Cependant  l'arnîée  française 
poursuit  ses  succès  en  Espagne. 
Le  8  août ,  trois  armées  sous  les 
maréchaux  iluc  de  Dalmalie,  de 
Trévise.  et  d'Llchingen,  se  rcu- 
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iiirent  pour  passer  le  Toge,  au 
coup  (le  la  diane  de  midi,  au-des- 
sus du  pont  de  l'Arzobisbo.  La 
manœuvre  la  plusaudacieuse  exé- 
cutée avec  uuo  heureuse  valeur 
par  le  générai  de  cavalerie  Cau- 
laincourt,  à  la  tète  de  deux  régi- 
niens  de  dragons ,  avec  lesquels 
il  passe  le  Tagc  à  la  nage  sous  la 
mitraille  et  les  boulets  de  l'enne- 
mi, livre  aux  Français  le  pont  de 
rArzobisbo,  défendu  par  20,000 
Espagnols.  Le  choc  avait  été  terri- 
ble. Les  carabiniers  et  la  cavalerie 
espagnole  sous  les  ordres  du  duc 
il'Albuquerque  accoururent  vaine- 
ment au  secours  de  son  infanterie; 
ils  dorent  céder  à  l'habileté  et  au 
bouillant  courage  du  général  Cau- 
iaincourt,  qui,  trois  années  plus 
tard,  devait  trouver  une  mort  glo- 
rieuse dans  une  action  aussi  meur- 
trière et  non  u)oins  importante 
pour  les  armes  fran^;aises.  Le  19 
novembre,  le  maréchal  Mortier 
détruit  à  Ocana  ,  près  Aranyuez  , 
avec  25,000  Français,  une  armée 
de  5o,ooo  Espagnols.  L'Andalou- 
>ie  est  envahie  par  l'occupalioti 
de  la  Sierra-Morena.  Le  25,  à 
Alba  de  Torniés,  le  général  Kel- 
iermann,  à  présent  duc  de  Valmi, 
remporte  une  victoire  complète 
sur  un  corps  nombreux  d'insur- 
gés; le  10  décembre  ,  après  cinq 
mois  de  siège,  la  forte  place 
de  Cironne,  où  on  trouve  200 
pièces  de  canon,  se  rend  au  ma- 
réchal   Augereau. 

Mil  huit  cent  neuf  est  une 
autre  année  de  prodiges  pour  la 
France  et  pour  Naj>oléon;  le  20 
novend)re,  après  trois  ans  d'ab- 
-cnce,  le  roi  île  Prusse  vient  re- 
]irendre  à  Berlin  ce  faible  tiône 
<|ije  le  traité  dcTilsilt  lui  a  laissé. 
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Il  rentre  dans  sa  capital»;  comme 
un  vassal  amnistié.  Vienne  et 
Berlin,  encore  frappées  de  stu- 
peur, Londres  humiliée,  Paris  dans 
l'ivresse  des  fêtes  de  la  victoire 
et  de  la  paix,  présentent  un  con- 
traste (pie  l'histoire  s'empresse  de 
saisir,  tant  l'inconstance  de  la 
fortune  lui  est  connue.  Les  rois 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  les 
grands  vassaux  de  Napoléon ,  se 
sont  rendus  dans  la  capitale.  Les 
souverains  de  la  Saxe,  de  la  Ba- 
vière, du  Wurtemberg,  de  laWest- 
phalie,  de  la  Hollande,  de  Naples, 
y  ont  été  appelés  pour  y  paraître 
connue  les  troj)hées  de  la  paix, 
qui  vient  de  donner  à  Napoléon 
la  domination  de  l'Europe,  depuis 
les  frontières  de  la  Fiussie  et  de  la 
Turquie  jusqu'à  la  Médilenanée. 
Ces  rois  sont  destinés  aussi  à  «'^tre 
les  témoins  d'un  grand  acte  po- 
litique, que  leur  adulation  ou  leur 
intérêt  va  sanctionner.  Le  sénat 
vient  de  prononcer  la  dissolution 
du  mariage  si  heureux  de  Joséphi- 
ne et  de  Bonaparte;  mais  Napoléon 
veut  un  fils  qu'il  puisse  élever  à 
conserver  l'immense  héritage  de 
ses  armes,  et  deux  princesses  im- 
périales balancent  son  choix  ! 
Ainsi  le  veut  l'intérêt  de  sa  dynas- 
tie, création  m)uvelle,  mai-.toule- 
puissanle,  puisqu'elle  réside  en 
lui  seul.  La  France,  qui  aime 
Joséphine,  et  pour  qui  Napoléon 
n'a  pas  eu  besoin  d'aïeux,  tout  en 
approuvant  une  union  de  laquel- 
le vont  dépendre  lu  continuation 
et  la  garantie  de  sa  fortime,  s'alHi- 
ge  un  moment  au  bruit  de  cette 
mésalliance,  qui  va  briser  son 
lien  de  famille  avec  son  héros  et 
s(Ui    empereur. 
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Roino  venait  d'Clre  le  lliéâtre 
d'une  scènt'du  moyen  âge, Paris  est 
celui  d'une  représentation  de  Tem- 
pire  romain^  l'armi  les  courtisans 
de  Napoléon,  la  capitale  du  grand 
peuple  compte  six  monarques  es- 
cortés des  plus  grands  seigneurs 
de  leurs  états.  Elle  distingue  à 
peine  une  troupe  de  petits  souve- 
rains d'Allemagne,  qui,  fiers  de 
faire  partie  de  la  confédération 
rhénane  ,  viennent  attester  le  va.-.- 
sclage  de  l'orgueil  germanique. 
L'i^urope  tout  entière  est  repré- 
sentée par  les  plus  brillantes  am- 
bassades ,  sauf  l'Angleterre,  dont 
l'absence  balaJice  à  elle  seule  tout 
l'éclat  (jui  environne  le  trône  im- 
]»érial  de  France.  Cette  lacune 
immense ,  qui  laisse  à  découvert 
une  j)artie  de  sa  puissance,  n'é- 
cliappe  point  à  Napoléon  ;  il  ne 
négligera  aucun  moyen  de  la  rem- 
plir par  tout  le  poids  de  son  sys- 
tème continent  d. 

Dans  la  foule  des  princes  con- 
voqiHj'i  aux  fêtes  de  la  Paix,  de  la 
Victoire  et  de  l'H}  iiicn  ,  -«e  cache 
le  vainqueur  de  Raab,  le  fils  adop- 
lif  du  maître  du  monde.  Il  cher- 
]  che  à  se  dérober  aux  grandeurs, 
tiux  hommages  dont  il  est  Tobjet; 
et,  chargé  d'une  mission déchiian- 
te  pour  son  cœur,  mais  non  pour 
sa  gloire,  il  est  forcé  d'être,  après 
Napoléon  ,  le  personnage  sur  le- 
quel doivent  s'attacher  tous  les 
regards.  Vice-roi  de  celte  belle 
Italie,  q«ie  sa  valeur  vient  d'ai-ra- 
cher  à  l'invasion  autrichienne,  et 
dont  la  couronne  lui  e-;t  assurée 
ii  Napoléon  meurt  sans  postérité; 
Ils  de  l'impératrice  Joséphine, 
e  prince  Eugène  est  chargé  de  la 
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disposer  à  briser  le  nœud  nuptial 
auquel  tant  de  gloire  a  été  donnée, 
et  de  contribuer  à  se  dépouiller 
lui-même  du  bel  héritage  tjue  lui 
assure  la  continuation  du  bonheur 
(le  sa  mère.  Napoléon  avait  bien 
choisi  son  ititerprète  ;  jamais  l'hé- 
roïsme de  la  reconnaissance  ne  fut 
porté  plus  haut  ,  ni  contraint  à 
une  plus  fatale  épreuve.  Le  dé- 
vouement dut  triompher  de  la  na- 
ture elle-même,  et  en  perdant 
deux  couronnes,  Joséphine  et  Eu- 
gène donnèrent  au  monde  l'exem- 
ple du  plus  noble  sacrifice.  Ccpen- 
liant  Joséphine  avait  paru  crain- 
dre celte  révolution  dans  sa  desti- 
tinée ,  !or:?qu'étant  devenue  impé- 
ratrice, inquiète  du  simple  contrat 
civil  qui  l'avait  unie  au  général 
Bonaparte  en  mars  1796,  elle  fit 
consentir  l'empereur  à  recevoir 
secrètement,  avec  elle,  l.i  bénédic- 
tion nuptiale  de  la  main  du  cardi- 
nal Fesch.Ce  fut  aussi  parce  qu'elle 
était  constamment  obsédée  de  la 
crainte  d'un  divorce,  qu'elle  tra- 
vailla et  parvint  enfin  à  obtenir  de 
Napoléon  d'être  couronnée  au  sa 
cre  du  pape  :  ce  dont  l'empereur 
n'avait  nulle  envie.  Il  fallut  donc 
soumettre  à  l'oiïicialité  de  Paris  la 
validité  de  ce  mariage  religieux, 
pour  en  obtenir  la  rupture.  Le  14 
janvier  1810  il  fut  déclaré  nul  par 
la  disposition  du  concile  de  Trente: 
«  Que  tout  mariage  est  nul,  du 
moment  quil  n'est  point  fait  en 
présence  du  curé  de  l' une  des  deux 
parties  contractantes  ,  ou  de  son 
vicaire ,  assisté  de  deux  témoins.  » 
Et  l'empereur  fut  condamné,  par 
l'olficialité,  à  vme  amende  de  0 
francs  envers  les  pauvri-s.  Il  er» 
fut  si  irrité,  que  l'ofliciali-té  mé- 
tropolitaine le  releva  de  la  cou- 
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damnation.  Les  pauvres  n'y  per- 
dirent point  ;  l'église  avait  l'ait  ou 
avait  cru  taire  son  devoir  en  pro- 
nonçant cette nullil»;,  et  Napoléon 
se  trouva  canoniqucnienl  libre  de 
contracter  un  nouveau  mariage. 

On  parla,    mais   peu  sérieuse- 
ment dai)ord,  d'une  princesse  de 
Saxe.   La  dignité  dempereur  de- 
mandait   un  lien   plus   élevé.    Le 
clioix  de  Napoléon  fut  donc  par- 
tagé entrq  deux  princesses  impé- 
riales ,    une   grande-duchesse  de 
Russie  et  une  archiduchesse  d'Au- 
triche. L'empereur  se  décide  pour 
la   grande- duchesse  ;   l'ambassa- 
deur tut  chargé  de  la  demander  , 
et  la  demande  tut  accueillie.  Mais 
l'empereur  Alexandre  demandait 
queUpies  nmis  de  délai  ,  à  cause 
de  la  grande  jeunesse  de  la   prin- 
cesse, et  aussi  pour  avoir  le  temps 
de   faire  consentir  a  ce  mariage 
l'impéralrice-mère.    La  religion  , 
au  changement  de  laquelle  on  ne 
consentait  pas,  étaildéjà  un  grand 
obstacle.  Les  choses  en  étaient  là, 
quand ,  inquiète  et  jalouse  de  ce 
projet,  qu'elle  soupçonna,  la  mai- 
son d'Autriche  (dlrit  sa  fille  ,  soit 
(Il faut  cliirie;  telle   fui  l'expres- 
sion. Les  retards  de  la  Russie,  les 
ditTicultés  pour   la  religion  ,  que 
Napoléon    aurait    pu  aplanir,  en 
admettant  dans  son  intéricor  la  li- 
Ijerté  des  cultes,   lui   firent  saisir 
avec  empressement  l'ulTre   de   la 
cour  de  Vienne.  C'est   un   gr.îud 
tort  dans  les   grandes  afl'aires,  de 
ne  pas  admettre  le  temps  dans  ses 
moyens.    Napoléon    fut    tctijjours 
pressé    de  vivre  et  pressé  de  jouir 
de  ce  (pi'il  désirait.   1,'ans   la  mê- 
me journée,  un    cofiseil    lut   as- 
semblé ;    on  y    lut  les    dépêches 
du  duc  de  >  icence   Les  avis  lurent 
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partagés  ;  mais  Napoléon  se  décida 
pour  l'Autriche.  Le  soir  même 
l'arrangement  fut  conclu  par  le 
prince  Lugène  avec  le  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  fils  adoptifde 
Naj)oléon  fut  encore  condamné  à 
signer  l'acte  politique  qui  déshé- 
rita sa  inère;  et  le  prince  de  "NVa- 
grani  partit  pour  Vienne.  Ainsi 
ftlarie-Louise  fut  olleric  par  son 
père ,  et  acceptée  par  la  Fran- 
ce, et  le  prince  de  VVagram,  qui 
devait  ce  titre  à  la  dernière  hu- 
miliation de  la  cour  de  Vien- 
ne ,  demanda  la  main  de  l'ar- 
chiduchesse. Il  l'épousa  solen- 
nellement au  nom  de  l'empereur  . 
Napoléon,  à  Vienne,  le  1 1  mars.  Le 
i5,  la  nouvelle  impératrice  partit 
pour  la  France  ;  la  cour  se  rendit  le 
•lo  à  C(jmpiègne,  où  tout  fut  pré- 
paré pour  la  réception  delà  prin- 
cesse. Le  28  ,  jour  de  son  arrivée,  '. 
Napoléon  alla  au-devant  d'elle 
dans  la  forêt,  monta  dans  sa  voi- 
ture et  revint  au  palais  de  Com- 
])iègne  avec  sa  nouvelle  épou.se. 
Le  5o ,  toute  la  cour  fut  réu- 
nie à  Saiiit-Cloud,  où  le  maria-  . 
ge  civil  fut  contracté  le  i"  a- 
vril.  Le  lendemain,  l'empereur  et 
l'impératrice  firent  leur  entrée 
solennelle  dans  l'aris.  Ils  reçu- 
rent la  bénédiction  nuptiale  du 
gi  and -aumônier  de  France  ,  le 
cardinal  Fesch  ,  dans  une  salle 
de  la  galerie  du  Louvre  ,  qui 
avait  été  disposée  en  chapelle  , 
avec  des  tribunes  peur  les  rois", 
les  autres  souverains  et  le  corps 
di|donialique.  Les  rois,  reines  et 
princesses  de  la  famille  impériale 
assistèrent  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice à  celle  majestueuse  et  bril- 
lante cérémonie,  (|ui  eut  pour  lé- 
moins  les  membres  du  sacré-col- 
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loge,  excepté  quelques  cardinaux, 
qui  s'abstinrent  de  paraître,  et  qui 
lurent  cloij;ncs;  tous  les  corps  de 
rélat,  toutes  les  dignités  civiles 
et  militaires,  et  enfin  tout  ce  que 
la  cour  de  France  et  les  cours  é- 
tiangères  pouvaient  ,  indépen- 
danniient  de  la  capitale,  offrir  de 
plus  distingué.  Jamais  plus  de  luxe 
ne  fut  déployé  qu'à  celte  fêle,  ù  la- 
quelle il  ne  manqua  que  d'être  na- 
tionale. Le  souvenir  fatal  des  fêtes 
du  mariage  de  rarohiduchcsse 
Marie-Antoinette,  le  souvenir  plus 
fatal  encore,  de  sa  fin  déplorable  , 
étaient  présens  à  toutes  les  généra- 
tions. Le  premier  fut  cruellement 
renouvelé  trois  mois  après,  le  i*^' 
juillet,  par  l'incendie  qui  embra- 
sa tout- à-coup  la  maison  où  le 
prince  de  Schwarzenberg ,  am- 
l»assadeur  d'Autriche,  donnait  i\n 
bal  à  la  fille  de  son  souverain.  Les 
vieillards  prédirent  une  issue  fu- 
neste à  cette  nouvelle  alliance  avec 
la  maison  d'Autriche,  et  leur  pro- 
phétie s'est  accomplie.  Cette  al- 
liance fut  contractée  dans  les  rem- 
parts de  Vi.jnne,  détruits  par  Na- 
poléon ;  elle  sera  di?j(tule  à  ja- 
mais,  quatre  ans  plus  tard,  dans 
l<>s  murs  de  Paris  ,  envahis  par 
François  IL 

Napoléon,  épris  de  sa  nouvelle 
épouse,  veut  la  montrer  dans  la 
capitale  des  états  conquis  sur  la 
maison  d'Autriche.  Le  27  avril  il 
part  avec  elle  pour  Bruxelles,  et 
le  5o  il  arrive  au  château  impé- 
rial de  Lacken.  Quelques  jours 
sont  donnés  à  ce  voyage  en  Bel- 
gique ,  dont  Ic^  habitans  saluent 
avec  ivresse  la  fille  de  leur  ancien 
souverain  ,  et  l'épouse  de  celui 
qui  les  a  élevés  à  toutes  les  pros- 
pérités de  la  France.  Après  un  jé- 
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jour  à  Bruxelles,  le  retour  des 
augustes  voyageurs  à  Paiis,  a  liru 
par  Dmikerque,  Lille,  le  Havitî 
et  Rouen.  Pailout  le  cri  dn  la  naix 
se  mêle  aux  bénédictions  des  peu- 
ples. Ce  vœu  de  la  patrie  ne  .sera 
pas  entendu.  L'Angletene  man- 
(piait  aux  fêles  de  la  capitale  : 
Napoléon  ne  l'oublie  pas,  en  par- 
courant les  côtes  septentrionale-; 
de  son  empire,  et  le  système  con- 
tinental va  recevoir  de  sa  politique 
une  nouvelle  puissance.  JJès  le  (i 
janvier,  la  Suède  avait  dPi  y  accé- 
der, et  la  restitution  delà  Pomé- 
ranie  l'avait  réccmpensée  de  sa 
soumission.  Désoiniais  les  traités 
n'auront  plus  d'autre  base  ,  les 
ruptures  d'autrrs  motifs  ,  les  al- 
liances d'autre  lien.  L'année  1810 
jirésenle  le  système  continental 
comme  une  guerre  à  outrance 
faite  à  la  conmierçanle  Angleterre  ; 
c'est  aussi  la  seule  que  la  France 
puisse  entrej)rcndrc  contre  les  An- 
glais avec  ses  infidèles  alliés  du 
continent,  pour  lesquels  son  ami- 
tié, sous  ce  rapport,  iloit  être  une 
tyrannie  véiilable,  mais  nécessai- 
re. Cette  terrible  raison  d'état  plane 
sur  riiurope  entière,  à  qui  elle 
est  imposée  CDUime  une  loi ,  et 
aucune  considération  ne  pouria  y 
soustraire  ;  celui  qui  l'impose, 
seul  pourra  la  violer  ,  et  le  trafic 
honteux  des  licences  ne  sera  que 
le  monopole  du  dominateur.  La 
Hollande,  terre  commerciale,  où 
règne  depuis  quatre  ans  Louis 
Bonaparte,  attire  les  regards  in- 
quiets de  Napoléon  ;  le  24  jatj- 
vier,  sec  ports  sont  déclarés  sus- 
pects, et  le  iG  mars,  il  se  fait 
céder,  par  son  frère,  le  Brabant 
hollandais  ,  la  Zélande ,  et  une 
partie  delaGueldre,  qui  prennent 
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le  nom  Je  dépaitemens  des  Boii- 
thes-dii-Khiii  et  des  Bon c lies- de- 
iEscaut.  Lue  armée  de  18.000 
honiines,  doiil  12,000  mille  fran- 
çais, doit  soulenir  en  llollniide, 
Il  jjiierre  du  syslèiue  contre  TAii- 
cleterrc.  A  Tarrivéc  de  ces  for- 
ces ,  le  roi  Louis,  qui  seul  en 
l^urope  ne  croit  apparemment 
ras  cpi'il  n'est  roi  tjne  par  la 
grâce  de  son  frère,  après  avoir 
opposé  une  résistance  toute  patrio- 
tique à  la  violence  faite  au  com- 
i;i(;rcedo  Ses  él.ils,  abdiqtie  le  1" 
juillet  ea  laveur  de.  son  lils.  Il  ap- 
prend alors  quelle  était  la  condi- 
tion de  sa  couronne;  6on  abdica- 
tion elle-mêi.Me  cstiejelée  ,  et  Fin- 
corporaiion  de  son  roy;nnue  à  la 
France  est  décrétée.  La  Hollande 
a  le  sort  de  ses  aniienncs  rivales  , 
des  republiques  de  Venise  et  de 
Gênes,  réduites  comme  elle  à  l'é- 
tat de  provint  es. 

Nous  avons  dit ,  et  avec  raison, 
que  Napoléon  ne  pouvait  faire 
d'autre  guerre  que  i;elle  de  son 
système  continental  ù  celle  An- 
gleterre ,  qui  envahissait  toutes 
ses  colonies,  qui  devait,  à  la  liii  de 
la  même  année,  s'emparerde  TLsle- 
de-France,  et  qui  s'était  si  tyrau- 
iiiquement  adjugé  l'odieux  droit 
de  visite  sur  tous  les  vaisseaux  de 
l'Lurope.  Dans  cette  position  ,  où 
tout  était  extrême  entre  les  ilei\s. 
colosses  qui  se  paitageaienl  le 
monde  ,  tout  d<;veiiait  légitime  , 
même  l'usurpation  d  un  état  de 
lamUle,  dont  les  intérêts  nalurels 
étaient  ceux  de  rennenn  mortel  du 
grand  empire.  iNapolénn,  pénélré 
qu'il  était  de  la  puiss.uice  de  son 
système  conlinenlal,  s'était  trom- 
pé en  domiant  la  Hollande  à  son 
frère, le  5  juiniboG.llcul  mieux  l'ail 


TSAI* 

d'agréger  alors  ù  son  empire  cellt 
ancienne  succursale  du  commerce 
anglais  :  il  se  fût  épargné  la  créa- 
tion d'un  trône  inutile  ,  nuisible 
peut-être  ,  et  la  destruction  de  squ 
propre  ouvrage.  La  première  me- 
sure eût  été  toute  politique;  la 
seconde  fut  odieuse,  parce,  qu'elle 
détruisit  l'indcpeiulance  d'un  peu- 
ple. Tant  que  ce  peuple  ne  fut  que 
conquis,  sa  réunion  à  la  France 
pouvait  être  un  bienfait  pour  lui, 
parce  qu'elle  le  faisait  sortir  de 
l'èlat  violent  deroocupalion  ;  mais 
une  fois  rendu  à  lui-même  ,  et  re- 
constitué en  corps  politique,  Tin- 
corporation  du  peuple  batave  au 
peuple  français  ,  était  un  coup 
d'élat  dans  toute  l'acception  de  ce 
mot.  Napoléon  ne  le  jugea  pas  au- 
tiement;  il  voulut  enlever  à  l'An- 
gleterre un  allié  ancien  et  un  ami 
secret.  Il  commençait  d'ailleurs  a 
se  désintéresser  des  royautés  de 
ses  fiéres ,  qui  avaient  eu  une 
place  t/op  marquée  dans  le  sys- 
tème de  sa  grandeur  personnelle, 
mais  ([ui  n'en  avaient  conservé 
aucune  dans  celui  de  sa  politique. 
La  même  nécessilé  émanant  du 
même  principe  ,  se  présenta  à  la 
lin  de  (  elle  année  ,  où  après  avoir, 
j)ar  décict  du  ij  août,  ordonné 
le  brûlement  de  toutes  les  uiar- 
cbandises  anglaises  en  France,  et 
dans  tous  les  étals  de  la  confédé- 
ration, où,  après  avoir  donné  aux 
douanes  des  cours  prévotales,  sans 
recours  en  cassation,  il  réunit, 
par  le  sénalus-consulle  du  i5  dé- 
Cemiiie  ,  les  villes  ;tn.iéarK|nes  et 
b's  rivages  de  la  Ballicjue  à  l'em- 
jtire  l'iançais.  La  France  compta 
alor-  ,"()  départemens  maritimes  , 
et  l'Angleterre  n'avait  plus  d'a>ile 
en  Lurope  rjne  le  Purlugal,  où  se 
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Ijîilfait  coiilre  elle  une  année  fran-  lions  héroïques ,  qui  ne  ccs.sa  d'i!- 
>aise.Tel  l'iitle  résiillat  du  sjslèinc  lustrer  les  doux  armées,  (icjjeu- 
<(>iuiuental  pendant  l'année  1810.  dant.  tandis  que  le  euulin(;nt  fs- 
(^et  état  était  violent  pour  l'Euro-  pa^nol  de  l'Europe  ,«e  déballait 
pe,  mais  il  était  uiortel  pour  l'An-  contre  l'invasion  tjrannique  des 
},deterre  ,  et  l'ifnpos-iibililé  de  le  Français,  lo  19  avril  ,  le  con- 
supporter  {)lus  loni|;-teuips,  tnrnia,  tinent  espagnol  de  l'Amérique, 
deux  ans  après  ,  la  lif;ue  du  N'ird,  déjà  trop  vieux  pour  n'être  plus 
qui  termina  d'une  manière  si  tra-  que  la  province  d'une  métropole, 
gique  ce  long  duel  entre  Mapoléon  d'outre-mer,  jetait  les  bases  de 
et  la  Grande-Bretagne.  son  indépendance  future,  en  for- 
Pendant  l'année  1810,  la  guerre  niant  le  gouvernement  fédéra- 
d'Ëspagrie  fut  heureuse  pour  la  tif  de  Venezuela.  Exemple  dont 
France  ,  si  une  guerre  pareille  la  séduction  puissante,  inspirée 
pouvait  l'êlre;  le  2  février  la  rési-  par  la  prospérité  toujours  crois- 
dence  du  gouvernement,  que  l'on  saute  des  Etals-Unis,  doit  ga-ner 
appelait  alors  insurrectioimel,  de  la  insensiblement  les  royauuîei  a- 
junle  suj)rème  ,  l'importanie  ville  méricains  de  l'Espagiie  et  du  Por- 
de  Séviiic.  fut  occupée  par  le  ma-  lugal!  Cette  imnuîuse  révolution, 
réchul  Soidt.  A  cette  époque  des  qui  donne  une  nouvelle  face  au 
\ictoires  du  maréchal  Souk,  il  monde  politique,  est  une  des  plus 
n'y  eut  que  les  villes  d'Alicante,  grandes  époques  du  règne  do  Na- 
do  Carthiigène  et  de  Cadix,  et  la  poléon  ;  elle  aura  tous  les  périls  qui 
fameuse  ile  de  Léon,  où  n'eussent  font  triompher  les  nations  éprises 
pas  pénétré  les  armées  françaises,  deleur indépendance. Lagloiredes 
Le  20  avril,  le  général  O'Donnel ,  armes sanctioimera,dansune  guer- 
depuis  comte  de  l'Abisbai,  per-  re  opiniâtre  de  plusieurs  années  , 
dait,  couLrc  le  maréchal  Suchet,  le  serment  d'être  libre,  juré  par  1<; 
la  bataille  de  Lérida.  qui  est  prise  peuple  anjéricain,  contre  ce  mê- 
après  i5joursde  tranchéeouverle.  me  peuple  espagnol,  à  qui  il  doit 
Le  6  mai,  le  général  Junot  (iulevait-  le  grand  exemple  de  son  courage  et 
d'assaut  la  ville  d'Astorga  ;  et  le  de  sa  vertu.  Les  triomphes  des 
2G  du  même  mois  ,  Goo  Français,  Français  se  succèdent  dans  lap(- 
)>resque  tous  oflicier-i ,  prisonniers  ninsule  ;  le  8  juin,  la  foile  ville 
delà  honleusecapitulalion  deBay-  de  ?iléquinenza  ,  au  confluent  de 
len.surles  poiilons  }iesliférés  de  l'iiibre  et  du  Sègrc  ,  se  rend  au 
Cadix,  parle  coup  le  plus  auda-  maréchal  Suchet.  Le  10  juillet, 
ci.eux ,  s'emparent  d'un  mauvais  après  25  jours  de  tianchée  ou- 
navire  sans  agrès,  traversent  les  verte  .  le  maréchal  ]Ney  entre  dans 
escadres  angl. lises  cl  espagnoles  ,  Ciud/irl-Rodrigo.  En  Portugal,  le 
sous  le  feu  des  chaloupes  canon-  27  aorii,  Aluiéida  est  piise  ])ar  le 
nières  et  des  batteries,  et  abor-  maréchal  JMasséna  ,  qui  ,  le  27 
dent  le  rivage  où  le  maréchal  Vie-  septembre  ,  après  la  bataille  san- 
lor  les  reçoit  dans  ses  rangs.  Cette  glante  de  Busaco  ,  force  le  géné- 
guerre  fut  remarquable  dans  ton-  rai  Wellington  à  se  retirer  dans  la 
les  SCS  phases  par  la  foule  d'ac-  position  de  Torrés-Vcdras  :  niaii 
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la  fuite  du  général  anjïlais  devient 
une  cain[>agne  de  défense.  Tels 
fnrerit  le?  evenemeiis  principaux 
de  11  guerre  d'Espagne  el  de  Por- 
tugal en  1810. 

La  révolution  de  Suède,  prépa- 
rée par  les  événoinens  du  1 5  mars, 
du  10  mai  el  du  6  juin  1809,  est 
fixée,  le  21  août  1810,  par  l'adop- 
tion que  le  roi  Charles  XIII  fait  du 
maréchal  lîernadolte ,  prince  de 
Ponte-Corvo,  el  par  l'élection  que 
les  é la ts-généraux, assemblés  en  diè- 
te extraordinaire,  font  de  ce  prince 
pour  être  l'héritier  de  la  couronne. 
jSapoléon  n'a  point  contribué  à  l'é- 
lévatibn  de  Bernadolte,  à  qui  il  tût 
préféré,  pour  occuper  le  trône  de 
Suède,  son  fils  adoptif  le  piince 
Eugène;  mai.s  le  vice-roi ,  à  qui  la 
couronne  d  Italie  doit  échapper 
par  le  second  mariage  de  l'empe- 
reur, refusa,  dit-on,  la  puissante 
intervention  de  ce  prince  auprès  du 
gouvernement  suédois.  Napoléon 
ne  s'est  point  opposé  à  l'élection 
du  prince  de  Ponte-Corvo,  que  la 
Suède  demande  à  la  France.  Il 
(;?t  au  moins  de  sa  gloire  de  l'ap- 
j)rouver;  aussi  donnc-t-il  généren- 
scment  à  ce  prince  les  moyens  de 
paraître  avec  éclat  à  la  cour  de  Suè- 
de :  toutefois  il  résulte  d'un  tel  é- 
vénement,  presque  toujours  si  heu- 
reux pour  les  nations  qui  le  pro- 
voquent, que  si  la  France  perd  un 
de  ses  plus  illustres  défenseur*, 
Napoléon  ne  perd  pas  nn  ennemi. 
Le  mois  de  décembre  1810  est 
le  mois  fatal  pour  la  France,  dont 
le  nom  s'égare  depuis  le  détroit  de 
Charybdejusqu'audélroitdu  Sund, 
soit  parla  réunion,  soit  par  les  vas- 
salités des  peu])les.  L'incorporation 
du  VaUis  a  été  décrétée  le  même 
jouf  que  celle  des  villes  anséaù- 
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ques,  afin  que  toute  trace  républi- 
caine soit  effacée  du  nouveau  sol 
français;  aussi  la  carte  de  cette  par- 
tie du  monde,  q|ii  va  s'appeler 
FhAxcE,  présente  24  d<;grés  de  lon- 
gitude sur  7  de  latitude,  habités  par 
4'i  millions  de  sujets,  divisés  entre 
eux  par  quatre  idiomes  et  autant 
de  religions;  mais  la  domination 
directe  de  Napoléon  et  de  sa  famil- 
le s'étend  sur  85,5oo,ooo  sujets, 
qui,  réunis  aux  iG,ooo,ooo  d'hom- 
mes soumis  à  sa  domination  indi- 
recte, offrent  la  masse  eflVayante 
de  plus  de  cent  millions  d'Euro- 
péens qui  lui  obéissent. 

Paris  est  la  capitale  de  l'Europe 
vaincue;  Londres  est  celle  de  l'Eu- 
rope irritée.  L'une  reçoit  les  hom- 
mages de  la  soun)iàsion,  l'autre 
les  vœux  de  la  vengeance.  Tout 
espoir  de  p.iix  est  détruit  entre  les 
deux  rivales  par  la  rupture  des  né- 
gociations entamées  avec  lord  Lau- 
derdale  ;  160,000  hommes  pour 
les  armées  de  terre  et  de  nier  sont 
décrétés  parle  sénatus-consulte  du 
i3  décembre  :  le  même  jour  avait 
réuni  la  Baltique  et  le  Valais  au 
grand  empire.  L'esprit  s'effraie  jus- 
tement, en  1835,  de  cette  puissan- 
ce multiple  de  la  volonté  d'un 
homme,  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, ordonnait  aux  commerçans 
d'une  mer  du  Nord,  aux  pasteurs 
des  alpes  Juliennes,  et  à  160,000 
soldats  de  prendre  rang  parmi  les 
sujets  et  les  instrumens  de  sa  for- 
tune. Au  milieu  de  ces  grandes 
spoliations  de  la  propriété  des  peu- 
j)les,  les  19  et  29  décembre  des 
dispositions  de  détail  frappent  par- 
ticidièrement  l'attention  de  la 
France  :  l'ime  lélablil  l'institution 
à  jamais  odieuse  de  la  censure  sur 
les  productions  de  la  pensée;  l'au- 
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trc  remet  ;;ônêreiiscmcnt  aux  émi-  le  maréchal  Masséna  ne  gala  point 

grés  les  successions  dévolues  à  lé-  sa  gloire  en  évacuant  le  Port;igal 

tat  pour  5o  années  :  ces  deux  a*;-  devant  l'armée  anglo-portugaise, 

tes  sont  an  profit  (lu  pouvoir;  mais  Le    récit    de   ces    opérations   ap- 

la  haine  des  écrivains  et  la  recon-  parlicntà  l'iiisloire  mililaiie  pro- 

naissance  des  émigrés  seront  éga-  prenient    dite   de     Napoléon.    Le 

lement  silencieuses.  tableau  de  sa  vie,  rapidement  (ra- 
cé par  son  biographe,  ne  peimct 

i8ii.  que   l'exactitude  des    laits   et    ne 
prescrit  que  la  série  de  leurs  da- 

Les  opérations  militaires  de  la  tes;   ainsi   nous  nous   bornons  à 

guerre  d'Espagne  et   de  celle  de  jiréstMiler  ces  faits  militaires  dans 

Portugal  sont  les  seules  qui  occii-  l'ordn;  où  ils  ont  eu  lieu.  La  gloi- 

penl   la    France   pendant    l'année  le    de   ces  grands  capitaine^   n'a 

1811;  cette  année  sera  son  dernier  })as  besoin  de  commentaires;  elle 

repos  sous  Napoléon,  car  une  pa-  était  depuis   long  -temps   noble- 

reille  guerre,  malgré  l'opiniâlrelé  ment  consacrée  par  de  véritables 

de  la  résistance  et  la  coopération  services  rendus  à  la   patrie  ou   a 

de  l'Angleterre,  ne  saurait  aflécter  son  héros.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 

les  destins  de  la  grande  nation,  si  ceux  rendus  à  la  dictature  iinpé- 

pendant  mie  armée  encore  la  Fran-  ria'e,  et,  si  on  en  excepte  lim- 

cen'avaitpas  d'autres  ennemis  que  mortelle  campagne  de  i8i4>  1  his- 

rindépendance  de  la  péninsule  et  toire   n'en   a   plus  d'autres  à  re- 

l'opposition  de  ses  corlès.   Douze  cueillir  jusqu'à  l'abdication, 

années  plus  tard,  peu  avant  le  mo-  Le  1  janvier,  après  i5  jours  de 

ment  où  nous  écrivons,   100,000  tranchée  ouverte,  la  place  de  Lor- 

Français  franchissaicntlaBidassoa.  tose  se  rend  au  général  Suchet. 

Sans    doute  on   n'a  pu   les  croire  Du  20  au  22,  Oporto  et  Olivenza, 

légataires  d'une  dernière  volonté  en  Portugal,  sont  occupées  par  le 

de  Napoléon;  mais  si  en  rappro-  maréchal    iMasséna  ;     mais    le    4 

chant  les  motifs  de  ces  dei;x  guer-  mars,  malgré  liinportance  de  cet- 

res,  elles  paraissent  à  l'historitMi  le  occupation,  Wellington,  forti- 

'également     déplorables     sous    le  iié  depuis  cinq  mois  dans  la  posi- 

rapport     de    l'indépendance    des  lion  inexpugnable  de  Torrès-Ve- 

nalions  ,    à    plus    forte    raison   ,\-  dras,  répare  en  quelque  sorte,  par 

t  -  il     le    droit    de    penser     <|ue  ,  la  retraite  à  laquelle  sa  nombrcu- 

les  Français  vainqueurs,  ils  n'au-  se  armée  force  les  débris  de  celle 

ront  point  à  s'applaudir  du  triom-  de   Ma'^séna  ,   les    revers  qui  ont 

phe,  et  que,  les  EspHgnols  vain-  mojilré  si  souvent,  depuis  le  com- 

cus,     ils    n'auront    point   à   rou-  mencement  de  la  guerre,  les  trou- 

gir  de  la  défaite.  Il  en   fut   ainsi  pes   de   sa  nation   fuyant  devant 

pendant  toute  cette  année    iSii  ,  les  Français  à  Dunkerqne,  à  Ton- 

où  les  maréchaux  .Soult  et  iMor-  Ion,  a»i  Helder,  à  Flessingue;  deux 

tier,   où  les  généraux  Suchet   et  mois  après,  l'évacuation  du  Por- 

Clauzel,  ajoutèrent  aux  arme- fran-  tugal  est  complétée    par  celle  de 

çaises  tant  de  lauriers  inutiles,  ou  la    \  illr  d'Almcida.  i>e  5  mars,  à 


Chiclana,  rarim-e  iin2;lo-o«pa^iin-  mains,  pnr  les  Maures  ot  par  <Î0'^ 
le.  cpù  veut  t'iire  l«!ver  le  blocus  roiistructions  récentes,  le  rend 
de  Catlix,  est  i-ejrtée  par  le  mare-  maiire  des  roules  de  Valence,  dfs 
chai  Victor  dans  l'île  de  Léon,  qui  Barcelonne,  de  Sarra^çosse,  et  as- 
est  déjà  un  asile  oi'i  le  duc  de  sure  son  établissement  dans  l'est 
Bellune  n'ose  la  suivre,  l^e  lo,  de  la  péninsule.  Le  passage  <lu 
après  plus  de  .^o  jours  do  siège,  Guadalaviar  le  26  décembre,  oli- 
Jîadajoz,  capitale  de  l'Est raniadu-  tenu  par  la  prise  du  camp  retrau- 
re,  ouvre  ses  portes  au  maiéolial  clié  de  Quarte,  facilite  à  ce  ma- 
IMortier.  €e  grand  succès  a  clé  réclial  l'investissemeiil  déjà  com- 
préparc  le  19  lévrier  par  la  batail-  uîcncé  de  la  grande  ville  de  Vil- 
le de  la  Gcbora.  où  le  maréchal  h-uce.  (>uiiize  jours  après,  celte 
.Soull  a  détail  une  armée  esp;igno-  vaste  cité,  jadis  capitule  d'un  beau 
le  appf iéie  au  secours  de  Badajoz;  loyauuie,  devenue  le  dépût  géné- 
inais  les  troupes  anglo-espagncdes,  rai  de  toutes  les  t'orees  et  de  tous 
aux  ordres  du  général  Béresi'ord,  les  approvisionnemens  des  insur- 
venlent  reprendre  cette  ville;  al-  gés ,  est  réduite  à  se  rendre  avec 
laquées  vigoureusement  par  le  une  garnison  de  18,000  hommes 
maréchal  Soull  au  combat  de  commandés  par  10  généraux ,  et 
J'Alboirra,  elles  restent  maîlresses  çjoo  officiers,  et  défendue  par /j 00 
du  terrain  après  avoir  éprouvé  des  pièces  de  canon. 
])frtes  considérables.  (Cependant  Tel  était  l'état  de  la  guerre  dans 
lord  Wellington  apprend  la  jonc-  la  péninsule  :  elle  continuait  la 
tion  des  forces  du  maréchal  Mar-  gloire,  ou  plutôt  elle  prouvait  la 
mont  avec  celles  du  maré(;hal  iorce  de  nos  armes.  Mais,  par  une 
Soult,.  et  n'osant  comprcjinellre  fatalité  allachée  aux  gueires  cou- 
la fortune  qu'il  a  obtenue  contre  Ire  l'indépendance  des  nations, 
\p  maréchal  Masséna,  le  18  mai  il  les  Espagnols  s'armaient  de  leurs 
lève  pré(ij)ilanunenl  le  siège  de  revers,  et  leur  patriotisme  sort.iit 
Ikulajuz  el  se  retire  en  Portugal,  toujours  victorieux  des  balailh-s 
Enfin,  après  deux  mois  de  siège  l't  (ju'ils  avaient  perdues.  Le  temps 
«■iuq  assauts,  01^  loule  bravoure  allait  venir  où,  n'ayant  plus  dans 
fut  déployée  des  deux  côtés,  la  leur  vaste  patrie  que  (]adix  et  l'île 
\ille  de  Tariagone,  encore  défen-  de  Ia':ori ,  iis  s'applaudiraient  de 
due  par  10,000  hommes,  se  rend  n'être  plus  renfermés  dans  des 
le  28  juin  au  général  Suchct,  qui  murailles,  el  d'avoir  pour  forte- 
Irouve  dans  sts  renqtarts  son  b.t-  resses,  pour  campemens  ,  pour 
ton  de  maréchal.  La  plus  brillan-  ihamps  de  bataille,  les  monta- 
te  illustration  attend  I»  s  arme>  du  gnes,  les  forêts,  les  lletives  el  les 
nouveau  maréchal.  Le  2')  octo-  liéserts  de  leur  patrie.  Toute  la 
lire,  la  bataille  de  Sagimte  ou  de  terre  espagnole  conspire,  quarui 
Murviedro  .  qu'il  gagne  sur  les  JNapoléon  ,  maîti'e  de  toutes  ses 
généraux  Blake  el  U Donnell,  loi  cités,  la  croit  vaincue,  désarmée, 
donne  le  lendemain  la  l'orle  ville  asservie.  Cependant  deux  })euples 
n<;  tSagimte,  dont  la  position,  dé-  protégés  par  la  natinn:  aux  deux 
fendue  par  la  nalure,  parles  l'io-  cxiréniilés  de  l'Europe,   séparés 


l'on  (le  riintrc  par  toute  la  civili- 
sation, vont,  par  J'iinpiilsion  de 
!a  plus  terrible  gravitation,  pres- 
ser du  Nord  au  Midi  le  colus.se 
aux  cent  bras  (jui  veut  renverser 
leurs  autels  domestiques.  Tous 
deux,  sous  l'empire  d'im  fana- 
tisme religieux  que  leurs  piètres 
armeront  pour  leur  indépendan- 
ce, poussés  par  la  mcnie  néces- 
sité, ils  semlileront  s'entendre  de 
l'Ebre  à  la  Newa  pour  écrast.-r  le 
géant  de  la  domination  qui  les  a 
tant  de  fois  vaincus,  et  il.>-  devront 
à  son  ambiîioii  Thonneur  de  pren- 
dre rang  parmi  les  peuples  géné- 
reux à  qui  la  haine  de  la  tyraniu'e 
a  donné  un  grand  nom  dans  l'his- 
toire. Les  Espagnols  ont  de  vieux 
souvenirs;  ils  descendent  de  ceux 
qui  ont  vu  mourir  les  Carthagi- 
nois et  les  Romains,  ils  sont  aussi 
les  enfans  de  ces  hommes  du  Nord 
qui  ont  chassé  les  califes.  Quant 
aux  Russes,  ils  n'«nt  point  d'aïeux, 
et  tous  leurs  souvenirs  sont  récens 
ou  barbares;  mais  ils  ont  vu  la 
Suisse  et  l'Italie.  Ils  sont  devetms 
Eiu'opéens  et  conquérans ,  et  ils 
ont  l'exemple  des  héroïques  Espa- 
gnols. 

Cependant. Napoléon  paraît  ou- 
blier que  cette  unliou  neuve  veut 
occuper  im  rang  sur  le  terrain 
politique  où  ses  traités  l'ont  pla- 
cée. Il  est  en  paix,  en  alliance  a- 
vec  elle,  eu  amitié  avec  son  sou- 
verain. La  mémoire  de  Tiisil  et 
d'Erfurth  e«t  encore  toute  fraîche: 
U  en  recueille  tous  les  fruits.  L« 
blocus  contre  l'Angleterre,  quel- 
que nui-ibie  qu'il  soit  aux  iuté- 
lèts  matériels  de  la  Russie  ,  est 
rigoureusement  exercé  dan's  tous 
ses  ports.  Cependant  le  profit  illi- 
cite des  licences  aveugla  :  on  crut 


x'AP 


..yi 


pouvoir  jouir  de  cette  infraction 
aux  engagemens  de  Tilsit  et  d'Ei- 
furlh,  sans  que  la  Russie  osfit  s'en 
fâcher  ou  s'en  prévaloir,  pour  se 
relâcher  de  son  côté  de  ses  mesu- 
res sévères  envers  les  neutres  qui 
servaient  de  masque  aux  Anglais. 
Ou  fit  plus:  le  i8  février  (1811), 
pour  compléter  Tinterdit  de  l<» 
Baltique,  Nap(déon  a  pris  posse^^- 
sion  du  duché  d"Oldcubourg,  et 
il  s'est  peu  inquiété  de  dépouiller 
le  beau-frère  d'Alexandre,  de  sou 
allié  le  plus  puissant  et  le  plus  dé- 
voué. De  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope, l'Angleterre  est  le  seul  qui 
doive  se  réjouir  de  relte  iuipoii- 
tique  violation;  aussi  saura-t-el!e 
se  servir  avec  avantage  de  ce  nou; 
veau  grief  pour  miner  l'impertur- 
bable fidélité  d'Alexandre  envers 
Napoléon, 

Mais,  trois  semaines  après  la 
20  mars,  un  fils  est  né  au  maître 
de  l'Europe,  l'hérédité  du  pouvoir 
absolu  consacre  sa  dynastie,  et 
tout  l'orgueil  de  la  lélicilé  hu-« 
maine  est  entré  dans  son  âme. 
Comme  péie,  et  conune  souve- 
rain ,  il  doit  sentir  d'autant  plus 
vivement  ce  bonheur  qu'il  a  pu 
lui  échapper.  Le  plus  grand  dan- 
ger a  menacé  l'impératrice  au 
Jiiouienl  de  mettre  au  monde  ce 
fils  si  désiré;  mais  Napoléon  ou- 
blie en  un  moment  qu'il  est  em- 
pereur, et  n'est  plus  qu'un  père 
tendre,  qu'un  époux  malheureux. 
Les  jours  de  l'impératrice  et  de 
son  enfant  sont  également  en  pé- 
ril ;  ils  dépendent  d'une  opération 
cru<;lle  et  douteuse.  Le  chirurgien 
Dubois  vient  considter  Napoléon. 
«  Ne  pcnsr:.  qu'à  la  m^re,  lui  dit- 
•ùl,  et  traitez  l'impératrice  comim- 
»  une  bourgeoise  de  la  rue  Sitint- 
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n  Denis.  »  Il  se  rend  de  suite  aii- 
piès  du  lit  de  Marie- F^ouise ,  la 
coiisole,  la  soutient,  l'encourage 
par  sa  présence,  et,  après  36  mi- 
nutes d'un  travail  douloureux, 
l'enfant  est  mis  au  monde  par  le 
secours  des  fers.  iUais  il  reste  pen- 
dant 7  auues  minutes  privé  de 
toute  espèce  de  sentiment.  Le 
temps  parut  moins  long  à  Bona- 
parte, disputant  l'empire  à  la  li- 
J>erfé  le  18  brumaire,  à  la  séance 
de  Saint- Cloud.  Enfin,  à  force 
do  soins  l'enfant  respire,  il  vit,  il 
vivra.  Transporté,  hors  de  lui- 
même,  l'empereur  se  précipite  à 
la  porte  du  salon,  où  la  France  et 
riiuropeatlendentleurs  destinées; 
il  l'ouvre  et  s'écrie  :  «  C'est  un  mi 
yiile  Rome  !  ^y  Cent  un  coups  de 
canon  annoncèrent  ;\  la  capitale 
que  Napoléon  II  était  né.  L'ivres- 
se fut  générale.  A  rH<3tel-de-Vil- 
le,  iM.  Bellart  et  les  membres  du 
conseil,  qui  proclameront,  en 
i8i4,  la  déchéance  de  Napoléon, 
•quand  il  aura  encore  de  l'autre 
côté  de  la  Loire  i5o,oo()  hommes 
pour  repousser  l'étranger,  votè- 
rent 10,000  francs  de  rente  au 
premier  page  qui  vint  leur  an- 
lîoncer  la  naissance  de  Napoléon 
H.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'un 
même  sentiment  de  bonheur  unis- 
sait la  France  et  Napoléon.  La 
nature  n'avait  produit  (|u'à  regret 
cet  enfant  sur  lequel  se  confon- 
daient les  vœux  de>  deux  plus 
grandes  monarchies  de  l'Europe. 
11  avait  fallu  le  lui  arracher,  et  en 
contemplant  le  berceau  impérial, 
q^ii,  après  une  anxiété  si  cruelle 
vient  de  recevoir  son  fils,  Napo- 
léon dut  s'applaudir  de;  ce  que  sa 
fortune  triomphait  aussi  de  la  na- 
ture ellc-môme. 
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Cependant  lu  guerre  continuait 
entre  le  pape  et  Napoléon,  et  elle 
ne  cessa  de  présenter  un  caractère 
singulier,  qui  sert  à  donner  la 
preuve  du  déplacement  des  inté- 
rêts européens,  à  cette  époque  : 
Napoléon  et  Pie  VII  avaient  é- 
changé  leurs  rôles.  L'emjiereur 
militait  pour  son  église,  le  pape 
pour  ses  états.  L'empereur  de- 
mandait vainement  au  pape  l'ins- 
titution canonique  des  évêques  de 
France,  que  le  saint-siége  aurait 
dû  provocjuer,  et  le  pape  la  refu- 
sait, parce  qu'il  avait  perdu  sa  sou- 
veraineté temporelle.  Le  saint-pè- 
re confondait  la  ihiare  et  la  cou- 
ronne, l'anneau  du  pécheur  et  le 
sceptre;  le  sacre  de  Napoléon  é- 
tait  même  un  mauvais  argument 
en  laveiw  du  souverain-pontife. 
Toutefois  l'empereur,  pressé  de 
compléter  son  système  monarchi- 
que, convoqua,  le  1 1  juin,  un 
concile  à  Paris,  composé  de  cent 
évêques  français,  allemands  et 
italiens  :  ce  concile  fut  appelé  na- 
tional, comme  i!  l'était  en  effet, 
et  il  décréta  sa  con>pétence  pour 
statuer  sur  l'institution  des  évê- 
ques. En  vertu  du  concordat,  le 
pape  devait  ordonner  celte  ins- 
titution; et  sur  son  reHn ,  celle 
du  métropolitain  serait  sulHsante  : 
tel  fut  h;  décret  du  coficile.  Le  20 
septembre,  le  pape  confirma  ce 
décret  par  im  bref  de  Savone; 
mais  la  terre  l'emportera  enco- 
re sur  le  ciel.  La  cour  ponti- 
ficale refusera  ce  qu'elle  a  solen- 
nellement promis,  et  jusqu'à  la 
fin  de  1819,  cinq  ans  après  1.» 
chute  de  Napoléon,  et  pendant 
les  cinq  premières  années  de  la 
restauration  ,  la  France  ,  pres- 
qiie  sans  évêques,   pourra  croire 
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que  son  roi  n'est  plus  le  GI5  aî- 
né de  l't.'glise.  Toutefois  le  père 
de  Tarrière-petit-fils  de  iMarie- 
Thérèse  aura  satisfait  aux  droits 
de  sa  couronne,  aux  lois  de  son 
concordat,  et  à  cette  étiquette 
spirituelle  qui  consacre  les  rela- 
tions des  trônes  catholiques  avec 
lach;n're  de  Saint-Pierre.  Il  fallait 
que  tous  les  âges  de  l'histoire  eus- 
sent des  représen  tans  dans  l'histoire 
de  Napoléon,  et  qu'il  convoquât 
aussi  des  conciles!  Si,  à  cet  égard, 
il  ne  s'est  pas  mis  en  rapport  avec 
son  sièclo,  du  moins  il  s'est  mis  en 
règle  avec  les  usages  et  les  passions 
monarchiques  qui  avaient  pris  sur 
lui  tant  d'empire.  Et  en  effet,  après 
awoir,  le  3  septembre,  rendu  un 
décret  en  prorogation  de  Tamnis- 
tie  accordée  aux  éniigrés,  le  i5 
octobre  un  nouveau  décret  anéan- 
tira la  loi  organique  des  constitu- 
tions françaises,  la  grande  loi  de 
nos  droits  politiques  ,  celle  de 
la  liberté  de  la  presse.  La  nature, 
les  titres,  et  jusqu'au  nombre  des 
feuilles  périodiques,  et  même  le 
nom  des  villes  où  elles  pourront 
paraître  ,  sont  irrévocablement 
fixés  et  déterminés.  L'iie  censure 
inquiète,  soupçonneuse,  minutieu- 
se, hostile,  sous  la  responsabilité 
des  autorités  locales,  sera  l'argus 
de  cette  ilhrsoire  périodicité.  Na- 
poléon aurait-il  été,  à  l'insu  de  l'u- 
nivers, dont  il  était  le  spectacle, 
le  juge  craintif  de  sa  toute  puis- 
sance, en  la  souuîeltant  aux  ter- 
reurs de  la  presse  et  à  ces  indignes 
précautions  qui  caractérisent  ou 
les  gouvernemens  faibles,  ou  les 
gouvernemens  révolutionnaire?  et 
passagers  ? 

Les    opérations    politiques   qui 
terminent  l'année   iS  1 1,  consoli- 
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dent  l'œuvre  de  la  réijuion  du 
royaume  de  Hollande  au  grand 
empire.  Ses  départemcns  reçoi- 
vent le  ,1"  et  le  2  novembre  leur 
circonscription  définitive,  et  l'fir- 
ganisalion  française.  L'Espagiu-, 
est  conquise  ou  occupée;  tout  le 
continent  est  en  paix  ou  soumis. 
On  se  demande  pourquoi  un  séna- 
tus-consulle  appelle  tout-à-coup 
aux  armes  ,  le  2 1  décembre, 
120,000  conscrits  de  la  classe  de 
1812.  La  France  a  atteint  la  plé 
nitude  de  la  prospérité.  L'armer, 
elle-même  déclare  qu'elle  est  ras- 
sasiée de  gloire,  et  l'année  181 1 
expire  dans  le  malaise  de  cette 
haute  fortune,  qui  ne  peut  plus 
que  descendre,  parce  quelle  ne 
peut   plus  monter. 


Cependant  un  homme  seul  ba- 
lance et  fait  taire  les  terribles  ora- 
cles de  la  félicité  de  l'empire.  La 
suprématie  européenne  était  aux 
mainsdela  France;  mais  Napoléon 
a  rêvé  pour  lui  ladomination  uni- 
verselle, et  l'Europe,  loin  de  faire 
un  vœu  contre  l'audacieuse  entre- 
prise qui  menace  la  Russie,  et 
doit  de  nouveau  peser  sur  elle-mê- 
me, se  livre  tout  entière  avec  une 
sorle  d'enthousiasme  de  servitude, 
à  l'espoir  de  voir  triompher  Na- 
poléon de  cetennemi  lointain  qu'il 
s'est  choisi.  L'Europe  n'araitqu'un 
orgueil  d'esclave;  elle  souh.iilait 
plus  de  puissance  à  son  maître. 
Il  est  vrai  qu'alors  elle  n'avait  pas 
d'autre  condition  que  l'obéissance; 
et  le  peu  de  fierté  qui  lui  restait 
ne  consistait  qu'à  vouloir  placer 
sous  le  même  joug  la  se<ile  puis- 
sance continenUii'  r[ui  fût   reslt  c 


lilne,  et  dont  l'indépendance  lef-  aprt';s  son  aiUNinlissciiient  à  lônai 
fi'-iyait.  et  à  Lubeck,  laissa  encore  à  Til- 
La  Prusse  n'est  pis  libre  :  Ber-  sil  un  débris  de  couronne  au  roi 
lin  seul  a  été  évacué^  par  les  Frédéric-Guillaume.  La  nionar- 
Français;  mais  celle  capitale  peut  chic  prussienne  devait  être  cntiè- 
craindre  le  sort  d'Amsterdam;  rement  détruile  à  Tilsit,  on  plu^ 
le  maréchal  Oiidinot  commaii-  {iiandemeut  recoiu^liluée.  La  poli- 
de  l'armée  d'occupation.  D'jil-  li(|ue,  qui  était  la  jii-iliee  du  vain- 
leurs  une  masse  énorme  de  cou-  queur,  le  voulait  ainsi.  Dans  \o 
tribulions  imposées  par  le  traité  (leruier  cas,  la  Prusse  eftl  été  po;i  r 
de  Tilsit  pèse  sur  la  Prusse  >  et  la  France  un  ami  ou  un  ennemi; 
tians  la  position  malheureuse  où  mais  comme  elle  eftt  été  un  grand 
«e  Irouveson  g;ouvernoment  entre  état  intermédiaire  entre  l'Europe 
sa  délie  envers  la  France  et  bi  et  la  fnissie,  Napoléon  n'aurait 
)>ré<ence  d'une  de  ses  années,  il  jamais  eu  l'idée  de  la  campas^ne 
doit  aller  nu  -devant  «le  tous  les  de  Moskou,  et  la  Prusse  n'iiurait 
Jîinycns  qui  peuvent  conjurer  la  pas  trahi  son  imprudent  bienfai- 
fortune  en  sa  laveur.  De  plus  l'oc-  leur.  La  position  de  l'Autriche 
cupalion  du  rivage  de  la  Baltique  était  toute  différente.  Elle  n'aval 
A  ient  d'être  consommée  le  26  jan-  pas  été  appelée  aux  fameuses  con- 
vier, par  l'occupation  de  la  loile  l'érences  dEiIurth.  Elle  avait  alors 
ville  de  Stralsund,  et  la  Poméra-  relusé  de  recoimaîlre  Joseph  ,  roi 
nie  suédoise  obéit  au  corps  d'ar-  d'E>^pagne,  et  elle  avait  profilé 
niée  que  commande  le  général  des  embarras  que  l'opposition  de 
Friant.  Ainsi.  pr<'ssé  de  toutes  la  péninsule  donnait  à  Napoléon  , 
j>arls  ,  le  iiiiiiistre  prussien  va  pour  lui  faire  brusquement  une 
cliercher  dans  le  traité  de  Paris  guerre  d'invasion  «n  ;Nof).  Les 
du  24  février  suivant  un  asile  victoires  deLuidshut  ,  d'Ecmulh, 
pour  ce  qui  reste  de  la  monarchie  de  Ralisbonne,  d'Ebersberg  ,  la 
juiissienne:  ily  renouvellele  pacte  prise  de  Vienne  vingt  jours  après 
du  blocus  continental.  Dans  le  cas  l'ouverlure  <1e  la  campagne,  les 
d'une  guerre  entre  la  France  et  batailles  de  Raab  ,  d'Enzersdorf , 
son  ancien  allié  de  Pétersbourg,  enfin  celle  de  W'agrarn,  avaient 
c'est-à-dire  dans  la  certitude  de  forcé  cette  puissance  à  recourir, 
cette  guerre  très  -  prochaine ,  il  comme  la  Prusse,  à  la  pitié  du 
.s'cnga2;e  à  fournir  un  contingent  vaiur]ueur.  Le  houleux  armis- 
de  40.000  hommes  avec  60  pièces  tice  du  /.uaïui.  tout-à-coup  solli- 
de  canon  ;  mais  aussi  la  France  cilé  par  l'Autriche,  au  moUK  nt 
consent  à  rédin're  à  ()2  millions  les  où  toutes  les  populations  de  la 
contributions  arriérées  delà  l'rus-  patrie  allemande  allaient  se  lever 
s»'.  La  l'russe  saura  fiire  valoir  à  jiom-  sa  défense,  où  le  Piémont, 
la  linssie  la  nécessité  (jui  lui  a  fiit  où  la  Pru?i«îe  elle-mêine  se  dispr)- 
signer  ce  traité,  cl  Napoléon  se  saient  déjà  à  leu»"  affranchiss<'- 
repenlira  trop  lard  de  sa  généro-  menl  ,  avait  amené  celle  paix  de 
siié,  qui,  après  les  injustes  pro-  Vienne  si  différente  de  la  derniè- 
votalions  de   la  Prusse  en  iboli,  re.  C'-pendant  l'iH'-iiiulion  moitié 


mysti»[no  ,  nioili<i  politique  du 
lien  de  la  vn'ta,  du  Tugcfid  hinul , 
qui  floit  j'juer  un  si  «jfrund  rû!t;  un 
au  plus  tard,  avait  étendu,  du 
scinde  la  Prusse  où  le  patrioiisine 
J'avait  enfantée,  î-e?  ramlGcalions 
popidaires  dans  toutes  les  univer- 
sités de  rAllcuiag;ne,  dans  celles 
même  qui  apparlouaienl  aux  étals 
que  Napoléon  s'était  plu  à  doter 
sur  la  rive  droite  du  Pihin.  Celte 
conspiration  morale  avait  été  dé- 
noncée à  ce  prince  qui  la  dédai- 
gna, comme  il  avait  rei'usé  quel- 
ques années  plus  tôt  de  se  mettre 
à  la  tête  de  la  réformation  politi- 
que de  la  Germanie  proie-tante. 
Le  rôle  de  Luther  lui  convenait 
aussi  peu  que  sa  doctrine.  Alors 
aus&i  il  régnait  dans  le  même  pa- 
lais impérial  du  plus  puissant  prin- 
ce de  la  Germanie  ,  et  ij  méprisait 
jusfpi'au  poii^n;ud  du  jeune  fana- 
tique quiy  avait  pénétré  pour  im- 
moler l'oppresseur  de.  sa  patrie. 
Mais  l'Autriulie  ne  sétait  pas  con- 
tentée de  n'avoir  pas  le  courage 
de  survivre  à  la  bataille  de  \>  a- 
gram ,  quand  une  seule  -victoire, 
quand  la  seule  prolongation  de  la 
lutte  si  loin  de  la  France  ,  et  dans 
Tètat  d'exaspération  où  étaient  les 
esprits,  pouvaient  eûaccr  pour 
elle  tous  les  triomphes  de  son  en- 
nemi ;  elle  s'était  précipitée  au- 
devant  d'une  alliance  do  f.unille, 
tant  elle  lut  jalouse  d'enlever  aux 
autres  couronnes  le  nouvel  hymen 
que  se  proposait  Napoléon.  Toute 
l'activité  de  sa  diplomatie  se  dé- 
ploya pour  obtenir  cette  grande 
préférenci;.  et  le  sang  de  Marie- 
Thérèse  devint  le  gage  nouveau  . 
que  la  superbe  cour  de  Vienne 
olTrit  inslanjmrnt  au  général  de 
\cad6mi<.ire.  Napoléon  ,  qui  avait 
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pris  Thistoirede  la  monarchie  fran- 
çaise pour  la  sienne,  voulut  la 
continuer;  il  accepta  cette  allian- 
ce, et  cimenta  ainsi ,  en  quelque 
sorte,  la  vassalité  de  l'Autriche  , 
qui  alors  y  vit  son  salut.  L'allian- 
ce du  4  mars  1812  fut  bien  aussi 
pour  elle  une  nécessité  nouvelle  , 
f[ue  lui  imposa  la  guerre  de  Rus- 
sie. Menacée  qu'elle  était  du  réta- 
blissement de  la  Pologne  .  la  mai- 
son d'Autriche  voulut  se  ménager 
une  indemnité  dans  le  cas  où  elle 
perdrait  la  Gallicie,  et  cette  in- 
demnité qu'elle  convoitait  était  la 
possession  de  l'JHyrie  ,  qui  offrait 
à  son  commerce  les  débouchés 
maiilimes,  dont  clic  manquait  ab- 
solument; par  le  traité  d'alliance 
signé  à  Paris,  cette  puissance  sti- 
pida  im  secours  réciproque  de 
5o,ooo  hommes  et'de  60  pièces 
de  canon.  La  cause  de  la  France 
et  de  lAutriche  est  devenue  com- 
mune, identique,  inséparable, 
c'est  unecauîC  de  famille,  et  l'ob- 
jet de  ce  dernier  pacte  est  si  peu 
douteux,  qu'on  y  garantit  mutuel- 
lement l'intégralité  en  turope  <lc 
l'empire  turc,  alors  en  guerre  avc<: 
lallussic.  (Jette  garantie  mutue!l<- 
derintégralitéde  Tcmpire  ottoman 
n'avait  d'autre  motif  que  d'empê- 
chcrlaPortcde  signer  la  paixqu'e!- 
le  négociait  avec  lar».ussie,ce  qu'«  !- 
le  fil  (juciques  mois  après  à  lin^ii 
de  Napoléon.  Ainsi  l'Autriche,  tou- 
jours forte  et  puissant!!  malgré  la 
prépondérance  elTrayinte  de  bi 
France,  allait  au-dev.uit  d'un  litMi 
qui  plaçait  se-;  drapeaux  cl  sa  poli- 
tique sous  la  foriuu"  de  Napoléon. 
(Je  prince  »  pour  allie  toute  l'Al- 
lemagne, toute  rit  die  ,  la  Polo- 
gne, la  Suède  et  la  Hollande,  et 
il  devait  complv  r  pour  aisxiliairc 


la  Porle  olloinane,  ji  la  crainte  quitté  Vienne,  sont  arrivés  dans  l.i 
«le  démasquer  ses  projets  contre  capitale  de  la  Saxe,  et  donnent  au 
la  Russie  n'avait  mis  dans  cette  milieneten  présente  de  l'Europe, 
circonstance  la  diplomatie  f'r;;n-  nnosanction  aullientiqneà  la  giier- 
caisi'  en  défaut,  à  Constanlinnj)ic  rc  gallo-germanique  que  leur  gen- 
êt à  Stockholm.  La  Russie  a  pour  die  va  porter  en  Russie.  Le  roi  de 
elle  le  général  français  qui  gon-  Prusse  et  tons  les  souverains  du 
verne  la  Suède  et  qui  a  oublié  sa  Rhin  à  la  Baltique,  consacrent  é- 
premiére  pairie  ;  elle  a  pour  auxi-  gaiement  cette  guérie  par  leur 
liaires  la  haine  anglaise,  et  l'iii-  prése^ice,  et  ils  prennent  à  l'envi 
surrection  espagnole.  Ses  défen-  leur  part  de  complicité  dans  les 
sears  naturels  sont  la  flamme  qui  vœux  et  dans  les  moyens  qu'ils 
dévorera  ses  cités  ,  et  les  frimas  rassen)blent  pour l'asservisseinent 
qui  anéantiront  ses  ennemis.  Le  général  de  l'Kurope.  L'abaisse- 
5  mai,  son  attitude  guerrière  de-  ment  commun  de  tons  ces  prin- 
vient  plus  imposante  par  lacce?-  ces,  a  produit  un  nouveau  droit 
«ion  de  rAngIcicrre  au  traité  que  piddic  au  profit  du  dominateur, 
la  Suède  a  signé  le.  î>/|  mars.  Le'^  tant  qu'il  sera  victorieux.  Mais  si 
ili.'ux  empereurs  ont  quitté  leurs  la  fortune  l'ahandonne,  la  cons- 
capitalt's  ,  Ali-xandie  le  2'j  avril  ,  piration  sera  universelle,  comme 
Mapoléon  le  9  mai.  11  ne  s'agit  l'était  la  soumission, 
plus  entre  eux  de  fixer  les  limi-  Au  moment  où  Napoléon  fait 
les  de  l'empire  d'Orient  et  de  consacrer  à  Dresde  ,  i»ar  9a  cour 
l'e'inpire  d'Occident.  Les  intérêts  de  rois,  les  arrêts  qu'il  vient  de 
de  Tilsit  n'avaient  pas  tout-à-fait  porter  contre  la  Russie,  un  traité 
disparu  à  Erfurth,  mais  ilsavaient  ?ecret  pour  une  paix  définitive  et 
été  modifiés,  et  sans  doute  aflai-  fatale  à  son  entreprise,  était  signé 
blis  par  les  événemens  de  l'Espa-  à  Bucharest,  entre  les  Russes  et 
gne  et  du  Portugal ,  et  par  les  di-  les  Ottomans.  Cette  négociation 
\erses  réunions  delà  France.  Il  est  due  à  l'Angleterre,  qui  ne  peut 
s'agit  à  présent  de  l'empiie  de  servir  plus  habilement  sa  propre 
l'Europe  partagée  en  de  giands  haine  et  son  allié  de  Péteisbourg. 
vas'^anx.  Celte  aiubitieuse  pensée  L'étoile  de  Napoléon  a  ()rdi  le  38 
est  toute  de  Napoléon,  à  qui  elle  mai,  jour  de  la  signature  de  ce 
sera  fatal.;.  Alexandre  héritera  de  traité  qu'il  ignore;  sa  conclusion 
cette  granile  prépondérance,  qu'il  fut  brusquée.  Kntusnw,  chargé 
abdiquera  bientôt.  Hercule  pou-  de  la  négociation  et  du  comman- 
vait  succoird)er.  mais  sa  massue  dément  de  l'armée  contre  les 
n'était  point  un  héritage.  Turcs,  ayant  appris  qu'il  était  rap- 
Le  26  mai,  îSapcdéon  est  à  pelé  et  remplacé  par  Tchitcha- 
Dresde,  on  sont  a^/jurées  les  cor»-  g'iff,  qui  avait  ordre  de  terminer, 
férencesd  Erfinlh,en  pré-i-nce  (h;  ;'i  qnel(|ue  prix  cpie  ce  lïit,  prit  sur 
plusieurs  souveiains  de  l'AlleuM-  lui  de  signer  la  paix,  afin  de  n'en 
gn<'.  L'empereur  et  l'impéiatrice  pas  laisser  l'homienr  à  son  suc- 
d'Antriche,  de  l(!ur  plein  gré,  par  cesseur.  Napoléon  ne  fut  pas  le 
la  pins    éi-l.ilanle  démarche  ,  ont  seul  trompé  par  ce  traité,  le  sidtan 


i<^  fdt  aussi,  et  quanti  il  apprit  Piii- 
vasion  de  Napoléon  en  hus!?ic,  il 
refusa  de  le  ratifier,  et  ne  s'y  dé- 
rida encore  (jue  par  ritifliiencf;  de 
TAnj^leterrcXe  retard  à  la  ratifica- 
tion ne  permit  à  l'armée  russe  de 
Moldavie,  de  s'ebraider  que  d;n»s 
le  tnois  d'octobre.  La  guern-que  les 
Ktats-Unis  d'Amérique  déclaieiit 
à  l'Angleterre,  le  iHjuiii,  est  loin 
de  remplacer. pour  Napoléon,  l'im- 
portance delà  diversion  ottomane, 
et  de  l'alliance  de  la  Suède  ,  et 
n'ajoute  aucune  chance  aux  inté- 
rêts de  la  guerre  purement  conli- 
nentale  (piil  va  commencer.  Clia- 
ctiiie  de  ces  quatre  puissances  a 
--«on  motif  de  guerre  particidier. 
L'Amérique  se  bat  |>our  la  liberté 
du  commerce,  la  llu^sie  pour  se 
soustraiie  au  blocus  continenl;jl 
et  pour'ne  pas  perdre  ses  provin- 
ces polonaises,  l'Angleterre  pour 
abattre  Napoléon,  et  Napoléon 
U  pour  régner  sur  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle Europe. 

Un  demi-million  d'hommes,  et 
plus  de  mille  bouches  à  feu,  sont 
réunis  déjà  dans  la  Prusse  orien- 
tale. Le  2  juin.  Napoléon  est  à 
Thorn  ;  le  22,  de  son  quartier-im- 
périal de  Willk.oswiski,  il  adresse 
à  ses  armées  la  proclamation  sui- 
Yante  : 

«  Soldats,  la  seconde  guerre  de 
«Pologne  est  commencée.  La  pre- 
«niière  s'est  terminée  à  Friediand 
»et  i\  Tilsit.  La  Russie  a  juré  l'é- 
»  ternelle  alliance  à  la  France  et 
«guerre  à  l'Angleterre  :  elle  viole 
«aujourd'hui  ses  sermens.  Elle  ne 
«veut  donner  aucune  explication 
ode  cette  étrange  conduite,  que 
olcsaigle*  françaises  n'aient  repas- 
))sé  leUhin,  laissant  par-là  nosal- 
piiés  à  sa  discrétion.  La  Russie  e-t 
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»  entraînée  par  la  fatalité  :  ses  des- 
9  tins  doincnt  s'accomplir.  Nous 
»  croit-elle  donc  dégénérés  .^  ne  se- 
»  rions-nous  plus  les  soldats  d'Aus- 
'  terlitz  !  Elle  nous  place  tntie  le 
ndéshontieur  et  la  guerre  :  le  choix 
»ne  saurait  èUe  douteux.  Mar- 
telions donc  en  avant;  pas-ons  le 
n  Niémen;  portons  la  guerre  sur 
»son  territoire  :  la  seconde  guerre 
»de  la  Pologne  sera  glorieuse  aux 
«armées  françaises, comme  la  pie- 
»  u)ière  ;  mais  la  paix  qtie  nous  coii- 
1)  durons  portera  avec  elle  sa  ga- 
hi-antie,  et  mettra  un  terme  à  la 
)>  funeste  influence  que  la  Russie  a 
»  exercée  depuis  5o  ans  sur  les  af- 
1)  ("aires  de  l'Europe. » 

Le  24  juin,  le  Niémen  a  revu 
Napoléon.  Cette  terril)le  limite 
est  dépassée  aux  applaiidissemeris 
de  la  malheureuse  et  fidèle  Polo- 
gne. Le  28  juin,  l'empereur  est 
à  AViIna,  capitale  de  la  Lithuanie; 
ce  duché  se  réunit  à  la  Pologne, 
dont  la  diète  proclame  le  m^me 
jour,  à  Varsovie,  la  trompeuse  in- 
dépendance. Line  confédératioa 
générale  réunit  les  membres 
épars  du  royaume  de  Sobies- 
ki.  Les  souvenirs  de  la  longue 
tyrannie  de  Repnin  à  Warsovie, 
sous  Catherine  la  grande,  se  ré- 
veillent de  toutes  parts  au  bruit 
de  la  marche  de  Napoléon.  Une 
députationde  la  diète  se  rend  près 
de  lui,  à  AViIna,  et  lui  dit  :  «  La 
n diète  générale  du  grand-duché 
»  de  Warsovie  s'est  constituée  en 
Hconféilération  de  la  Pologne  :  el 
i)le  a  déclaré  le  ro3'aume  de  Polo- 
n  ^ne  rétabli  dansses  droits...  I)i- 
«tes,  sire,  que  le  royaume  de  Po-  ^ 
«logne  existe,  et  ce  décret  sera 
npour  le  inonde  équivalent  à  la 
»  réalité.  «Napoléonj  qui  persistait 
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dans  la  fausse  idée  de  no  pas  sa- 
criijer  la  Gallieie  aulriciiiciiiie  au 
nouveau  sysléine  jiolonais,  alin  de 
ne  pas  rendre  rîiiviic.  que  dési- 
rait ardemnienl  la  maison  d'Au- 
triche, léjxjadil  :  i<  Polonais,  j'au- 
»rais  pensé  coninie  vous  dans  i'us- 
useniljiée  de  Varsovie  :  l'inuonr 
»de  son  pays  est  le  premier  de- 
«voir  de  j'iicninne  civilisé.  Dans 
»  ma  silualion,  j'ai  beaucoup  d'in- 
rttéréts  à  concilier,  beaucoup  de 
«devoirs  à  remplir.  Si  j'avais  ré- 
»^né  pendant  le  premier,  le  se- 
»cond  et  le  troisième  partage  de 
»  la  Pologne,  j'aurais  armé  mes 
»  peuples  j)our  la  délendre. ..  J'ai- 
»me  votre  nation...  J'autorise  les 
"clTorls  que  vous  voulez  l'aire... 
«c'est  entièrement  dans  l'uuani- 
»mité  de  la  population  que  vous 
«pouvez  trouver  l'espoir  du  suc- 
Dcès. ,.  Je  d<jis  ajouter  que  /'«/  ga- 
nranli  à  l'empereur  d' Aalriclie 
»  r intégrité  de  ses  domaines » 

Xelle  lut,  en  substance,  la  ré- 
ponsie  de  Napoléon  à  la  dépnlalion 
de  la  diète  ;  mais ,  par  une  i'alalitc 
remarquable,  et  qu'il  était  loin  de 
pouvoir  deviner,  l'Autriche,  floiit 
le  contingent  occupait  la  portinu 
de  son  territoire  polonais,  et  à  la- 
quel*  il  sacrifiai  t  le  rélablissemeut 
si  politique  du  royaume  de  Polo- 
gne, devait,  quelques  mois  après, 
j)ar  une  défection  subite,  livrer  la 
Pologne  entière  à  la  Uussie,  coi!- 
Ire  la(jnelle,  à  Dresde,  elle  était 
venue  sollicitei'  la  faveur  de  taire 
cause,  commune  avec  la  Krauee! 
J/a  paix  de  Uncbaresl,  rallianue  de 
la  lVus.sie.avec  la  Suède,  elle  le- 
fus  de  Wilna,  furent  les  ausjvices 
iiiallieureux  de  l<i  campagne  de 
I  s  I  i. 

J/ar(iiie  impéiide  jVançaij'-  e- 
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tait  composée  «le  dix  corps  d'in- 
fanterie, aux  ordres  des  maré- 
chaux DavonsI,Oudinot,  iSey,V  ic- 
tor,  Maedonald  ,  du  prince  iiogè- 
ne,  du  prince  Poniatowski,  et  des 
généraux  Saint-Cyr,  Kéguier  et 
Jimot. 

La  vieille  garde  était  comman- 
dée par  le  maiéchal  Lefèvre;  la 
jeune  par  le  maréchal  tUorlier;  ia 
cavalerie  de  la  gardtî  par  le  maré- 
chal iiessièrc*;  la  réserve  de  la  ca- 
valerie IVu'mail  les  quatre  corps  de 
jNansouty,  Monlbrun,  Groncbyet 
LaTour-Maubourg;  elle  était  sous 
les  ordres  du  roi  delNaples;  le 
corps  autrichien  était  sous  les  or- 
dies  du  prince  de  Schvvarzen- 
berg;  le  corj)s  prussien  sous  ceux 
du  général  d'Yorck  :  la  force  de 
l'armée  franç.use,  y  compris  ses 
renforts  et  les  garnisons,  était  de 
409,700  bonuues. 

La  grande-arnii  e  russe  était  di- 
visée en  preuiière  et  seconde  ar- 
mée d'occident,  sous  les  généraux 
Uarclay-de-Tolly  et  Bagration,  et 
eu  armée  de  réserve  sous  le  gé- 
néral ïormasow;  le  corps  d'ob- 
servation était  commandé  par  le 
général  Hertel,et  l'armée  de  Mol- 
davie par  l'amiral  Tchitcliagow.  A 
celte  cptxjuele  gouvernement  rus- 
se til  paraître  un  étal  de  ses  forces, 
qui,  y  compris  ses  milices  et  ses 
garnisons ,  et  sans  compter  ses 
paysiuis  armés,  présent  ai  1<)'2(!,J70 
hommes,  et  ^u'nyj.  pièces  d'.irlil- 
lerie  de«am|Kigne. 

De  nouvelles  alliances  embras- 
sent et  protègent  puissaujun-nt  la 
cause  de  la  Un^sie  :  le  iK  juillet, 
l'Anglelerre  signe  tni  Irailé  avec  la 
jSnède,  et  le  1"  aoiU  elle  signe  à 
P<  t<;j-bourg  ou  Irailé  de  paix  et 
d'union.  Le  ijMJniilel  le  cabiael  de 


NAP  Ml'                 r,<,.) 

rétfrjbourg  avait  liahilemeiit  pla-  dont  la  gloire  de  Napoléon  est  dc- 
té  la  France  entre  deux  grands  venue  la  coniplice.  Le  23  juillet 
périls,  par  le  traité  de  ^Veliky-  liagialion  est  défait  à  Muliilow, 
Jouski  avee  la  régence  de  Cadix.  i)ar  le  maréchal  Davmisi  ;  le  -iS 
On  ne  nommait  pas  alors  rebelles  les  Français  sont  àWylepsk;  le 
tes  cortès  de  Cadix  :  on  traitait  a-  i"  août  la  fufe  place  de  Duna- 
vec  elles.  Cette  conspiration  des  bourg  est  évat^uée  à  l'approche  du 
deux  extrénntés  de  rÊurope  con-  inaréch.d  Jlacdonàld  ;  le  niêuuî 
Ire  Napoléon,  a  quelque  chose  de  jour  Wittgensleîn,  battu  par  le 
gigantesque,  qui  appartient  parti-  maréchal  Oudiuot,  à  Obaïavszma, 
culièrement  à  son  histoire.  Elle  sur  la  Drissa,  perd  j,ooo  hommes, 
prouve  la  grandeur  du  péi  il,  com-  et  une  parlic  de  son  artillerie;  le 
me  celle  de  la  haine,  et  relève  17,  après  quelques  alïairesd'avanl- 
merveilleusement  l'ennemi  dé-  postes ,  brs  rius?es  abandonnent 
voué  à  la  vengeance  combinée  du  l'importante  ville  de  Smolensk  , 
Nord  et  du  Midi.  Ce  traité  est  si-  après  y  avoir  mis  le  feu.  Ils  a- 
gné  en  Russie,  le  20  juillet,  ol  le  valent,  en  manœuvrant  de  l'autre 
•22  commence  en  Espagne,  par  la  côté  du  (ItMivej  éviié  la  grande  b  1  • 
bataille  des  .Aropiles  ,  gagnée  par  taille  rpie  Napoléijii  voulait  leur  li- 
AVellington  sur  le  maréchal  Mar-  vrer,  avant  d'entrer  à  Smolensk. 
mont,  ladéca.Iencedesarmesfran-  Cette  grande  ville,  le  seul  boule- 
çaises  dans  la  péninsule.  L'impor-  vart  de  l'empire  russe  sur  la  fron- 
tauce  de  celle  victoire  est  telle,  tière  de  Pologne,  fortiiiée  par  des 
que  si  elle  eût  été  remportée  par  ouvrages  redoutables,  et  défendue 
les  Français,  les  cortès  faisaient  par  une  nombreuse  armée,  pour- 
,leur  soumission  au  roi  Jo»eph  ;  au  rait  arrêter  long-temps  et  diviser 
contraire,  celle  victoire  détrône  ce  les  forces  de  Napoléon;  mais  une 
prince,  elle  12  aoûtsuivaut  Wel-  tactique  barbare  a  remplacé  chez 
iington  esta  Madrid,  La  redouta-  les  Russes  les  nobles  conceptions 
bie  union  de  l'Angleterre,  de  l'Es-  de  la  guerre.  La  défaite,  la  honte 
pagne  et  de  la  Russie,  forme  un  de  leurs  armées,  l'embrasement  de 
triangle  dont  la  France  est  la  base,  leursvillesparleurspropresmains, 
Cependant  Napoléon  poursuit  la  ruine,  le  désespoir  des  habi- 
5a  marche  en  Russie,  et  voit  dcuis  tans,  sont  les  combinaisons  que 
l'abaissement  proch  un  de  cet  em-  la  politi(pie  de  leur  gouverne- 
pire,  la  soumission  de  tonle  l'Es-  ment  a  adoptées  pour  attirer  les 
})agne.  Tout  est  exiraordinaire  Fia:içais  dans  le  cœur  de  son  em- 
dans  sa  destinéeaGlue!îe,S()it  lim-  pire  :  ce  long  suicide  est  le  pre- 
n:ensc  espoir  dont  son  fime  est  micr  élément  de  sa  venge.uice. 
remplie, soil  reneouragementdont  On  assure  que  plusieurs  chefs  de 
la  fortune  se  plaît  à  forlifier  une  l'armée  û'ançaise  engagèrent  Na- 
telle  espérance.  Eu  elTet,  lous  les  poléon  à  terminer  sa  campagne  à 
pas  de  l'armée  française  sui' le  ter-  Smolensk.  Mais  ii  avait  pris  Mi- 
ritoire  russe,  sont  marqués  par  lan.  Vienne,  Berlin,  Madrid,  et 
d'im[>ortans  succès,  ((ui  sont  au-  l'orgueil  d'entrer  aussi  à  Mo5.kou, 
tant  de  peilidie*  de   la  deslinée  ,  dans  la  ville  s.untc  du  Nord;  l'ein- 
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porta  sur  ces  conseils  d'une  haute 
prudence.  Les  Russes  dès-lors  pu- 
rent aussi  dire  de  lui  :  Nopolnni 
tst  enlrainè  par  la  fatalité;  que  ses 
destins  s'acconiplisseiit .'  et  en  ef- 
fet la  victoire  qui  le  suit  en  pré- 
•  ipile  racconi])lissement.  D'autres 
allirnient  que  Napoléon  voulait 
rester  à  Smolensk,  tomme  il  a- 
vait  \oulu  s'airêter  à  Vitepsk, 
mais  qu'auparavant  il  voulait  ga- 
gner cette  grande  bataille  que  les 
Russes  refusèrent  :  et  que  l'espoir 
seul  de  les  rencontrer  enfin  à  une 
ou  deux  marches,  entraîna  celle 
surMoskou;  il  était  d'ailleurs  a- 
morcé  chaque  jour  par  des  suc- 
cès qu'il  devait  regarder  com- 
me d'heureux  présages  de  la  vic- 
toire décisive  qu'il  voulait  rem- 
porter au  cœur  de  l'eujpire  russe. 
Après  Smolensk,  eut  lieu  le  beau 
combat  de  Valentina,  où  fut  tué 
le  brave  général  Gudin.  Le  18 
aoftt,  après  une  vigoureuse  afl'aire 
ilonnée  la  veille  sous  les  murs  de 
l'nlot-k,  le  général  Cou  vion-Saint- 
(]yr  gagne  son  biltou  de  maréchal 
à  la  grande  bataille  qu'il  livre  au 
-général  Wittgenstein  ;  le  19,  à 
Walutina-Gora,  le  maréchal  Ney 
battit  l'ari'ière-garde  delà  grande- 
armée  russe,  qui  était  en  retraite 
depuis  trois  jours;  le  29,  l'armée 
française,  déjà  à  55  lieues  de  Smo- 
lensk, entre  à  W'iazma,  que  les 
Kiisses  ont  brrdée  en  l'évacuant. 
Le  même  jour  le  général  Kutusow, 
v(!nu  del'iirméedeîMolchivie,  après 
iivoirnégocié  la  paix  de  .lassyavec 
la  Porte,  arriv;ii(  à  la  grande-ar- 
mée en  qualité  de  génér;dissimc. 
Lu  faction  des  boyard^  de  Mo«kou 
^e  fit  nonmier,  dit-on,  m  reuipl;!- 
■f.'onieut  de  Barclay  de  Tolly,  et 
renij)creur  Alexandre  paiirt  rere- 
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voir  à  cette  occasion,  la  loi  de  la 
vieille  noblesse  de  son  empire.  Kn- 
ùn  le  17  septembre  a  lieu  cette 
fameuse  bataille  de  la  Moskowa 
sur  le  plateau  qui  domine  Borodi- 
no,  position  formidable,  hérissée 
de  redoutes  et  de  canons,  où  les 
Russes,  animés  par  les  prédictions 
du  vieux  général  Kutusow,  et  par 
nue  image  miraculeuse  de  la  Vier- 
ge, ont  juré  de  fermer  aux  Fran- 
çais la  route  de  Moskou.  Kutu- 
s(jw  prophétise  ainsi  :  «  Dieu  va 
•■)  corn hal Ire  son  ennemi  avec  Cépée 
^^  rie  Saint-Michel ,  et  avant  c/ue  le 
t  soleil  (le  demain  ait  disparu,  vous 
»  aurez  écrit  votre  foi  et  votre  fidé- 
y>Htc  dans  les  champs  de  votre  pu- 
»  trie  avec  le  sang  de  l'agresseur  et. 
nde  ses  légions.  «Napoléon  parle 
autrement  à  son  armée:  «  Soldats, 
»  dit-il,  voici  la  bataille  que  vous 
»  avez  tant  désirée;  désormais  la  vie- 
ntoire  dépend  de  vous,  elle  vous 
ndoiinera  de  bons  quartiers  d'hiver 
net  un  prompt  retour  dans  la  pa- 
nlrie!  Conduisez -vous  comme  ri 
»  Auslerlitz^  (i  Friedinnd ,  à  Vi- 
ntepsk  et  à  Smolensk,  et  que.  la 
)i  postérité  la  plus  reculée  cite  avec 
n  orgueil  votre  conduite  dans  cette 
■ajournée;  que  Con  dise  de  chacun 
»de  vous  :  Il  était  à  cette  grande 
ït  bataille  sous  les  murs  de  Mos- 
n  Iwu.  »  5o,ooo  Rnsses  et  4'^  *^*'' 
leurs  généraux,  payèrent  de  leur 
sang  ou  de  leur  liberté  la  prédic- 
tion fanatique  de  KutusoAV,  ot 
l'exhortation  guerrière  de  Napo- 
léon; 20,000  Français,  qu'aucune 
victoire  ne  p(»uvait  remplacer,  eu- 
rent le  même  sort,  ainsi  que  huit 
généraux;  deux  périrent  à  l'at- 
laque  de  l.i  fameuse  redoute  par 
les  cuirassiers;  le  comte  de  (iaii- 
laiucourl  eut  le  fatal  honneur  de 
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remplacer  le  général  3Iontbrijn, 
tué  ail  cominencernent  del'afTaire, 
et  tomba  d'un  coup  de  feu  ,  au 
milieu  de  riuexpug:nable  forlifica- 
tion,  que  sa  bouillante  valeur  ve- 
nait d'enlever  :  cette  brillante  ac- 
tion décida  la  bataille  et  causa  de 
justes  rej^ret-s  à  l'armée.  L'attaque 
des  redoutes  par  la  grosse  cavale- 
rie est  une  conception  particulière 
à  Napoléon,  à  qui  elle  avait  si  bien 
réussi  aux  batailles  tl'Essliug  et  de 
Wagram.  Le  deuil  couvrait  les 
deux  camps,  mais  par  une  l'ourbe- 
rie  contre  le  ciel  lui-mt'me  et 
contre  l'armée  russe,  le  Te  Dcum 
de  la  victoire  retentit  dans  toutes 
les  églises  delà  lUissie,  et  le  grade 
defeld  maréchal  lut  donné  à  Kutu- 
sow.  Ainsi  la  civilisation  rallinait 
encore  sur  la  barbarie  en  chan- 
geant le  deuil  en  trophée,  et  en 
décernant  la  palme  au  vaincu  : 
c'était  à  la  fois  corrompre  la  re- 
ligion et  l'honneur.  Tel  est  l'en- 
nemi que  poursuit  Napoléon  ; 
Sept  jours  après,  le  \!\  septembre, 
r.iruiée  française  entiaà  Moskou. 
Elle  se  souvient  avec  ivresse  de 
1,1  proclamation  prophétique  de 
^apoléon,  avant  la  bataille  de  la 
Moskowa,  qui  lui  donne  la  ville 
des  czars.  Là  est  le  repos,  et  la 
récompense  de  tant  de  travaux,  de 
tant  de  victoires;  là,  au  sein  de 
l'abondance,  et  suivie  par  les  ap- 
plaudisseunns  de  la  patrie,  elle 
attendra  noblement  le  signal  de 
la  paix  la  plus  glorieuse  pour  re- 
tinirner  en  France,  honorée  et 
triomphante.  Elle  aura  porté  le 
nom  Français  au-de»sus  du  nom 
de  tous  les  peuples  modernes, 
«ynnme  son  chef  a  porté  le  sien 
au-dessus  de  celui  des  plus  grands 
capitaines;  désormais  l'armée  fran- 
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çaise  et  Napoléon  vont  marcher  de 
pair  dans  la  postérité,  et  comme  il 
lavait  annoncé  à  ses  soldats,  cha- 
cun d'eux  à  son  retour  en  France 
entendra  dire  :  <•  //  itait  à  cette 
1  grande  bataille  sous  les  murs  de 
n  J/os  .ou!  .» 

Le  gouverneur  llostopchin avait 
rassemblé  chez  Un,  dans  la  mati- 
née du  14,  tousiesageusdela  po- 
lice, à  qui  il  donna  des  ordres. 
Napoléon  arriva  vers  onze  heures 
du  malin  en  vue  de  Moskou  :  il 
approuva  l'armistice  que  deman- 
dait l'arrière-garde  russe  pour  tra- 
verser la  ville.  On  ne  sut  que 
vers  2  heures,  que  les  dépulalions 
des  autorités  de  Moskou,  qui  fu- 
rent désirées  et  attendues,  ne  vien- 
draient pas  :  on  apprit  en  même 
temps  que  les  palais  de  cette  vaste 
cité  étaient  déserts,  et  qu'elle  n'a- 
vait plus  pour  habitans  que  les 
blessés,  les  malades,  et  la  plus 
basse  population.  Cependant,  cet- 
te ville  de  000  mille  habitans, 
aussi  vaste  que  Paris,  renferme 
d'imnjenses  magasins,  et  va  pour- 
voir encore  mieux  par  le  départ 
de  sa  population  à  tous  les  besoins 
de  l'armée.  Napoléon  n'y  perdra 
pas  même  son  triomphe,  qui  au- 
ra pour  témoins  tous  ses  braves  et 
le  palais  des  fondateurs  de  l'em- 
piie  russe.  Il  ira  donc  le  lende- 
niiin  planter  son  aigle  sur  les  mi- 
narets du  Kremlin,  et  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Pierre-le-Grand.  La 
prudence  ordonne  ce  retard  :  des 
déserteurs  de  la  milice  restés  à 
Moskou,  ainsi  que  des  cosaques  à 
l'arsenal,  causaient  de  grands  dé- 
sordres. Le  général  Durosnel,  en- 
voyé comme  gouverneur  et  char- 
gé de  veiller  à  la  conservation  de 
la  ville  et  à  la  tranquillité  publi- 
a6 
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que,  engagea  1  empcicur  a  ii  en- 
trer ([ue  le  lendemain  ;  il  Jallait  au 
moins  le  resle  de  la  journée  pour 
établir  Tordre,  el  pour  connaître 
cette  vaste  cit»;,  ce  que  la  dispa- 
rition de  tous  les  habitans  rendait 
impossible.  Cependant  Napoléon 
traversa  les  faubourgs  et  la  rivièie, 
fit  travailler  au  pont  qui  était  dé- 
truit, et  revint  coucber  dans  une 
des  grandes  auberges  du  fau- 
bourg. Le  lendemain  il  se  rendit 
au  Kremlin,  où  il  n'eut  d'autres 
témoins,  que  le  silence  de  ce  vaste 
monument  de  l'antique  puissajice 
des  czars,  et  le  deuil  triomphal 
de  son  armée  ;  car  dans  cette  nuit 
du  i4  'i"  1 5  qu'il  venait  de  passer 
dans  un  faubourg,  le  système  bar- 
bare qui  avait  réduit  en  cendres 
l«;s  villes  de  Smolensk,  de  Dorigo- 
bui.  AViasma,  (îhial,  etc.,  incen- 
dia le  bazard  près  de  la  bourse,  où 
sont  io,ooobonliqucs,et  quelques 
maisons  d'tm  faubourg  éloigné.  Le 
général  Durosnel  et  le  duc  de  Tré- 
vise  qui  commandait  les  troupes, 
employèrent  tous  les  moyens  qui 
«jlaienl  en  leur  pouvoir  pour  ar- 
rêter l'incendie.  Mais  dès.  ce  mo- 
ment, si  on  ose  le  dire,  commenra 
la  cou)plicité  de  la  nature  avec  la 
politicpic  russe,  à  laquelle  elle  dé- 
voua tous  ses  fléaux.  A  C)  heures 
du  soir  un  vent  terrible  de  nord- 
ouest  jiropagea  snbiteirient  l'in- 
cendie, el  à  lo  heures  la  flamme 
s'éleva  sui  toute  la  ville.  L'empe- 
reur,, fatigué  d«'  la  journée  précé- 
detite,  s'était  rouclié  ;'i  8  bernes. 
Tout  le  palaix  fut  réveillé  par  les 
cris  de  l'armé<;  et  le  bruit  dr  la 
destruclitmdes  éfîifices;  la  journée 
(In  i()  fut  employée  à  sauver  l'ar- 
senal, le  Kremlin  et  plusieurs  pa- 
lais. Vers  .'i  bcuies  di;  xiir  l'inccn- 


die  entourait  tellement  le  palais 
injpérlal,  que  Napoléon  craignant 
que  ce  grand  désastre  ne  fût  com- 
biné avec  une  surprise  de  nuit  de 
la  part  de  l'armée  russe,  donna 
l'ordre  du  départ,  et  fut  obligé  de 
traverser  les  flammes  jioiir  se  ren- 
dre au  château  de  Pétrofifski.  Mos- 
kou  expira  dans  un  océan  de  feu; 
de  4>"uo  maisons  bâties  en  pierre, 
1400  seulement  furent  épargnées; 
de  8,000  bâties  en  bois,  5oo;  et 
de  i6oo  églises,  la  moitié  seule- 
ment demeura  intacte.  Les  toits 
de  la  plupart  des  habitation^  cons- 
truits en  tôle,  s'échauiTèrent  et 
fomentèrent  eux-mèuiesdans  tous 
les  édifices  l'action  du  feu,  que  des 
mains  mercenaires  avaient  allumé 
par  l'ordre  du  gouverneur  Ro<- 
topchin,  dernier  exécuteur  du  fir- 
man  incendiaire  sur  la  route  de 
l'armée  française.  La  flanm)e  qui 
dévorait  Moskou ,  éclaira  la  mar- 
che de  Napoléon  à  Pet rolTski.  Uien 
n'avait  été  oublié  par  l'ordonna- 
teur de  cette  grande  destruction  : 
toutes  les  pompes  avaient  été  dé- 
truites; les  soldats  et  les  agens  de 
police,  d'apiès  les  ordres  de  IVos- 
topchin,  avaient  tout  préparé  dans 
les  maisons,  et  y  mettaient  tran- 
quillement le  feu;  plusieurs  furent 
pris  sur  le  fait  :  interrogés  par 
l'empereur  lui-même,  ils  furent 
renvoyés  aux  tribunaux  militaires, 
qui  en  firent  exécuter  sept  ou  huit: 
les  au  très  restéient  dans  les  prisons, 
[)arceque  Napoléon  se  convainquit 
par  lui-mêm(.'  (pu;  <e,s  misérables 
étaient  les  victimes  de  leur  (diéis- 
sance  aux  ordres  d'un  chef  dcspo- 
ti(pie,  el  ntju,  comme  on  a  v(»ulu  le 
dire  de|)nis,  des  fanatiques <]ui  brft- 
laii'ut  la  ville  sainte  pour  <|u'elle 
ne  fut  pas  profanée  par  le«  l''ran- 
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çais  ;  les  plus  affreux  désordres  se 
jiiêlèretit  à  cette  horrible  scéue. 
l.e  reste  de  la  populace,  que  l'on 
estime  à  près  de  5o,ooo  âmes, 
^e  livra  au  pillage  ,  et  acheva  la 
ruine  des  immenses  ressources 
i|ue  reiiicrmaient  les  magasins 
de  Moskou.  (Cependant,  les  sol- 
dats français,  p;n-  les  efforts  que 
peut  seul  inspirer  la  nécessité, 
parvinrent  à  sauver  du  sein  des 
décombres  embrasés  une  quantité 
assez  ccinsidérable  de  pr<i\isions 
en  tout  genre,  et  pendant  les  six 
jours  que  dura  l'incendie,  ils  trou- 
vèrent te  moyen  de  réparer  leurs 
lorccs  épuisées  par  une  si  longue 
marche  et  par  leurs  propres  ex- 
ploits. Ce  fut  un  spectacle  nouveau 
que  celui  d'une  armée  victorieuse 
(  anqjée  autour  d'une  ville  en 
llammes,  et  soulagée  par  des  se- 
cours conquis  encore  par  elle  sur 
l'incendie  qui  anéantissait  le  fruit 
de  ses  triomphes.  Cette  terrible 
?cène  française  se  passait  à  800 
lienes  de  Paris,  autour  du  palais 
de  Petroffski. 

L'insouciance,  et  cette  sorte  de 
mépris  des  biens  de  la  terre,  na- 
turels à  des  soldats  à  qui  l'habi- 
tude de  la  victoire  tenait  lieu  de 
prévoyance,  dissipèrent  prompte- 
nient  les  ressources  immenses  , 
et  cette  abondance  miraculeuse 
qu'ils  avaient  retirée  de  l'incen- 
die .  Napoléon  était  rentré  au 
Kremlin.  La  destruction  de  Mos- 
kou,  en  lui  enlevant  subitement 
l'asile  où  devait  se  reposer  sa 
marche  triomphale  depuis  le  Nié- 
men ,  lui  rendit  la  paix  nécessaire. 
Ce  fut  le  dernier  piège  que  lui 
tendait  la  fi)rtune.  M.  de  ïou- 
tolniin  ,  directeur  de  l'hospice  des 
»nfans-trouvés,  était  le  eeul  fonc- 
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tionnairc  russe  qui  fût  resté  à 
Moskou  ;  il  en  fut  récompensé  : 
son  établissement  fut  sauvé.  Na- 
poléon le  chargea  de  faire  un  rap- 
port à  l'impératrice  douairière, 
protectrice  de  l'hosjjice  des  en- 
la  iis-trouvés  ;  et,  par  le  courrier 
qui  porta  ce  rapport  à  Pétersbourg, 
il  fit  des  ouvertnro  de  paix.  Ce- 
pendant riiomme  de  la  guerre, 
celui  pour  qui  le  champ  de  ba- 
taille était  presque  une  patrie,  et 
à  qui  la  perte  de  Moskou  était  si 
fatale,  le  jour  même  de  son  letonr 
au  Kremlin  se  déclare  le  prolec- 
teui'  de  tous  les  hôpitaux  de  celte 
ville  :  ce  fut  son  premier  soin.  Il 
pourvut  d'abord  à  l'entretien  d'un 
hôpital  de  i  5,ooo  blessés  russes, 
qui,  ainsi  que  les  nombreux  ha- 
bitans  des  hospices  de  Moskou, 
avaient  été  dévoués  aux  flammes 
par  leurs  barbares  compatriotes  ; 
mais  ,  grâce  aux  soins  infatigables 
du  duc  de  Trévise  et  de  l'inten- 
dant Lesseps,  l'incendie  ne  pot 
arriver  au  quartier  des  hôpitaux. 
Les  blessés,  les  malades,  sauvés 
de  la  flamme  que  leurs  compatrio- 
tes avaient  allumée,  furent  tous 
soignés  par  les  médecins  de  l'ar- 
mée française,  les  mêmes  peut- 
être  qui ,  deux  ans  après  ,  dans  la 
capitale  de  la  France,  soignèrent 
aussi  les  blessés  russes  avec  le 
plus  rare  dévouement.  Ce  fut  la 
France  qui  veilla  à  Moskou  sur 
les  Russes.  Une  admini-^tration 
aussi  régulière  que  pouvait  le  per- 
mettre la  situation  de  l'armée  fran' 
çaise  ,  préleva  pom  les  hos[)ice>  , 
sur  les  besoitis  nrgens  qui  déjà  se 
faisaient  sentir  au  milieu  d'elle, 
la  dîme  d'une  religieuse  huma- 
nité, et  le  surnom  de  grand  fut 
sans  doute  donné  à  Napoléon  par 
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les  maliides ,  les  blessés  et  les  or- 
])helins  de  Mosko».  Cependant 
le  courrier  envoyé  à  Pélersboiirg 
pour  [)nrter  le  rapport  de  M.  de 
rontulmin  et  des  propositions 
pour  la  paix,  revint  sans  répon- 
.-e.  Si  le  nom  du  }i;ouverneur 
Piostopcliin,  incendiaire  de  Mos- 
l-iou  ,  doit  passer  à  la  postérité, 
relui  do  riiospilalier  Toutolinin, 
conseiller  delà  paix,  doit  présen- 
1er  à  riiistoire  une  douce  com- 
pensation. 

Le  crime  de  Moskou  était  con- 
sommé; les  neuf  dixièmes  de  cette 
va^U;  cité,  de  la  grande  ville  im- 
]iériait'  ,  de  l'anlique  Sion  des 
Slaves,  étaient  détruit:?.  Leminis- 
li:re  de  Caslelreagh  eut,  dit-on, 
nu  repiesentant  dans  le,  conseil 
M'crelqui  ii\ait  prononcé  l'arrêt  de 
Moskou  :  il  se  nomniait  Sohmidt , 
très-lîabiîe  artificier.  Cet  homme 
aviwt  été  établi  ,  dès  le  mois  de 
iuiliet  précédent ,  sur  la  route  de 
Kaluj^a,  dans  le  château  de  Wo- 
KHi/.oll",  où  il  avait  fait  1  exécrable 
e,-?.sai  d'un  ballon  incendiaire;  mais 
celte  invention  n'yyant  pas  réussi, 
i!  y  fabriqua  celte  foui;',  de.  lor- 
ciies,  de  mèches,  de  fusées  et  de 
iM.ilières  embrasantes  qui  passè- 
lent  de  ses  mains  dans  celles  des 
<  liminels  de  Moskou.  On  assure 
éj^Mhinent  que  les  200,000  li\res 
bterlin^js  notées  par  le  paiieniftit 
d'Auf^leterre  pour  les  incendiés 
•i .'  Mu>-kou,  reçurent  une  autre 
de-^liivatiun  !  Ctpondant,  à  la  mê- 
me époque  où  Schmidt  tiavaiiluil 
;i  la  défense  de  la  Iiussie  par  lin- 
<cndie  de  sa  <;apilale,  l'empereur 
..iexandre,  qui  présidait  ,  le  a^, 
d.oi  PL'tte  \ille  l'assemblée  géné- 
lali-  des  maicliands  ,  leur  avait 
témoigné  sa  haute  'ralisfactit^n  et 
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sa  reconnaissance  pour  le  rare  et 
unanime dévoucinepl avec  lequel, 
pour  le  salut  et  la  d-fense  do  leur 
patrie  ,  ils  s'étaient  empressés  de 
lui  offrir  les  plus  généreux  sacri- 
fices. Il  est  ilonc  absolument  im- 
possible do  croire .  noii-seuleuient 
que  l'empereur  Alexandre  ait  pu 
consentir  à  la  destruction  de  Wos- 
kon ,  mais  mr-me  que  ce  prince 
eût  eu  connaissance  de  ce  détes- 
table projet.  L'historien  n'est-il 
pas  alors  entraîné  à  présumer  que 
la  môme  faction  oligarchique  qui 
avait  fait  nommer  Kutnsow  gé- 
néralissime, avait  conçu  et  exé- 
cuté à  elle  seule  le  dessein  d'in- 
ceiidier  la  ville  où  elle  dominait 
depuis  l'origine  de  l'empire  russe? 
Le  fait  est  que,  le  1 5  septembre, 
un  conseil  do  guerre  fut  tenu  à 
une  demi-lieue  de  Moskou  :  il  y 
fut  agité  si  on  livrerait  luie  der- 
nière bataille  sous  les  murs  de  la 
capitale,  ou  si ,  ne  pouvant  la  dé- 
fendre, onladétrtiirait.  Quarante- 
huit  heures  après  Moskou  était 
en  fen;  or,  l'empereur  Alexandre 
était  à  Pélersbouig,  à  cent  lieues 
de   Moskou. 

(yopendanl  deux  armées  russes, 
éloignées  du  principal  théâtre  de 
la  guerre,  allaient  outrer  dans  les 
opérations  du  gonéralissime  Rii- 
tuzow  :  c'était  l'armée  de  réserve, 
rommandée  par  Tormazow,  et 
l'armée  de  Molilavie,  par  l'amiral 
TchilichagolT.  Ces  deux  .urnées 
véunios,  fortes  d'envir-ni  Go, 000 
hnuimes,  opéièreiit  leur  jonction 
derrière  la  Slyr,  du  1;")  au  18  sep- 
tembre. Le  prince  de  Schwar- 
zenlieig,  Commandant  le  contin- 
gent ioilrichien,  no  leur  opposait 
qu'environ  4'-i»'>"0  homun»,  dont 
JOjOou   Autiichiens  ,    et   le  reste 
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SaXon>  et  Polonais.  Il  avait  déjà 
facilement  battu  le  général  Tor- 
niazoAv  ;  mais  la  réunion  du  gé- 
néral Tchitschagoff  le  décida  à  se 
retirer  sur  le  Bug,  pour  couvrir 
la  Gallicie.  Dca  ce  moment  com- 
mença la  singulière  inaction  du 
prince  de  ScliAvarzenberg  ,  qui 
parut  s'être  imposé  de  ne  plus 
jouer  que  le  rôle  de  témoin  des 
destinées  françaises  en  Russie.  Le 
négociateur  anglais,  Horace  \Val- 
pole,  envoyé  à  Vienne,  parait 
n'avoir  pas  été  étranger  au  nou- 
veau système  de  coopération , 
qu'adopta  tout-à-coup  le  générid 
autrichien.  Cette  allégation  ,  qui 
fut  hasardée  alors  ,  trouvera  peut- 
être  son  témoignage  dans  la  con- 
duite de  ce  prince  en  janvier  i8i5, 
et  dans  celle  de  son  cabinet. 

L'Angleterre ,  qui  joue  un  si 
grand  lôle  dans  les  affaires  de  cel- 
te mémorable  époque,  et  dont 
Tinflucnce  active  avait  fait  rejeter 
à  Pétersbourg  les  propositions 
de  paix,  jfjintes  au  rapport  de  M. 
deToutolnsin,  s'était  opposée  éga- 
lement à  l'admission  du  général 
Lauriston,  porteur  d'une  lettre 
de  l'empereur  Napoléon  à  l'empe- 
reur Alexandre.  Ce  général  fut 
envoyé  deux  fois  au  quartier-gé- 
néral de  Kutuzow,  où,  après 
avoir  perdu ,  dans  la  vaine  at- 
tente d'une  audience  de  l'empe- 
reur Alexandre,  les  trois  semaines 
(jui  devaient  être  si  fatales  à  l'ar- 
mée française,  il  n'eut,  dit-on, 
du  général  russe  que  celte  répon- 
se :  «  Vous  nous  offrez  la  paix; 
"  notre  guerre  va  commencer .  » 
11  n'y  avait  plus  d'espérance  de 
]»aix,  et  il  ne  restait  à  Napoléon  , 
de  tous  les  trophées  conquis  pour 
obtenir  l'humiliation  de  laUuisic, 
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que  les  cendres  de  quelques  ville-; 
incendiées  par  les  vaincus,  et  la 
menace  de  l'hiver;  ainsi  le  sol  rus- 
se lui  devenait  inhospitalier  pour 
la  paix  comme  pour  la  guerre. 
Il  fallut  donc  opérer  la  retiaile 
avec  tous  les  insignes  de  la  vic- 
toire. L'armée  conquérante  dut  se 
dérober  à  sa  propre  conquêlc,  cl  le 
nom  de  la  patrie  retentit  avec  une 
acclamation  presque  séditieuse 
dans  les  rangs  de  vingt  peuple-, 
qui  avaient  suiviàMoskou  la  terri- 
ble fortune  de  Napoléon.  Frap- 
pés du  refus  de  la  paix  comme 
d'un  arrêt  du  ciel,  et  subitement 
désintéressés  de  l'honneurde  leurs 
armes  et  du  prix  de  leurs  travaux, 
ils  aspiraient  tumultueusement  à 
reprendre  la  route  de  tant  d'ex- 
ploits inutiles,  et  à  franchiî-,  à 
njarches  forcées,  l'espace  immen- 
se qui  les  séparait  de  la  patrie 
européenne. 

On  était  au  milieu  d'octobre. 
Une  première  évacuation  de  bles- 
sés avait  déjà  eu  lieu  so;is  le  con)- 
mandemeut  du  général  Nansouty. 
Trente  jours  après  l'entrée  à  Mos- 
kou,  commença  l'évacuation  gé- 
nérale des  hôpitaux  sur  Smolensk 
et  sur  ftiojaisk;  le  19,  l'armée 
fut  mise  en  mouvement.  Le  dé- 
part fut  accéléré  de  24  heures 
par  la  malheureuse  alfaire  de  Wo- 
ronowo,  en  avant  de  Moskou , 
où  le  roi  de  Naples  se  Lussa  sur- 
prendre ,  et  perdit  toute  sou  ar- 
tillerie et  ses  équipages.  Il  fallait 
venger  cet  affront,  et  ne  pas  don- 
ner au  mouvement  de  la  retraite 
la  couleur  d'une  fuite  devant  l'en- 
nemi; en  conséquence  Napoléon 
ordonna  de  marcher  sur  Kutu- 
zow. Depuis  ce  moment,  la  vic- 
toire   resta    fidèle    à   rarii.ée  ;  le 
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même  jour,  ù  Poiolsk,  le  inarc- 
chal  Gouvion-Saint-Cyr  repnui- 
so  et  mot  en  déroute  le  général 
"Wittgen,*tein  ;  le  lendemain  20, 
a  plus  de  mill»;  lieues  de  Moskou, 
le  général  Dubreton,  aujourd'hui 
Tiair  de  France,  immortalisait 
i,5oo  Français,  avec  lesquels, 
après  trente-cinf|  jours  d'attaque 
de  l'armée  anglaise  commandée 
par  Wellington,  et  après  cinq, 
assauts,  il  faisait  lever  le  siè- 
ge de  Burgos  ;  grand  fait  d'ar- 
mes,  auquel  toute  l'injustice  de 
la  guerre  d'Espagne  n'imprime 
aucune  tache,  parce  que  la  rivali- 
«é  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
!e  rendait  tout  national  pour  nos 
armes  ! 

Cependant  la  fortune  de  Napo- 
léon ,  et  malheureusement  celle 
de  la  France,  était  cernée  par 
trois  périls  d'une  égale  fatalité , 
la  conjuration  physique  et  morale 
de  la  Russie,  la  guerre  i"»  outrance 
de  l'Espagne,  et  une  autre  cons- 
piration dans  le  sein  même  de  la 
r;apitale  de  la  Fran  e.  L'empereur 
avait  quitté  Mo^^kou  le  22.  Ses  a- 
dicux  resseml>lèrent  à  des  impré- 
cations qui  devaient  retomUer 
sur  lui-mên)e.  Le  20,  au  moment 
même  où  par  s(îs  ordres,  sautait 
le  fameux  Kremlin,  trois  prison- 
niers, les  généraux  Malet,  Laho- 
lie  et  Guidai,  tentèrent  de  ren- 
verser à  Paris  le  trône  de  Napo- 
léon, de  lui  fermer  tout  retour 
dans  sa  patrie,  et  de  le  dévouer  à  la 
jiioscriptioii  de  rEiu'<»p<'.  Saisis 
par  les  audacieux  conspirateurs, 
le  ministre  et  le  préfet  de  la  p<jli- 
CC  «ont  jelé-i  d;tn>  les  pri«on>. 
Le  conmiandarit  de  Paris  échap- 
pe au  pi-lolct  de  .Malet,  qui  son- 
dai:) est  arrêté  avec  >e!?  deux<onj- 
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plices,  et  le  27,  ils  sont  fusillés 
sur  la  plaine  de  Grenelle.  Ces 
ex-gétiéraux  étaient  républicains, 
de  l'école  du  général  iMoreaii  , 
dont  ils  voulurent  ressusciter  la 
(•(jn>piratiou;  elle  m.inqua,  parce 
que  Paiis  était  un  trop  grand 
tlié:1lre  pour  d'aussi  [)elitsarteurs. 
Hors  de  Paris,  peut-être  même 
hors  des  quartiers  habités  par  les 
autorités  attaquées  par  iSlalet, 
son  entreprise  eftt  été  presque 
inconnue.  Avilie  par  l'insoucian- 
ce générale .  elle  n'eût  pas  eu 
même  l'inquiétude  des  citoyens 
pour  garant  de  leur  soumission. 
Napoléon  était  absent,  peut- 
être  il  était  prisonnier,  peut-être 
il  n'était  plus;  Malet  aflirmait  sa 
mort  dans  sa  proclamation.  Mais 
Napoléon  avait  laissé  à  Paris,  ou- 
tre le  poids  de  son  nom  ,  el  la 
gloire  d'être  entré  à  Moskou  , 
l'impératrice,  un  héritier  el  un 
gouvernement  légal ,  un  pouvoir 
de  fait  protégé  j)ar  toutes  les  ha- 
bitudes, comme  par  tous  les  inté- 
rêts d'une  population  subjuguée 
depuis  i5  ans  par  son  génie.  Ma- 
let avait  conspiré  seul  ;  il  avait  été 
jdusieurs  fois  gracié  par  l'empe- 
reur, et  entre  autres  fois  à  l'épo- 
que du  couronnement.  Mais  ses 
intrigues  obligèrent  Napoléon  à 
le  faire  arrêter  de  nouveau.  Ce 
général  n'était  sfiremnut  pas  un 
iiomirre  ordinaire,  il  eftt  été  peut- 
être  un  grand  honwne  dans  une 
petite  réjuibliquc,  mais,  en  1H13, 
v.w  Frau(;e.  il  ne  pouvait  être  qu'un 
av<!nt)iri»'r  ,  et  sa  conspiration 
retouibail  daM>  la  criminalité 
d'un  simjde  complot  conlrc,  l'or- 
dre public.  Toutefois  deux  opi- 
uion-<  ri\abs  furent  réveillées  par 
cette  tentative  «xlraordinairc  :  les 
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vipiix  royalistes  et  les  vieux  ré- 
publicains donnèrent  des  regrets 
ans  conspirateurs  du  a3  octobre. 
Cependant  la  malheureuse  ar- 
mée était  en  marche  et  toujours 
victorieuse,  elle  fuyait  avec  hon- 
neur la  terre  de  la  destruction.  Le 
24  octobre,  le  prince  Eugène  ga- 
gnait, ù  3o  lieues  de  Moscou,  la 
bataille  de  Malojeroslawctz  sur  le 
général  kutuzow.  après  i5  heu- 
res de  combat,  et  vengeait  la  sur- 
prise de  W'oronowo,  comme  s'il 
était  déjà  destiné  à  réparer  les 
fautes  du  mi  de  Xaples.  Ce  furent 
les  Italiens  qui  décidèrent  cette 
belle  victoire.  Le  5  novembre  à 
Wiazma,  à  56  lieues  de  Moscou, 
l'arrière  -  garde  française  battait 
l'ennemi.  Le  14  •«  l'armée  a  fait 
cent  lieues;  elle  est  à  Smolensk 
au  sein  de  l'abondance.  Mais  dés 
le  (),  la  guerre  de  l'hiver  a  com- 
mencé, et  elle  efface  par  ses  fléaux 
la  guerre  de  toute  la  population. 
Le  7  novembre  le  thermomètre 
de  Réaumur  descend  à  18  degrés. 
Les  chemins  sont  devenus  subite- 
ment impraticables.  Tout  délai 
cependant  est  mortel  pour  la  mar- 
che de  l'armée,  et  elle  doit  quit- 
ter Smoleusk  le  iG,  sans  pouvoir 
emporter  avec  elle  les  subsistan- 
ces amassées  pour  elle  dans  cette 
grande  ville.  Plus  de  5o,ooo  che- 
vaux avaient  péri,  dont  10,000 
dans  la  marche  sur  Borisow;  la 
cavalerie  ,  l'artillerie  ,  les  trans- 
ports étaient  presque  générale- 
ment démontés.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  la  gelée  qui  fit  périr  les 
hommes  et  surtout  les  chevaux; 
ce  fut  la  soif,  tourment  alïreux 
*ur  une  iner  de  glace!  Asphyxiés 
par  le  froid ,  les  hommes  mou- 
raient en  marchant;   quelquefois 
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la  mort  s'annonçait  sur  leurs  vi- 
sages austères  par  les  convulsions 
d'un  rire  sardoniqtie,  et  terminait 
leur  vie  par  celles  du  désespoir  le 
plus  sombre.  Elle  semblait  obéir 
à  des  lois  inconnues  de  la  nature 
pour  anéantir  les  héros  de  la  Mos- 
kowa.  Tout  fut  nouveau  dans  cet- 
te grande  calamité,  jusqu'à  la 
mort  elle-même  ! 

Dans  les  i5  premiers  jours  de 
la  retraite,  il  ne  restait  déjà  plus 
que  des  débris  des  100,000  hom- 
mes qui  avaient  vu  brûler  Mos- 
kou ,  et  ce  fut  dans  la  marche  sur 
Smolensk ,  que  Napoléon  apprit 
la  conspiration  Malet  1!  Telle  fut 
la  distraction  que  la  fortune  de- 
venue implacable  offrit  à  sa  pen- 
sée. Dans  l'âme  de  Napoléon,  un 
tel  événementdut  combattre  puis- 
samment tous  les  maux  de  la  re- 
traite de  Moskou.  «  L'ennemi  était 
»  aussi  à  Paris  :  le  foyer  impérial 
0  avait  été  envahi  ;  peut-être  était- 
)>il  encore  menacé.  »  Après  avoir 
vu  le  conquérant  vaincu  par  les 
élémens ,  l'Europe  aurait  pu  voir 
le  dominateur  détrôné  par  trois 
de  ses  sujets  !...  Qu'étail-il  à  une 
armée  mourante  et  fugitive?  Il 
n'y  avait  plus  de  place,  à  sa  tète 
ou  dans  ses  rangs,  ni  pour  Na- 
poléon ,  ni  pour  Bonaparte...  Au 
milieu  de  ses  débris,  proscrit  avec 
elle,  il  n'existait  plus  ni  pour  l'Eu- 
rope ,    ni    pour   la    France Il 

croyait  alors  qu'il  était  de  sa  des- 
tinée de  périr  dans  une  tempête, 
et  non  dans  l'agonie  d'une  longue 
infortune.  Il  ne  pouvait  revivre 
qu'à  Paris,  d'où  seulement  il  pou- 
vait parler  encore  au  monde  et  à 
ses  sujets.  Telles  sont  les  pensées 
qui  peut-être  fermentent  dans  l'â- 
me ulcérée  de  Napoléou.  Cepen- 
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dant  tandis  qu'il  peut,  frappé  par 
tant  d'infortunes,  nourrir  de  som- 
hres  inquiétudes  sur  le  sort  de  la 
France  et  sur  le  sien,  la  France 
toujours  fidèle  n'espère  qu'en  lui; 
elle  fait  son  devoir;  il  fait  le  sien. 
Le  retour  dans  la  capitale  est  dé- 
cidé. 

Cependant  l'ennemi,  maître  de 
Minsk,  malheureusement  évacuée 
par  nos  troupes,  s'est  placé  entre 
le  Niémen  et  notre  armée.  Kutu- 
sow,  à  la  tête  de  70,000  combat- 
tans,  a  pressé  sa  marche,  et  le  19 
à  K.rasnoï  il  veut  couper  l'arrière- 
jîarde  française.  Le  nom  de  la 
Bérésina  va  devenir  immortel  ! 
Poursuivis  par  tous  les  fléaux, 
25,000  Français  se  font  jour  au 
travers  de  la  nombreuse  armée 
du  vieux  satrape.  On  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  le  maréchal  Ney  et 
.son  corps  d'armée.  Mais  il  lui 
reste  son  invincible  courage  et 
6,000  braves.  A  l«ur  tête,  ilaffion- 
te  les  5o,ooo  Russes  de  Milora- 
dowitsch,  les  enfonce,  et  lout-à- 
coup,  arrêté  pard'insuimontables 
obstacles,  la  nuit  il  aflVonle  au'^si 
le  Dnieper,  le  pas-^e  sur  la  glare  à 
peine  formée  ,  échappe  ainsi  au 
{général  russe  qui  croyait  rerevoir 
le  lendemain  l'épée  du  bi'ave  des 
braves,  et  rejoint  à  Orcha  aux  ac- 
clamation>  de  l'armée.  En  vain  les 
généraux  français-russes .  Lam- 
bert et  Langeron.  «e  sont  empa- 
ré» (leBori^iiAv  pour  fermer  le  pas- 
sage- de. la  Bérésina  :  le  n7j  un  fau- 
bourg de  cette  ville  est  repris  par 
le  mare»  h'd  Oiidinot.  qui  >.'enq>a- 
re  de  tons  les  équipages  des  géné- 
raux TchilschagoJV  et  Lambert. 
Cependant,  la  sil  nation  de  l'armée 
française  est  des  plus  critiques, 
depuis  que  la   ligne  de  la  Duina 
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a  été  forcée  et  que  l'auxiliaire 
Schwarzenberg  s'est  retiré  der- 
rière le  Bug.  Resserrée  dans  une 
ligne  étroite,  seul  passage  qui  res- 
te à  sa  fuite,  pressée  sur  sa  droite 
par  Witsgenstein  ,  sur  sa  gauchi; 
par  Tchitschagoff,  poiissée  par 
Kutusow,  décimée  par  tous  les 
fléaux  de  la  nature  et  de  la  guerre, 
elle  n'a  plus  d'autre  condition  que 
celle  de  vaincre  ou  de  mourir 
tout  entière.  II  faut  arriver  à 
Wilna ,  où  seront  le  repos  et  l'a- 
bondance; elle  n'en  est  plus  sé- 
parée que  par  quatre  marches. 
Déj;\  depuis  Moscou,  elle  a  laissé 
derrière  elle  180  lieues  de  frimas 
et  5o,ooo  de  ses  combattans. 
Elle  n'en  compte  plus  que  80,000 
soutenus  par  les  corps  du  maré- 
chal Oudinut  et  du  maréchal  Vic- 
tor. Celui-ci  vient  d'être  affaibli 
encore  par  la  perte  d'une  division 
que  le  général  Partounneaux  a 
égarée  et  qui  est  prisonnière. 
Sans  la  capitulation  de  ce  géné- 
ral, plus  fatale  que  celle  de  Du- 
juint  à  Baylen,  l'étonnant  passage 
de  la  Bérésina  se  serait  opéré  sans 
perdre  un  homme.  TchitschagolT, 
appelé  sur  un  autre  point  par 
Kiitusow,  laissa  établir  deux  ponts 
à  Weselowo.  Un  passage  a  été 
heure\isement  reconnu  trois  jours 
avant  par  l'audace  du  général  Cor- 
hineau  ,  qui  ,  détaché  près  du 
corps  bavarois,  avait  ordre  de  re- 
joindre le  duc  de  Reggio.  Ce  gé- 
néral tronvant  Boiisow  occupé,  et 
scnianl  limportance  de  passer  la 
rivière  à  tout  prix,  osa  la  traver- 
ser- à  la  nagti,  à  minuit,  A  la  tête 
de  sa  brigade,  pour  donner  des 
nouvelles!  Le  génie  <le  la  guerre 
est  resté  avec  Napoléon.  Le  gé- 
néralissime K.UIUZOW  s'est   laissé 
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surprendre  trois  marclies;  il  croit  l'arlilleiie.  dépouillée  par  les  co- 
que les  Français  ne  prendront  saques,  expirant  ?ur  In  neij^e  dans 
d'autre  route  que  le  pont  de  Bo-  In?  angoisses  de  la  mort  la  plus 
risow,  et  il  a  été  trompé  par  l'ac-  douloureuse,  couvrait  la  plaine 
tion  inouïe  du  général  Corbiueau.  de  ^^  eselowo.  lii'aucoup  d'équi- 
A  4  lieues  de  cette  ville,  au  vil-  pages  et  une  partie  seulement  de 
lage  de  Studziauca  on  face  de  rarlillorie  du  maréchal  Victor, 
"NVeselowo,  malgré  l'airreuse  dé-  restèrent  au  pouvoir  des  Russes, 
tresse  où  sont  réduits  tous  les  ser-  ainsi  que  beaucoup  de  prison- 
vices  de  l'armée,  les  ponts  fu-  niers  faits  dans  l'action,  ou  tou^.- 
rent  jetés  miraculeusement  sur  bés  entre  les  mains  de  l'enneuii 
les  230  toises  de  glaçons  que  char-  par  l'encombrement  qui  leur  rcii- 
rie  la  Bérésina,  bordée  d'ailleurs  dit  iuipossii)le  le  passage  des 
d'impraticables  marécages  aux-  ponts.  L'artillerie  des  autres  corps 
quels  l'intensité  du  froid  lui-mê-  avait  passé  avec  eiixsans  le  moin- 
nie  n'a  pu  donner  de  solidité.  Les  dre  embarras.  L'infortune  et  la 
26  et  27  novembre,  s'elTectue  ce  gloire  des  armes  françaises  sont 
fameux  passage.  Le  maréchal  égales.  Les  témoins  de  la  grande 
Ondinot  à  l'avant-garde,  est  blés-  armée  qui  n'est  plus,  viennent  de 
se  en  repoussant  l'armée  de  Mol-  franchir  la  Bérésina.  Ils  sont  K'S 
<lavie;  mais  l'intrépide,  l'illuslre  seuls  héritiers  des  triomphes  de 
maréchal  iSey,  a  réuni  à  son  corps  Smolen«ik  ,  de  Polotsk  et  de  la 
celui  du  maréchal  et  celui  du  jMoskoAva.  La  France  va  l'appi'en- 
prince  PoniatOAVski ,  et  met  hors  dre  en  lisant  les  pages  mortuaires 
de  combat  l'armée  de  Tchitscha-  du  29'  bulletin  daté  de  Molo- 
goff.  A  la  tête  des  4°"*  ^'^  5""'  de  detscho  le  5  décembre;  le  28% 
cuirassiers,  le  brave  général  Dou-  daté  de  Smoirnsk  ,  était  du  12 
merc  enfonce  six  carrés  d'infan-  novembre.  Depuis  ce  jour,  la 
terie,  bouleverse  la  cavalerie  rus-  France  et  se>  alliés  ignoraient  le 
se  et  fait  1.800  prisonniers.  Avec  sort  dun  d.  mi-million  de  sol- 
1  2,000  hommes  seulement  le  ma-  dats. 
réchal  Victor,  qui  était  resté  de  Deux  jours  après,  au  quarlier- 

'  l'autre  côté  du  fleuve  pour  allen-  général  de  Smorgony,  N  ipoléon 

dre  le  général  Partnnnneaux,con-  convoqua   le   roi   de   Naples  ,    le 

tient  les  4'^<<^^oo  que  commande  vice-roi    d'Italie    et    ses    mare- 

*■  VVitsgenstein  La  perte  des  Rus-  chaux,  remit  en  leur  présence  le 
ses  fut  considérable  en  hommes  conirnandement  général  au  roi 
tués  ou  pris.  Knfin  la  Bérésina  est  de  Naples  ,  et  partit  pour  Paris 
franchie.  Il  reviendra  des  braves  dans  un  traîneau,  accompagné  du 
df  Moskou;  ils  marchent  sur  >Vil-  duc  de  Vicence,  sous  le  nom  dii- 
na.  L'nc  population  nombreuse  quel  il  voyageait.  Le  choix  du 
de  fuyards  de  iMoskfMi ,  d'étran-  roi  de  Naples  <léplut  à  l'armée, 
gers,  de  femmes,  d'enfans,  près-  qui  eût  préféré  le  vice-ioi.  Les 
sée,  foulée  au  milieu  du  choc  des  événemcns  de  la  retraite  le  prou- 
deux  armées,  renversée  sous  les  vèrent  bientôt.  Le  départ  de  Na- 
fourgons,   sous    les   caissons   de  pfdéon  jette  larmée  dans  une  in- 
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quiétude  profonde,  malgré  les 
promesses  de  fortune  et  même 
de  gl(jire  qu'il  mTde  à  ses  adieux. 
«  Je  reviendrai  bientôt  avec 
»  3oo,ooo  hommes  ,  et  nous  die- 
»  teruns  encore  des  lois  à  i'Eu- 
»  rope.  »  Napoléon  eût  été  plus 
grand,  plus  digne  de  cette  année 
et  de  la  France,  s'il  avait  dit  : 
«  Je  vais  à  Paris  préparer  la  paix 
u  de  l'Europe,  et  donner  pour  tou- 
»  jours  le  repos  aux  braves  de 
»  Moskou.  »  Qu'était-il  besoin  de 
parler  de  gloire  à  cette  armée 
qui  ne  périssait  que  par  le  froid 
et  par  la  faim,  et  qui  ne  cessa 
jamais  un  seul  moment  de  vain- 
cre dans  sa  retraite  comme  elle 
l'avait  fait  dans  sa  marche  sur  JMos- 
kou!  Au'îSi  les  peuples  de  la  Russie 
dirent  depuis  :  Ce  n'est  point  le 
général  Kutusow  qui  a  détruit  les 
Français,  c'est  le  général  Moro- 
sow  (la  gelée). 

L'armée  sest  traînée  sur  la 
route  de  AVilna,  où  elle  se  préci- 
pite le  lo décembre  ;  là,  elle  trou- 
ve la  plus  grande  abondance  et 
sa  dernière  destruction.  D'im- 
menses magasins  sont  ouverts  à 
l'avidité  funeste  du  soldat;  ils 
reçoivent  dans  les  maisons  la  fa- 
tale hospitalité  d'une  race  bar- 
bare. Ils  ont  contre  eux  la  faim, 
la  soif,  l'épuiseuïenl,  les  vivres, 
les  secours,  le  repos  et  l'impla- 
cable cupidité  lies  juifs,  qui  for- 
ment une  grande  partie  de  la  po- 
pulation. (Jeux -ci  les  reçoivent, 
K-^  dépouillent,  et  les  rejettent 
nus  dans  les  rues  ,  ou  le  froid 
.ichève  le  crime  de  l'avarice.  <•  Si 

•  on  entend  un  de  ceux  qui  fu- 
»rent  à  Wilna  se  lou«!r  de  son 
«hôte,  dit  le  général  (îuillaume 

•  de  Vaudoncourt,  on  jieut  har- 
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«dimeiit  assurer  que  cet  hôlc  fut 
»un  Polonais.»  Il  avait  dit  a- 
vant  :  o  Les  plus  modérés  de  leurs 
«bourreaux  se  contentèrent  de 
"les  jeter  dans  la  rue,  où  bientôt 
»ils  avaient  cessé  d'exister.  Le 
«plus  grand  nombre  les  assassine 
)>ou  les  dépouille  auparavant.  Les 
ojuifs  surtf»nt  se  signalèrent  par 
') cette  lâche  cruauté  ,  dont  on 
«trouve  tant  d'exemples  dans 
»  leurs  annales.  «Tous  les  peuples, 
et  surtout  tous  les  malheureux, 
sont-ils  encore  pour  les  juifs  é- 
trangers  à  la  France,  des  Madia- 
niles  et  des  Amaléciles?  Cons- 
tantinople  les  a  vus,  eu  1822, 
massacrer  les  Grecs  pour  les  dé- 
pouiller, saisir  de  leurs  mains 
sanglantes  les  nobles  filles  de 
leurs  victimes,  et  exercer  dans 
un  infâme  bazar,  à  marché  ou- 
vert, le  trafic  de  la  prostitution 
de  ces  orpheline*  infortunées! 

Le  désordre  fut  à  son  cond)le 
à  "NViIna  ainsi  que  le  malheur.  Le 
lieutenant  de  l'empereur  sembla 
avoir  oublié  le  prix  du  dépôt  qu'il 
lui  avait  (winfié.  Aucun  ordre  pour 
les  distributions,  aucun  acte  de 
In  moindre  discipline  militaire; 
ce  fut  bien  pire,  quand  le.  lende- 
main il  fallut  évacuer  W'ilna.  Au- 
cune police  ne  présida  ni  au  pas- 
sage des  troupes,  ni  à  la  marche 
de  ce  qui  restait  encore  d'équi- 
pages militaires  de  toute  natur«. 
Près  de  la  porte  occidentale  de 
AVilna,  s'élevait  une  montagne 
de  glace,  celle  de  Ponary,  où 
s'encombrèrent  les  équipage* , 
sans  pouvoir  la  franchir.  Lue 
simple  garde  eût  suffi  pour  faire 
marcher  succissivement  toutes 
ces  voitures.  Klle  ne  fut  point 
ordonnée,  et  tous  les  bagages. 
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tout  ce  qui  re^luil  encore  d'artil-  iios  perles  :  oilîciers  prisonniers» 
lerie.  de  caissons,  de  charriots  6,000  ;  soldats  prisonniers, 
pour  le  transport  des  malades  et  i3o,ooo  ;  cadavres  brûlés  dans 
desblessés, devint  la  proie  des  CD-  les  districts  de  iMtiskou  .  Smo- 
saqnes. Enfin  le  froid  rigoureux  fit  lensk,  Wilepsk,  Mohilow,  >Vilna, 
qu'on  ne  se  {^arda  pis.  Si  le  rni  008,000, — 900  Pièces  de  canon , 
de  Naples  et  les  j;énéranx  se  100,000  fusils,  20,000  charriots  et 
fussent  mis  à  l'arrière-garde,  tout  caissnns  laissés  en  Russie,  coniplè- 
aurait  passé  sans  perle  ni  péril,  tent  le  tableau  de  nos  désaslrfs. 
Mais  lout  le  monde  se  1  ha u liait,  Le  maréchal  Macdonald,  qui 
et  les  cosaques  tirèrent  parli  de  commandait,  lors  de  l'entrée  eu 
celle  insurmontable  nécessité.  Russie,  l'extrême  gauche  de  l'ar- 
Knfin,  ce  qui  échappe  à  l'hospi-  mée,  avait  pénétré  en  Livonie,  et 
lalité  de  Wilna,  an  pillage  des  men;içait  Riga,  quand  il  apprit  la 
cosaques,  aux  fléaux  de  la  natu-  retraite  de  Moskou.  Il  avait  sous 
re,  arrive  à  Kowno,  dernière  vil-  ses  ordres  le  contingent  prussien 
le  russ«!  quil  faut  évacuer  le  16  du  général  York.  Il  dut  quitter 
décembre.  (",e}>endant  il  reste  à  Mittau,  le  19  décembre,  pour  re- 
protéger le  départ  de  l'armée,  et  prendre  la  route  de  Tilsitt ,  et  se 
(•"e>t  les  armes  à  la  main  que  les  mit  en  marche  avec  une  division 
Français  doivent  quitter  le  sol  qui  française,  12  pièces  d'artillerie,  et 
les  dévore.  Mais  où  sont  des  sol-  la  cavalerie  prussienne  du  général 
dais  pour  se  battre  encore?  Ney,  Massenbach.  Le  général  York  eut 
qu'on  retrouve  toujours,  Ney  pa-  ordre  de  le  suivre  à  une  journée 
raîl  armé  d'un  fusil  ainsi  que  Bel-  de  distance.  Auprès  de  Tilsitt,  un 
liard  !  A  la  vue  du  plus  grand  hom-  corps  russe  aux  ordres  du  général 
njedeguerredel'Èuropcduhéros  Laskow,  voulut  inquiéter  la  mar- 
d  Elchingen  et  de  la  Moskowajdu  che  du  maréchal,  mai*  il  fut  écra- 
plus  illustre  maréchal  de  l'empi-  se  par  le  général  Bachelu  :  quant 
re  tirant  en  soldat  sur  les  soldats  au  général  de  Massenbach,  il  per- 
russes,    une    troupe    de    braves  dit  une  partie  de  son  artillerie,  et 

.  prend  aussi  le  fusil  et  se  range  deux  de  ses  régimens  mirent  bas 
à  ses  côtés  ;  l'ennemi  est  repous-  les  armes.  Le  29,  le  maréchni  pas- 
sé,    et  les  flammes  de    Kowno,  sa  le  ^'iémen,  se  cro)\Tnt  suivi  par 

^  seule   ville    brûlée    par    l'armée  le  général  York;  mais  le  00  dè- 

française  dans  cette  campagne,  cembre,  ce  général  capitulait  au 

que  l'incendie  de  tant  de  villes  et  moulin  de  Poschernu,  près  Tau- 

de  villages  liMir  a  ouverte,  et  «pie  roggen,    tant  en  son   nom  qu'en 

l'hiver  s»ju1  vient  de  leur  fermer,  celui  du  général  de  cavalerie  Mas- 

annoncent  à   l'armée  russe  qu'il  senbach,  avec  le.  major  russe   de 

n'y  a  plus  de   Français  sur  leur  Diébitsch,  pour  le  contingent  prus- 

lerritoire,  que  ceux  qui  sont  morts  sien.   Celte    défection   inatlendiie 

«l  ceux  qui  sont  prisonniers.  Peu  livra    tout-à-coiip  aux  Russes,  la 

après  l'évacuation  de  la    Russie,  rive  droite  de  la  Vistule;  aussi  le 

la  gazette  de  Pélersboiirg  publia  roi.  de  Naples  se  vit- il    forcé   de 

ainsi  le    fatal    dénonibremcut  de  liansporterbru'iquenientson  quar-» 
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tier-général  de  Kœnigsberg  à  Var- 
sovie ,  et  de  là  {\  Posen.  Dans  le 
temps  où  cette  négociation  se  tra- 
mait, non  entre  le  roi  de  Prusse 
et  l'empereur  Alexandre,  mais 
entre  le  commandant  ru?se  et  le 
général  York  ,  mandataire  du 
Tugend-bund  prussien  ,  l'inaction 
singulière  dont  le  contingent  au- 
trichien avait  été  frappé  à  l'épo- 
que de  la  réunion  de  l'armée  de 
Moldavie  à  la  réserve  de  Torma- 
sow,  prit  la  couleur  d'une  vérita- 
ble neutralité,  qui  continua  i\.  en- 
chaîner les  mouvemens  du  géné- 
ral Régnier,  comme  la  défection 
prussienne  avait  annulé  les  opéra- 
tions défensives  du  maréchal  iMac- 
donald.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg  rentra  dans  la  Gallicie  autri- 
chienne, et  le  général  Pieghier, 
abandonné  tout-à-coup  à  ses  pro- 
pres forces  ,  se  retira  sur  le  Bug 
avec  ses  braves  et  fidèles  Saxons. 
Ainsi,  ce  fut  entre  deux  défections, 
dont  une  de  famille,  que  les  glo- 
rieux restes  de  l'armée  française 
reparuient  sur  le  territoire  de 
l'Europe  alliée;  ainsi,  la  fortune  se 
plaisait  à  prendre  les  formes  les 
plus  monstrueuses  pour  accabler 
IfS  Français.  Echappés  aux  fléaux 
de  la  nature,  ils  étaient  attendus  par 
ceux  de  la  politique. 

A  cette  fatale  époque,  l'armée 
française  présentait  encore  un  é- 
tat  numérique  de  i  'j5,ooo  hom- 
mes, dont  GH. ()()(>  ff)rmèrcnt  les 
garnisons  de  Daul/.ick,  de  Thorn, 
deiVlodlin,  de  Zamivsi;.  de  Czenlo- 
kau  ,  de  Sietlin,  de  (lusirin  ,  de 
Glogaii  cl  de  Spandau.  Il  ne  res- 
tait donc  de  troupes  de  bataille 
que  77.000  honimes,  dont  17.. 000 
Français  sous  le  prince  Eugène, 
10,000  Saxons  sous  le  géiiér-il  lle- 
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gnier,  et  10,000  Polonais  sous  le 
prince  Pouiatowski  :  en  tout 
52,000 hommes.  Les  20,000  Prus- 
siens du  général  York ,  et  les 
25,000  Autrichiens  du  prince  de 
Schwarzenbcrg ,  alliés  et  auxi- 
liaires si  empressés  de  l'armée 
française  à  scm  départ  pour  la 
Russie,  lui  avaient  enlevé  45,ooo 
combattans ,  avec  lesffuels  elle 
aurait  pu  conserver  la  ligne  de  la 
Vistule  ,  dont  elle  occupait  toutes 
les  forteresses.  Ainsi  le  drapeau 
français  ne  comptait  que  12,000 
nationaux  en  campagne ,  suivis 
par  toutes  les  forces  de  l'empire 
russe,  sur  une  terre  infidèle  ou  dé- 
jà ennemie! 

Ce  fut,  comme  nous  l'avons 
dit ,  pendant  la  route  de  Mos- 
kou  à  Smolensk  que  Napoléon 
avait  pris  le  parti  de  revenir  en 
France.  Il  s'en  était  ouvert  au 
prince  de  Neuchâtel,  et  aux  ducs 
de  Frioul  et  de  Vicence,  avec 
qui  et  sous  le  nom  duquel  il 
déclara  vouloir  voyager.  Je  pè- 
serai plus,  lui  dit -il,  sur  mon 
trône  aux  Tuileries,  qu'à  la  tête 
(te  rarmée.  Au  surplus,  je  ne  quit- 
terai l'armée  que  quand  elle  aura 
rejoint  ses  renforts,  que  ses  sub- 
sistances seront  assurées,  et  qu'elle 
n'aura  plus  de  eliances  à  courir. 
Napoléon  partit  donc  le  5  décem- 
bre de  Smorgouy  (où  le  généra}^ 
Ilogciidorp,  gouverneur  de  Wil- 
na  ,  s'était  rendu),  après  qu'il  su 
fut  bien  a-^suré  que  lescommuni- 
calif)ns  cl  les  subsistanci-s  de,  l'ar- 
mée étaient  assiM;ées  dans  cette 
dernière  ville,  et  que  là  serait  le 
terme  de  la  retraite.  Arrivé  dans 
la  nuit  à  Ochsmiana  ,  petite  ville 
occupée  parunerése.rve  de  10,000- 
hommes  venue  de  Kœnigsberg,  il 
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5  en  faillit  peu  qu'il  iic  c.»urùt 
le  plus  grand  danger.  La  garniàou 
s'élait  laissé  surprendre  par  les  co- 
saques, qui  avaient  pénétré  sur  la 
plaie  de  la  ville.  Ils  venaient  seule- 
uient  d'être  repoussésquand  Napo- 
léon y  entra.  Il  s'arrêta  dans  le  fau- 
bourg de  AVilna,  où  il  vit  le  duc  de 
Bas>ano,  son  ministre  des  relations 
extérieures,  et  où  il  eut  la  certi- 
tude du  bon  étal  i\ei<  magasins  de 
celte  place  pour  le»  subsistances 
de  rarinée.  A  >Varsovie,  il  visi- 
te les  fortiûcations  du  faubourg 
de  Praga ,  si  tristement  fa;neux 
par  le  massacre  que  les  Piusses 
y  firent  des  bahitans  sous  le  rè- 
gne de  Catherine  II.  Le  i4  dé- 
cembre, il  était  à  Dresde,  où  il 
vit  le  roi  de  baxe;  de  là  il  partit 
pour  Erfurth  ,  où  il  quitta  son 
traîneau  pour  preiidre  la  voiture 
du  baron  de  Saint-Aignan ,  S'»n 
ministre  à  "NVeymar.  Il  traversa 
Mayence ,  et  le  19  à  minuit,  a- 
près  un  lête-à-têtc  de  quatorze 
jours  et  quatorze  nuits,  le  duc  de 
A  icence  déposa  l'empereur  au 
palais  des  Tuileries  ,  le  lende- 
Hinin  de  la  publication  dans  la  ca- 
pitale du  fatal  29*  bulletin.  L'im- 
pératrice venait  de  se  mettre  au 
lit,   et   la  consigne  du   palais  en 

l'endait  les  apjiroches  ditliciies 
ù  la  modeste  voiture  qui  renfer- 
mait l'empereur  et  le  duc  de  Vi- 

-<ence.  Cependant  les  grilles  s'ou- 
vrirent, et  Napoléon,  rendu  à  sa 
femmeclàson  fils,  dut  ressentir  un 
decesmomensde  félicité  exlrordi- 
naire,  auquel  il  semble  qu'aucune 
flme  hiunaine  ne  puisse  siitïiie.  Ce 
souvenir  ><i  tendre  lut  sans  doute, 
pendant  les  six  armées  de  Sainte- 
lléiéue,  le  [-lus  cruel  louruient  de 
sa  captivité. 
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Le  lendemain,  la  salve  accoutu- 
mée annonça  son  retour  à  la  capi- 
tale. Il  avait  dérobé  à  l'Kurope 
quatorze  jours  de  sa  vie,  dont  les 
dernières  heures  venaient  d'elle 
données  tout  entières  à  ses  plus 
tendres  affections;  il  rentra  le  20 
décembre  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. Le  lever  fut  nombreux;  tout 
Paris  y  courut  demander  des  nou- 
velles de  l'armée.  Les  harangues 
du  sénat,  du  conseil-d'ctat,  des 
cours  judiciaire*,  des  corps  admi- 
nistratifs, de  l'université,  reprirent, 
ce  jour  et  les  suivans,  ce  protoco- 
le obligé  de  félicitations  et  de  flat- 
teries qui,  dans  les  circonstances 
critiques  où  l'empereur  ?e  trouvait 
précipité,  ne  lui  montrèrent  que 
plus  grands  les  périls  qui  le  tneua- 
çaient.  jNapoleon  sentait  bien  que 
le  partage  de  la  fortune  devenait 
égal  entre  la  nation  et  lui,  et  qu'il 
plaidait,  devant  la  France,  la  cause 
du  salut  public.  Il  savait  aussi  que 
si  le  malheur  était  général,  il  n'y 
avait  que  lui  pjur  le  combaltre. 

Au.s>i  jamais  son  génie,  comme 
s'il  venait  d'être  subitenienl  rajeu- 
ni pai  l'adversité,  nedéveloppa-t- 
il  de  plus  vastes  puissances.  La 
connaissance  approfondie  qu'il  se 
plut  à  prendre  de  tous  les  moyens 
et  de  tous  les  détails  de  la  conspi- 
ration Malet,  ne  contribua  pas  peu 
à  retremper  cette  activité  dévo- 
rante, source  de  tant  de  créations. 
Kien  en  effet,  même  à  la  tète  des 
naufragés  de  iMoskou,  et  voyageant 
sur  leurs  débris,  rien  ne  devait  pro- 
duire sur  un  homme  aussi  passion- 
né pour  le  pouvoir,  une  impression 
plus  profonde  et  plus  tyrannique, 
que  le  complot  de  M.ilet.  Il  l'exa- 
mina ,  et  s'en  lit  rendre  compte 
dans  les   plus   minutieux  détails. 
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Ce  qui   le  frappa  beaucoup  plus  péerino.  qui;  l'Aiiglelerre  comliii- 
que    l'audace   de    Malet,    lut    ce  .>-ail  contre  lui  dans  le  nurd  et  daii< 
qu'il   appela  si   improprement  la  le  tnidi  de  l'Europe.  Il  connaissait 
trahison   du    préfet    de    la   Seine,  toute  la  profondeui' de  l'abîme  (in 
dont  la  conduite    lut  l'effet  de  la  la  destinée  voulait  le   précipiter, 
plus    déplorable    crédulité,    A    la  Peut-être  même,  par  le  secret  que 
première  réquisition    qui    lui   fut  lui  seul  avait  de  son  caractère,  sa- 
iaite  au  nom  de  iMalet,   ce  rnagis-  vait-il  qu'il  siiccondjerait  et  était- 
trat  avait  fait  préparer  la  salle  des  il  déjà  résigné  à  sa  perle.  Mais  il 
conférences  a  l'hôtel  de  la  Préfec-  avait  trop  occupé  le  monde,  pour 
ture,sans  faire  la  moindre  observa-  ne  pas  cheicher  à  lui  dotmer  a- 
lion.  Vainement  on  lit  valoir  et  la  vantsa  chute  la  représenlation  d'tm 
probité  et  les  services  du  préfet,  grand  duel  etUre  l'Europe  et  lui  : 
et  le  saisissement  dont  le  succès  drame  terrible  dont  la  France  se- 
de    l'entreprise   de    IMalet   l'avait  rait   le  théâtre,  et   la  retraite  de 
soudainement    frappé.    Napoléon  Moskou  l'avant-scène. 
ordonna  une  instruction,  et  exigea  ^ 
un  Vote  individuel  des  membres                              ioi.i>. 
de  son  conseil-d'élat.  Ils  ne  pu-          La  France  était   devenue    une 
rent  absoudre  leur  collègue,  il  fut  place  d'armes,  et  le  palais  un  cou- 
condamné  par  le  conseil;  maisNa-  seil  ;  toutes  les  affaires  civiles,  pn- 
poléon  se   contenta  de  l'éloigner  liliques  et   militaires,   se  ressen- 
des  affaires,  et  n'eut  pas  seulement  talent  de  la  [)résence  infatigable  de 
la  pensée  de  lui  appliquer  la  peine  Napoléon.  Il  présidait  chaque  jour 
des  traîtres.  Cependant  il  le  cou-  plusieurs  comités,  et  veill.iit  assi- 
sidérait  comme    tel,   eu   pensant  dnement  à   la  fortune  intérieure 
(luele  piéfetde  la  capitale  s'était  et  extérieure  de  l'état.   Jamais  il 
faitsubitcment.el  sansopposition,  n'avait  plus  gouverné  :  rien  n'é- 
l'agent    d'une   révolution,   plutôt  chappait  ;i  sa  prévoyance,  rien  ne 
que  d'aller  se  ranger  près  du  (ils  résistait  à  sa  volonté  de  faire  mar- 
et  de  la  femme  de  son  souverain  ,  cher  la  France  entière  dans  la  nou- 
à  qui  il  avait  prêté  serment.  Il  ra[)-  velle  carrière  où  il  allait  s'enga- 
pela  il  celte  occasion  la  conduite  ger  avec  elle.  Il  trouvait  partout 
de  Mathieu  Mole,  en  d'autres  cir-  un  élan  vraiment  national,  que  le 
constances,   et  rien    n'échaj)pa   à  deuil  de  Moskou  et  le  péril  de  1  » 
Napoléon  dans  cette  enquête,  qu'il  patrie  avaient    produit.    Celle  é- 
lit  aussi  contre  lui-même.  Il  vit  poque  lappelait,  douloureusement 
•  lue  la  révolution  n'était  pas  morte,  il  est  vrai,  celles  où  la  déiense  de 
<'.t  que  sa  dynastie  n'avait  pas  pris  la  liberté  armait  la  France  entière, 
f  urine ,  mime  parmi  les  menibrrs  et  elle  devait  avoir  de  plus  toule- 
<le  son  conseil.    Il   se  sentit  donc  l'énergie   que  pouvait  donner   le 
blessé  au  coeur  par  les  détails  de  souvenir  de  '20  années  d'une  gloi- 
cellc  misérable    entreprise,   vA  il  re  subitement  réduite  à  proléger 
prit  à  tâche  de   dompl«;r   par  de  le  foyer  palerntd.   Le  1  1   janvier, 
nouveaux  efforts,  par  des  travaux  une  levée  de  2r)o,()oo  homnu-s  fut 
'•uiliunKiius,  la  conspiration  euro-  décrélée  par  le  sénat;  ces  nouvel- 
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le?  phalanges  coiinireiit  au  dra- 
peau. Le  mot  d'invasion  fut  élec- 
trique, et  le  sentinjentde  se  rallier 
autour  de?  nobles  débris  de  .Mos- 
kou.liit  tnnt-pin'vsantsurcetle  jeu- 
nesse belliqueuse,  que  Napoléon 
allait  commander  en  personne. 
Cependant  s'il  cherchait  à  obte- 
nir un  nouvel  empiie  sur  l'opi- 
nion, par  les  immenses  prépara- 
tifs militaires  dont  toute  la  France 
était  ébranlée,  il  ne  négligea  pas 
de  se  l'assurer  encore  par  un  trai- 
té de  haute  politique,  qui  pouvait 
rattacher  la  cause  de  la  France  à 
celle  de  la  cour  de  Rome,  et  res- 
serrer nos  relations  avec  les  puis- 
sances catholiques.  Le  jôjanvier, 
à  la  suite  d'une  chasse  à  Grosbois, 
il  se  rendit  inopinément  à  Fontai- 
nebleau, traita  lui-même  avec  le 
papCj  et  après  trentu-six  heures 
de  conversation  et  d'explication, 
ilans  les  meilleures  formes,  avec 
le  saint-père,  il  obtint  ce  que  n'a- 
vaient pu  obtenir  tous  les  négocia- 
teurs qu'il  lui  avait  envoyés.  La 
concordat  fut  signé.  Mais  la  publi- 
cation de  ce  traité,  tju'il  voulait 
tenir  encore  secret,  l'irrita.  Ce 
traité  eut  le  sort  de  ceux  «jui  sont 
con>eillés  par  la  nécessité  ,  et  qui 
n'ont  de  garantie  que  la  bonne  foi 
descontraclans.  Les  intérêts  tem- 
porels remportèrent  bientôt  sur 
ceux  de  l'église.  L'institution  ca- 
nonique des  évèques  de  France, 
convenue  par  le  concordat,  ne 
leur  fut  pis  donnée,  et  la  nouvelle 
religion  dt;  la  co.dition  prévalut 
sur  le  rétablissement  juré  à  Fon- 
tainebleau, de  l'inlique  exercice 
du  pontiflcat  en  France.  Celte  dé- 
fection,  toute  politique  en  elle- 
même,  exerça  une  grande  puis- 
sanrc  morale  sur  l'Italiret  êur  les 
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élal-s  catholiques,  et  elle  ne  se 
montra  sous  son  vrai  jour  qu'aux 
stipulations  du  traité  de  Paris. 

Cependant,  le  5  janvier,  la 
trahison  du  général  York  avait 
ouvert  aux  Uusses  les  portes  de 
Kœnigsberg,  et,  le  27,  le  roi 
de  Naplcs  av.iit  remis  au  vice-roi 
d'Italie  le  commandement  géné- 
ral de  l'armée.  Investi  par  l'em- 
pereur do  la  conservation  de  ce 
dépôt  sacré  pour  la  France  ,  ce 
souverain  avait,  de  son  propre 
mouvement  et  sans  avoir  consulté 
Napoléon  ,  quitté  le  quartier-gé- 
néral de  Posen ,  et  reprenait,  dé- 
guisé en  voyageur  allemand,  la 
route  de  ses  états.  Dix  jours  a- 
près,  le  27  janvier,  le  Moniteur 
publia  l'article  suivant  :  «  Le  roi 
»de  Naples,  étant  indisposé,  a  dû 
n  quitter  te  commandement  de  l'ar- 
omée,  qu'il  a  remis  au  prince  vice~ 
nroi.  Ce  dernier  a  plus  t' habitude 
i^  d'une  grande  administration  ;  il 
»a  la  confiance  entière  de  l'empe~ 
nreur.n  Le  2f\ ,  Napoléon  avait 
écrit .  de  Fontainebleau ,  à  la  reine 
de  Naples  :  »  Le  roi  a  quitté  i'ar- 
«mée  :  votre  mari  est  très-brave  sur 
))  le  champ  de  bataille,  mais  il  est 
n  plus  faible  qu  une  femme  ouqu'un 
n  moine  quand  il  ne  toit  pas  l'en- 
»nemi;  il  n'a  aucun  courage  mo- 
»ral.  »  Deux  jours  après,  il  écri- 
vait au  roi  lui-même  :  «  Je  na 
«vous  parle  pas  de  mon  méconten- 
«  tentent  de  la  conduite  que  cous  avez 
«tenue  depuis  mon  départ  del'ar- 
»  mée  :  cela  provient  de  la  faiblesse 
t>  de  votre  caractère.  P^ous  êtes  un 
•  bon  soldat  sur  le  champ  de  batail- 
tle;  mais,  hors  de  là,  vous  n'avez 
«ni  vigueur,  ni  caractère.  Je  sup- 
V  pose  que  vous  n'êtes  pas  de  ceux 
nqiti  pcnsmt  que  le  lion  est  mort , 
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oet  qu'on  peut 

»  si  vous  faisiez  ce  calcul,  il  serait 
«faux.  Vous  m'aecz  fait  tout  le 
n  mal  que  vous  pouviez  depuis  mon 
n  départ  de  fVilna,  mais  nous  ne 
»  parlerons  plus  de  cela.  Le  litre  de 
»roi  vous  a  tourne  la  tête  :  si  vors 

«DÉ'^IREZ  LE  CONSERVER,  COSDUISEZ- 
»>  VOUS  BIEN.    » 

Cette  dernière  phrase,  et  siir- 
loiit  l'article  du  Moniteur,  ne 
pouvaient  quVi{T;arer  davantage, 
et  peut-être  irriter  au  plus  haut 
degré,  un  esprit  que  Napoléon 
lui-niêuie  savait  être  aussi  l'aihlc 
qu'il  le  dépeignait.  Et  ici ,  peut- 
être,  n'est-il  pas  hors  de  proj)OS 
de  remarquer  (jue  Napoléon  s'é- 
tait plus  t'ait  d'eunoMiis  implaca- 
bles par  les  personnalités  dont  il 
attaquait  directement,  dans  son 
Moniteur,  les  hommes  puissans 
de  l'Europe,  que  parses  violences 
envers  les  gouvernemens  eux- 
mêmes.  On  se  rappelle  ce  qui  fut 
écrit  contre  lord  Caslelreagh,  con- 
tre le  comte  de  Stadion,  contre  le 
baron  de  Stcin ,  contre  la  reine 
de  Prusse,  etc.  On  se  souvint  de 
tout,  au  premier  et  au  second 
traité  de  Paris,  où  la  vengeance 
était  entre  les  mains  des  oflensés. 

Le  roi  de  Prusse  avait  pid)li- 
quement  témoigné  son  indigna- 
tion sur  la  conduite  du  général 
York.  Lne  corresponaance  avait 
lieu  entre  ce  prince  et  le  cahinet 
de  France;  elii-  ne  cessait  de  pro- 
tester de  la  ndélité  du  roi  à  l'al- 
liance, renilait  compte  des  ordres 
donnés  pour  le  iiigemcnt  du  gé- 
néral et  son  arrestation,  et  de  son 
remplacement  dans  le  counnan- 
dtnienl  des  troupes  piussieiuics. 
Mais  ou  assure  que,  dans  le  même 
temps,    d'autres   proteslulions  é- 
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talent  faites  à  Wilna ,  et  mieux 
accueillies.  Ou  est  même  porté  à 
croire  que  la  nouvelle  des  désas- 
tres de  notre  armée  était  parvenue 
à  Berlin  antérieurement  au  20  dé- 
ceml)re  181a,  et  que  le  cabinet, 
à  l'insu  du  roi,  dont  la  bonne  foi 
ne  fut  jamais  soupçonnée  par  le 
gouvernement  français,  avait  don- 
né au  général  York,  des  pouvoirs 
extraordinaires,  d'où  était  résul- 
tée la  convention  de  Tauroggen; 
de  sorte  que  toutes  ces  protesta- 
tions ,  les  unes  du  roi  à  la  France, 
les  autres  de  son  cahinet  à  la 
Russie,  étaient  également  véri- 
tables, et  eurent  alors  le  même 
succès  dans  la  confiance  des  deux 
empereurs.  Mais  le  cabinet,  or- 
gane caché  du  Tugend  -  bund  , 
l'emporta  bientôt  sur  le  prince, 
et  tandis  qu'il  arguait  vis-à-vis  de 
celui  de  France  de  la  neutralité 
devenue  nécessaiie  de  son  souve- 
rain ,  toutefois  sous  le  prétexte 
que  cette  neutralité  se  trouvait 
compromise  à  Kerlin  par  le  voisi- 
nage et  les  mouvemens  des  armées 
belligérantes,  il  décida  le  roi,  le 
'X'2  janvier,  à  partir  pour  Breslaw. 
Dans  cette  dernière  ville,  l'al- 
liance conserva  encore  des  for- 
mes amicales,  et  le  lO  février, 
elle  en  prit  même  de  protectrices, 
par  la  note  que  le  baron  de  Ilar- 
denberg  adressa  au  comte  de 
Saint-Marsan,  ambassadeur  de 
France.  Cette  note  avait  pour 
obj«;l  la  propo>ilion  de  l'entremi- 
se de  la  l'ru.sse  pour  une  négOoia- 
tion  entre  les  deux  empereurs,  et 
celle  d'une  trêve,  eu  vertu  de  la- 
(pielte  les  places  fortes  de  l'Oder 
seraient  remises  aux  Prussiens, 
ainsi  qife  les  villes  de  Pillaw  et 
de  Dautzick,  conjointement  aux 


Saxons;  le?  Russes  tlevaient  se  re- 
tirer sur  la  Vislule,  et  \e^  Français 
.sur  l'Elbe,  et  la  neîitralilé  serait 
accordée  aux  provinces  prussien- 
nes et  saxonnes  situées  entre  ces 
deux  fleuves.  Mais  Napoléon  re- 
fusa cette  proposition  par  la  con- 
liance  étrange  qu'il  donna  au  ca- 
binet de  Vienne,  et  aux  sentiinens 
de  son  beau-père.  Cependant,  la 
neutralisation  subite  du  contin- 
gent autrichien  ne  lui  était  pas 
inconnue,  et  il  devait  calculer,  in- 
dépendamment de  l'exemple  si 
dangereux  de  l'accession  prussien- 
ne aux  intérêts  de  la  Russie,  tout 
le  poids  que  la  Prusse  entière  al- 
lait mettre  militairement  contre 
lui  dans  les  chances  de  la  guerre. 
Ce  refus  de  ÎSapoléon  redoubla  l'ir- 
ritation du  Tttgcnd-bund^rassien, 
dont  il  avait  si  impolitiquement  re- 
fusélespropositions  à  l'époque  qui 
suivit  la  bataille  d'Iéna.  L'union  de 
la  ver  lu  lui  demandait  alors  d'af- 
franchir T  Allé  magne,  et  de  lui  don- 
ner des  constitutions  représenta- 
tives. Son  refus  lui  ût  une  ennemie 
implacable  de  cette  association, 
qui  venait  de  lui  ei. lever  la  coopé- 
ration prussienne  par  la  défection 
du  général  York,  et  qui  le  mena- 
çait d'une  vengeance  nationale  ; 
mais  Napoléon  <lédaigna  la  haine 
de  laPrusse  et  l'intervention  de  son 
souverain  ,  et  dix  jours  après,  le 
«7  février,  le  baron  de  Hardon- 
berg  signait  à  Breslaw  le  traité 
d'une  alliance  oflensive  et  défen- 
sive entre  la  Russie  et  la  Prusse. 
Ce  traité  n'était  toutefois  qu'une 
ampli, ition  d'un  premier  traité 
qui  avait  été  stipulé  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  à  Wilna  et 
à  Kalisch,  mais  dont  l'exécution 
dépendait  du  refus  des  proposi- 
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lions  émises  le  j6  par  la  note  du 
baron  de  Hardenberg.  Cependant 
à  la  faveur  du  maintien  de  sa  neu- 
tralité, ou  sous  le  prétexte  mê- 
me de  son  alliance,  la  Prusse  avait 
employé  les  intervalles  de  la  né- 
gtM.ialion,  à  multiplier  ses  forces 
et  sesarmemens.  Lesédits  de  Bres- 
law des  5,  f)  et  20  février  avaient 
appelé  aux  armes  toute  la  popula- 
tion virile  de  la  Prusse,  et  un  mois 
après,  la  Prusse  comptait  i5o,ooo 
combattans.  Mais  le  traité  du  27 
février,  signé  à  Breslaw,  était  en- 
core secret  pour  la  cour  des  Tui- 
leries, à  laquelle  il  ne  fut  notiflé 
que  le  16  mars  suivant.  La  sixiè- 
me coalition  continentale  était  for- 
mée contre  la  France. 

A  cette  époque,  le  grand  coup 
d'état  européen  se  préparait  silen- 
cieusement dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Il  était  venu  de  l'Angleterre, 
avait  provoqué  et  suivi  les  mal- 
heurs de  nos  armées.  Il  marchait 
sous  les  bannières  russes,  sélait 
introduit  déjà  avec  succès  dans  les 
conseils  de  la  Prusse,  et  avait  pous- 
sé une  heureuse  reconnaissance 
jusque  dans  la  capitale  de  l'Autri- 
che. Deux  diplomates,  sir  Horace 
Walpole,  pour  le  cabinet  de  Lon- 
dres, et  le  comte  de  Stakelberg 
pour  le  cabinet  russe,  arrivaient 
à  Vienne,  sans  caractère  oinciel, 
mais  non  pas  sans  mission.  Us  j 
furent  bientôt  accrédités  par  les 
nouveaux  intérêts  dont  ils  nattè- 
rent l'Autriche,  et  par  la  haine 
personnelle  que  M.  de  Stadion, 
digne  héritier  des  passions  du 
prince  de  Kaunilz,  portait  à  la 
France  et  à  Napoléon.  Vienne  de- 
vint bientôt  un  point  central  de 
correspondance  entre  les  cours 
de    Londres,  de  Pétersbourg   et 
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de  BresluAv.  !\l.  de  Lebzcllern  fut 
envoyé  par  rAutriche  à  W'ilna, 
où  résidait  le  comte  de  Nessclro- 
de,  et  le  conUe  de  Slakclbcrfi-  a- 
t;issait  à  Vienne  d'accord  avec  le 
baron  de  Hnuiboldt  ,  ministre 
prussien.  Il  n'y  avait  donc  que  la 
lorce  des  armes  qui ,  après  son 
dernier  refus .  pouvait  proléger 
Napoléon  contre  une  conspira- 
lion  aussi  bien  ourdie.  Ce  moyen 
était  extrême  pour  la  France  et 
même  pour  l'Europe.  Le  besoin 
de  la  paix  était  impérieux  pour 
le  continent  comme  aussi  pour  la 
llus'^ic,  dont  toutefois  laVengean- 
ce  était  légitime  ;  la  guerre  à 
outrance  n'était  continuée  et  ex- 
citée que  pour  arriver  à  une  paix 
durable  par  raftaibiisscment  de  la 
puissance  de  Napoléon.  La  Gran- 
de-Bretagne, excentrique  dans  sa 
politique  comme  dans  sa  position 
physique,  n'avait  d'autre  but  pour 
conserver  l'empire  des  mers  que 
l'abaissement  de  la  France  ;  et 
tandis  qu'elle  dirigeait  sur  le  con- 
tinent la  grande  conjm-ation  du 
Nord  et  du  Midi  contre  t'enne- 
rni  commun ,  son  hôte  auguste 
d'Hartwcll  publiait,  dans  les  pre- 
miers jours  de  février,  la  déclara- 
lion  suivante,  que  le  cabinet  bri- 
tannique faisait  jeter  par  ses  croi- 
seurs sur  les  côtes  de  France  : 

«  Louis  XVIII,  etc....,  etc.... 

n  Le  moment  est  enlin  arrivé  où 
>i  la  divine  providence  semble  prê- 
1)  le  à  briser  riii^lrumeut  de  sa  co- 
i>Icrc.  L'usurpateur  du  trône  de 
-saint  Louis,  le  dévastateur  de 
')  l'Europe,  éprouve  à  son  lour  des 
»  revers.  !Se  feront-ils  qu'aggraver 
)>les  maux  de  la  France,  cl  n'o- 

•  scrj-t-tilo  renverser  un  pouvoir 

•  odieux  que  ne  protège  plus  le 
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«prestige  de  la  victoire?  Quelles 
"préventions,  ou  quelles  craintes 
«pourraient  aujourd'hui  l'empê- 
»cher  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
«son  roi,  et  de  reconnaître  dans 
»  rétablissement  de  sa  légitime  au- 
»  lorilé  le  seul  gage  de  l'union,  de 
i)la  paix  et  du  boidieur,  que  ses 
«promesses  ont  tant  de  fois  garan- 
»lis  à  ses  sujets  opprimés? 

»Ne  voulant,  ne  pouvant  tenir 
»  que  de  leurs  efforts  le  trône,  que 
»ses  droits  et  leur  amour  peuvent 
«seuls  affermir,  quels  vœux  seront 
»  contra  ire  s  à  ceux  qu'il  ne  cesse  de 
:)former?quel  doute  pourrait  s'éle» 
Dversursesintentionsparternelles? 

»  Le  roi  a  dit  dans  !?es  déclara- 
«lions  précédentes  (des  lo  mars 
n  1799  et  2  décembre  1804)5  et  il 
«réitère  l'assurance  que  les  corps 
«administratifs  et  juliciaires  se- 
«  rtuit  maintenus  dans  la  plénitude 
»de  leurs  attributions;  qu'il  con- 
«servera  leurs  places  à  ceux  qui 
«en  seront  pouvus  et  qui  lui  prê- 
«teront  serment  de  fidélité;  que 
wles  trii)unaux,  dépositaires  des 
):  lois,  s'interdiront  lonles  ponrsui- 
«  tes  relatives  à  ces  temps  malheu- 
»  reux,  dont  son  retour  am-a  scellé 
»  poiu'  jamais  l'oubli  ;  qu'enfin  le 
«code,  souillé  du  nom  de  Napo- 
.,  léon,  mais  qui  ne  renferme  en 
D  grande  partie  que  les  anciennes 
n  ordonnances  et  coutumes  du 
n  royaume,  restera  en  vigueur,  si 
«l'on  en  excepte  les  dispositions 
*»  contraires  aux  dogmes  religieux, 
«assujettis  long-temps,  ainsi  que 
«la  liberté  des  peuples,  aux  capri- 
«ces  du  tyran. 

»  Le  sénat,  où  siègent  des  hom- 
«  tries  que  leurs  talcns  distinguent 
«à  juste  litre,  et  fjoe  tant  de  ser- 
I)  vices  peuvent  illuslicr  aux  yeux 
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"de  la  France  et  de  la  postérité, 
»  ce  corps,  dont  l'iitilile  et  liMi- 
»  portaiice  ne  seront  bien  recon- 
j-nuos  qu'après  la  restauration  , 
»  peut-il  manquer  d'apercevoir  la 
«destinée  glorieuse  qui  l'appelle 
»  il  rire  le  premier  instrument  du 
»rrrand  bienfait  qui  deviendra  la 
n  plus  solide  coumie  la  plus  hono- 
urable  garantie  de  son  existence 
»el  de  ses  prérogatives? 

»A  l'égard  des  propriétés,  le 
Broi,  qui  a  déjà  annoncé  l'inten- 
•>ti(in  d'employer  les  moyens  les 
«plus  propres  à  concilier  les  in- 
«térêtsde  tous,  voit  les  nombreu- 
"Ses  transactions  qui  ont  eu  lieu 
centre  les  anciens  et  les  nouveaux 
«propriétaires,  rendre  ce  soin 
»  presque  superflu;  il  s'engage 
"maintenant  à  intenliie  aux  tri- 
»bunaux  toutes  procédures  con- 
»  traires  à  ces  transactions  .  à  en- 
xcourager  les  arrangtmens  volon- 
xtaires,  et  à  donner  lui-même, 
«ainsi  que  sa  f;imille,  l'exemple 
»de  tous  les  sacrifices  qui  j;our- 
»  ront  contribuer  au  repos  de  la 
«France  et  à  l'union  sincère  de 
ulous  les  Français. 

M  Le  roi  a  garanti  à  l'armée  la 
»  conservation  des  grades,  em- 
»  plois  ,  solde  et  appointemens 
«dont  elle  jouit  à  présent.  Il  pro- 
»  met  aussi  aux  généraux,  olFiciers 
»et  soldats  qui  se  signaleront  en 
«faveur  de  sa  cause,  inséparable 
»  des  intérêts  du  peuple  français, 
«des  réc<»mpen«<;s  plus  réelles, 
«des  dislinctions  plus  honorables 
oque  celles  qu'ils  ont  pu  recevoir 
"d'un  usurpateur,  toujours  prêt 
nh  méconnaître  ou  même  à  re- 
»  douter  leurs  services.  Le  roi 
«jueud  de  nouveau  l'engagement 
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«d'abolir  celte  conscription  fu- 
«neste,  qui  détruit  le  bonhcurdes 
«familles  et  l'espérance  de  la  pa- 
»  trie. 

-> Telles  ont  toujours  été,  telles 
«sont  encore  les  intentions  du  roi. 
«Son  rétablissement  sur  le  trône 
«de  ses  ancêtres  ne  sera  pour  la 
«France  que  l'heureuse  transition 
3 des  calamités  d'une  guerre  que 
«perpétue  la  tyrannie,  aux  bien- 
»  faits  d'une  paix  solide,  dont  les 
«puissances étrangères  ne  peuvent 
»  trouver  la  garantie  que  dans  la 
«parole  du  souverain  légitime. 

«  Donné  à  Hartwcll ,  i"  février 
»  i8i5.  « 

Lord  Castelreagh  inclinait  dans 
le  conseil  pour  traiter  avec  Napo- 
léon. Il  n'en  était  pas  de  même 
de  lord  Liverpool,  et  de  quelques 
autres  ministres.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient pas  négliger  la  publication 
d'un  pareil  document,  qui  expri- 
mait le  renversement  du  trône  de 
Napoléon;  aussi  les  croiseurs  an- 
glais eurent-ils  l'ordre  de  le  ré-- 
pandre  sur  les  côtes  de  France. 
Mais  le  service  des  côtes  était  si 
bien  fait,  que  cette  déclaration  fut 
tout-à-fait  inconnue  de  l'immense 
majorité  des  Français,  et  sans  la 
discussion  qui  eut  lieu  le  12  mars 
suivant  dans  la  chambre  des  com- 
munes relativement  à  la  part  que 
le  ministère  anglais  avait  pu  avoir 
à  la  publication  de  cette  adresse, 
elle  ffit  restée  presque  entièrement 
ignorée  de  l'Europe.  Ce  fut  alors 
que  lord  Castelreagh ,  interpelé 
de  déclarer  si  cette  pièce  avait  été 
publiée  avec  le  concours  ou  l'assen- 
timcit  des  ministres ,  répondit 
simplement ,  qu'elle  l'avait  étfr 
tans  leur  sanction.  Le  peuple- £ra£i. 
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çais  proprement  dit  n'eut  aucune  eu  l'idée  de  la  destruction  du  goii- 
connaissance  de  celle  déclaration;  vernement  impérial  de  France, 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'empe-  Alexandre  voulut  venir  à  Paris, 
reur  Napoléon,  qui  ne  se  trompa  parce  que  Napoléon  avait  été  à 
ni  sur  la  nature  de  celle  hostilité,  Moskou  :  cela  seul  rompit  la  né- 
ni  sur  la  main  puissante  et  cachée  gociation  de  Cliâtillon.  C'était  à 
qui  la  protégeait.  L'Angleterre  ne  Paris  qu'Alexandre  voulait  signer 
négligea  aucun  intérêt  dans  cette  et  dicter  la  paix.  Nous  ne  craignons 
lutte,  qui  devait  être  la  dernière;  pas  de  le  dire, parce  que  tous  les  do- 
cile se  ressouvint  des  anciennes  cumens  de  cette  assertion  sont 
inimitiés  de  Bernadotle  et  de  Na-  d'hier  et  dans  la  mémoire  de  trente 
poléon,  et,  le  5  mars,  elle  signa  millions  de  Français,  comme  aus- 
à  Stockholm  un  traité  qui  donnait  si  dans  celle  du  million  d'étrangers 
à  la  coalition  une  armée  de  5o,ooo  qui  assistèrent  aux  derniers  mo- 
Suédois  ,  et  à  la  Suède  un  suhside  mens  de  l'empire.  Napoléon  seul, 
de  24  millions,  avec  la  cession  de  par  son  opiniâtreté,  a  rendu  le 
la  Guadeloupe,  que  le  générd  trône  à  la  maison  de  Bourhon ,  et 
Ernouf  avait  ahandonnée  aux  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  eu 
Anglais  le  G  février  18  jo.  Tels  fait  de  témoignage  à  cet  égard,  c'est 
étaient,  indépendamment  de  l'ac-  qu'à  Sainte-Hélène  même,  pen- 
tion  toujours  croissante  de  la  guer-  dant  les  longs  jours  de  ga  captivi- 
re  de  la  péninsule,  les  périls  ameu-  té,  il  persista  à  s'applaudir  de  sa 
tés  contre  Napoléon;  mais  la  dé-  conduite  à  Chàtillon.  Selon  lui,  il 
claration  d'Hartwell  fut  peut-être  n'avait  qu'un  reproche  à  se  faire, 
de  toutes  les  armes  cmploj'ées  celui  de  n'avoir  pas  fait  la  paix  ;> 
contre  lui,  celle  qu'il  redoutait  Prague.  Cethomme,  aussi  étrange 
le  plus;  elle  lui  opposait  tout-à-  que  supérieur,  cethomme  tout-à- 
coup  un  ennemi  inconnu  depuis  fait  à  part  dans  la  nature  comme 
vingt  ans,  la.  légitimité,  et  à  la  dans  l'histoire,  mourut  amoureux 
face  de  l'Europe  elle  qualifiait  de  la  volonté  qui  l'avait  détrôné. 
d'usurpation  la  puissance  qu'il  Dans  sa  réponse  au  sénat,  le  20 
avait  reçue  du  peuple  français,  décemhre  1812,  l'empereur  avait 
et  contre  laquelle  l'Europe  allait  dit  :«. J'ai  à  cœur  la  gloire  et  la  puis- 
s'armertout  entière,  parce  qu'elle  «sance  de  la  France,  mais  mes  pie- 
n'en  reconnaissait  que  trop  hiea  Minières  pensées  sont  pour  tout  ce 
la  possession.  »qui  peut  perpétuer  la  traiiqm'llité 
On  jugera  du  désintéressement  .  "intérieure,  et  uuîltre  à  jamais  mes 
profond  où  l'Europe  était  alors  de  «peuples  à  l'abri  des  déchirenuuis 
l'ancienne  d_yiiasli»^  française,  par  "des  factions  et  des  horreu'S  de 
les  efforts  qu'elle  fit  tout  entière,  »  l'anarchie;  c'est  sur  ces  ennemies 
soit  à  Prague,  soit  à  Dresde,  soit  à  »dii  honlieur  des  peuples  que  j'ai 
Francfort,  soit  menu;  à  Ch'ilillon  ,  »  fondé,  avec  la  v«»ionlé  cl  l'amour 
pour  conserver  à  la  nouvelh'  le  Irô-  »dcs  Fr  mcais,  ce  trône  au(|uel  sont 
ne  de  France  proprement  dit.  Au-  .«attachées  de.-)Ormai,>>  les  d<;slinees 

cune  puissance;,  pas  même  la  IVu-i-      «de  la  patrie .  Lorscpie  j'ai  en- 

s»ic,  à  celle  dernière  époque,   n'.i  »  Irepris  la  régénéraliuude  la  Fran- 


«ce,  j'ai  demandé  à  la  providence 
»  un  nombre  d'années  déterminé... 
»  Nos  pères  avaient  pour  cri  de.  ral- 
«liemont  :  Le  roi  est  mort ,  rive  le 
T>roi!  (le  pen  de  mots  contient  les 
nprineipaux  avantages  de  la  mo- 
»nari'liie.  Je  omis  avoir  i)ien  éln- 
»dié  l'esprit  que  mes  peuples  ont 
»  montré  darjs  les  diflérens  siècles; 
»  j'ai  réfléchi  à  ce  qui  a  été  fait  aujû 
ndiffcreiites  t  poqites  de  notre  histoi- 
n  re,  j'y  penserai  encore.» 

JJapoléon  y  pensa  le  5  février 
i8i5,  où  parut  le  sénatus-consulle 
qui  détermina  la  forme  de  la  régen- 
ce pendant  la  minorité  de  l'empe- 
reur des  Fiançais.  Les  lettres-pa- 
tentes du  Tio  mars  suivant  conférè- 
rent cette  régence  à  l'impératrice. 
L'empereur  fit  donc  ce  (/ui  avait 
été  fait  aux  rUffcrentes  époques  de 
notre  histoire;  et  souverain  nou- 
veau, il  se  plu  ta  rentrer  ainsi  dans 
le  droit  commun  des  rois  par  héri- 
tage. Il  en  avait  subi  la  nécessité 
le  jour  où  sa  tête  consulaire  avait 
reçu  du  pontife  de  Rome  l'onction 
impériale. 

Le  \!\  février,  Tempereur  fit 
solennellement  l'ouverture  du 
corps-législatif,  et  rendit  compte 
à  grands  traits  des  motifs  et  des 
malheurs  de  la  guerre  de  Russie, 
de  la  magnanimité  de  l'armée 
française,  de  la  valeur  de  ses  al- 
liés, de  leurs  services,  des  com- 
plots de  l'Angleterre,  de  ses  s«!n- 
tiinens  particuliers  sur  la  paix. 
('Je  la  désire,  dit-il,  elle  est  né- 
«cessaire  au  monde.  Quatre  fois 
»  depuis  la  rupture  qui  a  suivi  le 
»  traité  d'Amiens,  je  l'ai  proposée 
«dans  des  démarches  solennelles. 
»Je  ne  for.ii  jamais  qu'une  paix 
"honorable  et  conforme  aux  in- 
Btérêt»  et  à  la  urandeur  de  moo 
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«empire.  Ma  politique  n'est  point 
«mystérieuse.  J'ai  fait  connaître 
»  les  sacrifices  que  je  pouvais  fai- 
Bre.  Tant  que  cette  guerre  njari- 
))lime  durera,  iiies  peuples  dai- 
»  vent  se  tenir  prêts  à  toute  espc- 

•ù  ce  de  sacrifices »  Il  avait  dit 

au  sénat  ;  «  La  guerre  que  je  sou- 
»  liens  contre  la  Russie  est  toute 
■D  politique,  je  l'ai  faite  sans  ani- 
nmosilé,  j'eusse  voulu  lui  épar- 
»  gner  les  maux  qu'elle-même  s'est 
«faits.»  Ainsi  il  était  hautement 
avoué  par  Napoléon,  que  c'était 
l'Angleterre  qu'il  était  allé  atta- 
quer à  Moskou,  et  qu'il  voulait 
retourner  la  combattre  sur  l'Elbe 
et  sur  l'Oder  :  et,  en  effet,  comme 
nous  l'avons  dit,  c'était  l'Angle- 
terre qui  dirigeait  l'insurrection 
du  Nord,  comme  celle  du  Midi 
de  l'Europe,  et  qui  présidait  aux 
défections  actuelles  et  futures  des 
alliances  de  Napoléon. 

Cependant  le  prince  Eugène, 
investi  le  17  janvier  àPusen.  par 
le  départ  du  roi  de  Naples  ,  du 
commandement  général  de  l'ai- 
mée, avait  emploj'é  heureuse- 
ment les  25  jours  qu'il  resta  dans 
celte  ville  à  réorganiser  l'ordre, 
la  discipline  et  les  différens  ser- 
vices de  l'armée.  Bien  qu'il  fût 
en  présence  de  l'ennemi,  il  trou- 
va le  moyen  d'armer  et  d'appro- 
visionner les  places  de  l'Oder,  et 
malgré  le  défaut  total  de  cavale- 
rie, il  parvint  à  opérer  jusque  sur 
l'Elbe  une  des  plus  belles  retrai- 
tes dont  l'histoire  militaire  fasse 
mention.  Il  airiva  le  21  février  à 
Berlin,  où  il  fit  stationner  l'ar- 
mée jusqu'au  4  niars.  Quelques 
renforts,  successivement  dirigés 
à  son  armée,  lui  permirent  de 
tenir  tête  à  l'ennemi,  quoique  ce- 
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hii-ci  se  fût  renforcé  de  toute  l'ar- 
iiiée  jirussiciine.  Il  sut  se  main- 
tenir, soit  en  avant  de  Magde- 
l)Our{î,  soit  en  arrière  snr  la  Bas- 
.sr-Saâle,  la  droite  appuyée  aux 
inexpugnables  positions  du  Hartz. 
Ces  opérations  lui  donnèrent  le 
temps  d'attendre  l'arrivée  sur  le 
Rhin  de  cette  autre  grande-armée 
(pie  la  France  et  Napoléon  im- 
provisèrent tnut-à-coup  comme 
par  enchantement.  Le  i2,  Ham- 
bourg avait  dû  être  évacuée.  Le 
ç).  le  quartier-général  du  vice-roi 
était  à  Léipsi(k.  Le  même  jour, 
le  prince  d'Eckmuhl  arrivait  à 
Dresde,  avec  5,ooo  hommes,  et 
réunissait,  sous  son  commande- 
ment,le  corps  du  général  Régnier, 
i  qui  le  général  saxon  Thielman 
venait  de  refuser  les  portes  de 
Toi%aw.  Le  1 1*  corps,  sous  les 
ordres  du  général  Grenier,  était 
à  >Vilteml)erg.  Le  général  Mont- 
})run  occupait  Dessau  avec  quel- 
que cavalerie.  Quatre  bataillons 
représentaient  à  Bernbourg  le  2" 
corps  du  duc  de  Bellune.  Le  a* 
corps  lie  cavalerie  était  réuni  à 
Brunswick  par  le  général  Sébas- 
tiani.  Le  1",  sous  le  général  La- 
luiii-.Maubourg,  st;  formait  à  Mag- 
debourg,  où  le  général  Laurislcm 
organisait  le  5'  corps  d'infanterie. 
Derrière  cette  ligne,  le  prince  de 
la  Moskowa,  qui  va  continuer  les 
prodiges  de  sa  gbiire  militaire, 
Inrmait  à  Wml/.buurg  le  5'  corps 
d'infanterie.  Le  G'  et  la  garde 
arrivaient  à  Francfort  sur  le  Mein 
sous  les  ordres  du  duc  de  Raguse. 
Le  général  Vandamme  réuuiisait 
à  We»el  quelques  bataillons  du 
1"  corps,  et  le  4' «i^-'Cnurait  d'Ila- 
lie  par  le  Tyiol  sous  les  ordres  du 
général  Bertrand.  AiQ&i  les  beaux 
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noms  militaires  de  la  France  se 
retrouvaient  sotjs  les  yeux  de 
l'Allemagne,  destinée  à  être  en- 
core pour  eux  le  théâtre  d'une 
nuuvelle  illustration.  Mais  ces 
troupes  étaient  loin  encore  d'être 
disponibles,  et  à  peine  au  i"mar5 
le  prince  généralissime  pouvait-il 
compter  40,000  honmies  à  son 
drapeau.  A  la  fin  de  mars,  sa  pe- 
tite armée  était  augmentée  de  13 
à  1 5,000  hommes.  Il  avait  afiaiie 
à  80,000  Russes  des  corps  de 
AV  ittgenstein  ,  Czcrnichefl' ,  et 
AVintzingerode,  qui  allaient  être 
renforcés  de  70,000  Prussiens  des 
corps  de  York,  Bidow  et  Bliicher. 
L'armée  de  Moldavie,  de  même 
force,  était  déjà  arrivée  sur  la 
Vistule  le  6  mars,  et  vingt  autre:» 
mille  Prussiens  allaient  entrer  en 
ligne  sous  les  généraux  Tauenl- 
7,ien,  Schocler  et  Thumen.  L'ha- 
bileté et  l'audace  du  prince  Eu- 
gène pouvaient  seules  tenir  tête 
à  des  forces  aussi  nombreuses,  à 
une  poursuite  devenue  passion- 
née. Sa  retraite  avait  été  savante; 
sa  défensive  sur  la  Sa'de  fut  hé- 
roïque. 11  manœuvra  de  manière 
à  occuper  la  plus  grande  partie 
des  force*  de  l'ennemi,  le  for^-a, 
le  4  avril,  à  l'affaire  de  Mœchern, 
de  déployer  devant  lui  60,000 
hommes  en  avant  de  Magde- 
bourg,  enleva  les  têtes  de  pont 
que  rennemi  avait  établies  sur  la 
Saille  inférieure,  et  enfm,  après, 
avoir  réuni  le  5*  et  le  ii*  corps  à 
Mcrsebourg,  il  se  trouva  le  .'5o 
avril  en  communicalion  avec  la 
grande-armée  que  coirimandait 
l'empereur.  Mais  le  2G  mars,  le 
piiuce  d'Eckniiihl  avait  dû  éva- 
cuer Dresde,  et  se  retirer  sur 
btolberg.    Le  roi   de   Saxe   avail 
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(lepHi^  qiulqiie  temps  qiiill»;  sa  lui  f;illait  tout  entier,  S(tit  pour 
rapitale,  srtait  d'abord  roliré  à  remplacer  le  défaut  total  de  cava- 
Ralishomi»; ,  puis  à  l'rag;ue  sous  lerie  devant  des  forces  cù  celte 
la  protection  de  l'Autriche,  qui  arme  était  «i  noml)reuse  et  si  a^uer- 
douiinait  sa  politique.  (]e  piiiice  rie,  soit  pour  tenir  tète  aux  vieil- 
avait  ujIs  Dresde  sous  la  sauve-  les  bandes  de  la  Prusse  et  de  la 
garde  d'(m  armistice  qui  viMinil  J\ussie.  avec  une  arniée  de  coris- 
li'expirer,  et  renforçait  de  la  di-  crils,  qui  venait  de  passer  subite- 
vision  du  général  Lecncq  la  gar-  menidu  repos  domestique  aux  pé- 
nison  de  Torgaw,  dont  les  portes  rils  des  champs  de  bataille, 
ne  devaient  s'ouvrir  à  aucune  de»  Cette  jeunesse  fut  digne  de  la 
armées  belligérantes.  Ainsi  la  Franceet  de  Napoléon.  Le  premier 
Saxe,  amie  et  alliée  de  la  Fr.ince,  jour  où  elle  vit  l'ennemi,  ce  fut  le 
ne  lui  présentait  plii>  (pie  le  ter-  ar)  avril,  au  combat  de  Weissen- 
rain  de  la  campagne  qui  allait  felds,  où  l'avant-garde  française, 
s'ouvrir,  et  l'attitude  d'une  neu-  toute  d'infanterie,  culbuta  7,oo(t 
fralilé  que  l'Autriche  avait  im-  Russes,  presque  tous  de  cavalerie, 
posée  à  la  faiblesse  du  roi.  commandés  par  le  général  Lands- 
?^apoIéon  partit  de  Paris  le  i5  koy.  L'ennemi  dut  évacuerla  rive 
avril,  arriva  le  17  à  Mayence,  le  gauche  de  la  Saàle;  cet  avantage 
25  à  Erfurt,  quitta  cette  ville  le  important  préludait  à  la  campa- 
29,  et  rejoignit  à  Eckartzberg  son  gne  qui  s'ouvrit  le  i"  de  mai,  par 
qu.irtiergénéral.  Il  avait  imprimé  un  autre  combaten  avant  deWeis- 
sur  sa  route  un  mouvement  élec-  senfelds.  Plusieurs  lignes  de  cava- 
Irique  à  la  jeune  armée;  il  lui  a-  lerie  et  d'infanterie,  sous  les  or- 
vait  parlé  partout  où  il  l'avait  ren-  dres  du  général  Witsgenstcin,  dé- 
contrée. Mais  tout  en  étant  prêt  fendaient,  avec  une  nombreuse  ar- 
pour  la  guerre,  il  voulait  aussi  pa-  tillerie,  les  défilés  de  Poserna  ;  les 
raître  l'être  pour  la  paix;  dans  ce  bataillons  français,  dont  l'expé- 
dessein,  h  son  arrivée  en  Allema-  rience  ne  datait  que  de  la  veille  , 
gne,il  avaitchargé  le  duc  deVicen-  enlevèrent  brillamment  les  hau- 
ce  de  la  correspond.uKe  dipliuna-  leurs,  tuèrent  beaucoup  de  monde 
tique.  L'opinion  du  grand-ecuyer  à  rennemi,  etle  chassèrent  de  toa- 
pour  la  paix,  était  ilepuis  long-  te'*  ses  positions.  Cette  gloire  ne 
temps  connue  en  Lurope,  en  Fran-  fut  pas  sans  mélange  pour  Napo- 
ce,  et  particulièrement  en  Russie,  léon  ,  dont  la  fortune  reçut  un 
Lne  grande  activité  régna  pendant  cruel  avis,  parla  perte  du  maré- 
toute  la  campagne  dans  les  rela-  chai  lîessières;  ce  brave  général» 
lions  du  quartier-géyiéral  do  l'em-  après  avoir  commandé  ses  guides 
pereur  avec  le  cabinet  de  Vienne,  eu  Italie  et  en  Egj'pte,  comman- 
Cependant, comme  lapaixnepou-  dait  depuis  16  ans  la  garde  impé- 
vaitêtre  que  le  prix  de  la  victoire,  riale  dans  toutes  ses  campagnes. 
Napoléon  employa  tout  son  génie  La  nuit  suivante  Napoléon  oc- 
à  ouvrir  d'une  manière  brillante  cupa  Lutzen,  petite  ville  fameuse 
la  campagne  dont  la  Saxe  allait  ]»ar  la  mort  de  Gustave-Adolphe  » 
Otre  le  lliéâtre;  et  ce  génie,  il  le  et  par  suvicloirc  sur  lc^  Impériaux; 
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il  visita  le  tombeau  dn  ;;ranrl  hom- 
me, et  voulut  sans  tloiile  honorei- 
sa  mémoire  en  donnaril  le  nom  de 
jjataille  de  Luizen  a  la  bataille  de 
(irosgœrschcn,  qu'il  g.igtia  le  len- 
demain. Le  nîaréclialNey  occupait 
ce  dernier  village  avec  son  avant- 
garde,  et  la  position  de  Raya  avec 
le  centre   de  l'armée;  la  droite, 
commandée  par  le  duc  de  Raguse, 
s'appuyait  aux  défilés  de  Poserna, 
et  la  gauche  à  l'Elster.  sous  les  or- 
dres du  vice-roi,  dont  le  quartier- 
général  était  à  Mersebourg.   Ce- 
pendant   Napoléon   marchait    sur 
Léipsick ,    précédé   du    corps    de 
Laurislon,  dans  la  persuasion  ou 
il  était  que  l'eiimimi  avait  choisi 
les   vastes   plaines   de  cette    ville 
pour    y    déployer    avantageuse- 
ment   sa    nombreuse    cavalerie. 
Mais  informé  dans  sa  route  que 
la  maréchal  Ney  avait  devant  lui 
toute  l'armée  alliée,   il   rebrous- 
sa chemin  avec  sa  garde,  se  porta 
au  feu  au   galop  ,  et  par  la   plus 
brillante  inspiration, il  changea  su- 
bitement les   dispositions  qu'il  a- 
vait conçues,  acce[)ta  le  champ  de 
bataille  de  l'ennemi,  envoya  des 
ordres  au  vice-roi,  au  général  Ber- 
trand, au  ducde  l\aguse,  annonça 
pour  trois  heures  après  le  gain  de 
la  bataille,  et  la  gagna.  La  jeune 
garde  et  la  conscription  remportè- 
rent une    des    victoires    les   plus 
sanglantes  de  nos  campagnes  :  les 
villages  de  kaya,(ie(irosgœrschen, 
furent  cniporlé»  plusieurs  fois  à  la 
baïonnette  suri  élite  de  l'infante- 
rie russe   et   prussienne,  lin  arri- 
vant sur  le  champ  d(;  bataille,  Na- 
poléon   avait  dit  :  C'est    une  ba- 
taille d'Ef^ypte,  rinfaitleric  et  l'nr- 
tilterie    doivent    su/lire.     L'armée 
française  tira  ,'|0,ooo  coups  deca- 
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non.  Le  champ  de  bataille  avait 
environ  deux  lieues  d'étendue  ;  il 
fut  éclairé  le  soir  par  l'incendie 
des  villages  où  la  victoire  avait 
été  disputée  coips  à  corps.  La  per- 
te de  l'armée  française  fut  de 
10,000 homn)es;  celle  des  alliésde 
5o,ooo  environ.  Mais  tout  finit 
pour  les  Français  sur  le  terrain 
où  ils  avaient  défait  l'armée  com- 
binée :  à  défaut  de  cavalerie,  ils 
ne  purent  continuer  leur  victoire, 
et  l'ennemi  opéra  sa  retraite  la 
nuit  sur  Pegau.  La  bataille  de  Lut- 
zen  fut,  connue  le  dit  ISapoléon, 
gai^îicc  par  le  général  en  chef  d' I- 
talif  et  d' Egypte,  ci,  selon  la  belle 
exiuessiou  du  bulletin  :  Nos  jeu- 
nes soldats  relevèrent  dans  celte 
grande  circonstance  loiile  la  nobles- 
se du  sang  français.  Au  plus  fort 
de  l'action,  ÎSapoléon  lui  donna 
lui-même  l'exemple  de  l'audace 
et  de  l'intrépidité,  et  aussi  c'était 
au  cri  de  vive  l'empereur,  et  sous 
ses  yeux,  qu'elle  fut  invincible  et 
victorieuse.  I\ous  paierons  aiijour- 
d' Uni  de  nos  personnes,  avait-il  dit 
en  arrivant  sur  le  terrain. 

La  mar(he  brillante  du  prince 
Eugène,  qui  précéilail  l'empereur, 
rouvrit  le  8  mai  au  souverain  de 
la  Saxe,  l<!S  portes  de  Dresde.  Le 
maréchal  Ney  avait  déblofpjé  >Ml- 
temberg  et  Torgaw,  et  s'était  ren- 
forcé des  10,000  Saxons  que  reii- 
fennait  cette  place.  Le  premier  a- 
varilage  p.olilique  de  la  victoire  de 
Luizen,  fut  le  retour  de  la  lidélllé 
saxonne  à  la  cause  de  Napoléon, 
et  celui  du  roi  dans  sa  capitale  , 
ipii  eut  lieu  le  12.  I-e  même  jour 
le  vice-roi  fut  envoyé  par  l'em- 
pereur en'  Italie,  ])our  y  réorgani- 
ser une  nouvelle  armée.  Le  18  le 
prince  était  a  Milan  ;  il  y  créa  mi- 
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raculeusoincnt  une  année  de 
4;>,ooo  lioinines  d'inlariterie  et  de 
2,000  clicv;iijx,  ([iii  entra  en  caiii-- 
pagne  dans  le  .mois  d'aoTit.  L'ar- 
mée d'Italie  avait  fourni  dans  l'es- 
pace de  1 1  mois  90,000  combat- 
tans, /jO,oooau  prinlempsde  1812, 
pour  la  campagne  de  Russie  , 
20,000  ù  la  fin  de  lamOaie  année, 
qui  arrivèrent  à  Berlin  sous  les  or- 
dres du  général  Grenier,  et  28,000 
à  la  fin  de  n)ars,  que  le  général 
Bertrand  fit  arriver  à  la  grande- 
armée,  le  jour  même  de  la  ba- 
taille de  Lutzen.  Le  départ  du 
prince  Eugène  pour  l'Italie  dut 
avertir  ou  menacer  l'Autriche, 
tjui,  malgré  son  caractère  d'alliée, 
"venait  de  déclarer  celui  de  médiatri- 
ce armée  à  l'Europe  et  à  la  France. 
Napoléon  avait  extérieurement 
accepté  cette  médiation  en  voulant 
conserver  l'alliance,  mais  en  se- 
cret il  en  était  justement  irrité,  et 
le  18 mai,  jour  où  il  expédia  M.  de 
Bubna,  envoyé  près  de  lui  à 
Dresde,  et  où  il  quittait  cette  ville 
pour  se  rendre  à  Harta,  il  fit  de- 
mander aux  avanl-posles  russes, 
l'admission  du  duc  de  Vicenoe, 
chargé  d'une  mis.sion  pour  l'em- 
pereur Alexandre.  Dans  l'espoir 
du  succès  de  celte  contre-négocia- 
tion, il  dicta  à  Harta  des  instruc- 
tions au  duc  de  Vicence.  Mais  l'esn- 
pereur  Alexandre,  qui  par  l'airi- 
vée  de  divers  corps  se  trouvait  à 
la  tête  de  itSo,ooo  comhatlans, 
et  dans  une  position  qu'il  jugeait 
inexpugnable,  fit  retarder  l'envoi 
de  sa  réponse  jusqu'après  l'issue 
de  la  bataille,  qui  eut  lieu  le  21 
mai;  ce  fut  celle  de  Baulzen.  A 
midi  tous  les  passages  de  la  Sprée  , 
lurent  forcés  par  les  corps  fran- 
çais, Bautzen  fut  cvacuép  par  len- 
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nemi,  et  toutes  ses  positions,  m;d- 
gré  la  plus  opiniâtre  défense  et 
l'avantage  du  terrain,  furent  bien- 
tôt enlevées  par  les  conscrits  de 
Lutzen;  à  7  heures  du  soir,  l'ar- 
mée alliée  fut  rejetée  sur  sa  se- 
conde ligne  retranchée,  derrière 
laquelle  devait  se  livrer  la  bataille 
du  lendemain;  celle-ci  eût  été  dé- 
cisive, si  Napoléon  avait  eu  de  la 
cavalerie;  le  résultat  de  celle  de 
Bautzen,  ne  fut  que  l'enlèvement 
des  positions  de  l'ennemi,  mais 
l'armée  française  était  aguerrie  par 
deux  victoires. 

Le  21  mai.  Napoléon  jugea  sa 
bataille  des  hauteurs  en  avant  de 
Bautzen.  L'attaque  était  générale 
depuis  le  malin,  mais  on  se  bor- 
nait depuis  quelques  heures  à 
observer  le  centre  pour  donner  à 
la  gauche  le  temps  de  déboucher, 
et  renouveler  alors  une  attaque 
vigoureuse  sur  le  centre.  Napo- 
léon renouvela  la  prédiction  et  la 
manœuvre  de  Lutzen,  en  annon- 
çant à  son  armée  que  l'attaque  gé- 
nérale aurait  lieu  à  i  heure,  et 
que  la  bataille  de  ^Vurschen  se- 
rait gagnée  à  5.  En  effet  la  droite 
de  l'ennemi  fut  tournée  par  le  ma- 
réchal Ney,  et  son  centre  enfoncé 
par  le  maréchal  Soult;  à  3  heures, 
l'ennemi,  forcé  dans  toutes  ses  po- 
sitions, dut  songer  à  la  retraite,  et 
il  aurait  été  rejeté  au  de-là  de  la 
Vistule,  si  l'armée  française  avait 
eu  quelques  mille  chevaux.  Les 
alliés  se  retirèrent  derrière  l'Oder; 
mais  la  supériorité  militaire  de 
Napoléon,  et  des  soldats  qu'il 
commandait  en  personne,  futprou- 
vée  de  nouveau  et  retint  sous  sa 
domination  la  confédération  du 
Rhin,  déjà  ébranlée  dans  sa  fidé- 
lité par   l'exciuple  de  la  Prusse, 
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par  les  intrigues  de  l'Angleterre  , 
par  celles  du  cabinet  de  Vienne, 
et  par  l'attitude  militaire  de  cette 
puissance. 

Le  lendemain  22,  les  alliés  fu- 
rent poursuivis  sans  relâche  par 
l'avant-frarde  IVançaise  à  la  têle 
de  laquelle  marcha  constamment 
Napoléon.  L'alVairc  de  Rcichen- 
hach  ne  servit  qu'à  ralentir  la 
poursuite  des  Français  et  à  proté- 
ger !a  retraite  des  alliés.  Cotte 
journée  ne  trouverait  place  dans 
aucun  souvenir ,  si  Napoléon  et 
l'armée  n'avaient  eu  à  regretter 
le  grand-maréchal  Duroc,  qui  lut 
tué  par  un"  boulet  à  l'entrée  du 
village  de  Markersdoif. Ses  adieux 
lurent  déchirans,  et  l'on  peut  dire 
qu'en  raison  de  la  confiance  et  de 
I  amitié  que  Napoléon  accordait 
depuis  tant  d'anné(;s  au  général 
Duroc,  sa  fortune  venait  d'être 
frappée  au  cœur.  Il  sentait  que 
personne  ne  pourrait  remplacer 
Duroc  dans  son  intimité,  et,  dès 
ce  moment,  l'isolement  commen- 
j;a  pour  lui.  En  perdant  le  maré- 
chal Lannes  ,  il  avait  perdu  son 
camarade,  son  compagnon  d'ar- 
mes; en  perdant  le  maréchal  Bes- 
sières  ,  il  pouvait  regretter  le  té- 
moin assidu  de  ses  victoires,  mais 
Ja  mort  de  Duroc  lui  enlevait  le 
confident  de  ses  prospérités  et  de 
ses  infortunes.  En  trois  journées, 
la  Saxe  venait  d'être  délivrée.  Ce 
grand  résultat  pouvait  seul  distraire 
Napoléon  du  chagrin  profond  qu'il 
éprouvait,  mai-,  jamais  il  n'oublia 
son  ami.  Il  s'en  souvint  deux  ans 
après,  quand,  détrôné  pour  la  se- 
conde fois,  il  voulait,  sous  le  nom 
de  DiMoc  ,  aller  se  réfugier  dans 
une  hospitalité  étrangère.  Huit 
uit^'plui»  tard,  au  lit  de  la  mort,  il 
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$e  rappela  les  adieux  de  Maikers- 
dorf,  en  plaçant  la  fille  de  Duroc 
sur  son  testament. 

Cependant  ,  la  démarche  que 
Napoléon  avait  fait  faire  de  Dres- 
de aux  avant-postes  russes,  frétait 
pas  restée  san-*  réponse;  datée  du 
n)atin  de  la  bataille  de  Bautzen  , 
que  l'empereur  Alexandre  croyait 
gagner  ,  cette  réponse  ne  parvint 
que  le  lendemain  à  Napoléon.  Le 
duc  de  Vicence  fut  chargé  d'y 
donner  suite,  et,  après  quelques 
didicultés  d'usage  entre  ceux  (jui 
négocient  les  armes  ù  la  main  , 
l'armistice  de  Plessivitz  fut  conclu 
le  4  juin.  >iapoléo[j  l'avait  deman- 
dé entre  deux  victoires,  et,  si  sa 
proposition  eût  été  admise  ,  k^ 
sang  ,  inutilement  versé  de  part 
et  d'autre  aux  journées  meurtriè- 
res de  Bautzen  et  de  AYiirschen  , 
eût  été  épargné.  (]c  grand  homme 
de  guerre  sentait  que  par  la  vic- 
toire de  Lutzen  elle  -  même  sa 
jeune  armée  avait  besoin  de  re- 
pos. H  espérait  aussi  ,  en  grand 
politique  ,  gagner  du  temps  et 
profiter  de  ce  repos  des  armes  , 
pour  détacher  la  Russie  de  la 
coalition  et  traiter  à  part  avec 
elle;  ou  s'il  ne  pouvait  parvenir  à 
la  détacher  de  ses  nouveaux  enga- 
gemens  avec  la  Prusse,  il  Cf)mp- 
lait  se  servir  de  toute  linflueucc 
de  l'Autriche  ralliée  à  lui  i>lus  é- 
troitement  par  le  succès  inattendu 
de  Lufzen,  pour  dominer  la  négo- 
ciation dans  le  congrès  qu'il  pro- ^ 
posait  d'ouvrir.  Et  en  clfet,  cette 
victoire  si  imprévue,  si  éclalante, 
avait  changé  la  face  des  affaires, 
et  M.  de.Bubna  avait  été  expédié 
de  Vienne  à  Najioléon  pour  être 
au  nom  de  l'Autriche,  auprès  do 
ce  prince,  ce  que  M.  d«  Sladiuu 


était  auprès  des  soiivcraiiis  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse.  Les  com- 
missaires autrichiens,  confornié- 
ineiit  aux  ordres  de  leur  cour,  a- 
vaicnt  ai^i  aux  quartiers-généraux 
respecliis  dans  l'inlérêt  des  pro- 
positions de  Napoléon.  Mais  ce 
prince  avait  été  forcé  de  vaincre 
le  20  et  le  2  1  mai.  Enûn,  l'armis- 
tice avait  été  conclu.  Si  Napoléon 
l'avait  jugé  indispensable  pour  le 
repos  de  son  armée,  et  pour  lais- 
ser le  temps  d'arriver  à  la  tête  de 
sa  cavalerie  ,  ce  manque  de  ca- 
valerie était  cause  que  Bautzen 
avait  été  comme  Liilzen  sans  ré- 
sultat. Cet  armistice  était  égale- 
ment d'ime  haute  importance  , 
non -seulement  pour  l'empereur 
de  Russie  ,  qui  attendait  l'armée 
de  Saken ,  celle  de  Bernadotte  et 
celle  de  Pologne  ,  mais  aussi  pour 
l'empereur  d'Autriche  ,  à  qui  il 
donnait  le  temps  de  completter 
les  forces  nécessaires,  soit  au 
maintien  de  son  alliance  avec  la 
France,  si  celle-ci  continuait  d'ê- 
tre victorieuse,  soit  à  son  admis- 
sion avec  avantage  dans  la  confé- 
dération du  Nord,  soit  enfin  à  la 
prépondérance  qu'elle  voudrait 
exercer  dans  les  négociation'^  du 
congrès,  en  y  suivant  plus  haute- 
ment son  rôle  de  mcdiateur  armé. 
C'était  précisément  aussi  pour  ne 
pas  rester  dans  une  telle  incerti- 
tude que  l'empereur  Napoléon 
demandait  la  discussion  d'une 
paix  générale  dans  un  congrès  , 
ou  ,  à  défaut  de  celle-ci  ,  d'inie 
paix  continentale  avec  ou  sans  la 
médiation  de  l'Autriche.  Mais 
l'Autriche  intervint  avec  succès 
pour  la  médiation  ,  qui  ,  après 
plusieurs  conférences,  fut  agréée 
par  la  France.  M.  ûe  Mettemich 
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s'était  rendu  à  Dresde  ,  où  une 
convention  fut  signée  par  lui  et  le 
duc  de  Bassano  ,  le  3o  juin.  Ce 
fut  après  la  signature  de  ce  traité, 
et  au  moment  où  le  comte  de 
Metternich  prenait  congé  de  Na- 
poléon dans  les  jardins  du  palai«; 
Marcolini,  que  ce  prince,  par  nue 
de  ces  improvisations  hostiles 
auxquelles  il  n'était  que  trop  su- 
jet,  lui  dit,  en  lui  frappant  sur 
l'épaule  :  «  Eh  bien,  Mpllcrnirh, 
■(>  dites-moi  à  présent  combien  l'Jn- 
ngletcrj'e  vods  arait  promis  pour 
n  me  faire  la  guerre.  »  On  doit  dire 
à  la  louange  de  ce  minislre,  qu'il 
oublia  noblement  à  Prague  l'in- 
jure reçue  à  Dresde,  et  qu'il  ne 
cessa  de  tenir  au  duc  de  Virence 
et  au  comte  de  Narbonne,  pléni- 
potentiaires de  France  au  congrès, 
le  langage  qu'il  avait  tenu  à  Dres- 
de à  Napoléon  lui-même.  Kn  effet, 
et  la  vérité  nous  commande  de  le 
déclarer,  le  comte  de  Metternich 
avait  dit  à  Dresde,  à  l'empereur 
et  à  ST>n  minislre  ,  qu'il  y  avait 
trois  points  irrévocablement  arrê- 
tés par  son  souverain.  1°  Outf 
l'Autriche  ne  pouvait  rester  neu- 
tre, si  la  paix  n'avait  pas  lieu;  2' 
que  dans  ce  cas  elle  marcherait 
arec  la  coalition;  5°  que  le  10  août 
était  le  terme  irrémissible  de  l'ar- 
mistice qui,  en  raison  du  traité  de 
médiation  ,  avait  été  prolongé  de 
i5  jours. 

Les  souverains  résidaient,  rcni- 
pereur  des  Français  à  Dresde  . 
l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  à  Schweidnilz ,  et  l'eni- 
pereiir  François  au  château  dç 
Giltschin.  l'n  motif  alors  incorui:i 
des  alliés  avait  décidé  toiit-à-coup 
Napoléon  à  accepter  la  médiation 
de  l'Autriche  au  congrès,  ee  fui 
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la  nouvelle  de  I;j  perte  de  la  ba- 
taille de  Villoria.  Celle  bataille 
détrônait  le  roi  Joseph  le  21  juin, 
et  Mapolcon  se  vit  lorcé  de  ren- 
voyer en  Es}>agne  le  maréchal 
Soult,  en  qualité  de  généralis.--iuic, 
pour  retenir  encore  dans  la  pénin- 
sule le  drapeau  français. 

Cependant,  les  traités  de  I\ei- 
chenbacb,  des  14  et  i5  juin,  l'un 
entre  l'Angleterre   et   la   Prusse , 
l'autre    entre    l'Angleterre    et    la 
Russie  ,  et  celui  de  Pelersvaldau 
entre    ces   dernières    puissances  , 
venaient  d'assurer  à  la  coalition 
la  solde  d'une  armée  de  25o,ooo 
hommes  aux  Irais  de  l'Angleterre. 
Au  commencement  de  la  campa- 
gne, l'Angleterre  était  dans  un  tel 
état  de  détresse,  qu'elle  n'avait  pu 
donner  de  subsides.  Mais  la  détec- 
tion  de  la    Prusse  ,   l'altilude  de 
l'Autriche,  son  intention  déclarée 
d'agir   comme   médiateur   armé, 
décidèrent  le  cabinet  de  Londres. 
L'Autriche  était  aussi  incognito  ù 
Reichenbach,  et  y  confondait  dé- 
jà ses  intérêts  avec  ceux  des  qua- 
tre couronnes  du  INord,  en  paita- 
geant  avec  elles  les  subsides  bri- 
tanniques pour  solder  une  armée 
de  200,000  hommes.  Elle  stipulait 
ausai   pour  son  et  it  politique  ,  et 
demandait  et  obtenait  les  dépouil- 
les de  la  France  et  de  la  Ravière, 
l'Italie,  cnlin,  Utstaiuquo  de  i8oj. 
On  pensa,  dans  le  temps,  que  M. 
de  Stadion  ,  envoyé  au  (piartier- 
général  des  armées  belligérantes, 
ne  fut  pas  étianger  aux  intrigues 
et  aux  mesures  [)riscs  pnur  déci- 
der son   maitre  à  agir  contre  son 
gendre.  Toutefois,  la  convention 
de  Ilei(  henbach  demeurait  s<:crè- 
te ,  et ,    pour   ne  pas  olVenser  la 
loyauté  de  l'empereur  François, 
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et  obtenir  la  signature  de  ce  prin- 
ce qui  la  donna  le  27  juillet,  elle 
ne  lui  fut  présentée  que  comme 
une  mcsuie  éventuelle  et  de  pré- 
caution. Enlin,  ce  fut  sous  les  aus- 
pices  de  toute>   ces    opérations  , 
que  la  conspiration  de  li'Angleter- 
re,  de  la  Russie,  de  la  Prusse,  et 
de    l'Autriche  médiatrice,    ouvrit 
le  congrès  de  Prague  le  29  juillet. 
La  difficulté  prévue  ou  plutôt  pré- 
parée par  ces  puissances  ,  fut  de 
■voir  un  arbitre  dans  le  médiateur, 
tandis  que  la  France  ne  devait  et 
ne  voulait  voir  qu'un  conciliateur. 
Cependant  ,  lié    par   les  engage- 
mens  de  son  eabinet  à  Reichen- 
bach, l'empereur  François  n'était 
et  ne  pouvait  plus  être  un  média- 
teur. D'un  "îmtre  côté,  l'empereur 
ISapoléon  avait  d'autant  moins  de 
confiance  dans  les  opérations  de 
ce  congrès,  qu'il  n'avait  pas  l'in- 
tention d'y  faire  la  paix,  de  sorte 
qu'il    paraissait    avoir  été  ouvert 
plutôt  pour  y  combiner  les  chan- 
ces de  la  guerre  que  les  conditions 
d'un  traité.  EQ'eclivement ,  dès  le 
début   et    jusqu'au    dernier    mo- 
ment, il  y  eut  difficultés  sur  diffi- 
cultés apportées  par  le  cabinet  de 
France  ,  et  guerre  ouverte  entre 
ses  plénipotentiaires  et  ceux  des 
alliés.    Enfin  ,  le  G  août ,  quatre 
jours  avant  la  dénonciation  finale 
de  l'armistice,  ISapoléon  ordonna 
à  son  premier  plénipotentiaire,  le 
duc  de  Vicence  ,  d'entamer  avec 
le  comte  de  iMelternich,  n)inistre 
du    médiateur,    une    négociation 
secrète  pour  connaître  les  condi- 
tions de  paix  (|ue  l'Autriche  serait 
prêle  à  soutenir  d»;  son  influenci', 
et  qui  assureraient  ain**i  à  la  Franco 
le  maintien  de  lalliance.  Le  comte 
de  Metlcrnich  s'empressa  de  faire 


part  à  son  maître  de  celte  com- 
munication faite  sous  le  sceau  du 
secret  le  plus  inviolable  ,   et  qui 
devait  être  nièmc  ignorée  du  com- 
te de  Narbonne,  ambassadeur  de 
France.  L'empereur  François  ré- 
pondit à  cette  démarche  par  des 
jiropositions  complettement  lu)no- 
rables  pour  la  France.  Le  tem})s 
pressait  :il  n'y  avait  plus  que  deux 
jours  jusqu'au  terme  de  l'armis- 
tice. Napoléon  discuta  les  propo- 
sitions de  son  beau-père,  en  en- 
voya d'autres,  et,  le   lo  août,  les 
alliés  signifièrent  à   l'Autriche  et 
à  la  France  la  rupture  de  l'armis- 
tice et  de  la  négociation.    Il   fut 
bien  prouvé  alors  que  Napoléon 
n'avait  voulu  que  gagner  du  temps 
pour   sacrifier   encore  au  démon 
de  la  guerre.  Il  avait  écrit,  dès  le 
princi|>e  ,     à    son    négociateur   : 
«  Qu'il  préférait  la  p,uerre  de  l' Au- 
y>  triche  à  sa  neutralité.  «>  Ainsi  fut 
brisée  cette  paix  qui ,  garantie  et 
proposée    par    l'Autriche   sur    la 
demande  de  Napoléon,  ne  deman- 
dait ù  ce  prince  que  la  dissolution 
du  duché  de  Varsovie,  l'émanci- 
pation  de  Hambourg  et  de   Lu- 
beck,  la  renonciation  au  protec- 
torat du  lUiin  ,  le  rétablissement 
de  la  Prusse  avec  une    frontière 
sur  l'Elbe,  et  la  cession  de  l'IUy- 
rie  à  l'Autriche.  L'empire  français 
restait  intact  avec  toutes  les  con- 
quêtes   de   la   république.    L'état 
de  l'Europe  était  fixé.  La  fatigue 
universelle    assurait   une   longue 
paix  au  monde,  et  la  France,  re- 
posée de  5o  armées  de  gloire  mi- 
litaire,   devenue    l'équilibre    de 
l'Europe  au  lieu  d'en  être  le  fléau, 
riche  de  ses  ports,  de  ceux  de  la 
Hollande,  de  la  Belgique,  de  l'I- 
lulie,  rentrait  enlin  avec  <ou  au- 
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cicnno  rivale  eu  partage  de  la  sou- 
veraineté des  mers.  lALiis,  descen- 
dre de  l'autocratie  de  l'Europe  au 
r.uig  de  sou  plus  gratul  souvei'aiii, 
paraître  y  être  forcé  par  l'Aulri- 
che  en  présence  des  vaincus  de 
Lut7X'n  ,  de  liautzen  et  de  VVurs- 
chen  ,  renoncer  enfin  à  ce  droit 
public  de  la  guerre  qu'il  avait 
créé,  une  telle  extrémité  souleva 
l'orgueil  de  Napoléon.  Il  refusa 
la  paix  de  l'Autriche  ,  qui  avait 
cru  à  sa  bonne  foi.  Il  disait  à  son 
ministre,  il  faisait  dire  à  celui  de 
son  beau-père,  que  ta  lutte  dure- 
rait plusieurs  années.  Il  l'espérait. 
Il  ne  vil  que  son  projet  d'abaisser 
l'Angleterre.  Il  ue  compta  pas  ses 
ennemis  :  il  oublia  Moskou.  Il 
n'entendit  point  la  France  :  il  lui 
préféra  la  guerre. 

Après  de  telles  inimitiés,  cha- 
cun sauta  sur  ses  armes,  et  la  re- 
prise des  hostilités  fut  une  satis- 
faction individuelle  pour  chacune 
des  armées  belligérantes.  En  re- 
fusant la  paix,  Napoléon  avait  ser- 
vi la  haine  et  la  vengeance  de  tous 
ses  eimemis  anciens  et  nouveaux; 
il  donnait  carrière  à  de  redouta- 
bles trahisons  sous  son  propre  dra- 
peau. Les  exemples  en  étaient  ré- 
cens :  cette  contagion  ,  colorée 
de  l'intérêt  de  la  patrie  allemande, 
était  men.içante;  tout  le  passé, 
tout  l'avenir  se  réunirent  sur  le 
chan)p  de  bataille  que  venaient 
de  rouvrir  l'imprudence  et  l'opi- 
niâtreté de  Napoléon.  Toutes  les 
hostilités  de  la  mémoire  se  conju- 
rèrent avec  toutes  les  passions  de 
la  vengeance.  Bernadolte,  à  qui 
fut  donné  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  nord  de  l'Alle- 
magne, déclara  dans  sa  proclama- 
maliou  du  i5  août,  jour  de  la  fête 
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lie  Napoléon  ,  que  l'Europe  de- 
vait marcher  contre  la  France,  a- 
vec  le  même  sentiment  qui  avait  ar- 
mé contre  elle,  la  France,  en  179'J. 
<^'étnit  proclamer  la  piosciiplion 
«les  Français,  et  dévouer  la  tête 
«.le  Napoléon.  Dans  Je  ujènie  mo- 
ment, appelé  par  le  prince-royal 
de  Suède,  Morean  airivail  d'Amé- 
rique, pour  prendre  part  à  cette 
guerre  d'extermination.  Initié 
bientôt  dans  les  secrets  de  la  ven- 
geance du  Nord,  ce  proscrit  arii- 
vait  à  l'armée,  était  consulté,  et 
donnait  aux  souverains  confédé- 
rés, le  conseil  de  marcher  sur 
Dresde.  Cette  circonstance  avait 
été  signalée  aux  plénipotentiaires 
français,  par  M.  de  iMetternich, 
({ui  leur  avait  déclaré  vouloir  res- 
ter étranger,  ainsi  que  son  souve- 
rain ,  à  ce  qu'il  appelait  l'intri- 
gue de  Moreau.  Cependant  mal- 
gré la  rupture,  une  note  du  duc 
de  Bassano,  en  réponse  à  la  note 
finale  du  ministre  du  médiateur, 
en  avait  été  afcueillie.  Elle  devait 
avoir  plus  taid  nue  sorte  de  ré- 
sultat; il  semblait  alors  que  l'eui- 
pereur  François  voulait  être  aussi 
prompt  à  releverlegant  de  la  paix, 
(jue  l'empereur  Napoléon  à  jeter 
celui  de  la  guerre. 

Au  i5  août,  d'effrayantes  mas- 
ses d'hommes  allaient  s'égorger 
pour  la  politique  de  cinq  chefs  de 
nations,  et  conquérir  avec  ivresse, 
xiu  nom  de  1  indépendance  du 
nionde,  le  j<)Ug  domestique  (pii 
Mllendail  leurs  fioiits  victoi  icux. 
Le  prince  de  Sdnvarzeid)»  rj;, 
nommé  générali-^.-irne  des  armée-* 
de  lacoalilion,  conqilail  sous  son 
commandement,  G()."),()oo  hom- 
mes, et  Napcdéon  55a, 700.  Ain»i 
Us  ^dliés  avaient   suus  les  aruie.- 
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2^9,500  hommes  de  plus  que  la 
France;  ils  avaient  de  plus  en  leur 
fave\M-,  l'avantaj^e  de  se  baltre  en 
p^ys  ami  ;  ils  pouvaient  éprouver 
des  pertes,  des  revers,  battre  eu 
retraite;  tonte  terre  derrière  eux 
et  devant  eux  leur  serait  hospita- 
lière ;  mais  Napoléon  était  obligé 
de  vaincre  toujours.  Il  ne  lui  suf- 
fisait pas  contre  celte  ligue  formi- 
dable de  la  terre  et  des  hommes, 
que  ses  soldais  fussent  invulné- 
rables, et  qu'il  fût  lui-même  pré- 
sent à  tous  les  corps  de  son  ar- 
mée, qui  avaient  des  ennemis  à 
combattre.  Jamais  plus  grande 
nécessité  ne  pesa  sur  un  homme: 
elle  n'eût  été  en  proportion  peut- 
être  qu'avec  sa  fortime  passée.  Le 
comte  de  Metlernich,  pendant  les 
conférences  de  Prague,  disait  au 
duc  de  Vicence  :  v  Votre  position 
«et  celle  de  vos  adversaires  sont 
»  bien  diflérenles;  des  batailles  per- 
»  dues  par  eux  ne  leur  feraient  pas 
«signer  une  autre  paix  que  celle 
«que  l'on  peut  faire  aujourd'hui, 
«tandis  qu'une  seule  bataille  per- 
))due  par  iNapoléon,  change  loat- 
»  à- fait  la  question.  »  C'était  à 
Prague ,  prophétiser  sur  Léip- 
sick  ! 

La  campagne  s'ouvrit  le  lende- 
main de  la  rupture  du  congrès. 
Le  i5  août,  les  Autrichiens  avaient 
opéré  leur  jonction  avec  les  Prus- 
so-Russes;  la  prévoyance  des  al- 
liés et  du  médiateur,  fut  merveil- 
leuse sons  ce  rapport,  tant  ils  a- 
vaient  su  deviner  les  intentions  de 
Napoléon.  Jamais  ou  ne  fut  mieux 
»)reparé  a  la  guerre,  en  offrant  la 
j).jix.  Napoléon  n'apprit  qu«;  le  20, 
la  jonction  dej  forces  autrichien- 
ne-«.  et  le  'Ji,  il  reprenait  l'oflcn- 
>iNe.  repoussîiit  Blïicher,  et   ctde- 
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Tn1{,  le  23,  la    forle  position  <le 
Goliiborg;  mais  averti  du  inouve- 
nient  sur  l^rcsJe,  que  son  enne- 
mi   Morean    avait    conseillé    aux 
alliés,  il  confia  au  duc  de  Taren- 
te  l'arniéede  Silésie,  et  se   porta 
en  toute  hâte  avec  sa  garde  sur  la 
capitale  de  la  Saxe.  La  torlune  le 
j)r()tégeait  encore;  il  arriva   le  26 
à  Dresde,  avant  sa  garde,  à  10  heu- 
res du  matin;  plusieurs  ouvrages 
venaient  d'êlre   enlevés  dans  les 
faubourgs;  Napoléon    vil   à  l'ins- 
tant le   péril  et  le    salut.   Au  lieu 
d'attendre  l'assaut,  il  ordonne  l'at- 
taque    dans     les    l'aubourgs  ;   les 
Prussiens  et  les  Russes  sont  chas- 
sés des  ouvrages  et  des  retranche- 
mens,  et  toute  l'armée  combinée, 
après  avoireu  4,000  hommes  tués, 
est  rejetée  en  arrière  des  positions 
qu'occupait    avant    l'attaque,    le 
maréchal    Saint -Cyr,   chargé  de 
la  défense  de    Dresde.  Napoléon 
combattit,    dans    cette    matinée, 
avec     63,000     hommes     contre 
180,000;  le  soir  45,ooo  des  2""  et 
(j°"  corps  d'infanterie  et  du  4°"  d« 
cavalerie,  entrèrent  dans  la   ville. 
Le  général  Vandamme,    avec   le 
1"  corps,  débloquait  Rœuigstein, 
et  reprenait  le  camp  de  Pirna  sur 
les  Russes.  Le  lendemain  27,  à  la 
pointe  du  jour,  Napoléon,  à  la  tête 
-   de    110,000   hommes,   comman- 
dant le  centre ,  ayant    le   roi   de 
Naples  à  l'aide  droite,  et  le  prince 
de  la  Moskowa   à  l'aile    gauche, 
présente  le  comb;il  à  180,000  Rus- 
ses, Prussiens  et  Autrichiens.  Frap- 
pé d'im  vide  qu'il   aperçoit   dans 
leur  ordre  de  bataille,  l'empereur 
improvise    sur   cette    lacune    son 
plan   de  combat,   et  en  dountî  le 
fcigual  avant  que  l'ennemi  ne  puis- 
.*c    réparer  sa  fuulu;    l'iutervalle 
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laissé  était  destiné  au  corps  de 
RIenau,  qui  ne  devait  arriv';r  qu'à 
deux  heures.  L'impétuosité  de 
l'attaque,  égale  la  promptitude  de 
la  pensée  qui  l'a  conçue  :  les  corps 
ennemis  sont  repoussés,  désunis, 
rejetés  en  arrière,  laissant  i5,ooo 
hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  1 5,000  prisonniers  pres- 
que tous  Autrichiens.  Napoléon 
triomphait  doublement,  Alexan- 
dre fuyait  devant  lui,  et  un  bou- 
let de  la  garde  lui  avait  fait  justice 
du  général  IMoreau  :  ce  châtiment 
avait  eu  pour  témoins  l'empereur 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 
Etrange  destinée!  Ce  républicain, 
dont  toute  la  gloire  militaire  ap- 
partenait à  la  cause  de  la  liberté, 
ce  général  qu'un  jugement  avait 
frappé  pour  avoir  conspiré  pour 
elle,  que  la  terre  libre  d'Amérique 
avait  reçu  comme  un  grand  ci- 
toyen malheureux,  avait  quitté 
cette  noble  hospitalité,  pour  venir, 
à  la  voix  d'un  de  ses  frères  d'ar- 
mes couronné,  et  sous  le  drapeau 
d'un  souverain  despotique,  porter^ 
et  diriger  la  guerre  des  rois  contre 
sa  patrie  !  A  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée sur  le  sol  armé  contre  elle, 
la  France,  encore  divisée  sur  le 
jugement  qui  l'avait  banni,  l'avait 
tout-à-coup  condamné,  et  une 
volonté  singulière  du  sort  lui  fai- 
sait donner  la  mort  par  celui  qui 
l'avait  proscrit.  iMoreau,  tué  sous 
les  yeux  d'Alexandre  par  un  ca- 
non de  la  garde  de  Napoléon  , 
a  dans  l'histoire  le  triste  privi- 
lège d'une  immortalité  particu- 
lière. 

Cependant  le  2(5,  au  moment 
où  la  marche  rapide  et  vraiment 
inspirée  de  N.ipuléon  l'avait  porté 
en  7 a  heures  aux  mura  de  Dresde, 
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le  maréchal  Macdonakl,  chargera 
commandement  de  l'armée  de  Si- 
lésie,  perdait,  contre  le  j^énéral 
JJlikher,  la  bataille  de  la  Katï- 
bach,  qui  coûta  à  l'armée  l'rancaise 
25,ooo  hommes,  dont  i5,o()o  pri- 
sonniers, et  presque  autant  à  l'ar- 
mée prussienne.  31ais  les  pertes 
de  la  France  étaient  irréparables. 
au  centre  de  l'Allemagne,  diuis  la 
nécessité  où  elle  était  d'être  tou- 
jours victorieuse,  et  devant  un  en- 
nemi qui  avait  sous  les  armes 
25o,ooo  honmies  de  plus  qu'elle. 
La  bataille  de  la  Kalzbach  fut  un 
grand  revers  à  opposer  aux  triom- 
phes merveilleux  des  deux  batail- 
les de  Dresde.  La  retraite  du  prin- 
ce de  Schwarzeuberg  s'était  opé- 
rée sur  la  lîohême;  les  succès  du 
roi  deNaples  lui  fermaient  la  rou- 
te de  Freyberg,  et  ceux  du  général 
Vandamme  la  route  de  l'irna. 

Napoléon  n'était  pas  heureux 
par  ses  lieutenans.  En  suivant  le 
prince  de  Schwarzeuberg,  il  avait 
appris  la  défaite  du  duc  de  Reggio 
par  le  prince  royal  de  Suède,  aux 
combats  de  Grossbeherren  etd'Ah- 
rensdorf,  le  aô  août,  près  de  lier- 
lin.  La  fatale  nouvelle  de  la  batail- 
le de  la  Kalzbach  lui  était  annon- 
cée. Le  5o,  le  général  Vandam- 
me, (pii  avait  reçu  l'ordre  de  tenir 
les  défilés  de  la  Bohême,  se  huica 
imprudenmient  à  la  poursuite  du 
corps  russe  qu'il  avait  battu  à  Pir- 
na,  et  le  28  à  Nollendorf,  et  il  avait 
eu  l'imprudence  de  descendiesur 
Culm,  avec  dix  bataillons,  sans 
en  laisser  un  sur  les  bautem-spour 
assurer  son  mouvement,  dégéné- 
rai se  trouvait  tout -à-coup  enve- 
loppé |>ar  les  corps  en  retraite  de 
l'armé»;  combinée,  et  avait  alVaire.i 
70, ooohommes, qu'il  voulut  coni- 
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battre  avec  i5,ooo.  Il  perdait 
10,000  hoirmies,  dont  7,000  pri- 
sonniers, dans  cette  lutte  témérai- 
re, et  il  était  pris  lui-même  avec 
les  généraux  Haxo  et  Guyot,  et 
foute  son  artillerie.  Le  général 
Vandamme  devait  être  ,  et  se 
croyait  soutenu  par  le  i4""  corps, 
aux  ordres  du  maréchal  Saint-Cyr, 
qui  était  en  marciie  de  iMeissen, 
et  le  quartier-général  impérial,  a- 
vec  la  garde,  était  à  Pirua.  On  at- 
tribua aiors,  et  on  attribue  encoie 
auiourd'hui,le  défaut  d'ordre  pour 
la  poursuite  de  l'ennemi,  à  un  vo- 
missement violent  qu'éprouva  Na- 
poléon à  Pirna,  et  qui  le  décida 
brusquement  à  retourner  à  Dresde. 
L'assaisonnement  d'un  mets  servi 
au  déjeûner  de  l'empereur,  eut  ce 
grave  résultat.  Napoléon  s'en  sou- 
vint l'année  suivante,  après  la  ba- 
taille de  Biicnne,  à  Troyes,  où  il 
dit  en  voyant  un  mets  semblable: 
«  C'est  le  déjeuner  (Je  Pirna.  » 

Ainsi  la  brillante  victoire  de 
Dresde  n'oifrit  aux  yeux  n)ème  de 
Napoléon,  qu'une  faible  conq)en- 
salion  aux  trois  revers  que  ses 
lieutenans  venaient  d'éprouver. 
Le  malheur  allait  lui  devenii'  aus- 
si fidèle  que  l'avait  été  la  prospéri- 
té, et  il  dut  croire  à  l'abandon  to- 
tal de  sa  fortune,  quand,  peu  de 
jours  aj)rès,  il  appiil  que  l'invin- 
cible prince  de  la  Woskowa,  le 
hr ave  (les  braves,  avait  été  battu  le 
G  à  Inlerbogt,  par  le  prince-royal 
de  Suède,  (^elte  victoire,  disputée, 
avec,  opiuiûtreté,  mais  emportée 
par  la  force  numérique  de  l'enne- 
mi, avait  coûté  au  corps  du  maré- 
chal i5,noo  hommes,  5o  pièces  de 
canon,  et  presque  tous  ses  baga- 
ges. Dans  U'C  pareille  situation  , 
après  ipuitre  édiecs  aussi  fuiicslcs. 
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qui  avaient  suoccsi-i veinent  illus- 
tré les  difféiens  corps  île  la  gran- 
tle-armée  coii)binée  ,  la  paix  était 
le  premier,  l'unique  besoin  de  Na- 
poléon ,  et  toute  proposition  de 
négociation  devait  être  saisie  com- 
me un  bieiitait  ine-péré  du  destin; 
mais  ce  prince,  toujours  v  iclorieux 
partout  où  il  cummandail,  écou- 
tant uioins  peut-être  son  devoir  de 
souverain  que  sa  gloire  de  grand 
capitaine  ,  ne  prenait  pas  assez  à 
cœur  le><  revers  du  duc  de  Ileggio,. 
du  général  Vandanujie,  du  duo  de 
ïarenle  et  du  prince  de  la  Mos- 
kowa. 

Cependant  l'Autriche,  dont  l'u- 
ni(|ue  but  avait  été,  en  se  joignant 
aux  alliés  après  la  rupture  de  Pra- 
gue, de  contribuer  à  enlever  à  Na- 
poléon la  domination  qu'il  exer- 
çait dcspoliquement  sur  l'Europe 
et  sur  elle,  avait  laissé  une  porte 
ou  verte  à  la  reprise  d'une  négocia- 
tion. iM.  de  Melternich  avait  ré- 
pondu de  Prague,  le  21  août,  à  la 
note  du  18,  du  duc  de  liassano. 
La  ville  de  Prague  était  toujours 
neutralisée,  et  des  coulérences  y 
avaient  été  reprises  par  les  pléni- 
potentiaires alliés  seulement,  sous 
[influence  de  M.  de  Metlernich. 
EnlJn  les  souverains  confédérés, 
malgré  leurs  victoires  de  Gross- 
beherren,delaRatzbach,deCulm, 
de  Interbugt,  nialgré  l'énormité 
de  leurs  forces,  deux  fois  plus  con- 
sidérables que  celles  de  l'armée 
française,  malgré  les  désastres  de 
la  retraite  des  français  en  Espa- 
gne, tant  il  élait  loin  de  leur  pen- 
sée de  méditer  la  destruction  de 
Napoléon  ou  celle  de  sa  dynastie, 
lui  proposèrent  encore  à  peu  près 
les  mêmes  conditions  qu'il  avait 
refusées  après  ses  victoires  de  Lul- 

Z.  Xl?. 
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zen,  de  liaulzen  et  de  Wursclien. 
Telles  étaient  ces  propositions  : 
.1  La  paix  devait  être  continentale 
n  et  générale  pour  l'Europe  ;  le  Ty- 
»rol  et  les  provinces  lllyriennes  é- 
1)  taient  restitués  à  l'Autriche;  le 
«trône  d'Espagne  était  rendu  a  la 
»  maison  de  Bourbon  ;  la  Hollande 
"était  indépendante  sous  un  loi 
«choisi  par  Napoléon,  ainsi  que 
«rAllemagne  sous  ses  souverains 
«actuels.  Deux  projets  étaient pro- 
o  po:?és  pour  la  coufédéralion  du 
j'  Uhin  :  le  premier  la  conservait  et 
«lui  donnait  pour  limite  le  cours 
«de  l'Elbe,  dont  la  ligne  militaire 
■.  lestait  à  Napcdéon  ;  au  -  delà  des 
«Alpes,  la  France  s'étendait  au 
«cours  du  Pô,  à  la  ligne  du  Mincio 
«jusqu'à  l'Apennin  et  la  mer  de 
«Gênes;  le  roi  Joachim  restait  sur 
«le  trône  de  Naples;  les  autres  é- 
»  tats  de  l'Italie,  reconstitués,  de- 
«meuraient  sous  la  dépendance  de 
«la  France.  «  Le  second  projet  don- 
nait pour  limite  à  la  France  u  le 
«cours  du  Rhin  jiis(ju'à  son  em- 
«bouchure  en  Hollande,  détrui- 
«sait  la  confédération  rhénane, 
«rendait  à  l'empire  d'Allemagne 
«les  frontières  du  traité  de  Luné- 
«ville,  et  l'Italie  entière  restait 
«sous  la  domination  directe  ou  in- 
«  directe  de  la  France.  « 

Mais  Napoléon,  confiant  dans 
sou  génie  militaire  et  dans  la  fidé- 
lité rhénane,  non-seulement  n'é- 
couta pas  ces  propositions,  mais 
même  n'envoya  aucun  plénipo- 
tentiaire à  Prague.  Ainsi  il  fut 
prouvé  à  toute  l'Europe,  pour  la 
seconde  fois  depuis  l'ouverture 
de  la  campagne,  qu'il  ne  voulait 
point  faire  la  paix.  Alors  iM.  de 
Metternich,  réduit  à  devenir  de 
conciliateur   l'arbitre    implacable 
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(le  la  destinée  de  Napoléon,  signa, 
le  5  oclobie,  ù  Tœplitz,  un  Irailé 
avec  lord  Aberdcen  ,  par  lequel 
TAulriche  engageait  toutes  ses 
forces,  et  l'Angleterre  tous  s' s 
moyens,  contre  l'ennemi  commun. 
Cette  odieuse  di'-signalion  fut  in- 
ventée par  l'Angleterre ,  qui  ne 
voulut  pas,  dans  un  acte  auquel 
elle  concourait,  admettre  la  qua- 
lification d'empereui'.  titre  qu'elle 
avait  constamment  di;cliné.  Elle 
fut  adoptée  pour  la  preujière  fois 
à  celte  occasion  par  le  cabinet  de 
Vienne,  dans  le  protocole  de  ce 
traité.  L'Angleterre  faisait  natu- 
rellement la  loi  à  la  puissance  qui 
recevait  ses  subsides  :  ain^i  Tœp- 
litz vit  régulariser  etlégitinn-r  les 
transactions  secrètes  cunsenlies  à 
Rcichembach  et  à  Trachenberg, 
trois  mois  auparavant.  La  condui- 
te de  Napoléon  avec  le  cabinet  de 
Vienne  et  les  souverains  alliés. 
dans  une  circonstance  où  ils  lui 
remettaient  encore  le  sort,  de  la 
France  et  de  l'Europe ,  prouve 
une  aberration  de>enlimenl,  dont 
le  mépris  pour  l'espèce  buniaine 
était  peut-être  la  fatale  inspira- 
tion. La  guerre  à  outrance  contre 
la  France, devenait  ainsi  pour  l'Eu- 
rope un  nouveau  droit  des  gens  , 
et  la  barbarie  renaissait  au  19"  siè- 
cle sous  la  bannière  de  l'exteruji- 
nalion. 

La  veille  de  l'ex[)iralion  du  dé- 
lai fixé  pour  accepter  les  derniè- 
rBS  bases  de  Prague,  Napoléon 
recevait  du  roi  de  Bavière  l'assu- 
rance de  la  conliiiualion  de  sou 
alliance  jusqu'à  la  liii  de  novem- 
bre, malgré  les  ell(Ml>«  de  TAulii- 
che  ])our  l'en  détachei.  On  était 
à  la  fin  de  septembre:  il  calculait 
que   la   coopération   fie?  .Suxous, 
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des  Bavarois,  des  Hessois  et  des 
Wurtembergeois,  luisulfirait  pour 
reprendre  l'olTensive  avec  avanta- 
ge sur  l'Elbe  et  mêuie  sur  l'Oder. 
La  ligue  de  l'Elbe  était  défendue 
j)ar  les  forteresses  de  Magdebourg, 
Witteinberg  et  ïorgaw.  Celle  de 
l'Oder,  {»ar  les  places  de  Glogaw, 
Custiin  et  Stelliu,  et  ;«'il  gagnait 
une  seule  bataille  sur  l'armée  de 
.Silésie,  il  devait  espérer  de  dé- 
bloquer sur  la  Vistule  les  villes  de 
Thorn,  de  iModIin  et  celle  de 
Dantzig,  où  le  général  Rapp  com- 
ruaudait  une  armée  de  3o,ooo 
hommes.  La  ville  de  Dresde  était 
fortifiée,  ainsi  que  les  positions  de 
IMrua  ;  le  maréchal  Gouviou  Saint- 
Cyr  fut  chargé  de  les  défeiulrt; 
avec  25,000  honmies:  et  45,oo<) 
bOus  les  ordres  du  roi  de  Naples, 
réunis  à  Freyberg,  devaient  arrê- 
ter la  marche  de  l'armée  de  Bo- 
hême. Napoléon  chargeait  ainsi 
l'art  de  la  guerre  de  justifier  la 
seconde  rupture  des  négociations 
de  Prague,  ou  plutôt,  connne  il 
se  plaisait  à  répéter  après  Louis 
XIV  :  l'élat,  c'est  moi,  il  ne  trou- 
vait d'autre  fortune  que  la  sienne 
à  mettre  dans  la  balance  du  bon- 
heur du  monde. 

Les  hostilités  recommencèrent 
If!  -28  septembre,  par  un  mouve- 
ment combiné  de  trois  armées  des 
allies  dans  la  direction  de  Léip- 
.sick.  Le  9  octobre,  Napoléon,  à 
la  tête  de  i2(),oo«)  hommes,  at- 
taqua l'armée  de  Silésie.  Bliicher 
l'ut  battu.  Ce  succès,  qui  forçait 
l'armée  prussienne  à  se  retirer 
sur  la  Saâle  ,  alVermissail  dau> 
Napoléon  la  résolution  qu'il  avait 
prise  derenouveler,  sur  la  ligne  de 
l'Elbe,  la  gloire  du  grand  Frédé- 
ric. Il  avait  peu  ix'ioin  de  ce  grand 
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souvenir.  Mais  il  ne  pou\i»il  se 
niaiiilenir  en  Allemagne  qu'avec  la 
lîilélilé  de  la  Bavière;  etnialjïré  les 
assurances  récentes  de  celte  puis- 
sance ,  elle  avait  signé  la  veille, 
8  octobre,  le  traité  de  Kied  a- 
vec  l'Autriche.  En  Espagne,  lu 
fortune  était  aussi  contraire.  Wel- 
lington passait  la  IJidassoa  le  7 
avec  une  année  ,  anghvhispano- 
portugaise.  Les  grands  laits  d'ar- 
mes (les  maréchaux  Soult  et  Su- 
chel,  la  belle  victoire  remportée 
le  10  septembre  par  ce  deriWer  à 
Villa-Franca,  sur  le  général  Ben- 
tinck,  ne  lais>aient  aucune  trace 
sur  la  résistance  compacte  et  uni- 
verselle de  tous  Its  babilans  de  la 
péninsule  à  l'invasion  iVançaise. 
Les  deux  nations  voisines  se  ré- 
concilièrent sous  le  drapeau  de  la 
commune  vengeance.  Elles  é- 
<aient,  à  cette  époque,  arrivées  à 
cette  crise  d'énergie  si  rare  et  si 
courte,  qui  donne  la  force  de 
chasser  des  envahisseurs  injustes 
et  redoutables,  et  de  reconquérir 
la  patrie.  La  même  antipathie  qui 
divisait  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais, venait  également  de  dis- 
paraître entre  les  Autrichiens  et 
les  Bavarois,  et  le  1 5  octobre,  à 
Braunan  ,  l'armée  austro -bava- 
roise était  réunie.  Ce  jour  même. 
Napoléon  entrait  à  Léipsick.  A-- 
verli  depuis  quelque  temps  par 
le  comte  de  Mercy,  son  ministre 
à  Munich,  de  la  prochaine  défec- 
tion des  états  allemands,  il  avait 
appris  la  veille  à  Duben,  la  dé- 
fection de  la  Bavière  parle  roi  de 
Wurtemberg,  qui  en  même  temps 
lui  amionçail  la  sienne.  Ce  fut  le 
dernier  avis  des  opérations  de  la 
politique  allemande  que  ce  prin- 
ce, dont  la  diplomatie  était  si  bien 
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servie  en  Allemagne,  et  avait  été 
si  utile  aux  intérêts  de  la  France, 
donnait  à  Napoléon.  Il  lui  prou- 
vait jusqu'au  dernier  moment  sa 
lianchise  et  sa  loyauté  :  c'était  en- 
core être  son  ami.  Uien  ne  dé- 
montrait plus  clairement  à  Napo- 
léon que  les  peuples  dominaient 
les  cabinets,  et  les  cabinets  les 
souverains,  et  que  l'esprit  lout- 
puissaut  du  Tugend-bund,  qu'il  a- 
vail  méprisé,  brisait  sans  obstacle 
les  intérêts  quelconques  des  divers 
états  pour  aflranchir  ce  que  ce 
parti  appela,  avec  tant  de  succès, 
la  patrie  allemande.  Les  Germains 
la  conquirent  alors,  ils  la  cher- 
chent aujourd'hui. 

L'armée  française  venait  d'être 
séparée  des  1"  et  \^'  corps,  par 
l'attaque  qui  avait  forcé  le  ma- 
réchal Saint-Cyr  et  le  comte  de 
Lobau  à  se  rejeter  dans  la  ville 
de  Dresde,  devant  laquelle  le  gé- 
néralBeningsen  avait  laissé  20,000 
Russes.  Le  roi  de  Naples  comman- 
dait la  droite  de  l'armée,  Napo- 
léon le  centre,  et  le  prince  de  la 
Moskowa  la  gauche.  Le  général 
Bertrand  avait  i5,ooo  hommes  en 
arrière  de  Léipsick;  la  garde  for- 
mait une  réserve  de  23,000  hom- 
mes. La  grande-armée  française, 
la  seule  active  qui  restât  à  Napo- 
léon ,  était  de  137,000  hommes 
avec  600  pièces  de  canon.  Les 
armées  coalisées  comptaient 
548,500  combattans.  La  grande- 
armée  était  sous  les  ordies  du 
prince  de  Sclnvarzenberg:  celle  de 
Pologne,  sous  le  général  Bening- 
sen  ;  celle  de  Silésie,  sous  le  gé- 
néral Bliicher;  et  celle  du  Nord 
sous  le  prince  royal  de  Suède. 
L'artillerie  des  allies  était  de  c)5o 
à  1,000  bouches  à  feu.  Lin  demi- 
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niillidu  dlioinmes,  drsliiié  à  être 
dt-feiKlu  et  foudroyé  par  i5  à 
1,600  pièces  de  canon,  se  trou- 
vait resserré  dans  »ni  espace  de  5 
à  4  li*-'ues  ;  le  terrain  encore  san- 
glant de  Lutzen  et  de  AVeissen- 
felds,  qui  avait  vu  tiioinpher  deux 
fois  Napoléon,  allait  le  voir  suc- 
comber sous  le  poids  do  la  trahi- 
son de  ses  alliés  naguère  victo- 
rieux sous  ses  aigles.  Cependant 
la  supériorité  de  sftn  génie  lui 
donnait  le  16  la  victoire  de  Wa- 
chau ,  où  six  attaques  con^écuti- 
^^■.<,  alternant  les  succès  des  deux 
années,  renouvelèrent  dans  ses 
murs  la  sanglante  journée  de 
KavTi.  A  la  gauche,  le  maré<hal 
Ney,  moins  heureux, était  hatlii  à 
Mivchern,  (|ui  l'ut  enlevé.  Par  ut^c 
sorte  de  récrimination  de  la  for- 
tune, le  plus  beau  souvenir  de  la 
gloire  de  ISapoléon  l'allcndait 
sur  le  champ  de  bataille  de  >Ya- 
chau.  Le  comte  de  Meerléld,  gé- 
néral autrichien,  le  même  qui  a- 
vait  élé  un  des  négocialeurs  du 
faujcux  traité  de  (^ampo-Formio, 
avait  été  pris.  Cette  circoustanie 
send)lait  être  im  avis  de  la  desti- 
née. 1/empereur  >e  ressouvint  du 
général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie, et  renvoya  le  comte  avec  des 
jtaroles  de  paix.  11  acceptait  une 
des  propositions  de  Dresde,  celle 
d'abandonner  l'Allemagne  jus- 
qu'au Ilhin.  Mais  apprenant  le 
mouvem'int  de  concentration  de 
l'armée  française,  rarrivé('  des 
i?,o,ooohonmiesqui  formaieni  l'ar- 
mée du  prince  royal  dtï  Suéd<;,et  la 
jonction  des  corps  d.;  Coiloredocît 
(le  lienitigsen  ,  instruits  d'ailleurs 
du  succès  de  diverses  machina- 
tiniis  (jurdies  dans  les  rangs  de 
l'armée  de  Napoléon,  les  souvc- 
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rains  alliés,  certains  de  leur  triom- 
phe sur  des  forces  deux  fois  in- 
férieures en  nomltre,  refusèrent 
l'armistice;  Napoléon  accepta  le 
combat. 

Cej)endant  il  a  en  Allemagno 
plus  de  i5o,<)oo  hommes  dont  il 
ne  peut  disposer,  et  avec  lesquels 
il  eût  fait  la  loi  à  ses  ennemis. 
Lue  antre  grande- armée  ,  dont 
5o,ooo  vieux  soldats  à  Dantzick, 
et  20.000  à  Magdebonrg.  e>t  en- 
fermée dans  les  places  de  la  Vis- 
tule,  de  l'Elbe  et  de  l'Oder.  Le 
maréchal  Davoust  occupe  avec 
55,000  hommes  Hambourg  et 
le  Bas-Elbe.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  est  bloqué  à  Dresde  avec  sun 
corps  d'armée  et  les  débris  de 
V.mdanime.  Réduite  à  i3o,ooo 
combattanspar  les  revers  des  ducs 
de  Reggio  et  de  Tarenle,  et  par 
le  dispersement  de  ses  autres 
corps,  l'armée  française  attend 
devant  Léipsick  six  colonnes  de 
5o  à  OojOoo  hommes  qui  se  di- 
rigent contre  ses  positions.  Le  18 
juin  va  éclairer  ce  combat  de 
géants,  autre  batailhî  d'Actium, 
où  le  César  nidderne  luttera  seid 
contre  un  triumvirat  de  rois.  Elle 
fut  gagnée  par  la  trahison,  l'cn- 
dant  7  heures  le  centre  et  la  droi- 
te de  l'armée  iiançaise,  c'est-.'i- 
dire  95,000  hommes,  en  repous- 
sèrent victorieusement  170,000. 
Le  maréchal  iVlarmont,  i  l'extrê- 
me gauche,  fut  d'abord  u|»posc 
au  prince  royal  de  Sue  Je,  avec 
lequel  il  fut  faibletr)ent  engage. 
Tout  l'ertort  S'i  porta  contre  lu 
>ri.iré(;lMl  Ney  :  f^u,i>o^>  hommes 
durent  cnmbaltru  les  ir)0,ooo 
hommes  .que  commandait  ce 
j)rince.  l'ar  des  miracles  de  va- 
leur    et    d  audace,    lus    troupes 


lie    Ncy  rrsiiïtiiient    .iiix   all.ifiiuvî  âe  In  rrtrnitn.  Elle  se  fit  dans  l'or- 
conlinuellcs  de  celle  masse  d'en-  dre  le  plus  parfait, 
neinis  ,    lorsipie   tonl-à-cniip    les  Les  pnnls  «'(aient  passés  avant 
W'nrtend)erjïPois   et  les    Saxons  ,  le  jour.  Dix  mille  hommes  envi- 
passant    traîlreiisement  sons    les  ron    d'arritTe- garde    défendaient 
drapeaux  de  l'ex- maréchal  Bcr-  encore  les  harrières  des  faubourgs 
nadolte  ,  tournèrent  coiUre  leurs  pour  donner  le  temps  à  l'arlille- 
frères  d'armes,  conlre  leurs  hé-  rie  et  aux  parcs  de  réserve  de  pas- 
roïques  alliés,  60  pières  d'artil-  ser  le  i^rand  pont,  lorsque  trom- 
lerie,  el  les  armes  parricides  de  pé  par  la  vue  de  quelques  cosa- 
26  bataillons  «t  de  10  escadrons,  ques  qui  avaient  franchi  l'Elstcr 
Napoléon  accourut   en    pei sonne  à  gué,  le  sous- oITicier  r})argé  de 
ou    secours    de  l'aile    gauch.e.   et  détruire  le  pont,  après  l'évacua- 
avec  une  division  de  sa  garde  et  tion  totale  de  la  ville,  crut  que 
les  grenadiers  à  cheval  il  repovis-  l'ennemi  en   était  déjà  le  maître, 
sa    également    les    Saxons   et    les  et  le  fit  sauter.  L'arrière-garde  de 
Suédois.  Les  artilleries  des  deux  l'armée  n'ayant  plus  de  retraite, 
armées    continuèrent    jusqu'à    la  resta  prisonnière,  et  avec  elle  tous 
nuit  la  destruction  de  leurs  gran-  les  bagages  et  200  pièces  d'artil- 
des  masses  immobiles.  La  batail-  lerie.    Le   valeureux    prince    Pô- 
le de  Léipsick  fut  gagnée  par  le  niastouski,  le  héros  de  la  Pologne 
centre  et  la  droite  de  l'armée  fran-  et   de  la   fidélité,    blessé   à   une 
çaise,  qui  conservèrent  leurs  po-  charge  brillante   qu'il    venait  de 
sitions.  Elle  fut  perdue  par  l'aile  faire  dans  les  rues  de  Léipsick, 
gauche,    qui    fut    livrée   par  les  trouva  la  mort  en  s'élançanl  dans 
Saxons.    Ainsi    cette    journée    si  le  fleuve  avec  son  cheval.   Napo- 
meurtrière    restait  un  grand  fait  léon  en  traversant  Léipsick  avait 
d'armes  plus  qu'honorable  pour  eu  la  générosité  d'aller  consoler 
la  gloire  de  Napoléon  et  de  son  le  roi  de  Saxe  de  la  trahison  de 
armée;  mais  le  défaut  de  muni-  ses  troupes.  Ce  trait,  d'une  véri- 
tions ,    la   trahison  des  Saxons  et  table  grandeur   d'âme,    jette   un 
des  Wurtembergeois,  el  la  réu-  jour  particulier  sm-  le   caractère 
nion   de    l'armée    bavaroise    aux  de  Napoléon;  mais  il  devint  l'ar- 
Autrichiens, commandaient  impc-  rêt  du   roi  de  Saxe,  qui  fut  tr;u'- 
rieusement  la  retraite,  et  ne  per-  té  comme  un  traître  par  les  sou- 
mettaient point  de  songer  à  don-  verains    parce    qu'il    n'avait    pas 
ner  une  troisième  bataille  devant  trahi    son  allié.   Il  est  du  devoir 
Léipsick.  11  ne  restait  plus  dans  de    l'historien   de    signaler   cette 
les  caissons  de  l'artillerie  françai-  étrange   différence  entre   la  cou- 
se que  10,000  coups  de  canon.  Il  duite  de   Napoléon  fugitif  et  cel- 
fallait  donc  se  diriger  sur  l'Irfurlh  le   des  rois  victorieux.    Le  vieux 
pour  y  renouveler  les  munitions,  souverain  de  la  Saxe,   le  Nesîor 
et  quoiqiie  l'ennemi  se  fût  retiré  du    peuple    allemiuid  ,     fut    cm- 
en  arrière  du  champ  de  bataille,  mené  prisonnier,  abreuvé  d'ou- 
et  l'eût  abandonné  aux  Français,  trages,  jugé  à  la  paix  et  coniam- 
Napoléon  ordonna  le  mouveuKMit  né  à  perdre  la  moitié  de  ses  é- 
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tais!  La  sentence  a  été  exécutée. 

Les  journées  du  16  au  19,  fu- 
rent fatales  aux  Jeux  armées.  Les 
Français  perdirent  20,000  hom- 
mes tués,  ôo.ooo  prisonniers  y 
compris  25, 000  malades  ou  bles- 
sés, qui  étaient  dans  les  hôpitaux 
de  Léipsick,  et  55o  bouches  à 
feu.  Les  <  oalisés  laissèrent  morts 
sur  les  champs  de  bataille  l'ef- 
frayante quantité  de  l\';.0()o  hom- 
me*: iiu  estime  au  double  le  nom- 
bre des  hommes  mis  hors  de  com- 
bat. 

Le  20,  l'armée  française,  ré- 
duite à  j)0.ooo  hommes,  arriva  à 
Erfurlh  .  oi'i  elle  s'appnivisiouna  : 
elle  ])our>iuivit  sa  route  le  u5,  et 
le  'î(i ,  elle  trouva  sa  retraite  cou- 
pée à  Hanau  par  Go, 000  Austro- 
bavarois  sous  les  ordres  du  géné- 
ral de  >Vrède.  Ainsi,  après  le  dé- 
sastre de  Léipsick,  elle  rentrait  en 
France  entre  deux  défections  , 
comme  elle  était  rentrée  en  Alle- 
magne après  celui  de  Moskou. 
In  rt>te  de  pudeur  de  la  part  de 
deux  alliés,  tels  que  les  souverains 
dr'  lAntriche  et  de  la  Bavière,  au- 
rait an  moins  dA  lespecter  le  re- 
tour de  Napoléon  dans  sa  patrie; 
mais  non*  devons  le  dire  encore, 
à  celte  époque  si  mémorable  . 
les  souverains  étaient  oubliés  de 
leurs  armées,  dont  chaque  géné- 
ral, érigé  par  elles  en  dictateur, 
aveuglé  comme  ellopar  l'enlhou- 
siii>me  dune  indépendance  popu- 
laire, ne  les  dévouait  qu'au  lata- 
li-me  de  hi  vengeiiuce,  dont  elles 
forent  louU;s  punies  après  leur 
tiinmphe.  L  armée  du  général  de 
^Vrède  fut  crd'oueée  par  lu  furie 
française,  el  perdit  12,000  hnm- 
nies.  l.e  généial  Bertrand,  celui 
«[oi  devait  partager  le  dernier  asi- 
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le  de  Napoléon,  occupa  la  derniè- 
re positiiin  des  Français  sur  le 
sol  germanique.  Il  s'empara  de 
Hanau  après  avoir  châtié  le  géné- 
ral bavarois  ,  qui  fut  blessé  dan- 
gereusement, et  cette  vigoureuse 
occupation  protégea  la  retraite  sur 
Ma^ence.  La  justice  et  la  gloire 
marquèrent  ainsi  les  adieux  de  la 
France  à  l'Allemagne.  Le  2  no- 
Tembre  ,  l'armée  avait  repassé 
cette  grande  limite,  que  la  nature 
et  la  république  avaient  tlonnée  à 
la  patrie  française,  tpje  la  soif  des 
conquêtes  n'avait  pas  su  respecter, 
et  que  celle  plus  implacable  de  la 
vengeance  allait  franchir. 

Cependant  un  simulacre;  de  né- 
gociations,réunissait  à  Francfort  le 
comte  de  .Metternich  ,  le  comte  de 
Nesselrode  ,  lord  Aberdeen  el  le 
baron  de  Saint- Aignan.  (^e  der- 
nier, ministre  de  France  près  les 
cours  ducales  de  Saxe,  arrêté  et 
envoyé  prisonnier  sur  les  derrières 
et  contre  le  droit  des  gens,  avait 
été  rajtpelé  par  les  plénipotentiai- 
res alliés  ,  et  recevait,  dans  um^i 
conférence  ,  la  réponse  aux  ou- 
vertures faites  de  la  part  de  Napo- 
léon .  par  le  comte  de  Meerfeldt, 
son  prisonnier  à  l'alTaire  de  Wa- 
chau.  Des  bases  furent  posées, 
conmumiquées  à  Napoléon  par 
son  ministre.  «  La  France  avait 
«pour  limites  le  Rhin,  les  Alpes  et 
»  les  l*^  rénées;  l'Esjjagne  était  ren- 
»due  h.  son  ancienne  dynastie;  l'L 
«talie,  l'Allemagne,  la  Hollande, 
«étaient  rétablies  comme  états  in- 
«dépendans.»  Mais  il  fui  bien  prou- 
vé que  ce-tte  communication,  qui 
eut  lieu  le  10  novembre,  n'était 
qu'un  prétexte  [>our  mieux  roni- 
biner  l'itivasion  de  la  France. Cet- 
te grande  expédition  etl'r.iyait  les 
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alliés  :  les  souvenirs  héroûjiies  de 
I  79a  leur  en  imposaient  encore. 
L'Autriche  surtout  dut  redouter 
de  fouler  celte  terre  alors  si  re- 
douliible  ,  à  laquelle  l'envahisse- 
ment des  étrangers  avait  l'ait  pro- 
duire tant  de  héros.  Elle  cherchait 
donc  par  tous  les  moyens  à  >e 
soustraire  aux  chances  douteuses 
de  rinvasiun  méditée,  et  cette  o- 
pinion,  cette  crainte,  partagées 
par  la  Prusse,  qui  avait  sa  tradi- 
tion particulière,  par  l'Angleterre, 
qui  avait  en  niémoire  les  désastres 
de  ses  armées  sur  le  sol  français, 
le  furent  aussi  par  la  Russie,  et 
déterminèrent  les  alliés  aux  pro- 
positions de  Francfort.  En  consé- 
quence de  cette  terreur  qui  avait 
saisi  les  vainqueurs,  ou  voulait,  en 
promettant  et  en  n'arrêtant  pas 
l'ouverture  d'un  congrès,  dans  la 
ville  de  Manhein,  désignée  par 
Napoléon,  avoir  le  temps  de  sé- 
duire ou  de  violer  la  neutralité  de 
la  Suisse,  la  faiblesse  du  roi  de  N.i- 
ples.  la  Hollande  déjà  occupée. 
La  Russie  et  l'Autriche  surtout, 
dont  !;i  capitale  était  menacée  par 
l'armée  du  prince  Eugène,  levou- 
laient  ainsi,  etenalteiidanl  ces  ré- 
sultats, qu'ils  obtinrent  bientôt, 
les  souverains  alliés  publiaient  à 
Francfort,  le  1"  décenjbre,  une 
proclamation,  qui  tendait  à  désu- 
nir la  France  elle-même,  en  sépa- 
rant sa  cause  de  celle  de  sou  sou- 
verain. Ainsi  dans  le  moment  où 
ils  traitaient,  ou  avaient  l'air  de 
traiter  avec  Napoléon ,  ils  dé- 
vouaient sa  tête  à  ses  propres  su- 
jets. Telle  était  la  politique  guer- 
royante des  alliés.  Nipoléon  n'en 
devint  que  plus  exigeant,  et  il  fut 
trompé  comme  eux  :  car  il  crut 
aussi  que  l'invasion  soulèverait  les 
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citoyen?,  et  qu'ils  f<;r.uent  pour  lui 
ce  que  leurs  pères  avaient  fait 
pour  la  liberté.  Il  crut  qu'une  na- 
tion, fatiguée  par  vingt-cinq  an- 
nées de  guerre,  avait  encore  Té- 
nergie  qui  doit  résulter  d'une  lon- 
gue paix;  il  crut  même  que  les  ré- 
cents exemples  des  Espagnols  ser- 
viraient aux  Français  et  arrête- 
raient les  alliés.  Ainsi,  au  lieu  d'ac- 
cepter publiquement  et  de  procla- 
mer les  bases  offertes,  comme  un 
g  ige  de  sa  modération,  de  son  a- 
Miour  pour  la  France,  et  de  sa 
bonne  foi  envers  l'Europe,  il  vou- 
lut rester  maître  de  ces  conditions 
dont  il  ût  tant  qu'il  put  un  mystè- 
re, et  ne  donna  qu'une  réponse  é- 
vasive.  Les  alliés  n'en  furent  pas 
les  dupes  :  «  Napoléon  n'est  pas 
(liangr,fyr,'écr\a  rempereur  d'Au- 
triche. Plus  tard,  h  peu  de  temps 
de  là.  Napoléon  crut  manifester 
ses  intentions  pour  la  paix,  en 
changeant  deux  de  ses  ministres, 
en  appelant  au  ministère  des  re- 
lations extérieures  le  ducdcVicen- 
ce ,  désigné  à  Francfort  par  les  sou- 
verains et  par  l'opinion  eu  France, 
comme  étant  l'homme-  de  la  paix. 
Le  début  deoesnouvellescommu- 
nications  diplomatiques  fut  l'ac- 
ceptation des  bases  proposées  par 
les  alliés,  mais  il  était  trop  tard. 
Les  alliés,  au  lieu  d'ennemis  à  re- 
douter, avaient  en  France  de  puis- 
sans  auxiliaires.  ^ 

Une  conspiration  déjà  ancienne, 
très-habile  et  très-acfive,  que  l'eu- 
trepriso  du  général  Malet  avait 
peut-être  réveillée,  et  qui  l'année 
précédente  avait  eu  lui  moment 
pour  représentant  à  Dresde,  le  ré- 
volutionnaire et  contre -révolu- 
tiormaire  Fuuché,  duc  d'Otrante, 
Hccueiliait  s  'urdemeul  en  France 
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le  projet  d'une  séparation  axer 
son  cher,  si  hautement  procla- 
mée par  l'édit  de  Francfort.  Le 
projet  d'une  régence  n'était  pasc- 
tranger  à  une  masse  d'opinions, 
que  les  grandes  époques  de  la  ré- 
vohifion  rendaient  inipo*aii(cs,  et 
que  les  dangers  publics  senijjlaicnt 
appeler  à  son  secours.  Pour  tout 
dire  en  un  mot ,  les  répul)licains 
et  les  constitutionnels  de  la  Fran- 
ce, redoutaient  autant  que  les  é- 
trangers  le  retour  de  la  prospéri- 
té jnilitaire  de  Napoléon,  et  aspi- 
raient à  lui  voir  imposer  unepaix 
qui  mît  fin  à  son  ambition  et  aux 
malheurs  de  la  patrie.  Ces  senti- 
mens,  ces  opinions,  cette  volonté, 
Tont  se  trouver  mis  en  action .  à 
la  grande  scène  de  famille  que  pro- 
voquera la  convocation  du  corps- 
législatif,  le  19  décembre. 

Cependant  la  situation  des  trou- 
pes françaises  devenait  chaque  jour 
plus  déplorable  au-delà  du  lll;in 
et  au-delà  des  Pyrénées.  Pampe- 
lime  avait  capitulé  le  5i  octobre; 
Napoléon  apprenait  cette  nouvel- 
le à  IMayence,  qu'il  quitta  le  8  no- 
vembre pour  se  rendre  à  Saint- 
Cloud,  oi"i  i!  arriva  le  lendemain. 
Le  10,  le  maréchal  Soult  était  for- 
cé dans  les  lignes  de  vSaint-Jean- 
dc-Lnz,  par  le  général  AVellington, 
dont  toutes  les  forces  espagnoles, 
Anglaises  et  portugaises,  sontréu 
nies.  Il  n'y  a  plus  de  Français  en 
l'Npagne.  Le  i  i .  le  maréchal  Saint- 
<;yr,  enfermé  d.iDsIii  ville  de  Dre;.- 
dc  avec  3o,ooo  bounnes,  dont 
(J.ooo  malades,  conclut  avec  les 
f^énéraux  Klénnu  et  Tolstoi  une 
<  onventinn  honorable.  Mais  le  sys- 
lèirie  qui  faisait  trahir  les  allian- 
ces, fit  aussi  trahir  jusqu'aux  ca- 
pitulations ,    et   le    généralissime 
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prince  de  Schwarzenberg  refusa 
de  ratifier  la  convention  faite  par 
ses  lieutenans.  Le  corps  du  maré- 
chal Saint -Cyr,  arrêté  dans  sa 
marche,  fut  conduit  prisonnier  en 
Autriche.  Il  en  fut  de  même  des 
autres  garnisons,  qui  capitulèrent 
pour  leur  rentrée  en  France,  telle 
que  celle  de  Danl7.ir;k,  sous  les 
ordres  du  général  Uapp  :  le  prince 
de  Wurtemberg,  qui  comn)andait 
le  siège  avec  une  armée  russe, 
imita,  le  1"  janvier  i8i4?  la  con- 
duite du  prince  de  Schwarzen- 
berg. Le  21,  après  huit  mois  de 
blocus,  la  ville  de  Stettin  ouvrait 
ses  portes  aux  alliés.  Le  a/j,  le  gé- 
néral Bulow  prenait  Amsterdam, 
qui  proclamait  l'indépendance  de 
la  Hollande  et  rappelait  le  prince 
d'Orange  :  le  2  décembre  ce  gé- 
néral entrait  à  Ulrecht.  Le/j,  Lii- 
beck  était  pris  par  les  Suédois.  Du 
8  au  i5,  après  des  cotnbats  très- 
acharnés  entie  l'armée  du  maré- 
chal Soult  et  celle  du  général  Wel- 
lington, celui-ci,  pai-  la  supériori- 
té numérique  de  ses  forces,  fran- 
chit la  Nive  à  Locuboera  Lstaritz. 
Le  10  décembre,  l'évacuation  de 
!a  Hollande  continuait  par  celle 
de  Breda  et  de  Williemstat,  et  le 
1  5,  afin  qu'il  ne  restât  plus  au-delà 
du  Rhin  un  seul  ami  à  la  France, 
les  Rus.-es  stipulaient  im  armistice 
avec  les  Danois,  tandis  ipie  le  v.?)"" 
corps,  fort  «le  plus  de  ."to.ooo  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  maréchal 
Davoust,  étaitcoudarnnéà  attendre 
dans  l(!S  murs  de  îlambourg  la 
<  onclusion  du  grand  drame  poli- 
li(|ue  dont  la  Fran-  «i  va  être  la  vic- 
time. Il  "en  est  de  iriênie  des 
So.ooo  hommes  que  rcnfermeni 
les  villes  rie.  Dantzick,  de  Magde- 
bourg,    et  les   autres    places   du 
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Kord  qui  résistent  encore  an  blo- 
cus de  IVnnr  ini.  (les  nombrenscs 
légions  seront  assez  inalheiMcnses 
pour  apprendredans  leurs  prisons 
guerrières,  tons  les  désastres  de 
celles  à  qui  le  champ  âo  bataille 
est  ouvert,  et  pour  sentir  que  la 
cocililion  ne  triomphe  que  parce 
qu'elles  >ont  caplives.  Ariivé  le 
C)  novembre  ù  Saint- Clond  Tem- 
pereiir  ne  perd  pas  un  moment 
pour  la  défense  de  la  France,  et 
retrouve  cette  incroyable  activité 
qu'il  avait  déployée  au  coumieu- 
cement  de  la  même  année,  pour 
aller  venger  sur  TLlbe  et  sur  10- 
der  sa  grande-armée  de  Russie. 
Le  i5,  un  sénatus- consulte  met 
Soo.ono  hommes  à  sa  disposilitm, 
et  pour  solenniser  la  séance  d'ou- 
verture du  corps-législatif,  où  la 
cause  de  la  France  va  être  portée, 
un  autre  sénatus-consulte  du  mê- 
me jour  appelle  à  cette  séance  le 
sénat  et  le  conseil-d'état.  Il  s'agit 
de  la  paix  du  monde  et  du  salut 
de  l'empire.  Le  a  décembre,  le 
duc  de  Vicence.  nommé  ministre 
des  relations  extérieures,  déclarait 
au  comte  de  Melternich  que  Na- 
poléon adhérait  aux  bases  de  Franc- 
fort. En  témoignage  tie  ses  inten- 
tions j)acifique>j,  ce  prince  signait, 
le  11,  le  traité  de  Valançay,  et 
rendait  TEspagne  à  Ferdinand. Ce 
traité  pouvait  être  signé  ctsiwtout 
exécuté  plus  tôt.  Il  y  eut  des  retards 
volontaires  opposés  à  son  exécu- 
tion, de  la  part  du  généra!  Cljrke, 
ministre  de  la  guerre.  Toute  l'ar- 
mée d'Espagne,  les  Soidt ,  les  Su- 
chet,  les  Clauzel,  se  seraient  trou- 
vés au  cœur  de  la  France  dans  le 
mois  suivant.  Mais  déjà  on  trahis- 
sait la  France  et  Napoléon.  Le  17, 
un     décret     impérial     mobilisait 
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160,000  gardes  nationales  ,  potir 
formel' les  garnisons  de  l'intérieur; 
enfin,  le  19,  le  corps-législatif  e<t 
convoqué;  l'empereur  en  fit  l'ou- 
verture en  ces  termes  : 

«  Sénateurs,  conseillers  -  d'é- 
»  lat .  députés  des  départemen?  au 
')  corps-législatif , 

«  D'éclatantes  victoires  ont  il- 
»  lustré  les  armes  françaises  dans 
ncetle  campagne,  des  défections 
«sans  exemple  ont  rendu  ces  vic- 
«toires  inutiles  :  tout  a  tourné 
nccuitre  nous.  La  France  même 
userait  en  danger  sans  l'énergie 
»et  l'union  des  Français.  Dans  ces 
«grandes  circonstances,  ma  pre- 
muiére  pensée  a  été  de  vons  ap- 
') peler  près  de  moi;  mou  cœur 
»a  l)esoiii  de  la  présence  et  de 
»  l'an'ection  de  mes  sujets.  Je  n'ai 
"jamais  été  séduit  par  la  prospéri- 
»  té  :  l'adversité  me  trouvera  au- 
»  dessus  de  ses  atteintes.  J'ai  plu- 
»  sieurs  fois  donné  la  paix  aux  na- 
»  lions,  lorsqu'elles  avaient  tout 
«perdu.  D'une  part  de  mes  con- 
»  quêtes,  j'ai  élevé  des  trônes  pour 
«des  rois  qui  m'ont  abandonné. 
•)  J'avais  conçu  et  exécuté  de 
«grands  desseins  pour  la  prospé- 

»rité  et  le  bonheur  du  monde 

«Monarque  et  père,  je  sens  que  lu 
«paix  ajoute  à  la  sécurité  des  trô- 
«nes  et  à  celle  des  familles. 

»  Dei^  négociations  ont  été  eu- 
«taméesavec  les  puissances  coaii- 
»sées.  J'ai  adhéré  aux  bases  prcli- 
«minaires  qu'elles  ont  présen- 
«tées. ..;  j'ai  ordonné  qu'on  vous 
«communiquât  toutes  les  pièces 
«originales  qui  se  trouvent  au 
«porte-feuille  de  mou  département 
«des  atlaires  étrangères —  Rien 
»ne  s'oppose  de  ma  part  au  réla- 
«blis^ement  da  la  paix.  Je  conna  is 
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wt't  je  partage  lous  !c.«  »eiiliMien<5 

mies  Français; je  dis  des  Fran- 

»('uis,  parce  qu'il  n'en  est  aucun 
»(]ui    désirât  la   paix   an  prix  de 

"l'Iionnenr Sénateurs,  conseil- 

'ilers-d'état,  députés  des  départe- 
»mens,  vous  êtes  les  organes  na- 
»lurcls  de  ce  trône;  c'est  à  vous 
»de  donner  l'exemple  d'une  é- 
»ner;^ie  qui  reconiuiande  cette 
»  génération  aux  généiations  Cutu- 
»  res.  Qu'elles  ne  disent  pas  de 
nnons  :  Ils  ont  sacrifié  les  pre- 
r>  m >./>)' s  intérêts  du  pays;  ils  ont  re- 
ncotiîiu  les  lois  que  l'Angleterre  a 
1^  cherché  en  vain  pendant  quatre 
»  siècles  à  imposer  à  la  France  ! 
«Mes  peuples  ne  peuvent  pas 
«craindre  que  la  politique  de  leur 
»  empereur  trahisse  jamais  la  gloi- 
);  le  nationale.  De  mon  côté,  j'ai 
»  !a  confiance  que  les  Français  sé- 
«ront  constamment  dignes  d'eux 
•>  et  de  moi.  " 

Ce  discours  fit  une  grande  im- 
prt'>si()n,  et  l'asseMdjlée  l'ut  aussi 
émue  qu'on  l'avait  été  à  la  premiè- 
re audience  après  le  retour  de  Mo*- 
kr)u;  mais  Napoléon  fut  écouté  par 
des  esprits  plus  fiers.  Les  maux 
de  la  patrie  avaient  nffranclii  lout- 
à-coup  les  hommes  naguère  les 
plus  soiunis.  Le  duc  de  Vicence, 
ministre  des  affaires  étrangères . 
fut  chargé  des  communications  à 
la  (onmiission  dn  sénat,  et  le 
conseiller-d'élatd'Ilautcrivé  à  cel- 
le du  corp'i-léjrislafif.  qui  s'assem- 
Mache/.  Tan  liicharic(;lier.  La  com- 
mission du  sénat  se  réunit  daris 
Sfiù  palais;  elle  communiqua  avec 
le  ministre  par  M.  de  Fonlanes, 
son  raf)porteur.  Le  ministre-d'état 
r«egii:iuld  fut  chargé  des  messa- 
ges aux  deux  chambres.  La  com- 
mi<«;ion    du    sénat,  présidée   par 
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"SI.  de  Lacepède.  était  composée 
de  IM.M.  de  Talleyrand,  Fonta- 
nes,  Saiut-Marsan .  Barhé-iMar- 
liois  et  Beurnonville  ;  celle  du 
corps-législatif,  présidée  par  le 
duc  de  Massa  ,  était  composée 
de  1\J>L  llaynouard.  Laine,  Gal- 
lois, Flauguergnes  et  Maine  de 
Biran.  L'empereur  ne  voulut  ja- 
mais consentir  à  celle  époque  à 
faire  (tommutjiquer  aux  deux  com- 
missions le  rapportde  M.  de  Saint- 
Aignan,  et  ne  permit  que  les  com- 
munications des  hases.  Les  instan- 
ces réitérées  du  duc  de  Vicence 
pour  tout  communiquer  furent 
inutiles.  Le  rapport  ne  fut  inséré 
dans  le  Moniteur  que  pendant  le 
congrès  de  Châlillon,  et  encore 
l'empereur  s'en  repentit,  au  point 
de  faire  arrêter  la  distril)ution  de 
ce  numéro.  Le  5o,  une  dépntation 
du  sénat  fut  admise  à  présenfei- 
le  rapport  de  sa  commission.  Le 
sénat  approuvait  tous  les  sacrifi- 
ces demandés  à  la  Franee,  maii 
dans  le  scui  but  delà  paix.  11  sup- 
pliait l'empereur  de  faire  un  der- 
nier effort  pour  l'obtenir  :«  C'esl 
»le  vœu  <le  la  France,  Sire,  disait 
»la  dépntation,  c'est  le  besoin 
nde  rhumaulté.  Si  l'ennemi  pei- 
»siste  dans  ses  refus,  eh  bien! 
»nous  coiribaltrons  pour  la  jtatrie, 
neutre  les  tombeaux  de  nos  pères 
"Cl  les  berceaux  de  nos  en- 
0  fan»;.  >■> 

L'empereur  répondit  :  «.,..  Ma  ' 
))vie  n'arpTim  but.  le  borîhenr  des 
T)  Français  ;  cependant  le  Béarn, 
«l'Agace,  la  Franche-Comté,  le 
nBrabant  sont  entamés.  Les  cris  de 
ncetle  partie  de  ma  famille  me  dé- 
"chirent  l'âme;  j'appelle  les  Fran- 
wçais  au  secours  des  Français; 
»j  appelle  les   Français  de  Paris, 
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•  de  la  Bretagne,  delà  Normarïdie. 
»de  la  Champagne,  de  la  Bourgo- 
Dgne,  et  d'autres  départemen«,  au 
»  recours  de  leurs  frères.  Lesaban- 
>idonnerons-n  ms  dan«  leur  mal- 
»heur?  Paix  et  dt'livranfe  de  no- 
»lre  territoire,  doit  être  notre  cri 
»de  ralliement  :  A  C aspect  de  tout 
«ce  peuple  en  armes,  l'étranger 
•)  fuira,  ou  signera  la  paix  sur  les 
«hafsesqif'il  a  lui-même  proposées; 
»il  n'est  plus  question  de  recou- 
»vrerles  conquêtes  que  nous  a- 
n  vions  faites.  » 

Le  rapport  de  la  commission 
du  sénat,  avait  noblement  déve- 
loppé l'opinion  généreuse,  qui, 
tout  en  justifiant  ses  vœux  pour 
une  paix  prochaine.  Justifiait  éga- 
lement les  elforts  que  le  chef  du 
gouvernement  demandait  à  la  na- 
tion pour  l'obtenir;  i!  ne  s'occupa 
que  des  malheurs  présens ,  et  en 
effet  si  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie ,  la  gloire  comme  l'infortune 
fut  toute  à  la  France,  et  le  crime 
aux  élémens  ,  il  en  était  de  même 
de  la  campagne  actuelle,  dont  la 
trahison  seule  avait  fait  tous  les 
désartres.  Le  rapport  traitait  ha- 
bilement cette  dernière  question, 
et  abordait  avec  grandeur  la  si- 
tuation de  la  patrie.  «  Le  moment 
«est  décisif;  les  étrangers  tiennent 
»im  langage  pacifique,  mais  quel- 
»ques-unes  de  nos  frontières  sont 
«envahies,   et  la  guerre  est  à  nos 

•  portes;  5G  millions  il'hommes  ne 
«peuvent  trahir  leur  gloire  et  leur 

«destinée La  France  peut  être 

nfière  de  ses  blessures,  comme  de 
«ses  triomphes  passés;  le  décou- 
»ragcment  dans  le  malheur  serait 
«encore  plus  inexcusable  que  la 
»  jactance  dans  I«î  succès;  ainsi  donc 
»  en  invoquant  la  paix,  que  les  pré- 


NAP 


^'\y 


nparatifs  militaires  soient  partout 
»  accélérés  et  soutiennent  la  négo- 
«cialion.  Rallions-nnus  autour  de 
)'Ce  diadème,  où  l'éclat  de  cin- 
))quante  victoires  iirille  au  travers 
«d'un  nuage  passager:  la  fortune 
«ne  manque  pas  long-temps  aux 
»  nations  qui  ne  se  manuient  pas  à 

^e'ies-mcmes »  Le   sénat  avait 

heureusement  saisi  celte  occasion, 
de  prendre  son  rang  dans  la  for- 
tune de  la  France;  mais  peu  de 
mois  après,  ce  grand  principe 
qu'il  venait  de  proclamer  était  per- 
du pour  la  France  et  pour  lui. 

Le  corps-législatif,  placé  plus 
près  des  besoins  et  des  intérêts 
doincstiques  de  la  nation,  songea 
à  l'héritage  de  vingt-quatre  années 
de  législature,  qui  avait  précédé  la 
sienne.  Il  jugea  le  procès  de  l'em- 
pire et  de  la  liberté,  et  demanda 
des  garanties  au  souverain,  qui 
demandait  la  dictature  ;  tel  fut 
l'esprit  de  la  commission  dont 
M.  Raynouard  fut  l'oratetir  dans 
la  séance  du  28  :  «  S'il  s'agissait, 
»  dit-il,  de  discuter  ici  des  condi- 
■itions  flétrissantes,  S.  M.  n'efit 
«daigné  répotidre  qu'en  faisant 
»  connaître  à  ses  peuples  les  projets 
«de  l'étranger;  mais  on  ne  veut 
«pas  nous  humilier,  mais  nous 
«renfermer  dans  nos  limites  et  ré- 
t>  primer  l'élan  d'une  activité  ambi- 
Atieuse,  si  fatale  depuis  vingt  ans, 
là  tous  1rs  peuples  del' Europe;  de 
«telles  propositions  nous  parais- 
«sent  h(uiorables  pour  la  nation, 
«puisqu'elles  prouvent  que  l'é- 
«tranger  nou'*  craint  et  nous  res- 
«pecte.  Ce  n'est  pas  lui  qui  assi- 
«  gne  des  bornes  à  notre  puissan- 
»ce  :  c'est  le  monde  effrayé  qui  in- 
»  roque  le  droit  commun  des  nations; 
><les  Pyrénées,  le  Rhin  et  les  Al- 
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»pe.s  renferment  un  vaste  lerri- 
»toire,dont  plusieurs  provinces 
»  ne  relevaient  pas  de  l'empire  des 
•)  lys,  et  cependant  la  royale  couron- 
nne  de  France  était  hritlante  de 
i>  gloire  et  de  majesté  entre  tous  les 
n  diadèmes.  »  —  «  Orateur,  s'écrie 
«le duc  de  Massa  président,  ce  que 
'1V0US  dites  est  inconstitutionnel  !  n 
—  ■'t  II  ny  a  ici  d' inconstitution- 
»nel  que  votre  présence,  »  rt^pli- 
qua  iM.  Raynouard,  et  il  continua 
par  le  tableau  du  despotisme  sous 
lequel  gémissaient  les  peuples 
»lu  Rhin,  du  Brabant,  de  la  Hol- 
lande. 

«  Ne  dissimulons  rien,  ajouta- 
»t-il,  nos  maux  sont  à  leur  com- 
»ble...  :  il  n'est  point  de  Français 
«qui  n'ait  dans  sa  famille  une 
«plaie  à  guérir...;  la  conscription 
»  est  devenue  pour  toute  la  France, 
>»un  odieux  fléau...;  depuis  deux 
«ans  on  moissonne  trois  fois  l'an- 
wnée...;  les  larmes  des  mères  et 
»les  sueurs  des  peujiles,  sont-elles 
«donc  le  patrimoine  des  rais!  Il  est 
»  temps  que  les  nations  respirent... 
»  Notre  auguste  monarque,  qui  par- 
»  tage  le  zèle  qui  nous  anime  et  qui 
»  brûle  de  consolider  le  bonheur 
))de  ses  peuples,  est  le  seul  digne 
"d'achever  ce  grand  ouvrage.... 
•>  Les  monarques  français  se  sont 
»touj(;urs  glorifiés  détenir  leur 
Dcoiuunne  de  Dieu,  du  peuple,  et 
»de  leur  épée;  parce  que  la  paix, 
ola  morale  et  la  force  sont,  avec 
nia  liberté,  le  plus  ferme  sou- 
»tien   des  empire* « 

C'était  parler  en  tribun  monar- 
chique plulûtqu'en  homme  d'étal; 
car,  par  ce  rapport  qui  sigtiaiail 
rn  détail  les  maux  de  la  situ.ilion 
«lomestique  de  l'empire,  l'Europe 
ronnaissaif  le  point  où  la  France 
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était  le  plus  vulnérable,  et  l.i 
France  apprit  que  le  corps-légis- 
latif était  un  parti  d'opposition. 
Parsuite  de  ce  rapport,  une  adres- 
se fut  votée,  ainsi  (|ue  l'impression, 
.1  la  majorité  de  '22")  voix  contre 
5i. — Le  5o  décembre,  lépreuve 
de  l'imprimeur  fut  saisie,  la  plan- 
che brisée,  et  les  portes  du  palais- 
législatif  furent  fcrniées;  le  5i, 
la  législature  fut  dissoute.  Cette 
adresse,  encore  plus  expressive 
que  le  rapport,  renfermait  la  de- 
mande d'une  sorte  de  redresse- 
ment des  griefs  imputés  au  gnu- 
verneinent  de  Napoléon,  et  lui 
demandait  des  garanties  contre 
lui-même.  Napoléon  sentit  à  l'ins- 
tant tout  son  péril  ;  il  se  vit  isolé 
de  la  nation  par  une  délibération 
du  corps-législalif — Ainsi,  c'était 
par  vme  véritai)le  guerre  civilt; 
entre  Napoléon  et  les  députés  de 
la  dernière  législature,  que  se, 
terminait  la  grande  et  solennelle 
communication  faite  aux  premiers 
pouvoirs  de  l'état,  des  espérances 
et  des  besoins  relatifs  à  la  paix  du 
monde  et  au  salut  de  la  France! 
La  discorde  attendait  l'invasiou 
étrangère;  elle  frappait  d'un  inter- 
dit public  le  di<'tatcur  armé,  et 
couvrait  de  ses  partis  le  sol  de  la 
France,  que  l'union  de  tous  pou- 
vait seule  sauver!  On  avait  dit  à 
Rome, à  Athènes  :  Nousdrlihrrons 
et  l'ennemi  est  à  vos  portes.  On  le 
dira  encore  à  Paris,  et  l'enne- 
mi prendra  deux  fois  la  capi- 
tale ! 

Le  cnrps-lcgislalif  voulait,  dans 
son  adresse,  que  l.i  guerre  devînt 
nationale,  et  il  demandait  des 
garanties  poliliques  à  Napoléon 
pour  engager  la  nation.  Si  ce  gr.uul 
pouvoir  avait  proclamé  lui-même 
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la  guerre  wation.vle,  s'il  se  lût  lui- 
incine  étaiWi  le  conseil  periiianeiit 
(le  la  (léleijse  de  la  patrie  en  dan- 
ger, la  France  entière  eût  pris  les 
arme»,  et  le  million  d'étranger*, 
qui  n'osaienldébordcrsur  la  F^ian- 
ce  qu'après  avoir  violé  1;»  ncu- 
tralit»;  lielvéli(|uc,  et  avoir  en- 
traîué  la  Hollande ,  effrayé  du 
mur  de  fer  que  la  population, 
rtdevenue  civique,  lui  eût  toul-à- 
coup  opposé,  lût  retourné  >ur  le 
Mein  renouveler  les  propositions 
de  Francfort.  Napoléon  ne  pouvait 
plus  lever  la  France  en  mas?e;  il 
n'y  avait  que  .«''s  députés  qui  le 
pouvaient.  Il  leur  avait  dit  ce 
qu'il?  avaient  à  faire.  «  Il  fautsui- 
uvre  l'exemple  de  l'Alsace,  de  la 
M  Franche-Comté  et  des  Vosges; 
nies    habitans    s'adressent    à  moi 

«pour  avoir  des  armes Je  vous 

»al  rassemblés  pour  avoir  des 
•  consolations  :  ce  n'est  pas  que 
«je  manque  de  courage,  mais  j  es- 
npérais  que  le  corps -législatif 
«m'en  donnerait,  au  lieu  de  cela 
î'il  m^'a  trompé;  au   lieu    du    bien 

oquej'attendais,  il  a  fait  du  mal 

«Vous  cherchez  à  séparer  le  sou- 
"verain  de  la  nation.  » 

L'empereur  avait  raison,  et 
ré\énement  le  prouva;  d'ailleurs 
le  rapport  de  la  commission  et 
'l'adresse  du  corj>s- législatif,  après 
avoirdonné  auxennemis  intérieurs 
et  extérieurs  le  secret  de  la  déplo- 
rable situation  de  la  France,  ne 
laissaient  aucune  garantie,  quand 
même  Napoléon  s  y  serait  moiitré 
Soumis;  car  une  fois  victorieux, 
s'il  n'eût  pas  voulu  tenir  les  enga- 
gemens  deuiandés,  quel  recours 
existait-il  contre  lui?  il  n'en  eût 
que  plus  régné  par  i'arnjée,  et  il 
eût  protej'té  de  b  violence  du  mo- 
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menl  pour  ne  pas  tenir  ces  enga- 
gemens.  Le  corps-législatif  avait 
raison  de  vouloir  rétablir  les  ba- 
ses tant  de  fois  ébranlées  de  la  li- 
berté ptiblique;  c'était  avec  raison 
qu'il  avait  demandé  de  réprimer  les 
infractions  aux  lois,  m^ts  sévères, 
mais  justes,  auxquels  le  duc  de 
Massa  obtint  de  substituer  ceux- 
ci  :  maintenir  l'exécution  des  lois. 
Mais  son  premier  devoir  était  de 
concourir  avec  l'empereur  à  sau- 
ver d'abord  la  patrie  par  tous  les 
moyens ,  de  prendie  l'initiative 
légale  du  salut  public,  et  de  gar- 
der en  réserve  ses  justes  re- 
montrances, comme  des  titres 
qui  devaient  survivre  à  nos  mal- 
heurs pour  les  empêcher  de  se  re- 
produire jamais.  Au  lieu  de  cela, 
il  décolora,  en  l'accusant,  le  pou- 
voir, qui  seul  pouvait  sauver  l'état: 
il  légalisa  la  méfiance,  il  se  décla- 
ra l'opposition,  il  rompit  l'unité. 

Ces  disssentions  solennelles 
trouvèrent  bientôt  de  puissans 
protecteurs  dans  les  deux  partis 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  s'é- 
taient formés  depuis  la  campagne 
de  Russie,  et  qui  s'étaient  haute- 
ment déclarés,  quand  Napoléon 
refusa  les  premières  propositions 
de  Dresde.  L'un  était  composé 
de  cette  minorité  du  sénat,  (jui 
avait  constamment  opposé  à  l'ar- 
bitraire les  principes  et  les  exem- 
ples de  1789  et  de  la  république. 
Tout  ce  que  la  France  renfermait 
d'hommes  ci>nstitutionnels  et  ré- 
publicains s'y  rattachait  :  ce  p.uti 
était  celui  qu'en  d'autres  circons- 
tances, on  aurait  pu  nommer  le 
parti  national.  Lu  autre,  moins 
généreux,  et  dont  le  duc  d'Utran- 
te  avait  été  l'émissaire  à  Dresde, 
était  formé  de  tous  ceux  qui,  pour 
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con.'îervei'  la  jouissance  paisible  et  il  aimait  peul-êlre  ces  (laiigei>. 
de  leurs  dignités  et  de  leurs  l'ortu-  par  l'espoir  île  donner  à  la  Fran- 
nes  de  toutes  les  époques,  vou-  ce  le  nouveau  spectacle  de  son 
laient  détrôner  Napoléon,  et  lui  héros  triomphant  de  toute  l'Euro- 
subslituer  alors  la  régence  :  c'é-  pe  pour  la  défense  de  ses  autel? 
tait  un  second  18  brumaire  que  domestiques.  Aussi,  fatigué  de 
méditait  ce  parti,  qui  avait  fait  le  tant  de  traliisons,  Napoléon  se  ré- 
premier. Cn  troisième,  devenu  fugia  dans  l'inexpugnable  fidélilé 
subitement  plus  dangereux  que  de  son  courage  et  de  son  armée, 
les  deux  autres,  était  le  parti  Cependant  trois  grandes  roules 
royaliste,  qui  conçut  la  grande  militaires  sur  la  P'rance  sont  ou- 
idée  de  faire  son  auxiliaire  du  vertes  j»ar  les  alliés.  La  Suisse, 
million  d'étrangers  qui  pénétrait  livrée  par  les  oligarques,  a  vu  le 
en  France.  Il  comptait  dans  ses  ao  décembre  sa  neutralité  violée 
rangs  le  petit  nonibre  des  grands  par  1  Go, 000  hommes  :  c'est  la 
seigneurs  qui  avaient  refusé  d'être  grande -armée  coimnandée  par 
inscrits  sur  les  registres  de  la  cour  le  prince  de  Schwarzenberg.  Le 
de  Napoléon,  le  grand  nombre  de  comte  de  Bubna  ,  qui  la  conduit, 
i;eux  qui  le  servaient  encore,  et  passe  le  lUiin  entre  lUieiiifeld  et 
qui  attendaient  révénement  pour  Bâle;  le  centre  -e  précipite  sur 
retourner  leurs  habits,  et  enfin,  HunitJgue  et  Béforl,  la  gauche 
indépendamment  de  cette  foule  sui'  Colmar,  où  elle  est  repoussée; 
servile  de  tout  temps  attachée  à  la  droite  sur  Genève,  qui  a  ouvert 
la  noblesse,  il  comptait  au^si  les  ses  portes.  La  seconde  armée,  dite 
anciens  ennemis  amnistiés  de  Na-  de  Siiésie  ,  est  aux  ordres  du  feld- 
poléon,  les  Vendéens. Ce  parti  était  maréchal  Bluchcr;  elle  agira  sur 
habile,  actif;  il  avait  son  organisa-  la  Lorraine  par  Manheim.  La 
tion  politique  ,  civile  et  militaire;  troisième  armée  est  celle  de  l'ex- 
il avait  la  combinaison  et  la  for-  maréchal  Bernadotle  ;  elle  est 
ce  des  sociétés  secrètes;  il  ouvr:iit  composée  de  tous  les  ennemis  de 
dans  l'intérieur  des  cadres  cachés,  la  France,  Suédois,  Busses,  Priis- 
prêts  à  recevoir  les  débris  de  siens,  Anglais  :  elle  doit  envahir 
l'empire,  si  Napoléon  était  vain-  la  France  par  la  Belgique  ;  mais 
eu.  la  terreur  qu'inspire  le  sol  fran- 
Napoléon  avait  pour  lui  vingt  çais  à  un  million  d'étrangers  est 
années  de  gloire,  les  habitudes  de  telle  encore,  que  Bernadoîte,  qui 
l'obéissance  d'une  nation  amuu-  le  défendit  si  bien  lors  de  la  prê- 
teuse desa  patrie,  celle  du  dévoue-  niière  coalition,  (Taint  d'y  mettre 
ment  de  l'armée  la  plus  héro'ique  le  pied  avant  d'avoir  appris  que 
de  l'histoire,  l'empire  d'une  re-  ,  Blïicner  y  aura  pénétré,  de  même 
nommée  prépondérante,  (\\ù  de-  que  BliJcher  attend  le  succès  du 
puis  son  entrée  en  Italie  asser-  mouvement  de  Sidnvarzenbcrg 
vissait  l'univers,  el  la  puissance  sur  Bâle,  pour  tenter  le  passage 
d'un  génie  que  rajcuni.^sait  l'ad-  du  Kliin  à  Manheim.  Le  3i  dc- 
sersilé;  car  il  voyait  tous  ses  pé-  ccmbre  ,  Bliicher  a  aussi  passé  h; 
rils,  aucun    ne    lui  fut   incoimu;  grand  lleuve;   mai:,   une    décision 
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oxtraurJinaire  du  conseil  îles  rois 
interdit  à  leur  généralissiuic  Ber- 
nadolte  rentrée  en  France  :  cet 
exil  d'un  j;enre  nouveau  retient 
le  prince  royal  de  Suède  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  fatale 
expédition  de  Moskou.  Cette  hau- 
te entrepri.-^e ,  dont  le  succès  eût 
placé  sur  la  tète  d'un  hointue  les 
deux  couronnes  d'Orient  et  dOc- 
cidenl,  n'occupait  cependant  pas 
à  elle  seule  la  vaste  pensée  de 
Napoléon.  L'Italie  sacrée  devait 
venir  rejoindre  à  Paris  l'Italie 
profane, et  la  chaire  de  saint  Piei'- 
re  transportée  à  l'archevêché  eût 
montré  à  la  chrétienté  le  souve- 
rain pontilé  représentant  auprès 
de  Napoléon  le  vassela-^e  catho- 
lique. La  face  du  monde  civilisé 
changeait;  la  religion  chrétienne, 
vaincue  dans  toutes  ses  confes- 
sions, prêtait  foi  et  hommage  au 
nouveau  Cyrus.  L'Evangile  n'é- 
tait plus  qu'une  adoption  du  grand 
code.  Une  religion  politique,  tou- 
te nouvelle,  s'élevait  sur  les  bases 
de  tous  les  trônes  et  de  toutes  les 
croyances.  L'alhmosphère  de  Pa- 
ris serait  devenue  le  climat  néces; 
saire  de  toutes  les  suprématies  du 
globe,  dans  la  religion,  dans  la 
polili(|ue,  dans  les  arts  et  dans  la 
guerre.  Paris  aurait  pris  le  nom 
de  Fille  éternelle,  et  Napoléon 
celui  du  Grand  roi.  L'histoire  res- 
te veuve  à  jamais  de  cette  immen- 
se usurpation  ,  dont  sa  propre 
grandeur  n'ose  encore  à  présent 
aborder  la  pensée.  Quelques  de- 
grés d'un  froid  prématuré  ren- 
versèrent le  pins  audacieux  é- 
difice  que  jamais  le  génie  de 
l'homme  ait  osé  concevoir. 
Lhiver  seul   euipOthu  rinvu^^ion 
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de  ce  18  brumaire  universel. 
L'année  i8i5  expira  dans  ce 
grand  conflit  des  passions  de  la 
France,  et  des  vengeances  de  l'Eu- 
rope. Les  commeucemens  du  19' 
siècle  devaient  être  à  jamais 
mémorables  pour  les  peuples  et 
pour  les  rois.  Car,  au  milieu 
de  ces  grandes  commotions  , 
ils  posaient  pour  l'avenir  les 
bases  du  contrat  que  le  génie 
de  l'ordre  social  doit,  tôt  ou  tard, 
leur  imposer.  D'autres  agitations, 
comme  celles  de  la  terre  avant  et 
après  l'éruption  des  grands  vol- 
cans, accompagneront  et  suivront 
le  bouleversement  politique  qui 
va  changer  la  face  du  monde. 
Toutefois  lu  société,  qui  est  aussi 
une  puissance  dans  la  nature , 
doit  renaître  régénérée  de  ce  tra- 
vail, qui  va  l'agiter  peut-être  pen- 
dant un  demi-siècle,  mais  le.s 
hommes  et  les  choses  reprendront 
leur  niveau.  Cependant,  en  181. 3, 
la  France  sert  de  creuset  à  la  dé- 
composition européenne,  et  elle 
entendra  dans  trois  mois  sonner 
une  hctjre  fatale. 

.814. 

Le  1"  janvier  1814  ramène  au 
palais  des  Tuileries  le  retour  des 
hommages  du  i"  de  l'an,  et  n'est 
plus  que  le  premier  jour  du  der- 
nier trimestre  de  l'empire  fran- 
çais. Les  vœux  d'usage  que  Na- 
poléon y  reçoit  de  sa  cour  ont  la 
couleur  d'adieux  extraordinaires. 
Lui-même,  encore  profond -ment 
irrité  de  l'adresse  qui  a  brisé  le 
silence  du  corps- législatif,  ac- 
cueille sa  dépulation  par  cette 
improvisation  violente: 

«J'ai  supprimé  l'impression  de 
«votre  adrease.  Elle  était  incen- 
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•■Jiaire.  Les  onze  douzièmes  du 
«corps-législatif  sont  composés  de 
))l)ons  citoyens;  je  les  connais,  et 
"j'aurai  des  égards  pour  eux.  Mais 
»un  autre  douzième  renferme  des 
"factieux,  et  votre cotnmission  est 
«de  ce  nombre. — Vous  vous  êtes 
«laissés  conduire  par  cinq  fac- 
étieux.— Le  nommé  Laine  est  un 
«méchant  homme,  qui  correspond 
»avec  le  prince-régent  par  l'inter- 
M  médiaire  de  l'avocat  Desèze.  Je 
i)le  sais.  J'en  ai  la  preuve. — Le 
"  liipport  de  votre  coiimjissioii  m'a 
»  faitbiendu  mal.  J'aimerais  mieux 
»  avoir  perdu  deux  batailles.  À 
nquoi  tendait-il?  à  augmenter  les 
»  prétentions  de  t' ennemi.  Si  je  vou- 
»!ais  vous  croire,  je  céderais  à 
«l'ennemi  plus  qu'il  ne  demande. 
)>Si  l'on  me  dcuiaiHlait  la  Cham- 
npagne,  il  laudrait  donc  céder 
«encore  la  Brie  !  — Est-ce  en  pré- 
Msence  de  l'ermemi  qu'on  doit  fai- 
wre  des  remontrances?  Le  but  é- 
»  tait  de  m'humilier. — On  peut  me 
»  tuer,  mais  on  ne  me  dé^honore- 
»ra  point. — Je  ne  suis  point  né 
»  parmi  les  rois,  je  ne  tiens  pas  au 
y  trône. — Qu'est-ce  qu'un  tiône  ? 
«quatre  morceaux  de  bois  doré 
«couverts  de  velours.  —  Dansqna- 
»  trc  mois  je  publierai  l'affreux 
«rapport  de  votre  commission. 
»Que  prétendiez-vous  faire?  nous 
«reporter  à  la  constitution  de  91  ? 
»  —  Qui  êles-vous,  pour  réformer 
«  l'état  ? — Vous  n'êtes  point  les  re- 
uprésentans  de  la  nation. — Vous 
«êtes  les  députés  des  départe- 
«mens. — Moi  sent,  je  suis  te  re- 
II présentant  du  peuple;  et  qui  de 
"VOUS  pourrait  se  charger  d'un 
«pareil  fardeau? — Je  ne  suis  à  la 
«tête  de  cette  nati<)u  que  parce 
•  que  sa  Constitution  me  convient. 
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«Si  la  France  en  voulait  une  au- 
«tre  et  qu'elle  ne  me  convînt  pas, 
«je  lui  dirais  de  chercher  un  au- 
ntre  souverain, — C'est  contre  moi 
«que  les  ennemis  s'acharnent  plus 
«encore  que  contre  les  Français. 
«Mais  pour  cela  seul  faut-il  qu'il 
«me  soit  permis  de  démembrer 
«l'état?  Est-ce  que  je  ne  sacrifie 
«pas  ma  fierté,  mon  orgueil  pour 
«  obtenir  la  paix  ?  Oui,  je  suis  fier, 
«parce  que  je  suis  courageux.  Je 
«suis  fier  parce  que  j'ai  fait  de 
«grandes  choses  pour  la  France. 
« — Si  j'éprouve  encore  des  revers, 
«j'attendrai  les  ennemis  dans  les 
«plaines  de  Champagne. — Dans 
«trois  n)ois  nous  aurons  la  paix, 
«ou  je  serai  mort. — Retournez 
«dans  vus  foyers. — En  supposant 
«  même  que  j'eusse  des  torts,  vous 
«ne  deviez  pas  me  faire  des  re- 
»  proches  publics.  C'est  en  famille 
«qu'il  faut  laver  son  linge  sale. — 
«Au  reste,  ta  France  a  plus  besoin 
ndr,  moi  que  je  n'ai  besoin  de  la 
»  France.  » 

C'était  donner  à  la  fois  un  ma- 
nifeste et  un  testament  })olitique 
à  la  France  et  à  l'Europe.  Ces  pa- 
roles retentirent  paitoul;  et  com- 
me elles  donnaient  matière  à  une 
foule  de  commentaires  les  plus 
opposés  entre  eux,  ce  discours  du 
trône  impérial  devint  la  procla- 
mation de  la  discorde,  mais  il  ne 
fut  le  signal  d'aucune  proscrip- 
tion. L'orateur,  les  membres  de 
la  commission  ne  furent  pas  mê- 
me inquiétés.  M.  Laine  retourna 
librement  dans  ses  foyers,  où  il 
était  attendu  ! 

Dans  celte  courte  et  mémorable 
période,  tout  est  extrême,  vio- 
lent, imprévu.  Toutes  les  facul- 
tés, toutes  les  passions  humaines^ 
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vont  se  dessiner  souvent  avec  une 
eflrayante  et  hideuse  nudité.  Il 
n'y  iiura  dv  vraiment  i;i'<md,  de 
vraiment  sublime  ,  d'éternelle- 
ment glorieux  que  les  combats 
de  IN'apoléon  et  de  ses  4o,ooo  bra- 
ves. Hors  de  celte  carrière,  où 
une  nation,  fatiguée  d'être  gran- 
de, restera  spectatrice  presque 
immobile  de  ce  combat  de  gladia- 
teurs, qui  honore  ses  propres  lu- 
nérailles.  tout  ce  qui  est  saint  par- 
mi les  hounnes  est  brisé  avec  une 
impudeur  insolente  et  une  vanité 
d'impunité,  qui  est  le  dernier  ex- 
cès de  la  bassesse  dans  le  triom- 
phe de  la  l'onze. 

Le  1"  janvier,  sur  le  bord  de  la 
Baltique,  ce  qui  restait  de  l'héroï- 
que garnison  de  Dantzick  subite- 
ment prisonnière  de  la  capitula- 
tion due  à  sa  valeur,  est  envoyé 
dans  les  déserts  de  la  Russie,  par 
l'ordre  du  souverain  au  nom  du- 
quel les  10,000  braves  de  Dant- 
zick ont  été  déclarés  libres  de  re- 
tourner en  France.  Le  même  mois 
voit  lu  Suisse  trahissant  tout-à- 
coup  ses  traités,  livrer  elle-même 
sa  neutralité  ainsi  que  ses  défilés, 
aux  ennemis  de  la  Fiance,  aux 
sujets  du  père  de  iMarie-Louise. 
Le  fort  Louis,  Montbelliard,  Ua- 
,  guenau,  le  ibrt  l'Kcltise,  Saiu*- 
Claude,  Trêves,  Vesoul,  Spinal, 
Forbach,  Bourg-en-Bresse,  Colo» 
gne,  IVancy,  le  fort  de  .loux,  Lan- 
gres ,  Dijon,  Toul ,  Chambéry, 
Châlons-sur-Saône ,  Bar-sur-Au- 
be ,  sont  déjà  occupés  par  la 
coalition.  Au  lii)  janvier,  la  Fran- 
ce est  saisie  au  nord  et  à  l'est,  où 
elle  n'a  plus  de  frontières.  La 
violation,  ou  plutôt  la  défection 
de  la  neutralité  helvélique,  un  des 
plus  grands  attentats  sans  douie. 
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chez  les  nations  civilisées,  ne  sera 
toutefois  aux  yeux  des  alliés 
qu'une  sim[)le  manœuvre  militai- 
re :  tant  la  violence  domine  dans 
les  conseils  de  la  coalition.  Ce 
même  mois  de  janvier  est  encore 
destiné  à  devenir  une  époque  fa- 
tale à  l'honneur  du  diadème.  Si 
l'empereur  d'Autriche  s'est  vu 
forcé  à  Prague  de  fiiire  la  gueire 
à  ?«)apoléon,  auquel  il  a  proposé 
la  paix  la  plus  honorable,  il  n'eu 
est  pas  de  même  sans  doute  du 
roi  de  Naples,  de  ce  Joachim  Mu- 
rat,  à  qui  la  France  donnait  de- 
puis 20  ans  le  titre  de  son  pre- 
mier soldat,  et  que  Bonaparte,  en 
récompense  de  cette  valeur  deve- 
nue histoj'ique  pour  la  nation,  a- 
vait  uni  à  sa  famille  et  doté  d  une 
des  plus  belles  couronnes  de  l'Eu- 
rope. Joachim  oublie  toul-à-coup 
qu'il  n'est  rien  sans  la  France  et 
sans  Napoléon.  Il  croit  avoir  le 
droit  de  marcher  à  la  suite  des 
intérêts  ou  des  défections  des  an- 
ciennes dynasties.  Le  6  janvier, 
il  a  signé  un  armistice  avec  l'An- 
gleterre; le  1  I,  un  traité  d'alliance 
ollèusif  et  defensif  avec  l'Autri- 
che ;  et  5o,ooo  Napolitains  doi- 
vent marcher  contre  la  France  ! 
Ces  étranges  conventions,  con- 
seillées par  les  passions  privées, 
par  les  haines  implacables  de  se-; 
obscurs  amis,  entraînent  la  perte 
de  l'Italie,  et  sont  une  des  pi-jnci- 
pales  causes  de  la  chute  de  l'em- 
pire français.  Elles  placent  tout- 
à-coup  le  prince  Eugène  entre 
l'agression  du  beau-père  de  Na- 
poléon et  celle  de  son  beau-frère. 
Elles  ferment  au  vice-roi  la  roule 
de  Vienne,  qu'une  bataille  com- 
binée avec  le  roi  de  Nanles  devait 
infailliblement   lui  ouvrir.    11  rc- 


suite  de  ce  dernier  traité  de  Joa- 
chiin  l'occupa  lion  de  ilonie  par 
6,000  Napolitains,  le  19  janvier. 
Mais  le  f^onèral  Miollis,  gouver- 
neur des  étals  romains,  s'est  en- 
lernié  dans  le  fort  Saint- Ange, 
devenu  inexpugnable  avec  i2no 
Français.  La  noble  fidélité  de  ce 
général  ,  à  laquelle  se  rattache 
i'iionneur  sans  mélange  de  six 
années  de  la  plus  paternelle  ad- 
uiiiiistration,  réveille  dans  Uome 
reconnaissante  quelques  beaux 
souvenirs  de  son  histoire. 

Cependant  Napoléon  s'est  pré- 
paré également  pour  la  paix  com- 
me pour  la  guerre.  La  suite,  qui 
a  été  donnée  par  son  cabinet  aux 
avances  laites  à  Francfort  au  ba- 
ron de  Saint- Aignan,  nécessite 
l'envoi  d'ini  plénipotentiaiie  au- 
près des  puissances  alliées  pour 
représenter  la  France  au  congrès. 
C'est  encore  le  plénipolenliaire 
-de  Prague,  celui  qui  a  voulu  la 
paix  de  Dresde  et  qui  n'a  pas  été 
écouté,  c'est  le  duc  de  Vicence, 
8OU  ministre  des  relations  exté- 
rieures, que  Napoléon  a  nonnné. 
Cette  haute  dignité  ne  peut  qu'a 
jouter  un  nouveau  crédit  à  l,i  mis- 
sion dont  il  est  chargé.  Il  n'aura 
pas  d'intermédiaire  entre  lui  et 
r»apoléon;  au  congrès,  il  aura 
toute  la  pensée  de  son  souverain. 
M.  «le  Vicence  dut  le  croire;  mais 
une  fois  parti,  il  y  eut  un  inter- 
médiaire, et  le  ministre  dos  rela- 
tions extérieures  n'eut  plus  la 
pensée  de  Napoléon  (|ue  par  le 
ministre  secrélaire-d'élat  ;  ce  qui 
donna  lieu  t\  une  ex|dication.  Au 
moment  du  départ  du  duc  de 
Vicence  pour  Fribourg  en  biis- 
gaw,  (pjartier- général  d<'S  sou- 
verain»  alliés,    Napoléon    lui    ic- 
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mil  des  instructions  qu'il  venait  de 

signer «J'ai  accepté  les  bases 

»de  Francfort,  dit  Napoléon,  mais 
«il  est  plus  que  probable  que  les 
j) alliés  ont  d'autres  idées.  Leurs 
»  propositions  n'ont  été  qu'un  mas- 
»qiie....  Veut-on  réduire  la  Fran- 
Bce  à  ses  anciennes  limites?  c'est 
«l'avilir —  Si  la  nation  me  se- 
»conde,  l'ennemi  marche  à  sa 
')peile.  Si   la   fortune  me  trahit, 

«MON  PAUTI  EST  PRIS*,  JE  NE  TIENS 
«PAS  Atl  TaÔNE.  Je  n'aVILIKAI  iSI  LA 
«RATION,  NI  ittOI,  EN  SOUSCRIVANT  A 
«DES  CONDITIONS  HONTEUSES.  »  C'é- 
tait son  ultimatum  de  conscience 
qu'il  donnait  au  duc  de  Vicence, 
et. queisque  fussent  les  événemens 
de  la  guerre,  il  ne  devait  pas  s'en 
déparlir.  Le  4  janvier,  jour  de  la 
remise  de  ces  instructions,  le  par- 
ti DE  Napoléon  était  dé.ta  pris. 

Le  2.5  de  ce  mois,  Napoléon 
quitte  Paris,  qu'il  ne  doit  revoir 
encore  une  fois  que  pour  dispa- 
raître à  jamais  du  monde  euro- 
péen. Avant  (le  partir  il  a  solen- 
nellement conféré  la  régence  à 
l'impératrice,  et  confié  le  roi  de 
Rome  et  sa  mère  à  la  fidélité  de  la 
garde  nationale  parisieime.  Cette 
dernière  scène  est  publique.  La 
place  du  Carrousel  retentit  dt 
serments,  (pii  furent  bientôt  ou- 
bliés, même  par  les  olliciers  su- 
périeurs de  celle  garde.  Frère 
d'un  roi  détrôné,  il  confie  aussi, 
ou  plutôt  il  abandonne  Paris  avi^ 
pi'ince  Joseph,  et  il  se  sépare  de 
Timpéralrice  régente  et  de  son 
fils,  rpi'il  vient  d'einbra'^ser  pour 
la  deinière  fois.  Il  part  en  pro- 
inetlanL  de  vaincre  et  de  reve- 
iiir  sauveur  de  la  patrie.  Le  aO, 
le  (piartier-génér:il  impérial  est  à 
Ciiâlons  ■  sur- .Marne.    Les    mare- 
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tliaux  >Inrlieii|Viclof,  >larmont, 
MacilonaUl,  Ney,  Outliintt,  cc>m- 
inandcnt  sous  les  ordres  de   Na- 
poléon.   Les  maréchaux  Soull  et 
Suchet  délendent  Ja  Ironlière  des 
Pyrénées.  Le  général  Maison  dé- 
fend celle  du  nord.   Le  maréchal 
Augereau    est   à    Lyon    avec    un 
corps     d'armée.      Le      maréchal 
Davoust    est    renft'itné    à    Ham- 
bourg. Le  général  Clarke  est  mi- 
nistre de  la   guerre!   Débarrassés 
de    leurs    litres   de   noblesse    qui 
peuvont  les  dérober  à  l'attention 
publique,  les  noms  de  ces  illus- 
tres maréchaux  vont  répondre  de 
leurs   actions,   comme   aux  pre- 
miers dangers  de  la  France,  com- 
me aux  premiers  jours    de   leur 
gloire.  Il  est  permis  sans  doute  à 
l'historien   de  répugner  à  placer 
leurs  surnoms  étrangers,  quoique 
glorieusement  acquis,  parmi  les 
noms  français  qui   vont  défendre 
la    patrie    contre    des   éliangers. 
Heureux  ces  beaux  noms  natio- 
naux qui  reparaîtront  sans  tache 
au  dernier  jour  des  destinées  de 
l'empire  !  Ceux  qui  les  ont  rendus 
fameux  et   qui   les    C(jnserveront 
fidèles  auront  bien  mérité   de   la 
nation.     Le    bâton    de    maréchal 
n'aura   jamais  cessé   d'être   pour 
eux  le  sabre  d'hoimeurde  lapatrie. 
Napoléon  est  parti  avec  le  gé- 
néral Bertrand,  qui,  par  l'absence 
du  duc  de  Vicence,   plénipoten- 
tiaire à  Châtillon,  réunit  le  ser- 
\'ice  du  grand -écuyer  à  celui  de 
grand-maréchal ,  et  va  commen- 
cer, auprès  de  Napoléon,   l'ap- 
prentissage d'une  longue  et  cé- 
lèbre fidélité.  L'eiupereur  a  pour 
aides-de-camp  les  généraux  Fia- 
haut  ,     Corbincan  ,     Dejan  ,    et 
Drouol  qui  remplit  les  fonctions 
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de  major- général  de  la  garde. 
Les  avant-postes  français  sont 
à  Vitry.  Bli'icher  est  à  Saint-Di- 
zier;  il  a  dépassé  cette  ville  le 
27,  ujais  il  est  repoussé  par  Na- 
poléon, qui  entre  à  Saint-Dizier. 
L'armée  de  Silésie  est  divisée  par 
ce  mouvement.  Napoléon  veut 
encore  empêcher  la  jonction  de 
Blijcher  avec  Schwarzenberg  en 
lui  confiant  la  route  de  Troyes. 
Il  se  décide  à  marcher  sur  cette 
ville,  et  pour  dérober  sûrement 
sa  marche,  il  se  dirige  sur  Brien- 
ne  par  la  forêt  reconnue  imprati- 
cable qui  mène  à  3Iontier-en- 
Der.  Là,  il  apprend  que  Blucher 
a  été  retenu  à  Brienne  par  la  rup- 
ture du  pont  de  Lesmont  sur 
l'Aube.  II  s'en  réjouit;  cette  fai- 
blesse est  pardonnable.  Napoléon 
voudrait  immortaliser  par  une 
grande  bataille  rongée,  livrée  pour 
le  salut  de  la  France,  ce  bourg 
de  Brienne,  son  second  berceau, 
cette  école  militaire,  où  naquit  ce 
génie  funeste  qui  lui  met  trente 
ans  après  les  armes  à  la  main  pour 
la  reprendre  sur  des  légions  de 
Russes  et  de  Prussiens.  L'action 
fut  des  plus  vives.  Dans  l'attaque 
brusquée  du  chriteau,  Blucher 
pensa  être  pris  au  milieu  de  tout 
son  état-major;  il  n'échappa  que 
parce  qu'il  ne  fut  pas  connu.  Le 
bourg  défendu  par  le*  Busses,  le 
château  par  les  Prussiens,  ont  vu 
la  bataille  la  plus  acharnée,  qu'u- 
ne perle  égale  rend  funeste  aux 
deux  armées.  Il  semble  que  Brien- 
ne soit  pour  elles  un  de  ces  lieux 
sacrés  dont  la  conquête  assurait 
la  victoire  aux  anciens  Grecs.  La 
ntiit  même,  après  12  heures  des 
efl'orts  les  plus  opiniâtres  ,  n'a 
point  séparé  les  conjbattans.  Elle 
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pensa  être  ("uneste  à  Napoléon  , 
qui,  à  10  heures  (lu  soir,  rej^a- 
gnait  son  quarMer-général  de  Mé- 
zières.  Un  liurra  de  cosaques  se 
jclte  au  travers  de  sa  (colonne;  ii 
va  être  frappé  d'une  Jance,  quand 
d'un  coup  de  pistolet  l'oflioier 
d'ordonnance  Gourgaud  ahat  le 
cosaque  aux  pieds  de  l'enjpereur. 
Celte  journée  est  malheureuse;  la 
fortune  se  plaît  à  rendre  amers  à 
Napoléon ,  les  souvenirs  de  son 
enfance.  L'empereur  n'avait  à  op- 
poser à  Brienne  aux  forces  bien 
supérieures  de  l'eimenïi,  qu'une 
petite  partie  de  sa  vieille  garde  et 
de  son  armée.  Le  gros  de  ses  for- 
ces était  en  marche  dans  une 
autre  direction.  La  nuit,  l'ennemi 
s'est  replié  silencieusement  sur 
lîar-sur-Aubc.  Le  5o,  à  la  pointe 
du  jour,  Napoléon  va  occuper 
lirienne,  et  passe  la  journée  au 
château.  Là,  au  milieu  des  vains 
])rojets  qu'il  forme  pour  rebâtir 
la  ville  incendiée  et  en  faire  une 
icsidence  impériale ,  il  apprend 
(pie  Bliicher,  qu'il  doit  croire  iso- 
lé, a  fait  sa  jonclion  avec  Schwar- 
zenberg,  et  (|uc  100,000  hommes 

I  altendent  dans  les  plaines  de 
lAube.  Il  accepte  le  combat  avec 
ses  5o,ooo  hommes,  presque  tous 
conscrits     de    nouvelles    levées. 

II  a  en  tête  les  vieilles  bandes  de 
toutes  les  nations,  celles  qui  se 
sont  formées  à  son  école  et  sous 
son  drapeau,  l'élite  de  l'armée  de 
Silésie ,  celle  de  l'armée  autri- 
chienne, la  garde  impériale  rus- 
se; un  aclnriiement  égal  à  celui 
de  l'avant-veille  anime  les  deux 
armées.  Napoléon  est  au  centre, 
au  village  de  la  Kothiére,  et  sou- 
tient avec  opiniâtreté  tout  l'eflort 
de  l'eiifR-mi  qui  dirige  sur  ce  [loinî 


NAP 

son  attaque  j)rinQ|paIe.  IW.iis  la 
supérioiilé  numérique  des  allié.'» 
rend  inutiles  les  miracles  de  1  in- 
trépidité française  :  leur  victoire 
fut  'e  triomphe  des  masses.  La 
nuit,  Napoléon  ordonne  la  relrai- 
te  sur  Troyes .  et  (rompe  ainsi 
Blucher.qui  esjière  l'écraser  le  len- 
demain. 

Cette  bataille  eut  deux  résul- 
tats très -graves  au  début  de  la 
campagne  :  elle  soutint  le  moral 
de  I  armée  ennemie,  qui  pouvait 
s'attendre  à  ne  pas  gagner  la  pre- 
mière bataille  rangée  sur  Napo- 
léon au  milieu  de  la  France,  et 
elle  affecta  singulièrement  le  mo- 
ral de  l'armée  française,  où  le  dé- 
couragement produisit  la  déser- 
tion !  Elle  laissa  sur  le  champ  de 
bataille  ^\  bouches  à  feu,  et  pri  s 
de  6,000  hommes,  dont  la  moitié 
prisonniers. 

Le  2 ,  l'armée  française  pour- 
suit sa  retraite  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aube  après  avoir  coupé  en- 
core une  fois  le  pont  de  Lesmont, 
dont  la  destruction  avait  déjà  ar- 
rêté Bliicher.  Napoléon  l'avait 
f^it  rétal)lir  pendant  le  condjat. 
lUais  le  maréchal  Slarmont,  char- 
gé de  protéger  la  retraite,  est  res- 
té sur  la  rive  droite,  et  il  n'a  plus 
d'autre  roule  pour  rejoindre, que  le 
passage  de  la  Voire  à  Rosnay,  où  il 
est  attaqué  par.î5,oooBavarois.que 
comma.'ide  le  général  de  AVrede. 
A  ce  nom,  Marmont  se  souvient 
de  ceux  qui  ont  trahi  la  France  à 
Hanau.  L'épéc  à  la  main,  il  passe 
avec  ses  braves  au  travers  de  ces  in- 
fidèles alliés,  et  le  même  jour  il  arri- 
ve à  Arcis^  Mais  la  grande  victoire 
que  Naj)oléon  a  cherchée,  et  dont  il 
ne  peut  se  passer  pour  relever  l'o- 
pinion ,   po'ir  soutenir  la  Fraui.' 
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et  pour  la  défendre,  vient  de  Itii 
échapper  à  la  Kolhiùre ,  et  un 
grand  prestige  est  détruit  :  Ju 
sein  même  de  la  France,  Napoléon 
n'est  pas  invincible.  Il  en  résulte 
pour  Ini  cette  vérité  fatale,  que  le 
trône  des  conquérans  une  fois  me- 
nacé ne  peut  plus  subsister  que 
j>ar  la  victoire.  Le  i"  février, 
Bruxelles  avait  été  évacuée.  Ne 
pouvant  plus  défendre  la  Bel- 
gique, envahie  par  Bornadottc,  le 
général  Maisons  était  réduit  à  dé- 
tendre pied  il  pied  la  frontière  de 
Flandre.  Le  4  ^  le  prince  Eugène 
était  forcé,  par  la  défection  du  roi 
Joachim,  de  se  replier  de  l'Adige 
?ur  le  Mincio,  où  il  attendait  les 
Autrichiens.  Le  29  janvier,  le  vi- 
ce-roi avait  inforiné  l'empereur  de 
la  nécessité  où  il  était  de  faire  ce 
mouvement  rétrograde,  en  raison 
de  la  connivence  des  nouveaux 
intérêts  du  roi  de  Naples  avec  les 
opérations  militaires  de  l'Autri- 
<'he.  Par  sa  lettre  du  25  janvier, 
il  avait  donné  à  Napoléon  la  preu- 
ve de  cette  alliance,  en  lui  ren- 
dant compte  de  la  mission  du  gé- 
néral Gifilenga  qu'il  avait  envoyé 
au  roi  de  Naples.  Joachim  avait 
répondu  au  général  :  «>  Aujour- 
nd'hui  je  dois  ma  couronne  à  l'Au- 
■) triche  et  à  l'Autriche  seule.  Elle 
«pouvait  la  rendre  à  la  reine  Ca- 
nroline,  elle  a  mieux  aimé  me  la 
«conserver.  Eu  conséquence,  je  Ja 
«servirai  fultlement  et  chaudement 
«comme  j'ai  servi  l'empereur.  Que 
»Ie  vice-roi  se  dépêche  de  se  re- 
»  tirer;  je  pars  le  20,  et  infaillihle- 
«ment  il  sera  hientnt  attaqué  de 
«front  par  Bellegarde,  qui  a  des 
«forces  supérieures,  et  je  serai  a- 
«vant  lui  à  Alexandrie.  «  Joachim 
s'était  tron^.pé  sur  tout,  même  sur 
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sa  nouvelle  fidélité.  Les  5o,ooo 
vieux  sold.its  de  Bellegarde  furent 
hattus  le  8  février  à  Valeggio  et 
Pazz.olo,  par  les  3o,ooo  conscrits 
du  vice-roi,  et  perdirent  8  à  9,000 
hommes. 

Le  19  janvier  Napoléon  avait 
été  instruit  de  la  défection  de 
Joachim,  par  Joachim  lui-même, 
ffui,  le  5  du  même  mois,  lui  a- 
vait  expédié  à  Paris  le  duc  de  Ca- 
rignano ,  chargé  de  lui  remettre 
une  lettre  confidentielle;  cette 
lettre ,  dont  M.  de  la  Besnardière 
j):nl,i  au  duc  do  Vicence  dans  la 
dépêche  du  19  janvier,  est  rem- 
plie, dit-il,  de  protestations  de 
reconnaissance  et  de  regrets,  mais 
annonce  que  le  roi  est  forcé,  par 
la  nécessité,  d'accepter  les  propo- 
sitions de  l'Autriche  et  de  l'An- 
gleterre. 

Ainsi  Napoléon  était  prévenu 
de  la  conduite  du  roi  de  Naple"^ 
quinze  jours  avant  la  lettre  du  vi- 
ce-roi. 

Cependant  le  4  février,  le  con- 
grès dont  Napoléon  avait  proposé 
la  réunion  à  xÂlanheim,  dès  le  mois 
de  décembre,  s'ouvrait  à  Châtil- 
lon-sur-Seine,  département  de  la 
Côte-d'Or;  l'Autriche  y  était  re- 
présentée par  le  comte  de  Stadiou, 
la  Russie  par  le  comte  Razomows- 
ki,  la  Prusse  par  le  baron  de  Hum- 
holdt,  et  le  gouvernement  britan- 
nique l'était  près  des  souverains 
par  lord  Castelreagh,  ministre  des 
affaires  étrangères.  On  sait  que, 
d'après  les  lois  anglaises,  le  prin- 
ce de  Galles  ne  peut  quitter  le  sol 
de  l'Angleterre.  Les  plénipoten- 
tiaires anglais  étaient  lord  Aber- 
dcen,  lord  Cathcart,  et  Ch.  Slé- 
vvart.  Pour  la  France,  c'était  le 
duc  de  Vicence,  ministre  des  rela- 


4M 


■* 


NAP 


lions  cxlérieures,  lequel,  au  nom 
fie  son  souverain,  avait  déclaré  dès 
le  principe  l'acceptation  des  bases 
de  Francfort. 

Toute  l'Europe  diplomatique  et 
toute  l'Europe  militaire  est  donc 
réunie  contre  Napoléon.  Mais  si  la 
position  était  bien  chanj^ée  de  Pra- 
gue à  Francl'ort ,  elle  l'est  bien 
plus  de  Francfort  à  Cbâtillon.  A 
Prague ,  [Napoléon  ,  maître  de 
Dresde,  au  cœur  de  l'Allemagne, 
vainqueur  dans  trois  batailles,  é- 
tait  encore  ù  la  tête  d'une  armée 
de  25o.ooo  hoiTunes.  Egaré  par 
ses  succès,  trop  séduit  peut-êlre 
par  le  génie  de  sa  propre  armée,  il 
avait  refusé  la  paix,  et  se  trouvait 
rejeté  au  miliou  do  la  France  par 
un  million  rictrangers,  auxquels 
il  ne  pouvait  opposer  que  lui  et 
les  5o,ooo  braves  qui  viennent  de 
perdre  la  bataille  de  Brienne. 

Le  5  février,  il  apprend  au  villa- 
ge de  Piney,  entre  Brienne  et 
Troyes,  que  le  lendemain  le  con- 
grès doit  s'ouvrir.  Il  s'agit  à  pré- 
sent, non  de  perdie  le  protectorat 
du  Khin,  ou  les  villes  anséatiques, 
ou  la  Hollande  :  tous  ces  états  sont 
alTrancliis,  et  la  France  est  con- 
quise jusqu'à  ïroves  et  Ch;1lons- 
sur-Marne.  Il  n'y  a  eu  encore  de 
résistance  qu'à  Lyon.  Le  roi  de  Na- 
ples  a  Iralii.  Ia'  vice-roi  a  deux  en- 
nemis à  combalfre  en  Italie.  Il  n'y 
a  plus  de  diversion  possible  à  es- 
pérer de  ce  côlé  contre  les  Autri- 
chiens. Le  lieu  du  congrès  est 
presque  au  centre  de  la  France; 
il  est  an  centre  de  la  guerre.  Ses 
routes  sont  occupées  par  lescMue- 
ntis,  et  les  courriels  de  Napoléon 
et  de  son  plénipotentiaire  auront 
besoin  de  passe-port-'  étranger'^. 
Il  s'agit  doue  au  5  février,  après 
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un  début  de  campagne  aussi  mal- 
heureux, après  une  défaite,  et 
dans  une  retraite ,  d'aller  au-de- 
vant de  la  négociation  du  con- 
grès. En  conséquence  ,  dans  la 
journée  du  5,  Napoléon  modifie 
les  premières  instructions  données 
au  duc  de  Viceuce  ,  et  dans  celle 
du  5,  il  lui  donne  roi-te  blanchf. 
pour  traiter,  V  «//h,  dit-il,  de  sauver 
ola  capitale,  et  d  éviter  une  bataille 
»  où  soîit  les  derrières  espérances  de 
^^la  nation.  «Mais  la  Russie  inter- 
rouqjt  brusquement,  cl  de  sa  seu- 
le autorité,  les  négociations.  Le 
plénipotentiaire  français  n'a  plus 
d  autres  nioyens  d'être  entendu 
que  de  s'adresser  à  M.  de  Met- 
ternich,  ce  qu'il  fait  à  Tinstaul; 
et  ce  n'est  qu'au  bout  de  dix. tours 
que  les  négociations  sont  reprises. 
Dans  cet  intervalle,  si  long  pour 
le  peu  de  temps  qu'on  avait  encore 
à  vivre,  les  graves  circonstances 
qui  avaient  fait  donner  car/e  blan- 
che au  plénipol(;ntiaire,  avaient 
tolalenient  changé,  et  Napoléon 
croyant, parte  qu'il  était  victorieux 
depuis  huit  jours,  pouvoir  encore 
être  maître  de  l'avenir,  avait  reti- 
ré ce  pouvoir  à  son  iriinislre. 
Heureuse  la  France  si  ce  prince 
eût  p(;rsisté  dans  l(>s  principes  de 
celle  sage  modénition  !  Mais  par 
une  exception  singulière  à  la  mar- 
che de  l'histoire  de  tout  autre  que 
de  Napoléon,  par  une  fatalité  tou- 
te particulière  à  l'empire  français,' 
les  victoires  de  ."^on  héros  ne  peu- 
vent plus  que  lui  èlre  funestes  à  lui- 
même  :  elles  ne  détruiront  pas  ses 
ennemi.-,;  elles  ne  doivent  détruii'C 
que  sa  prudence  personnelle,  et 
plus  les  lamiers  s'entasseront  sur 
sa  tête,  plus  s'en  éloignera  le  dia- 
dème pour  lequel  il  aura  triomphé. 
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Les  souverains  alliés  élant  icn- 
tr«'s  à  Brienne,  y  anêlèrent  déii- 
iiili veinent  la  niarcho  sur  Paris, 
jKir  les  deux  roiile?  de  Châlnns- 
stii-Marne  et  par  les  deux  rives  de 
la  Seine.  Châlons  était  occupée  le 
r>  par  le  corps  du  <;énéral  York, 
de  l'année  de  Bliiclier.  Napoléon, 
arrivé  à  Troye*,  y  avait  donné 
«jeux  jours  de  repos  à  ses  soldats; 
mais  ce  repos  devint  fatal  à  leur 
iidélité ,  ou  plutôt  le  manque  de 
vivres  et  de  secours,  après  tant 
de  fatigues,  fit  déserter  environ 
G,ooo  conscrits  dans  Tespace  de 
liuit  jours.  La  désertion  était  une 
maladie  nouvelit;  dans  une  armée 
(rommandéc  par  Napoléon,  L'en- 
trée en  ligne  de  la  division  Ilaiiie- 
liuaye  ré|»ara  heureusement  celle 
perte  inattendue.  Le  6,  l'empe- 
leur  avait  quitté  Troyes,  où  il  lut 
remplacé  par  les  corps  de  la  i^ran- 
de  -  armée  cle  Scliwarzenheig  , 
qui  avaient,  par  leur  jonction  à 
Siar-'^ur-Aube,  décidé  la  vicîoireen 
laveur  de  Bliicher.  Celui-ci  s'était 
>éparé  de  ses  alliés  pour  agir,  iso- 
Jement  sur  la  Marne,  et  c'était 
-pour  le  poursuivre,  pour  ralteiij- 
dre,  pour  le  détruire,  que  Niipo- 
léon  avait  quille  le  6  la  capitale 
de  rAuhe,et  pris  la  roule  de  Paris. 
.Mnis  les  Autridiiens,  repoussés 
vigoureusement  le  3  et  le  4  '«ans 
de  véritables  batailles  d'avant- 
*  {vostes,  elîrayés  de  la"  démon-tra- 
.tion  qu'avait  faite  Napoléon  le  5 
.pour  ni»asquer  son  mouveineut', 
avaient  cru  que  ce  prince  voulait 
leur  présenter  une  iilfaire  généra- 
le, et  ilî  s'étaient  reployés  le  mê- 
me jour  à  luiit  lieues  de  Troyos 
sur  Bar-sur-Aube.  Napoléon  avait 
.s^iQsdoute  le  dessein  de  reprendre 
dims  le?  plaines  Je  Troyes  la  ry- 
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vanche  de  la  bataille  perdue  daiîs 
les   plaines   de  Brienne;  mais  la 
nouvelle  de  l'occupation  de  Châ- 
lous  par  le  général  York  avait  dû 
changer    se.')  piojets,    et  il  réso- 
lut de  se  retirer  sur  Nogent,  où  il 
attendrait  les  renforts  de  Paris  et 
ceux  de  l'armée  d'Espagne.  «   Ou 
nnous  urrêlerons-nous  ?  »  disaient 
lessoldats  de  Napoléon;  car  il  leur 
était  encore  impossible  de  croire 
quils    marchaient  au  secours  de 
la  capitale!  Le  7,  les  alliés  entrè- 
rent  à    Troyes,    et   les   Français 
arrivèrent  a  Nogent.  Le  maréchal 
iMortier  avait  habihuneut  protégé 
la  retraite  de  l'armée  par  une  at- 
taque vigoureuse  sur  la  route  dt 
Bar-sur-Seine,   Avant  le  jour,  il 
.se   déroba  lui-même  et  se  relira 
sur    Nogent,    où    tout  allait  être' 
disposé   pour  enlever  aux  Autri- 
chiens le  passage  de  la  Seine,  Ce 
fut  là  que  Napoléon  apprit  l'éva- 
cuation de  la  Belgique,  l'investis- 
semenl  d'Anvers,    où  le   général 
Carno.t  est  arrivé  le  2,  et  la  mar- 
che rapide  de  Bliicher  par  la  gran- 
de route  de  Châlons.  Le  maréchal 
iMacdonald,  chassé  du  pays  de  Liè- 
ge, se  retirai  tdeChrdons,  qu'il  avait 
évacué  le  5,  de  Vilry  et  d'Epernay, 
sur  la  Ferté-sous-Jouarre,  et  sur 
Meanx,  où  arrivent  les  fuyards. 
.\u   milieu   de   ces  tristes  nou- 
velles, arrive  l'ultimatum  des  al- 
lie,-»,  envoyé  de  Chrilillon  :  les  ba- 
ses dt   lè'rancfort  sont  refusées,  il 
faut  rentrer  dans  les  anciennes  li- 
mites de  la  France .  Ainsi,  la  belle 
France,  la  véritable  France,  serait 
perdue  par  celui  qui  a  juré  à  sou 
sacre   d'pn  maiutem"r  à  tout  prix 
liulégrité!  Ce  n'est  pas  une  pro- 
position, c'est  une  sentence  du  tri- 
bunal européen;  le   courrier  at- 
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tend  la  réponse!...  le  juiiicc  ilei 
TseucluKol  et  le  duc  do  Bassaiio, 
niiiiislre  sccrél.iire  d'état,  étaient 
anprèsde  Ifiiuperenr.  «  Lisez,  leur 
dit-il,  ce  qu'écrit  (]aulainconrt.  » 
ils  lurent,  et  ne  balancèrent  pas  à 
iléclarer  à  Napoléon  qu'il  fallait 
céder,  a  Céder,  s'écria  ce  prince , 
«signer  tin  pareil  traité?  violer 
»mon  serment?...  pnur  prix  de 
'■tant  de  sanj;,  d'efforts,  de  victoi- 
■'>rcs,  laisser  la  France  plus  petite 
»qne  je  île  l'ai  reçue?  jamais!... 
)i  il  y  aurait  traliison,  lâtlicté  :  vous 
)' craignez  la  guerre,  nioi  je  vois 
«d'autres  dangers  :  si  nous  aban- 
»  donnons  le  lUiin,  ce  n'est  pas  la 
i>  France  qui  recule,  c'est  l'Autri- 
»che,  c'est  la  Prusse,  qui  s'avan- 

»rent La  France  a  besoin  de  la 

»paix.  mais  celle-ci  est  pire  que 
»  la  guerre  la  plus  acharnée.  Que 
«serai'jc  pour  les  Fraiiçnis,  quand 
n  j'aurai  sif^nè leur  huniiliationîque 
«  répottf/rai-Je  aux  républirains  f/u 
V  xr-nat ,  quand  Us  me  redemanderont 
*  leurs  barrières  du  Rhin?...  Ré- 
•^  pondez  à  (laulaincourl,  puisque 
»  vous  le  roulez  ;  mais  dites-lui  que 
jerejcite  ce  traité  ;  je  préfère  cou- 
)<  rir  les  chances  les  plus  rigoureu- 
»<»es  de  la  guerre!  » 

Napoléon  ordonne  cependant  au 
tinc  dcl5as>^ano,  d'envo^er-à  Pans 
les  condition*  fpi'il  vient  de  rece- 
voir, pour  qu'il  en  soit  délibéré 
par  son  conseil  priré,  dont  cha- 
que membre  donnera  sort  avis  jiar 
écrit.  Pour  la  première  l'ois  de- 
juis  son  règne,  >a{)()léon  sentait 
(pi'il  éfai^t  respon-able.  Il  avait  à 
lui  tout  seul  dé'diiré  le  traité  <le 
l'rague,  il  n'ose  pas  ^eul  sid)ir<c- 
iiii  de  Chntillon.  Il  a  de  plus,  et  il 
doit  avoir,  une  ariière- pensée  , 
inspirée  par  l'étrange  ?}lualion  où 
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Il  guerre  et  la  négociation,  con- 
duiles  de  front  et  nécessairement 
dépendantes  l'une  de  l'autre,  jet- 
tent les  deux  parties  belligérantes; 
car,  si  on  peut  le  dire,  dans  celle 
])ériode  lout-à-fail  extraordinaire, 
on  faisait  à  outrance  la  guerre  ou 
la  paix.  Napoléon  voit  bien  que 
c'est  le  traite  de  la  défaite  de  Brien- 
ne  qu'on  lui  impose,  et  il  peut  se 
persuader  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  plume  à  la  main  qu'il  faut 
y  répondre.  La  plaie  qu'on  lui  a 
faile  est  nouvelle,  proi'onde,  mor- 
telle peut-être...;  pour  lui  seul,  cl- 
ic n'est  pas  incurable. 

Le  Icndeaiain,  de  grand  malin, 
Napoléon  suivait  sur  la  carte  la 
marche  téméraire  de  Bli'icher,  dé- 
jà entré  dans  la  Brie  champenoise. 
Le  duc  de  B;issano  se  rend  chez 
l'empereur,  avec  les  dépêches  pré- 
parées poiu'  Chàlilhtu.  «  H  s'agit 
«d'autre? choses,  lui  dit  Napoléon, 
»jc  suis  dans  ce  moment  à  battre 
«Bliicher  de  l'œil  :  il  marche  par 
«Monlmirail;  je  pars;  je  le  battrai 
M  demain;  je  le  battrai  après-de- 
rtinain  :  si  je  réussis,  l'état  des  af- 
»  fa  ires  va  changer,  et  nous  ver- 
»rons.  n'I'el  était  Napoléon  Ie9fé- 
Yrier.  Hélas!  ce  même  jour,  com- 
me nous  l'avons  dit,  il  se  passait 
d'autres  événemcns.  A  Châlillon  , 
le  cnmfe  Razomowski  demandait 
et  obtenait,  au  nom  de  son  sou- 
verain, la  suspension  iiuléliniedes 
conférences,  et  rendait  ainsi  illu- 
soire» cet  te  v<//-/<?  hlanche  que  Na- 
poléon avait  envoyée  le  5  au  duc 
de  Vicence,  sans  toutefois  lui  j)res- 
crire  ni  lui  indiqiUM"  les  bases  d'un 
traité,  lycio,  le  <  lue  de  Vicence  pro- 
leslait  contre  la  déhiyauté  de  la 
Russie,  qui  par  cette  démarche 
violait  tous  les  principes  d'union 


entre  los  rpiatre  puissances,  et  u- 
Mirpait  ainsi  nne  antorilé  contrai- 
re aux  intérêts  de  ses  alliés  et  «les 
autres  puissances  de  l'Europe, 
que  les  trois  souverains  avaient 
déclaré  représenter.  Il  faisait  va- 
loir éj;alénient  le  principe  éfabli 
])ar  les  alliés,  que  rien  de  rela- 
tif à  la  négociation  ne  pourrait 
avoir  lieu  hors  des  conférences. 
l>es  séances  étant  donc  suspen- 
dues, il  avait  écrit,  le  9  février, 
à  M.  de  Aletlernioh,  dans  le  sens 
et  en  exécution  des  ordres  et  des 
pouvoirs  qu'il  Amenait  de  recevoir, 
et  il  se  pluijj;nait  le  10  ,  au  même 
ministre,  de  la  note  du  comte  de 
ilazoniowski,  comme  entièrement 
contraire  au  but  et  aux  formes  du 
congrès.  Mais  le  cabinet  russe  af- 
fectait ,  en  raison  des  succès  de 
Jjliicher,  l'autorité  diplomatique 
à  Châtiilon,  et  ne  levait,  le  17, 
l'interdit  du  congrès,  qu'à  la  nou- 
velle des  revers  de  Champaubert, 
de  Château -Thierry  et  de  Vau- 
champs. 

Cependant  Napoléon  donna  des 
ordres.  Le  généial  Bourmont. 
dont  il  estime  l'intelligence  el  la 
bravoure ,  qui  est  pour  lui  un  hom- 
me de  confiance  depuis  la  pacifi- 
cation delà  Vendée,  reste  à  Nogent 
jiour  défendre  le  ])assage  de  la 
Seine,  et  doit  justifier  l'opinion 
de  l'empereur.  Le  pont  de  Bray 
est  gardé  par  le  maréchal  Oudi- 
not.  Le  soir  Napoléon  arrive  à 
Sézanne  par  la  traverse  :  il  a  fait 
douze  grandes  lieues  avec  son  ar- 
mée. Il  apprend  que  le  maréchal 
Macdonald  bat  en  retraite  sur 
Meaux  ,  et  que  Bliichcr  marche 
eu  toute  sécurité.  Quatre  lieues 
seulement  le  séparent  de  son  en- 
nemi.   Les    coureurs  français  et 
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le»  coureurs  prussiens  se  sont 
montrés  et  ont  échangé  quelques 
coups  lie  sabre  en  avant  de  Sézan- 
ne. Ceux-ci  prennent  les  nôtres 
pour  de  simples  maraudeurs.  Le 
10  au  malin  on  est  en  marche.  Le 
maréchal  Marmont  avec  l'avant- 
garde  avait  retrogadé  à  cause  des 
mauvais  chemins.  Napoléon  le 
remet  en  route  ,  et  le  lendemain 
10,  ce  maréchal  force  les  défilés 
de  Saint-Gond  sous  les  yeux  de 
1  emperenr.  L'après-midi  Napo- 
léon débouche  à  Champaubert  sur 
la  grande  route  de  ChàlonSj  bou- 
leverse les  colonnes  russes  qui  a- 
vai(-nl  défendu  Brienne,  et  brise 
l'armée  de  Bli'icher,  dont  ime 
partie  est  suivie  sur  iMontuiirail 
par  le  général  Nansouty,  et  l'au- 
tre sur  Chrdons  par  le  maréchal 
iMarmont.  Complètement  victo- 
rieux. Napoléon  s'arrête  à  Champ- 
aubert, où  il  fait  dîner  avec  lui 
le»  généraux  prisonniers.  Ce  n'est 
déjà  plus  Vultimatam  des  alliés 
qui  l'occupe  :  ce  qui  l'inquiète  a- 
près  ce  succès,  ce  sont  les  pleins- 
pouvoirs,  c'est  la  carte  blanche 
qu'il  a  donnée  à  Troyes  au  duc  de 
Vicence.  Ces  pouvoirs  expédiés  le 
5  de  Troyes  à  Chàtillon,  et  révo- 
qués le  1 1  ,  étaient  devenus  de 
tnutc  nullité  ,  par  la  suspension 
illégale  du  congrès  pendant  neuf 
jours  sur  la  demande  de  la  Pius- 
sie.  Ainsi  Napoléon  l'ait  écrire  au 
duc  de  Vicence  quil  est  viclo- 
rieux ,  qu'il  va  l'être  encore,  et 
qu'il  ait  à  prendre  une  altitude 
plus  fière  au  congres Napo- 
léon avait  la  singulière  faculté 
de  renaître  sans  cesse  de  lui- 
njème. 

Le  maréchal    !\LTrmont  conte- 
nait le   maréchal  Bliichcr    entre 
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Chàlons  <:t  Cluiiiipauhcrt.    Le  n  mir.iil.  Mais  tout-à-coiip  le  ina- 

Kapoléon   court  après  les  gêné-  r»;chal   IMarmont   fait  faire  voltc- 

raiix  York  etSaken  ,  qui  marchent  face  à  son  coips  d'année  et  prend 

entre  Champauberl  et  Paris.  L'nn  position  dans   la  plaine  de  Vau- 

e^t  déjà  à  la  vue  de  Meanx,   l'iin-  champs.    Derrière   lui  est   Nipo- 

tre  est  à  La  l-'crlé.  Cependant  la  léon  arrivé  de  Château -Thierry 

nouvelle  de  la  défaite  des  Uusses  avec  son  armée  en  bataille.  Il  est 

il  Chamj>auhert   arrêle  ces  deux  huit   heures    du    matin.     liliicher 

j;énéraux,  et  même  ils  rebrous-  étonné  voudrait  refuser  le    com- 

stMit   chemin;    mais    ils   trouvent  biit,  mais  les  cris  tle  l'arniée  fran- 

devant  eux  ravant-p;arde  franraise  çaise,  lui  apprennent  que  Na[)oléon 

en  avant  de  Monrmirail.  L'action  est  l.'i ,  et  quil  doit  encore  se  bal- 

>'enga<je.  La  vieille  garde  arrive  tre.   En  eilet,  notre    cavalerie  se 

avec  le  maréchal  Mortier,  Nai)0-  précipite  sur  les  carrés  prussiens, 

léon  ordonne  une  attaque  généra-  l<*s     enfonce,    les    disperse,    et 

le.  Les  marécliaux  Ney  et  Mortier  bientôt  la  retraite  ordonnée  par 

enlèvent,  après  la  plus  vive  résis-  BUicher  n'est  plus  qu'une  fuite, 

lance,  la  ferme  des  Grénanx  ,  où  Lui  -  mênu'  ,    le    soir  enveloppé 

s'est  concentrée  la  principale  for-  plusieurs  fois  comme  A   Brienric 

re  de  l'ennemi.  Les  Russes  et  li'S  avec  son  état  -major,  ne  [)eut  se 

Prussiensenpleinedérotilefuientà  dégager  que  le  sabre  à   la    main 

IraverschampsversChâtean-Thier-  et  à  la    faveur  de.  l'obscurité.  Le 

ry,    pour    rejoindre   le  maréchal  maréchal   Maru)ont    continue  sa 

Bliichersur  la  Marne.  Mais  ils  sont  poursuite  tonte  la  nuit.  Napoléon 

])onr-uivis  le  l'i  jusqii'àcetteville,  retourne  coucher  an  château  de 

«•ù  ils  entrent  pêle-mrde  avec  la  Monlmirail.   Les  deux  routes  de 

cavalerie    française.    Ils    veulent  Châlons  .scmi  balayées  par  6  jours 

couper  le  pont.  Ils  sont  forcés  et  de  succèsjmais  celles  de  la  Seine, 

<hassés  par  le  maréchal  Mortier  où  s'avance  Schwarzenberg,  ap- 

.vur  la  route  de  Soissons,  par  la-  pellent  Napoléon.  Il  laisse  les  ma- 

quelleseretircntlesfuyardsd'York  réchaux  Mortier  et  Marmontgar- 

et  de  Saken.  Une  foule  dhabilans  dcr  les  avenues  de  Châlons  où  il 

qn'aninie  la  vengeance  des  excès  a  défait  l'arnjée  de   Silésie,  et.se 

tommi<  par  les  ennemis  à   Châ-  dirige,  '"  i5,  sur  Meanx  avec  les 

Icau-Thierry,  preinl  avec  joie  les  troupoun  maréchal  Macdonald  et 

fn>i!s  qu'ils  ont   l.iissés  dans  leur  celte  garde,  qu'il  rend  connue  lui 

déroute,  tt  se  forn>e  en  corps  <1e  re>|)onsable  du  salotde  la  capitale, 

jjarlisans.    M.iis  le  maréchal  Mar-  l.e.-,  trophées  de  (>hin)paMltcrl,  de 

mont,  détaché  surla  route  «leChâ-  Montmirail,   des  deux    journées 

Ions,  a  peine  ù  conltiur  le  mare-  de  Châli.iu- Thierry  ,   et  ceux  de 

clmlDIi'icher,  quia  réparé  ses  per-  Vaurhamps  peuvent  lui  ra|)peler 

les  par  la   réunion  de  deux  cmps  celle  fameuse  canq»;igue  des  ciitq 

niJ)S(;3    el     prussiens    arrivés   de  jours,   qui    marqua  ses  premiers 

Miiyence.  Il  a   même  df»  évi-cner  succès  en  Ilali»;  ,  comuie  ils  illus- 

Chàmpanbertdevant  Bliieher,  rpii  Irent   .ses    dernier»   momens    en 

le  poursuit  jusqu'iuprèi»  de  Monl-  Trance.  Il  peut  aussi  s«  ressou- 


venir  que  c'était  aussi  avec  des 
forces  bien  iulëiit- lires  qu'il  nvail 
battu  à  Icna  et  à  Lubeck  ce  mê- 
me Bliioht-r,  qui  vient  de  dispa- 
raître (levant  lui.  Les  bullclins 
de  celte  glorieuï-e  semaine  sont 
portés  à  Paris  ,  par  8000  prison- 
niers russes  et  prussiens. 

Le  i5  ,  Napoléon  lait  prévenir 
les  maréchaux  Victor  et  Oudiuot 
qu'il  débi)ucliera  le  lendemain  sur 
eux  par  (iuignes.  C'est  à  leur  ca- 
luiu  que  l'empereur  se  rallie  le 
it>.  Ils  se  battaient  devant  Gui- 
t;ues.  où  son  arrivée  arrête  l'en- 
nemi. Sch«arzenberg ,  avec  ses 
i5o,ooo  hommes,  avait  à  la  fin 
l'ircé  les  passages  de  Nogent,  de 
Bray.  de  Sloutereau  ,  et  s'avançait 
•avec  toute  confiance  sur  Nangis, 
dans  l'espoir  d'arriver  à  Paris  a- 
vant  Biiicher.  L'émulation  de  ces 
deux  généraux  est  prématurée.  Le 
17,  Napoléon  présente  le  ciunbst 
aux  Austro-l'iU''ses  devant  Nangis. 
Les  dragons  arrivent  de  l'armée 
d'Espagne,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Treillard,  pour  contribuer  aux 
succès  de  cette  journée,  consiam- 
inent  décidés  par  l'infanterie  du 
général  Gérard  ,  et  par  l'artillerie 
du  général  Drouot.  Scbwarzen- 
berg  sera  battu  comme  Blijcher; 
sa  déroute  est  complète.  Le 
maréihal  Oudinot  et  le  général 
Kellermann  poursuivent  les  Rus- 
ses jusqu'à  Nogent;  le  maréchal 
Macdonald  ,  b-s  Autrichiens  du 
côté  de  Bray;  le  général  Gérard, 
les  Bavarois,  qu'il  écrase  à  Ville- 
neuve et  Doiuicmarie.  Napoléon 
a  ordonné  au  maréchal  \  irtor  de 
se  saisir  du  pont  de  Montereau  le 
soir  même,  et  il  va  coucher  au 
cb.Upau  de  Nangis,  dans  1  espoir 
que  .Mo:ilereJu  est  otcupé  par  ses 
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troupes.  11  a  détruit  toutes  les 
communications  et  ruiné  toutes 
les  espérances  de  Schvvarzenberg: 
il  compte  bien  traiter  ce  généra- 
lissime comme  il  a  traité  BliUher. 
et  l'attirer  à  nue  bataille  rangée; 
mais  il  ne  pense  pas  assez  que 
quand  même  il  gagnerait  celte 
grande  bataille,  il  a  trop  peu  de 
troupes  pour  défendre  contre  les 
flots  dti  la  coalition  toutes  les  ave- 
nues de  Paris,  où  est  le  rendez- 
vous  des  rois. 

Opendant  le  comte  de  Parr 
arrive  aux  avanf-posies,  envoyé 
par  le  prince  de  Schwarzenberg  . 
pour  demander  une  suspensimi 
d  hostilités.  Celte  démarche  inat- 
tendue inspire  encore  à  Napoléon 
la  confiance  de  terminer  avec  son 
beau-père,  comme  il  a  pu  le  faire 
à  Prague,  et  de  se  passer  de  Chi- 
tillon.  Il  a  reçu  de  Paris  la  déli- 
bération de  son  conseil  privé  sur 
l'outrageant  ultimatum  du  con- 
grès ;  excepté  le  comte  de  Cessac, 
chaque  membre  est  d'avis  de  s'y 
soumettre.  La  mi«sion  du  comte 
de  Pan-  lui  parait  une  faveur  ines- 
pérée de  la  foitune  ;  il  en  profi'.e 
pour  écrire  direcicuicnt  à  l'empe- 
reur d'Autriche.  Il  veut  un  prompt 
accominodemcnt .  mais  sur  des 
bases  moins  humiliantesque  celle» 
de  Chàtillon.  Ses  succès  lui  don- 
nent le  droit  de  l'exiger.  Rem- 
pli de  cette,  idée,  il  écrit  an  duc 
de  Vicence  :  <■  Je  tous  ai  ilonnf 
n carte  hlanrhe  pour  samer  Paris, 
net  éviter  une  bataille  tfiii  était  la 
ndernirre  espérance  de  la  nation. 
oLa  bataille  .a  eu  lirii;  la  Provi- 
»dencc  a  béni  no*  armes;  j'ai  fait 
»  jo  à  40.000  prisonniers;  j'ai  pris 
.)  200  pièces  de  canon,  un  graiirt 
»  nombre  de  généraux,  et  détruit 
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Dpliisicur?  arinccs  presque  snns 
«coup férir;  j'ai  entamt;  hier  l'ar- 
»inéf  de  ScliTtarzenberg,  r/iiej'cs- 
y> pire  détruire  aranl  qu'elle  ait 
»  repassé  nos  froutiires.  Votre  atti- 
»tude  doit  être  la  inèinc;  vous 
"devez  tout  faire  pour  la  paix, 
«ninis  mon  intention  est  que  r^ous 
y>ne  signiez  rien  sans  mon  ordre, 
«parce  que  seul  Je  connais  ma  po- 
»sition.  En  général  je  ne  désire 
«qu'une  paix  solide  et  honorable, 
»et  eile  ne  peut  être  telle,  que 
«sur  les  bases  proposées  à  Frane- 
y>fort...  €lc...n\,e  iendeninin,  tant 
la  pensée  de  ses  succès  est  unique- 
ment dominante  sur  Napoléon  ,  il 
écrit,  de  Nangis ,  au  vice-roi, 
en  lui  renvoyant  l'aide-de-camp 
Tasi!)er. 

«Taschervous  fera  connaître  la 
"Situation  des  choses.  J'ai  détrint 
"l'.irmée  de  Silésie  composée  de 
"Russes  et  dé  Prussiens.  J'ai  com- 
"mencé  hier  à  battre  Schwarzen- 
>-berg...  11  est  doucpossibic,  si  la 
«fortune  continue  à  nous  sourire. 
"que  l'cnnenii  soit  rejeté  en  grand 
i>dé-<ordrc  hors  de  nos  frontières 
r<e\.  que  nous  puissions  alors  ronser- 
)i  rc;-  l  Italie;  d.ins  cette  supposi 
»tion  le  roi  de  Naples  changerait 
)'piobal)lement  de  parti,  etc.  » 

Ainsi  Napoléon  rapportait  dans 
la  même  journée  les  ordres  qu'il 
avait  donnés  au  dut;  de  Vicence 
et  au  prince  Eugètie;il  se  croyait 
assez  fort  pour  sauver  la  France 
à  lui  tout  seul,  et  il  dirait  ajuès 
l'affaire  de  Nangi-^,  «  Je  suis  plus 
près  de  V  ienne  que  mon  heau-pcre 
ne  l' est  de  Paris,   o 

Napoléon  était  pénétré  de  cel(<- 
idée.  Dans  sa  lettre  à  ce  prince,  il 
avait  abordé  ses  anciennes  récri- 
tninations  contre  l'An^'lcterre.   1! 
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avait  fait  écrire  aussi  dans  le  mê- 
me style  le  prince  de  Neuchâlel , 
au  piincc  de  Schwarzenberg.  Ce 
fut  ainsi  que,  par  une  démarche 
qui  devait  être  conciliatrice  et  non 
hostile,  il  s'aliéna  tout- ù- fait 
l'Autriche,  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à  amener  ses  alliés  à  con- 
sentira l'armistice  proposé.  L'Au- 
triche ne  vit  dans  son  langage 
que  l'intention  de  déplacer  la  né- 
gociation ,  le  désir  de  gagner  du 
temps,  et  la  preuve  que  le  mal- 
heur n'avait  pas  rendu  Napoléon 
plus  modéré.  Ce  fut  dès  ce  mo- 
ment quelle  prit  son  parti,  et 
qu'elle  laissa  un  libre  cours  aux 
idées  de  bouleversement  de  ses 
alliés. 

Cependant  le  maréchal  Victorn'.i 
pas  ejtécuté,  le  17  au  soir,  les  or- 
dres de  Napoléon.  Monlereau  a  été 
occupé  par  les  Wurtcm!)ergeois, 
qui  couvrent  la  retraite  sur  Sens 
du  corps  autrichien  de  Bianchi, 
dont  la  marche  sur  Fontainebleau 
est  compromise  par  celle  de  l'a- 
vant-garde  française.  Le  maréchal 
se  présente  devant  Monlereau  le 
18  au  matin,  et  veut  forcer  celte 
imp'>rtanle  position,  oi'i  le  brave 
général  Château,  son  gendre. 
(|ui  avait  emporté  les  hauteurs  d»; 
Brienne,  est  tué  «l'un  coup  de 
feu.  L'affaire  devient  générale. 
Napoléon  a  été  précédé  du  géné- 
ral Gérard,  et  la  victoire  est  déci- 
dée en  faveur  des  Français.  Ia-s 
gardes  nationales  bretonnes  et 
la  cavalerie  du  général  Pajol  a- 
chèvent  la  déroule  du  prince  au- 
jourrrhui  roi  de  Wurtemberg,  qui 
a  perdu  presque  toutes  ses  trou- 
pes. Aj)rès  cette  bataille  sanglan- 
!(',  que  l'obéissance  et  l'aclivité 
du  maréchal  Victor  auraient épar- 
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i^iiée.  Napoléon  songe  à  une  jiis-ti- 
«e  sévère.  Il  doiiiie  au  géiiér.il 
(îérard  le  counnandcenent  du  nia- 
nchal,  à  qui  il  permet  de  se  retirer 
thez  lui.  Celui-ci  court  chez  l'eiu- 
pereur,  et  après  avoir  essuyé  des 
relus  et  des  reproches  de  la  plus 
grande  violence  :  ;. 

"  Si  j'ai  t'ait  une  ijrande  foute 
"  militaire,  s'écrie-t-il  les  larmes 
«  aux  yeux,  je  l'ai  payée  biesi  cher, 
•'sire,  par  la  niorl  de  mon  gendre, 
»le  général  Château.  »  A  ce  nom 
Napoléon  s'aticndrit.  «  Je  vais 
'prendre    un    fusil,    continue    le 

»  maréchal Victjr   combattra 

«dans  les  rangs  de  la  garde.  — 
«Restez, Victor,  répond  Napoléon, 
«restez,  étaliez  commander  deux 
l' divisions  de  ma  garde,  o 

Le  19,  l'armée  reçoit  l'ordre  de 
chasser  l'ennemi  sur  Troyes,  et 
•le  nettoyer  la  rive  droite  de  la  Sei- 
ne. Les  Autrichiens,  les  souverains 
alliés,  sont  en  pleine  fuite.  Paris 
reçoit  les  drapeaux  des  journées 
de  Nangis  et  de  Montereau:  ils 
sont  portés  à  l'impératrice  par  .M.  de 
Morleniait,  oQicier  d'ordonnance. 
Le  20,  l'empereur  Napoléon  cjt  à 
Bray ,  où  l'empereur  Alexmdre 
a  couché  la  veille;  le  soir,  il  est 
À  Nogent,  que  le  général  Bour- 
mont  a  si  vaillaniment  défendu  le 
10,  le  1 1  et  le  iii,  contre  toute 
l'armée  de  Schwarzeuherg,  et  où 
il  a  gagné  ses  étoiles  de  lieutenant- 
géocral.  Nogent  est  incendié.  Le 
•22,  Napoléon  poursuit  sa  marche. 
La  retraite  des  ;.lliés  n'est  plus 
qu'une  déroule  :  100.000  hommes 
se  précipitent  vers  nos  frontières 
lie  vaut  les  ^^Jj'J'JO  braves  de  Na- 
jjoléon,  qui  n'a  pu  décider  Scliwar- 
/.enberg  à  une  bataille  rangée. 
Les  équipages  de»  alliés  refluent 
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ju>que    sur    les  Vosges  et  sur  les 
bords  du  rihin!  On  se  présente  le 
22    à  31ery-sur-Seiiie  ;   de  l'autre 
côté,  un  corps  ennemi  en  force  le 
passage ,    et   l'on    apprend ,    avec 
la   plus  grande  surprise,   que  ce 
corps  est  celui  de  Saken,  de  cette 
éternelle  armée   de   Bliicher,  qui 
partout    se   reproduit,  et  semble 
renaître  de  ses  ruines.  Le  général 
Pierre  Boyer  engage  avec  les  Rus- 
ses une  action  vigoureuse  dans  les 
rues  de  cette   petite  ville  :  c'éti'.it 
le  jour  du  mardi-gras.  Nos  cons- 
crits ne  veulent  pas  tout-ù-fait  en 
perdre   la  fête.   Ils  prennent  des 
masques  dans  une  boutique,  vont" 
masqués  au  feu  ,  et  mêlant  ainsi 
la  gaîté  au  courage,  ils  forcent  les 
Russes  de  se  retirer  précipilauj- 
ment  de  l'autre  côté  de  l'Aube. 
Mery  ayant  été  incendiée,  le  quar- 
tier impérial  fut  transporté  au  ha- 
meau de   Châtres  ,   où   Napoléon 
passa  la  nuit  du  23  au  25  dans  la 
boutique  d'un  charron.  Ce  fut  là 
que  le  25  au  matin  se  présente  le 
prince  Wentzel  de  Lichtenstein,  ai- 
de-de-camp du  prince  de  Schwar- 
ZL-nberg  ,    porteur  d'une    répon- 
se de  l'empereur  d'Autriche,  à  lu 
lettre  du  17,  de  l'empereur  Napo- 
léon.   Une    conversation    secrète 
prolongea   l'audience  que  Napo- 
léon accorda  au  prince.  On  assura 
dans  le  temps  que  la  réponse  de 
l'empereur  d'Autriche  était  dans 
les  termes  les  plus  pacifiques  et 
les  plus  flatteurs  pour  la  gloire  de 
Napoléon,  et  (|u'interrogé  par  ce 
souverain  sur  l'influence  (pit'  troi* 
princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
arrivés  sur  le  sol  français,  sem- 
blaient avoir  prise  sur  les  inten- 
tions des  souverains  alliés,  le  prin- 
ce de  Lichtenstein  avait  jépondu  : 
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('  Que  rAiitiiclie  ne  se  piOte- 
«niit  à  rien  de  semblahle...  Qu'on 
«n'en  voulait  ni  à  l'existence  de 
«  Napoléon  ,  ni  à  sa  dynastie ,  et 
«que  «a   mission   était  la  preuve 
«sans  réplique   qu'on  ne  voulait 
»  l'aire  que  la  paix.  »  Après  cet  cn- 
Ireli'jn,  dont  une  partie  a  transpi- 
ré tlans  des  niénioires  récens,  INa- 
pttléon  dit  au  prince  qu'il   serait 
le  soir  même  à  Troyes,   d'où   il 
r-nverrait  aux  avant-postes  enne- 
mis un  général  pour  y  traiter  d'un 
armistice.  Mais  ,  immédiatement 
après  le  départ  de  l'aide-de-camp 
du   généralissin)e   aulricliien  ,   le 
baron  de  Saint-Aignau,  jjcau-frère 
du  duc  de  Vicence,  revenait  d'une 
mission  qu'il  venait  de  remplir  à 
Paris,  «U  était  admis  chez  l'empe- 
reur ,    qu'il    trouva    entièrement 
rassuré  sur  la  position  des  alïaires. 
Deux  ministres,  que  n'avaient  é- 
l)louis  aucuns  des  succès,  bien  qiu; 
miraculeux,  qui  venaient  d'illus- 
trer le  mois  de  février  ,  avaient 
l'ait  promettre  à  M.  de  Saint -Ai- 
f^uan  ,   à  son  départ  ,  de   faire  ;\ 
rempercur  le  tableau  véritable  de 
l'opinion,  celui  de  la  situation  de 
la  capitale,  et  des  dangers  qui  le 
menaçaient     Les  paroles  dont    il 
■s'était  chargé  étaient  sévères  ,  il 
h  s  porta  à  N;ipoléon  avec  autant 
de  courage  que  de  fidélité  ,  et  le 
juessa  vivement  de;  répoudre  aux 
\ feux  unanimes  (|ue  l'on  l'orui;iit 
il   l';uis   pour  la  paix  ,   et  qm.iles 
que  lussent  les  roucessinus  aux- 
quelles il  l'allril  deseendie.  Napo- 
léon ,   tout  n'uij)Ii   des  dernières 
paroles  du  prince  de  Liehlen>-lein, 
repoussa  avec  violence  les  repre- 
f-entalions  du  baron  de  Saint- A i- 
guan.  Mais  la  loyauté  de  ce])!éui- 
puleuliaire  de  loiiiniou  publicpic 
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n'<!n  fut  point  ébranlée.  «  Sire, 
»  dit-il  en  terminant ,  la  paix  sera 
«assez  bonne,  si  elle  est  assez 
"prompte.  »  —  «  Elle  arrivera  as- 
»scz  tôt,  répliqua  vivement  INapo- 
»léon,  si  elle  est  honteuse.  »  — 
Ces  dernières  paroles  se  répan- 
dent ,  et  l'armée  reprend  aussi 
tristenieut  la  route  de  Troyes 
qu'elle  avait  repris  de  celte  ville, 
le  5  du  même  mois  ,  la  route  ûv. 
la  capitale.  Alors  elle  disait  :  Où 
nous  arrêterons-nous? 

Lev>.5,dans  l'après-midi,  on  est 
devant  Troyes;  les  portes  en  sont 
fermées  et  barricadées.  L'ennemi 
paraît  vouloir  la  défendre  ou  plu- 
tôt la  détruire  avant  de  l'évacuei'. 
Le  combat  s'est  engagé;  mais  à 
la  nuit  l'ennemi  fil  demander  une 
trêve  pour  évacuer  et  remettre  les 
portes  à  la  pointe  du  jour.   INapt»- 
léon  préfère  le  salut  de  la  ville  à 
un  nouveau  succès;  c'était  ce  que 
le    barou   de  Saint  Aignan    lui   a- 
vait   demandé    pour    la    France  ; 
l'empereur  rentre  à  Troyes  le  24' 
Fatigués  de  dix-huit  jours  de  do- 
mination étrangère,  les  habitans 
font    éclater  des   accusations    d«; 
trahison  et  de   connivence   avec 
l'ancienne  dynastie.  Deux  indivi- 
dus sont  ni»nuués  poiu*  avoir  por- 
té publiqnenuMit  la  croix  de  Saiul- 
Louis  et  la  C'icarde  blanche,  peu-' 
dant  le  séjoiu-  des  alliés.  Instruit 
depuis   quelques   jours    de   l'arri- 
vée du  duc  de  l'»(!rry  à  Jersey,  de 
celle  du  ducd'Angoidême  à  Î5aint- 
Jean  de  Luz,  avec  l'armée  anglui- 
se  ,  et  de  «celle  du  comte  d'Arlois 
ou     Franche -Comté  ,     Napoléon 
fulmine,  le  2/|,  un  décret  qui  pro- 
nonce la  peine  des  traîtres  contre 
lo\is    ceuJc  «jui   auront   porté    les 
insignes  de  rancieime  monarchie. 


Tu  ancien  émigré,  l'un  de  rnux  le  village  de  Lusigny  po!ir  (lailn- 
qui  ont  été  ilénoncés  par  le»  habi-  de  l'arniisticc.  Legénér.d  Flaliaul. 
lans.  paye  de  sa  léte  cet  emprCs-  aide-decanip  de  JNapoléon  ,  e^l 
sèment  prématuré;  l'autre  est  nommé  commissaire  pour  la  Frati- 
rondaîiiue  par  contumace.  L'ein-  ce;  le  général  SchwalolT  pour  l.i 
pire  n'a  plus  qu'un  mois  à  vivre;  ilussie;  le  général  llaucli  pour  lu 
il  n'y  a  plus  pour  Napoléon  ni  pe-  Prusse;  et  le  général  Duca  pour 
tit  danger,  ni  petit  ennemi.  Le  l'Autriche. — Pour  les  alliés  l'ai- 
désespoir  conduit  le  char  de  la  mistice  n'est  qu'une  simple  sus- 
guerre;  malheur  à  l'imprudent  pension  d'armes,  mais  pour  Na- 
qui  se  trouve  sur  son  passage!  poléon  Lusigny  est  pli'»  que  Châ- 
quelques  cocardes  blanches  alFec-  tillon.  Il  veut,  comme  à  PlessAvitz, 
tent  S.ipoiéon.  et  doivent  l'aiTec-  éluder  le  congrès  et  négocier;  et 
tel'  })Ims  vi\ement  que  les  arrêts  de  plus  il  ne  veut  rien  perdre  nn- 
de  Chatillon.  Il  .»ent.  en  grand  litairement  des  avanlagt;s  que  lui 
politique,  que  l'intervenlion  des  donnent  ses  succé-;  et  la  retraite 
Bourbons,  que  les  alliés  u'appel-  des  alliés.  Il  continue  donc  de  lis 
hîut  qu'un  moyen,  un  accessoire,  pousser  vivement  sur  Langres  , 
peut  devenir  un  but  pour  la  Fran-  sur  Dijon;  il  occupait  même  Lu- 
ce,  et  est  un  péiil  pour  sa  dynas-  signy  à  force  ouverte,  au  moment 
lie  ;  il  sait  de  plus,  que  les  proola-  où  arrivaient  les  commissaires, 
mations  d'Harlwell  circnientdans  La  grande  dllFicuIté  toutefois  était 
Paris,  et  que  des  lettres  émanées  la  ligne  d'armistice.  Suivant  l'u- 
de  Louis  XVIII  sont  mystérieu-  sage  de  Napoléon,  la  diplomatift 
5ement  arrivées  aux  principaux  rentra  dans  une  simple  convention 
personnage*  de  l'empire.  militaire.  Ce  n'était  pas  seulement 
Cependant  à  Troyes  ,  l'empe-  alors  pour  gagner  du  temps  com- 
reur  Alex  indre  avait  déclaré  à  me  à  Ples-^v/itz,  c'était  aussi  pour 
M.  de  Vilrolles.  envoyé  de  Paris,  obtenir  d'autres  bases  pour  un 
<|iie  les  allies  n'épousaient  pas  la  traité  définitif,  et  faire  une  bonne 
cause  de  la  maisoti  de  Bourbon,  paix  au  milieu  et  sous  l'empire  de 
qu'il  venait  plaider;  les  souveriins  ses  victoires.  Ce  secret  fut  bientôt 
répondaient  la  même  chose  aux  révélé  par  les  propositions  du  gé- 
ouvertures  de  quelques  habitans.  neral  Flahaut,  qui  demandait  quo 
A  Cbàtillonon  atfirjnait  au  pléni-  la  ligne  d'armistice  sélendît  de- 
])Otentiaire  françai'*,  que  monsei-  puis  Anvers  jusqu'à  Lyon.  C'était 
gneur  le  comte  d'Artois  était  ar-  réclamer  les  armes  à  la  main  la 
rivé  à  Vesoid ,  sans  en  prévenir  Belgique  et  Anvers,  oublier  tout 
les  puissances,  sans  leur  assenli-  à  la  fois  Paris  et  Châlillon  ,  la 
ment,  et  qu'il  allait  repartir.  mission  du  baron  de  Saint-Ai- 
Dans  l'espoir  de  tirer  un  grand  gnan,  et  les  dépêches  si  éminem- 
parti  de  sa  nouvelle  situation,  Na-  ment  patriotifpnîs  du  duc  de  Vi- 
poléon  s'occupe  de  la  suspension  cence. 

tTarmes.  Les  alliés  se  sont  retirés  N.ipoléon  était  livré  tout  entier 

^ur  Bar-sur-Aube ,  d'oi^  le  prince  aux  espérances  qu'il  attachait  au\ 

de  Sclnvarzenberg    fait   proposer  conl'érences  de  Lusigny,  luisquc, 
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tlans  la  nuit  du  26  au  27,  il  ap-  sont  chargés  de  coiitcnii  Kss  Aiilri- 
prt'ud  rénigine  de  cette  attaque  cliiens.   Le  jireniier  se  bat  déjà  à 
de  Méi y,  où  les  ennemi?  ont  dis-  liar-sur-Aube.  Le  second,  avec  le 
paru  de\unt  ses  troupes  et  se  sont  général  Gérard,  (ail  faire  sur  toute 
jetés   de  l'autre  côté  de    l'Auhe.  la  ligne  les  acclamations  qui  an- 
Cette  affaire  avait  été  engagée  par  noncent  la  présence  de  Na))oléon. 
l'avant-g-ude  d'une  nouvelle   ar-  Celte    ruse    réussit  ,    et    à    midi 
niée    de    Blùcher  ,    recrutée    des  rtinpereur  est  déjà  arrivé  à  Arcis. 
corps  descendus  de  la  Belgi(|ue  et  II  se  trouve  pour  lu  première  fols 
portée    à     100,000     combatlans.  dans  celle  étrange  position,  d'a- 
IMiiclier  lui-même  était  au  pont  \oir  deux  opérations  militaire*  et 
de  JMéry,   où  il  avait  été  blessé,  deux  négociations  à  soutenir  dans 
Son  projet  était  pour  la  seconde  le  même  temps, 
lois   de    se    rallier  au    prince    de  11  marche  vers  Sézanne,  où  il 
Schwarzenberg  ;  mais  le  mouve-  apprend  la  marche  sur  Meaux  des 
ment  de   retraite,   imprimé  à  ce  maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
général  par  les  affaires  de  Nangis  qui  ont  du  quiller  la  Ferté-sous- 
et  de  Montereau,  ne  permet  jjas  à.  Jouarre.    11    i'aut   saviver   Meaux. 
Bliicher  d'exécuter   cette   grande  C'est  im  faubourg  de  la  capitale, 
conception  militaire  ;  il  l'avait  a-  Napoléon    quitte    Sézaune   et    va 
bandonnée   pour   un   projet  plus  coucher  prés  de  la  Fcrlé-tiaucher. 
brillant   à-la-fois    et    plus   auda-  C'est  là  qu'il  est  informé  que  les 
cieux,  celui  d'arriver  seul  à  Paris  Autrichiens,  instruits  qu'ils  n'ont 
par  les  deux  rives  de  la  Marne,  plus    devant    eux   qu'()udiiu)t   et 
Devant  lui,  le  maréchal  Marmont  Gérard  ,   ont   repris   vigoureuse- 
avait  dû  évacuer  Sézaune  le  24  ;  ment  l'offensive  à  Bar-sur-Aube; 
le   maréchal    Morlier    se    relirait  que    Witsgenstein     et     Schwar- 
également  de  Soissons,  où  il  avait  zenberg  ,    blessés   dans  l'aclion  , 
une  garnison,    et   tous  deux    se     ont  relbulé  sur  Troyes,  par  la  mas- 
trou  vaient  reployés  sur  la  l'erlé-     se    de   leurs  troupe»  ,   les  faibles 
tfous-jou-irre.  Napoléon  ,  loii»  de     corps    fiançais    qui    les   poursui- 
te laisser  abattre  un  seul  moment     raient;  que  Macdonald,  qui  devait 
par  un  événement  si  inattendu,  se     fournir    la    garde-d'honneur    au 
retrouve  au  contraire  dans  son  é-     congres  de  Châtilhui,  a  dû  égalc- 
lément   naturel.  Il  a  à  mener  de     ment  suivre  le  mouvement  rétro- 
front   plusieurs  diflicultés  ,  dont     grade  sur  la  ville  de  Troyes  ,  et 
les  moindres  sont  à  ses  yeux  les     enfin,  que  le  maréchal  Augereau, 
deux  négociations.  La  plus  grave     qui  a  reçu  à  Lyon  des  ordres  de 
et  la  plus  importante  à  surmonter     coopération    avec  l'armée  ,  va  i^- 
était  la  dilliculté  d<:  ma«,quer  sou      voii'  à   comballre  ,  outre  l'armée 
départ  et  celui  dt-  son  aiuiéc,poiir     de  liubua,  le  c<ups  de  Biaiu-.hi  et 
courir  ajirés    Bliicher,    afin    <pu;     de  llesse-Hond)ourg  ,  que  le  ge- 
ScliAvarzenberg  ne  i)ùt,  dans   sa      néralissime  Schu  aizenberg,  em- 
relraile, avoir  le  moindie  sfiUprou      barrasse  du  noiubre  de  ^es  tron- 
de  celle  troisième  qxpédilion.  Lc^      pe>,  vient  ^renvoyer  contre  lui. 
maréiliaux  Oudinot  e'■•;^Lu■d^lla!d  M;iis  bs  id<<»  de  mars  sont  ani- 
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vée«.  Ncipuléon  est  le  2  à  l:i  Ferté- 
soiis-Jouarrc.  Cependant  il  espè- 
re encore  alteindre  Blïichei",  quoi- 
qne  les  ponts  soient  coupés  par 
cet  ennemi  infatigable,  qui  vient 
à  sa  vue  de  se  jeter  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne,  et  de  se  diri- 
ger sur  Soissons.  Il  s'agit  d'arri- 
ver à  Soissons  avant  Blïicher.  Les 
rapports  des  paysans  annoncent  que 
l'ennemi  dans  sa  retraite,  oblige 
de  prendre  des  routes  de  traverse, 
ne  trouvera  que  des  chemins  im- 
praticables. L'empereur  ne  perd 
pas  un  moment.  Il  expédie  à  Pa- 
ris, à  Châtillon,  à  Meaux  :  les 
maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
qui  sont  dans  cette  deinière  ville, 
ont  l'ordre  de  reprendre  l'offensi- 
se.  Le  pont  de  la  Ferté  est  rétabli. 
?Japoléon  a  passé  lu  Marne  dans 
!a  nuit  du  2  au  5  mars;  il  se  por- 
te rapidement  sur  Château-Thier- 
ry, et  par  la  route  de  Soissons,  il 
manœuvre  déjà  sur  les  flancs  de 
l'ennemi.  Ainsi  le  chemin  de 
Rheims  est  coupé.  Tout  se  dirige 
sur  Soissons,  qui  est  la  clef  de  la 
barrière  de  la  Marne.  Les  maré- 
chaux Marmont  et  Mortiery  mar- 
<  hent  par  deux  roules  ditrérenles. 
Cette  ville  est  à  nous.  Le  maré- 
chal Mortier  y  a  laissé  une  bonne 
garnison,  et  les  fortifications  ont 
été  réparées.  Cerné  de  tontes 
parts,  Bliicherse  dirige  sur  Sois- 
sons :  il  n'a  plus  d'autre  ressource 
que  de  prendre  cette  place  de  vi- 
ve force  et  de  s'y  renfermer.  C'est 
le  terme  de  ses  niouvemens ,  de 
ses  stratagèmes.  Il  arrive,  et  il 
voit  les  pont^  s'abaisser.  Bulow 
et  Winlzingerode,  arrivant  de  la 
Belgique .  avaient  menacé  cette 
ville  le  2,  et  avaient  décidé  le 
commandant  à  ouviir<c-  portes! 

T.    XIV. 
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Le  4 'Hi  malin,  Napoléon  apprend 
à  Fismes  la  perte  de  Soissons! 
Le  malheureux  général  comman- 
dant de  Soissons  s'était  laissé 
tromper  par  l'ennemi  :  il  se  nom- 
mait Moreau.  «  Ah  !  dit  Napo- 
»léon,  ce  nom  m'a  toujours  été 
«fatal.  » 

L'Angleterre  venait  de  reparaî- 
tre ostensiblement  sur  la  scène 
militaii-e  et  politique.  A  la  fin  ds; 
février,  sou  généralissime  Wel- 
lington, fortifié  de  la  puissance 
morale  que  peut  lui  donner  dans 
le  midi  la  présence  du  duc  d'An- 
goulême,  s'était  décidé  enfin,  a- 
près  des  tergiversations  dont  le 
généralissime  Sc-hwarzeuberg don- 
ne également  l'exemple  dans  l'est, 
à  marcher  avec  70,000  hommes 
contre  les  5o,ouo  hommes  que 
commande  le  maréchal  Soult , 
depuis  deux  mois  retranchés  à 
Bayonne.  Le  maréchal,  qui  ne 
cède  qu'au  nombre,  ne  s'était  pas 
laissé  entamer,  et  avait  pris  posi- 
tion à  Orthezie  26.  Le  lendemain, 
forcés  par  la  supériorité  nuuiéri- 
que  de  l'ennemi,  les  Français, 
après  lui  avoir  tait  éprouver  une 
perte  considérable,  avaient  eu 
bon  ordre  exécuté  leur  retraite 
sur  Toulouse,  et  le  2  n)ari,  à  Tar- 
bes,  le  maréchal  Soult  se  vengeai! 
de  Wellington  sur  le  générai  por- 
tugais d'Acosta,  dont  il  détruit  h; 
corps  d'armée.  Mais  la  leVée  du 
camp  sous  Bayonne  laissait  Bor- 
deaux à  découvert.  Avertie  et  in- 
quiète des  dispositions  de  Napo- 
léon depuis  ses  succès,  et  des  pré- 
tentions si  contraires  à  l'idtimatuM! 
de  Châtillon,  qu'il  a  maniléslécs 
à  son  beau-])ère  dans  sa  lettre  du 
17,  l'Angleterre  croit  devoir  r.it- 
lacher  par    un   nouveau    lien    les 
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iiitéi'f'ls  des  puiiisances,  pent-C- 
tre  mCinc  plus  pailiculièrement 
ceuxtle  rAulriche.  En  con^rquen- 
ce,  lei"  mars  a  lien  le  f;iineux 
traité  de  la  quadruple  alliance, 
à  Chauuiont.  Ce  traité  gaianlit 
les  dernières  bases  de  Châtillon. 
Chacune  des  puissances  belligé- 
rantes s'engage  à  tenir  constaiii- 
lucnt  en  campagne  active  une 
armée  de  iDo.ooo  hommes,  pour 
lesquels  la  Grande  ~  lirelagne 
j)a3'era  un  subside  annuel  de  120 
millions.  Lii  article  dicté  parla  mé- 
fiance de  la  liussieetdel'Angleter- 
re,  et  qai  était  réellement  tout  le 
traité,  stipulait  qu'aucune  négocia- 
tion se  parée  n'  aurait  lieuavect'enne- 
vd  commun.  On  se  rappelait  sans 
doute  la  négociation  incidentelle 
de  Prague  entre  Napoléon  et  son 
beau-père,  et  peut-être  craignait- 
on  aussi  l'armistice  de  Lusigny , 
demandé  par  le  généralissime  au- 
trichien. 

Napoléon,  apprend  à  Fismes  ce 
nouveau  pacte,  qui  est  ù  ses  yeux 
un  véritable  arrêt  de  mort  contre 
lui  et  la  Fiance.  Il  y  répond  jiar 
deux  décrets,  dont  l'un»  requiert 
«tout  Français  de  courir  aux  ar- 
«nies  à  rapproche  de  nos  armées, 
H  et  de  faire  main  basse  sur  les  en- 
xnemis. — L'autre  ordonne  des  re- 
npiésailles  sur  les  pri>onnie)s 
«pour  tout  citoyen  qui  serait  tué,  et 
xpronôtice  le  supplice  des  traîtres 
»  contre  tout  lonclionriaire  public 
nqui  refroidirait  l  élan  patrioti(jue 
»  (les  hanitans  au  lieu  de  l'j'Xciter.  » 
—  Midheureusemcnt  les  villes  qui 
ont  été  ou  qui  ><oiil  au  pouvoir  de 
l'emiemi  envoient  dan->  la  caj)ilale 
des  députés  rendre  compte  des 
vexation^  et  «Jcs  inl'oi lunes  r|ui  les 
aniigent.  Les  récits  dccesdéjMilé^, 
au  lieu  d'irriter  IC»' lil  d<'î  l'jr:- 
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siens  ne  servent  qu'à  augmcnif  r 
la  consternation  publique,  et  à  dé- 
populaiiser  les  exploits  merveil- 
leux de  celui  qui  a  refusé  la  paix 
aux  délibérations  de  son  conseil, 
et  aux  instances  de  son  plénipo- 
tentiaire. 

Riais  il  n'y  a  plus  d'autre  des- 
tin que  la  guerre,  et  Napoléon 
est  tout  entier  à  celte  guerre  si 
nouvelle,  à  laquelle  son  génie 
est  devenu  inutile.  Il  a  clTeclué 
le  passage  de  la  Marne;  il  lui  res- 
te à  surprendre  le  passage  de  l'Ais- 
ne. Le  5,  il  est  à  Béry-au-Bac, 
qu'enlève  le  général  Nansouty.  La 
route  de  Rheims  à  Laon  est  à  Na- 
poléon. Le  lendemain,  il  est  en 
marche  sur  Laon,  et  trouve  une 
armée  russe  en  position  sur  les  hau^ 
teurs  de  Craonne.  Cette  attaque 
est  remise  au  jour  suivant.  Le  soir, 
des  nouvelles  expédiées  de  Stras- 
bourg rendent  compte  à  l'empe- 
reur du  «nou veulent  presque  géné- 
ral de  la  population  des  Vosges  con- 
tre les  Autrichiens  en  retraite,  rt 
du  concert  d'attaque  qui  semble 
lier  par  des  opérati(»n8  ofTcnsivtis 
les  garnisons  du  Khin,  celles  de 
la  Loi  raine  et  celles  de  l'Aisne. 

Le  7,  il  faut  emporter  Craonne. 
Les  maréchaux  Ney  et  Victor  à  la 
tête  de  rinfanterio ,  les  généraux 
Crouchy  (!l  Nansouty,  à  la  tête  de 
la  cavalerie,  sont  arrivés  sur  le  pla- 
teau avec  leur  imjtéluosité  ordi- 
naire. Les  trois  derniers  sont  bles- 
sés. Le  général  Belliard  prend  le, 
coniniandement  de  toute  hi  cava- 
lerie; il  est  ».outenu  jiar  le  général 
l)n>uot,  (]ui  dirige  le  feu  des  batte- 
ries. L'ennemi  cède  enfin  après  a- 
voir  ré.^i.-ité  pre-que  toute  la  jour- 
née, et  ne  nous  lai>se  aucun  pri- 
sonni(!r.  Suivi  jusqu'à  l'embran- 
(h«ni»!il  ^!(!    la   roule  de   Laon    .1 


Soi>sons,  il  tient  encore  quelques 
iif  ureti  à  l'aiiberge^e  V Augc-Gar- 
(Ucn ,    pour  doiioer  le  teuip»  aux 
Prussiens  d'évacuer  Soissons  et  de 
se  rallier.  Cette  journée  ne  fut  que. 
sanglante.  jNapr)léon  lui-tnêiue,  à  ' 
qui  les  images  de  la  mort  se  sont 
présentées  mille  fois  dans  cette  ba- 
taille meurtrière,  en  est,  dit-on,  fa- 
tigué. Il  s'arrête  à  Bray,  dans  la 
vallée  de  l'Aisne.    Il  y  reçoit  des 
nouvelles  de  Châtillon.   Les  pré- 
tentions de  Napoléon  aux  conféren- 
ces de  Lusigny  ont  dû  eUVayer  le 
congrès  :  elles  lui  avaient  aliéné 
jusqu'à  l'Autriclie,  qui  avait  pu 
craindre  de  paraître  compromise 
par  leur  communication;  et  en  ef- 
fet, les  propositions  de  Napoléon 
à  Lusigny  sont  qualifiées  à  Châtil- 
lon d'il} fraction  aux  bases  de  (a  né- 
gociation ;  on  ne  veut  plus  admet- 
tre de  discussion  :  on  exige  que  le 
duc  de  Vicence  souscrive  à  la  con- 
dition des  anciennes  limites,  ou  re- 
mette un  contre-projet  :  sans  cela 
•)n  menace  de  se  séparer.  Le  duc 
de  Vicence  écrivait  avec  sa  loyau- 
té et  sa  franchise  ordinaires  :  «  Sire, 
»la  question  qui  va  se  décider  est 
.)si  importante,  elle  peut,  dans  un 
»  instant,  avoir  tant  de  fatales  con- 
»  séquences,  que  je  regarde  encore 
«comme  un  devoir  de  revenir,  au 
»  risque  de  lui  déplaire,  sur  ce  que 

»j'ai  mandé  si  souvent  à  V.  M 

ttje  vois  tous  les  dingers  qui  mc- 
Buaceut  la  France  »t  le  trône  de 
»  V.M.,  et  je  la  conjure  de  les  préve- 
«nir.  11  faut  des  sicrilices  :  il  faut 
«les  faire  à  temps...  Plus  je  consi- 
«dère  ce  qui  se  passe,  plus  je  suis 
«convaincu  que  si  nous  ne  reiuet- 
»tons  pas  le  contre-projet  deman- 
i>dé,  et  qu'il  ne  contienne  pas  des 
i>  modiUc.iliuus  aux  basci  de  l'ranc- 
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"fort,  tout  est  (ini.  J'ose  le  dire 
»connne  je  le  pense,  sire,  ni  la  pui- 
ssance de  la  France,  ni  la  gloire  de 
«  V.  M.,  ne  tiennent  à  posséder  An- 
»  vers  ,  ou  tel  autre  point  des  non- 

«velles  frontières Les  négocia- 

Dtions  une  fois  rompues,  que  V. 
)>M.  ne  croie  pas  les  renouer. ..;  on 

«ne  veut  qu'un  prétexte Je  sup- 

')  plie  V.  M.  de  réfléchir  à  Teffet  que 
«produira  en  France  la  rupture  des 
»  négociations,  et  d'en  peser  toutes 
«les  conséquences;  elle  me  rendra 
«as'iez  de  justice  pour  penser  que 
»pour  lui  écrire  comme  je  le  fais, 
«il  faut  porter  au  plus  haut  degré 
«la  conv'Ction  que  ce  moment  vu 
«déciderdes  plus  chers  intérêts  de 
»  V.  yi.  etde  ceux  de  monpays.  «Au 
lieu  du  contre-projet  si  impérieu- 
sement démandé,  31.  de  Rumigny, 
attaché  au  cabinet,  et  qui  avait  fait 
plusieurs  voyages  de  Châtillon  au 
quartier-général,  après  plusieurs 
heures  d'attente,  quand  tout  délai 
est  moiiel  pour  la  Fratice,  reçoit 
celte  réponse  verbale  de  Napoléoi-: 
«  S'il  faut  recevoir  le?  étrivièns, 
«ce  n'est  pas  à  moi  à  m'y  prêter, 
«et  c'est  bien  le  moins  qu'on  me 
i>  faise  violence. a  L'envoyé  du  duo 
de  Vicence  repart,  et  Napoléon  va 
rejoindre  la  tête  de  ses  colonnes. 
On  est  en  pleine    marche    sur 
Laon;  on  fait  occuper  Soissons,  cl 
à  deux  lieues  de  Laon,  on  se  trou- 
ve arrêté  par  reuncini,  qui  se  dé- 
fend dans  un  défilé  formé  par  des 
marais.  Il  est  trop  taid  nour  for- 
.  cer  ce  passage.  Nr.poléon  rétrogr;'.- 
de  jusqu'au  village  de  (liavignnn, 
où  le  général  Flahaut  vient  l'infor- 
mer que  la  négociation  de  Lusi- 
gny a  été  rompue.    Lu   fait  d'iu- 
mes,  à  la  fois  heureux  et  hardi, 
eiilrepris.  dans  celte  nuit  du  oau 
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o,  par  le  colouel  Gourgaud,  pre- 
mier oflicier d'ordonnance,  lui  fait 
surprendre  les  grand's-gardes  des 
alliés,  et  permet  an  maréchal  Ney 
de  franchir  le  défdé.  L'armée  est 
^irrivée  an  pied  des  hauteurs  de 
JiUon.  Dans  la  journée  du  9  les 
«orps  de  Marmonl,  de  Ney,  de 
Mortier,  toute  l'armée,  la  garde, 
prcnniMit  leurs  positions  d'attaque 
pour  le  10  à  la  [loinle  du  j(jur. 
L'armée  de  Bliicher,  encore  gros- 
sie de  l'avant-garde  de  l'ex-maré- 
chal  liernadolte,  et  triple  de  celle 
de  Napoléon,  occupe  la  position 
presque  inexpugnable  de  la  crête 
DÛ  est  assise  la  ville  de  Laon,  qui 
est  le  centre  de  ses  opérations.  Le 
même  jour  en  Hollande,  ua  corj)S 
de  5,000  Anglais,  à  qui  les  hahi- 
lans  ont  livré  la  porte  de  la  ville 
de  Berg  op-Z,oom,  en  sont  chas- 
sés, avec  ])erle  de  45t>oo  des  as>ié- 
geans,  par  le  général  Hizannet,  à 
la  lêle  de  2,5oo  Français,  .lamais 
la  bravoure  nationale  ne  s'est  si- 
gnalée avec  plus  d'énergie  que 
jiendant  cette  dernière  épo(|ue  de 
l'empire;  elle  n'avait  pas  mieux  il- 
lu«;irc  les  commcnccmens  de  la  ré- 
[)ul)liqtie. 

Le  10,  à  4  heures  du  inatiii^  Na- 
})oléon ,  au  moment  de  monter  à 
cheval,  apprend  que  l'ennemi  a 
surpris  et  dispersé  la  nuille  cor])» 
du  maréchal  Marmont,  sans  doute 
(Il  rcprésaille  de  l'attaque  l'aile  la 
nuit  ]»récé(leMl<;  par  le  cohjncl 
Gourgaud.  ^>i  l'audace  do  cet  of- 
ficier a  amcjié  l'armée  fram;aise. 
sous  les  remparts  <le  Laon,  la  fau- 
te du  marécliat  Marmont  est  tel- 
lement grave,  qu'elle  force  Napo- 
léon à  se  relirtir  sur  Soissous,  t;i. 
lui  fait  perdre  tout  le  fruit  de  la 
marrlie   pénihlc  et  iiabilc  qui    l'a 
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amené  si  précipitaunneut  de  la 
ville  de  Troyoe  sur  les  bords  de 
l'Aisne.  Le  maréchal  Mortier  a  or- 
dre de  défendre  Soissous  contre 
.Bliicher.  Ce  fut  de  Soisson«,  le  1*2 
iDars,  que  Napoléon  répondit  à 
une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir 
du  vice-roi,  el  relativement  à  cel- 
le qu'il  recevait  en  même  temps 
du  roi  de  Naples  :  <■  Je  reçois  la  Ict- 
))trc  que  vous  m'écrivez,  avec  le 
»  projet  du  traité  que  le  roi  vous  u 
«envoyé.  Vous  sentez  que  celte 
«idée  est  une  folie.  Cependant  en- 
»  voyez  un  agent  auprès  de  ce  traî- 
)itre  extraordinaire,  et  faites  un 
«traité  avec  lui  en  mon  nom..; 
n(|ue  ce  traité  reste  secret  jusqu'à 
«ce  qu'on  ait  chassé  les  Autri- 
»  chiens  du  pays,  et  que  a'j  heures 
uaj)rès  sa  signature,  le  roi  se  dé- 
Hcîare  et  tombe  su  ries  Autrichiens. 
«Vous  pouvez  tout  faire  dans  ce 
«sens;  rien  ne  doit  être  épargné 
«dans  la  situation  actuelle,  pour 
.)  ajouter  à  nos  elVorls,  les  ellbrts 
«des  Napolitains...  » 

Le  i5,  Napoléon  se  porte  sur 
liheims  ,  dont  une  armée  russe, 
auxordresdu  général  Saint  Priest, 
éfuigré  fiançais,  vient  de  chasser 
le  général  Corbineau,  el  sa  petilc 
garnison.  Le  soir  même,  et  dans 
lauuit,  l'ennemi,  forcé  dans  la  vil- 
le, après  une  lutte  opiniâtre,  est 
obligé  de  l'abandonner  à  Napo- 
léon. Le  général  Corbineau  n'a- 
vait pu  soilir  de  IVhelms  quand  le 
général  Saint- l'riesl  y  entra;  il 
n'avait  eu  que  le  tenq)s  de  se  jeter 
dans  imc  maison  ouverte,  et  su 
trouva,  par  une  circonstance  .sin- 
gulière, devoir  l'hospitalité  au  ven- 
déen Brulart.  Une  scène,  qui  pou- 
\aii  rappeler  celle  du  maréchal 
Vicl'jr  après  Monlereau  ,  eut  !it';l 
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à  Rheims  le  lendemain.  Le  niaix'- 
«:hal  Marmont  est  arrivé  assez  tût 
pour  rendre  compte  des  désastres 
de  Laon.  Il  essuie  des  leproches 
fondroyans,  s'explique,  est  par- 
donné ,  et  reste  à  dîner  avec  celui 
<iui  l'appelle  un  desesenfans!  Dans 
celle  journée,  Napoléon  reçoit 
C.ooo  hommes  de  renforts,  que 
lui  amène  le  général  hollandais 
Jansens,  commandant  dans  lesAr- 
dennes.  L'empereur  n'avait  pas  né- 
gligé de  l'informer  de  sa  marche 
sur  l'Aisne.  Ce  brave  arrivait  à 
Kheims  par  la  route  de  Rethel  :  ce 
faible  renfort  est  un  corps  d'ar- 
mée pour  Napoléon,  qui  combat 
ivec  5ô,ooo  hommes  les  forces 
combinées  des  trois  grandes  puis- 
sances militaires  du  continent,  cel- 
les de  la  Suède  ef  de  toute  l'Alle- 
magne. Le  maréchal  Ney  marche 
sur  Châlons  pendant  les  trois  jours 
de  repos  que  l'année  prend  à 
Rheims.  Cependant  deux  événe- 
mens  très-importanspour  la  Fran- 
ce et  pour  l'Europe,  avaient  eu 
lieu  le  12  et  le  1 5  de  mars  :  l'uu 
était  l'entrée  à  Ror;leaux  du  duc 
d'AngoulÊmc,  avec  l'avant -garde 
anglo-espagnole.  Ce  prince  enlè- 
ve Rordeaiix  à  Napoléon.  L'autre 
est  la  rentrée  de  Ferdinand  VII  en 
Espagne,  après  la  captivité  de  Va- 
li;nçay.  Sans  les  obstacles  qu'une 
intrigue  funeste  a  mis  à  la  liberté 
lie  ce  prince,  depuis  trois  mois 
5o,ooo  Français,  vieux  soldats, 
exilés  et  retenus  en  Espagne,  au- 
raient rejoint  l'armée  de  Napo- 
léon, et  l'ultimatum  outrageant  de 
Châtillon  ne  lui  eût  pas  clé  im- 
posé. 

Nous  sommes  arrivés  au  iG 
mars.  Napoléon  connaît  tous  ses 
dangers.    Bliichcr,    Rcrnadollc  , 


Sclnvarzeuborg.  les  souverains  de 
l.i  Prusse,  de  la  Fuissie,  <Ic  l'Au- 
triche, ne  sont  plus  ses  premiers 
ennemis,  puisqu'il  peut  les  com- 
battre et  en  triompher  encore  :  ce 
sont  ceux  qu'il  ne  peut  atteindre, 
ceux  qui  troublaient  quelquefois 
sa  sécurité  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, ce  sont  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  qui  l'assiègent 
à  Bordeaux,  à  Jersey,  à  Lons-!o- 
Saulnier  ;  c'est  Louis  XVIII  qui 
l'attaque  à  Paris  dans  ses  conseils  ; 
ces  nouveauxpérils  sont  si  grands 
à  ses  yeux,  qu'on  peut  croire  que 
ce  n'est  plus  comme  em[)ereur. 
mais  comme  général  français, qu'il 
continue  la  guerre.  Sa  réponse  ver- 
bale à  la  sentence  de  Châtillon . 
prouve  assez  qu'il  dédaigne  pour 
lui  le  danger  qui  doit  en  résul- 
ter! Il  sent  qu'il  n'y  a  plus  de  né- 
gociation possible;  il  sait  aussi 
que  les  alliés,  qui  ne  lui  donnent 
que  trois  jours  pour  répondre, 
peuvent  faire  égarer  ses  courriers 
et  entraver  ses  communications 
avec  son  plénipotentiaire.  Aussi  le- 
congrès  n'est  plus  une  question  : 
tout  est  pour  lui  dans  ce  qu'une 
singulière  prévoyance  lui  a  fait 
écrire  au  duc  de  Viccnce,  le  lOÏ'^n- 
vicr,  par  M.  de  la  Besnardière, 
rhargé  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  au  quartier- général. 
"  S.  M.  ne  voit  que  trois  par- 
»  lis  :  ou  combattre  et  vaincre, 
HOU  combattre  et  mourir  glorieu- 
»  sèment,  ou  enfui ,  si  la  nation 
»  ne  la  soutient  pas,  abdiquer.  » 
Plus  haut  dans  la  même  lettre  on 
lit  :  «  La  chose  sur  laquelle  S.  W. 
M  a  le  plus  insisté,  et  est  revenue 
»lc  plus  souvent,  c'est  la  néces- 
Dsité  que  la  France  conserve  ses 
)i limites  nalurcll<'s Le  sv^lijme 
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nde  liimcner  la  France  à  ses  an-  Aube,  après  le  départ  de  Napo- 
nciemics   Ironticies  est  insépaia-  Icon  pour  Arcis.  Ainsi   le   grena- 
)hle  du  rétablissement  des  Boiir-  ditr  de  Castii;lione, celui  qiu' dans 
bons....»  L'empereur  les  voyait  l(!S  plus  beaux  jours  de  sa  gloire 
toujours,  etil  en  parlait  sans  ces;e,  dltalie  Napoléon  nommait  à  côté 
niê'me    dans    sa   coriespondaiice.  de  l'enfant  chéri  do  la  vicloire  (de 
Aussi  son  plénipotentiaire  à  Chà-  Masséna),  relui  qu'il  a  élevé  à  la 
lillon  lui  écrivait  le  5  mars  liiia  :  plus  haute  fortune,  devient  aussi 
«  V.  M.  me  reproche  de  voir  par-  une  des  causes  de  sa  perle.  L'em- 
«lout   les   Bourbons,  dont  peut-  pereur  a  besoin  de  toute  sa  force 
»  être  à  tort  je  ne  parle  qu'ù  peine,  d'ûme  pour  supporter  cette  acca- 
-) Elle  oublie  (jue  c'est  elle  qui  en  blante  nouvelle.    La  petite  armée 
■>a  pat  lé  la  première,  dans  les  let-  de  Lyon,  de  20.000  hommes,  n'est 
nlres  qu'elle  a  écrites  ou  dictées.  j)lus  pour  lui  cette  précieuse  ré- 
«l'iévoir     comme    elle     l'intérêt  serve  t|ui,  conduite  par  un  vieux 
»  que  pumir.il  inspirer  dansce  pays  capitaine,    doit     rallier    dans     la 
»li;ui-  h.uilc  infortune,  si  la  pré-  Frmche  -  Comté    les   belliqueux 
/'sence  d'un  prince  et  d'un  parti  l'ranyais  du  Jura  et  dcsVoges,  de 
xréveillaicrjl   les  vieux  souvenirs  la  Bourgogne  ,  de  la  Champagne  , 
«dans  un    moment   de  crise,  ne  et  placer  sur  Napoléon  et  surAu- 
rt serait    pas   à    présent  si  dérai-  gereau  les   destinées  de  l'empire, 
«sonnable,  si  les  choses  étaient  Augereau  n'a   pas  voidu  de  celte 
«poussées  à  bout.  »    Ainsi   deux  gloire.  Il  a  refusé  cette  associa- 
intérêts   seuls   occupent   et    doi-  lion.  Son  armée  el  lui  ne  comptent 
vent  occuper  Napoléon,  les  BoUr-  plus  dans   la    défense  nationale! 
bons  et  la  guerre.  Les  uns  sont  ses  Alors  Napoléon  peut  se  repentir 
seuls   enneniis  ,  et  l'autre  est  sa  d'avoir  conlremandé,  après  l'af- 
seule  espéranc(!,  si  ses  ordres  sont  faire   de  Nangis  ,   la   marche   du 
exécutés.  viie-roi  sur  Lyon  !  Lyon  ne  sera 
IMais    la  pnissanle,  la   capitale  jvlus  à  loi  le  21....  D'un  autre  côlé 
diversion  sur  laquelle  il  a  le  droit  l'horizon  de  la  capilale  est  devenu 
de  compter  de  la  p.rrtde  son  vieux  plus  sombre.  Le  rejet  de  l'armis- 
rompagnon  d'armes  le  maréchal  tii  e  a  décidé  l'Autriche.  A  la  nou- 
Aug«irean  ,  celle  opération  si  siiïi-  vellc   du     départ   de    Napoléon, 
pie,  d«ml  le  succès  infaillible  (Iian-  Schwarzeuherg  sonne  le  jiremier 
geait  à  elle  seule  loule  la  for  lune  le  loc.vin  de  l'irruption  sur  Paris, 
rnililaire,   el  délrui>ail    par   une  Les  maréchaux  Oudinot  et  Mac- 
maiche  rapide  sur  Vcsmd  tous  les  donald  ont  drt  évacuer  Tioyes  le 
projets  de  la   grande  -  armée    des  4   "''"'*   devant    celte   révolte  dt; 
r^iuvcrain". vient  lui  manqiM-rt(Mil-  la  peur.  I/cnnomi  e-t  à  Nogcnf  et 
à-coup.    Aii^nran  ît'a  pas  u/xi!  niarche  celte  lois  avec  assurance  : 
Jl    s'est  porté  sur  (ienève  c.onli*}  il  n'a   plus  devant   lui   Napoléon 
I.;  général   Uubna  ,  el  s'est   lai>-  el  sa  troupe    sarréc.   A   l'aiis,  la 
-é  surprendre  par  les  deux  corps  rrainle ,  une  crainte  bien  légili- 
anlrir  liien-,  que    Schwar/cnberg  me,  a  gagné  tons  les  responsables 
a  délachéï  cuulre  lui  de  B>ir-.sur-  de  lautorilé.    Naprdéon  ne  peut 
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] "ignorer.  Il  a  su  p-ir  l'impératrice 
que  le  prince  Joseph  l'a  priée  d'é- 
ciire  .secrètement  ù  l'empereur 
sou  père.  On  est  au  lO  mar?.  Paris 
peut  «"tre  pris  le  ?.o.  Le  danger 
est  à  Compiègne  oùsera  Hliiclier, 
il  estàNugent  où  doit  rireSctnviir- 
zenberg.  lîulre  les  deux  péril?  il 
Tint  choisir  le  plus  pressant  pour 
le  combattre.  Napoléon  ne  veut 
pas  brûler  ses  vaisseaux  :  il  veut 
au  contraire  se  battre  à  outrance, 
à  Paris  même  s'il  le  faut.  Sa  fem- 
me, son  fils  resteront-ils  dans  -es 
murs  les  otages  d'une  destinée  in- 
connue ?  ....  Joseph  reçoit  l'ordre 
de  les  envoyer  sur  la  Loire  avec 
les  ministres  au  moindre  danger. 
Napoléon  doit  être  bien  sûr  que 
cet  ordre  sera  exécuté  dans  toute 
sa  rigueur.  Mais  au  moins  il  doit 
croire  que  Paris  tout  entier  ne 
songera  plus  alors  qu'à  se  défen- 
dre et  lui  donnera  le  temps  d'ar- 
river. 

Le  i6  au  soir  tout  ept  arrêté. 
Le  choix  est  fait  entre  lilucher  et 
Sfhwarzenberg.  Le  i  -  ,  on  mar- 
che sur  l'Aube  par  Enernay.  Le 
18,  Napoléon  est  à  Fère- Cham- 
penoise ,  où  M.  de  Rumigny  repa- 
raît le  soir  venant  de  Chàlillon.  II 
vient  dire  que  le  terme  des  négo- 
ciations expire,  et  que  sans  doute 
il  n'y  a  plus  de  congrès.  Napo- 
léon reçoit  celle  nouvelle  comme 
un  homme  qui  a  pris  d'avance  son 
parti ,  qui  n'a  plus  que  la  négo- 
ciation du  champ  de  bataille  et  qui 
la  préfère.  Le  19,  l'empereur 
se  retrouve  au  hameau  de  Châ- 
tres dau'*  la  maison  du  charron, 
où  il  a  si  bien  reçu  le  prince  de 
Lichlenstein  et  repouisc  si  dure- 
ment les  sages  avertissemens  que 
lui  apportait  le   baron  de  Suiut- 
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Aignan.  Là  il  apj-rend  que  la  dé- 
route du  corps  de  Saint-Priest  à 
riheims,et  que  sa  propre  marche 
surÉpernay,ontchangé  en  retraite 
sur  Troyesle  mouvement  général 
des  souverains  alliés  sur  Paris. 
Lneterreur  panique  a  saisi  les  mas- 
ses qui  les  suivent.  S'ils  viennent 
à  Paris,  ce  sera  malgré  eux,  et  ils 
s'}"  montreront  d'autant  plus  irrités 
contre  Napoléon  ,  qu'ils  auront  pu 
en  triompher  pins  tôt.  Les  corpsdes 
maréchaux  Oudinot  et  3IacdonaM, 
qui  avaient  dû  rétrograder  de  Pro- 
vins, sont  revenus  se  rallier  ù  Na- 
poléon à  Plancy.  Ils  croyaient 
poursuivre  Wilsgenstein,  et  Napo- 
léon croyait  manœuvrer  sur  les 
flancs  de  l'enneirii  sur  un  corps 
isolé.  Le  20,  il  est  à  Arcis,  qu'il 
veut  traverser  pour  se  diriger  sur 
Bar-sur-Aube.  31ais  les  reconnais- 
sances envoyées  sur  la  route  de 
Troyes,  trouvent  l'ennemi.  Une 
affaire  s'engage  avec  l'avanî-gar- 
de.  Napoléon  s'y  porte  avec  se* 
5o,ooo  hommes.  Lue  armée  im- 
mense est  devant  lui.  C'est  toute 

celle  de  Schwarzenberg  ! Ce 

généralissime  fatigué  des  combats 
partiels  dans  lesquels  Napoléon 
multipliait  successivement  la  vic- 
toire contre  les  corps  de  la  grande- 
armée  alliée,  avait  lésolu  ,  enfin, 
de  mettre  un  terme  à  tant  de  ba- 
tailles perdues,  et  aussitôt  que 
le  prince  royal  de  Suède  serait  en 
ligue,  de  faire  simultanément  \u\ 
mouvement  général  d'irruption 
«  nropéenne  sur  la  capitale.  Mais 
l'avis  de;  l'empereur  Alexandre  a- 
vail  préxalii  de  ne  pas  attendre 
Beriuiilotte,  et  il  avait  été  décidé 
quon  se  mettrait  en  marr  he  sans 
autre  délai.  C'était  ce  mouvement 
iudt tendu  des  masses  ennemies  , 
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que  Napoli'oii  trouvait  au  -  delà 
d'Arcis  tlevant  lui,  le  ao  mars, jour 
anniversaire  de  la  nais><ance  de  son 
(ils ,  jour  qui  malheureusement 
sera  encore  une  fois  célèbre  dans 


sa  vie  ! 

Napoléon  n'a  jamais  su  reculer 
tant  qu'il  a  pu  combattre.  Celte 
journée  et  celle  d'après  ,  il  ne  voit 
i;n  lui  que  le  premier  soldat  de  la 
France,  à  qui  sa  vie  exposée  en 
combaltanl  pour  elle  appartient 
tout  entière.  Il  l'offre  mille  fois 
au  fer,  au  feu  de  l'ennemi ,  qui  la 
refusent.  Souvent  il  e>l  ob!i|^é  de 
,>:e  servir  de  son  épée  pour  se  dé- 
gager des  musses  qui  renlourenl. 
L'n  obus  tombe  à  ses  pieds,  il  y 
pousse  son  cheval  :  la  pièce  écla- 
te.... L'n  nuage  de  poudre  le  dé- 
robe toul-à-coiip  à  ses  troupes. 
Mais  ni  lui  ni  son  cheval  ne  sont 
blessés,  et  il  va  inutilement  en- 
core chercher  la  mort  au  milieu 
de  ses  batteries.  Tant  que  Napo- 
léon a  le  1er  à  la  main.  Arciscst  inex- 
pugnable pour  l'armée  de i. 50,000 
hommes,  qui  l'entoure!  La  nuit 
vient  et  ne  suspend  point  les  périls 
de  celte  terrible  journée.  Les  fau- 
bourgs sont  en  flamme.  L'incen- 
die et  le  feu  continuel  des  deux 
«rmées  éclairent  les  travaux  des 
assiégeans,  dont  les  masses  seiri- 
blcnt  se  renouveler.  Ln  seul  pont 
reste  à  Napoléon  pour  se  sous- 
traire lui  et  son  armée  à  une  perle 
inévitable.  Il  orrionne  d'en  jeter 
un  second  :  le  'm  au  matin  Arcis 
est  évacué.  Mais  le  combat  ne  se 
ralentit  j)oint,  «'t  la  reliaiie  bril- 
lante de  Napoléon  devant  des  for- 
ces tant  de  fois  supérieures  aux 
siennes,  est  un  grand  fait  rParmes 
de  plus  h  ajouter  à  sop  histoire. 
L'ennemi,  qui  pourrai!  détruire 


l'armée  française ,  semble  la  res- 
pecter. 11  la  craint  encore,  tant  la 
retraite  de  Napoléon  est  mena- 
çante. Elle  s'opère  avec  le  plus 
bel  ordre  sur  Vilry- le -Français. 
Les  routes  de  la  capitale  sont  à 
l'ennemi. 

Napoléon  passe  à  Somepuis  la 
nuit  du  2  1  au  aa.  Le  -20  son  quar- 
tier-général est  à  Saint-Dizier,  où 
le  rejoint  le  duc  de  Vicence.  Il  ap- 
prend de  son  plénipotentiaire  à  1 1 
heures  du  soir  la  rupture  du  con- 
grès ;  le  contre-projet  a  été  refusé. 
Il  s'en  afflige  aussi  peu  qu'il  s'en 
étonne.  Le  congrès  n'est  depuis  le 
commencement  [tour  lui  et  depuis 
le  17  février  pour  les  alliés,  qu'une 
affaire  purement  militaire,  dont 
les  succès  et  les  revers  de  la  cam- 
pagne font  toute  la  négociation. 
Le  2/| ,  Najtoléon  porte  le  quartier 
impérial  à  Doulevent  en  avant  de 
Saint-Dizier.  Il  envoie  des  corps 
sur  les  routes  occupées  par  l'en- 
nemi, et  se  tient  en  embuscade 
pour  se  jeter  du  côté  où  il  appren- 
dra que  sont  les  alliés.  Le  lende- 
main la  cavalerie  du  général  Pire 
fait  un  mouvement  si  heureux  à 
Chaumont  et  sur  la  route  de  Lan- 
gres ,  que  l'empereur  d'Autriche 
est  séparé  malgré  lui  de  l'empe- 
reur Alexandre,  et  que  dans  la 
confusion  qui  résidte  de  ce  fla- 
grant-délit, François  II  se  réfugie, 
à  Dijon  avec  un  ollicicr.  Le  26 , 
une  forte  canonnade  rappelle  ino- 
pinénuMil  Napoléon  à  Saint-Di- 
zier, que  son  arrière  -  garde  atta- 
quée par  des  forces  majeures  est 
contraint»;  d'évacuer.  Les  géné- 
raux IMilliaud  elSébastiani.  accou- 
rus avec  leur  cavalerie,  re[>oussent 
l'ennemi  au  gué  de  Valcourl  sur 
la  Marne.  Chassé  de  Saint-Dizier, 
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uù  iTiilre  l'enipfireur ,  l'ennetiii 
^e  disperse  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre sur  les  routes  de  Vilry  et 
•  le  Bar-  sur  -  Ornain.  Napoléon, 
trompe  par  les  rapports  de  ses 
généraux,  qui  se  croient  suivis 
par  la  grande  armée  ennemie,  ne 
veut  pas  s'en  rapporter  à  ce  que 
lui  afiirme  le  duc  de  Vicence  ,  qui 
s'est  convaincu  sur  sa  roule  du 
mouvement  des  alliés  sur  Paris. 
Ainsi  donc  ce  n'est  malheurea- 
s,ement  pas  Schwarzenherg  qui 
poursuit  Napoléon,  c'est >Vint/.in- 
gerode ,  l'un  des  lieutenans  de 
Blucher,  détaché  contre  l'armée 
IVançaise  pour  masquer  le  mouve- 
ment général  de  la  grande-armée 
des  alliés  sur  Paris.  Ce  n'est  que  le 
lendemain  au  soir  prèsdeVitry, 
que l'empereurest  informé  decelte 
manœuvre.  Il  apprend  encore  la 
réunion  nouvelle  de  l'armée  de 
lilijcher  à  celle  de  Sclnvarzen- 
berg,  qui  a  eu  lieu  le  25  dans  les 
plaines  de  Chûlons ,  après  son  dé- 
j)art  d'Arcis.  Le  même  jour  une 
proclamation  dictée  par  les  émis- 
saires du  parti  aiili-  impérial  de 
Paris,  annonçait  à  la  France  la 
rupture  des  négociations  et  la  inar- 
che sur  la  capitale  des  deux  ar- 
mées réunies.  Les  souverains  al- 
liés ,  avides  de  communications 
avec  Paris  ,  ont  eux-mêmes  choisi 
les  membres  de  ce  comité.  «  On 
r  avait  poussé  l'attention  Jusqu'à 
p  pourvoir  à  notre  avenir,  »  dit  in- 
génuement  l'abbé  de  Pradt,  l'un 
des  sociétaires  de  celte  nouvelle 
exploitation  :  «  Les  alliés,  dit  le 
»  général  Wilson,  témoin  oculaire, 
)ise  trouvaient  dans  im  cercle  vi- 
»cienx  d'où  il  leur  était  impossi- 
»ble  de  se  tirer,  si  la  défection  ne 
«fût  venue  à  leur  secours...  .   Le 
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»  mouvement  sur  Saint-Dizier,  qui 
"devait  assurer  l'empire  à  Napo- 
))léon,  lui  fit  perdre  la  couronne.  » 
Tout  était  devenu  fatal,  jus- 
qu'au talent  et  au  courage  persé- 
vérant des  chefs  de  l'armée.  Les 
maréchaux  Mortier  et  iMarmont, 
dans  la  croyance  naturelle  où  ils 
étaient  que  Napoléon  se  reployait 
sur  eux  devant  Schwarzenberg, 
étaient  Avenus  au-devant  de  lui 
sur  la  route  de  Fère-(>hampenoise, 
et  étaient  tombés  au  milieu  des 
alliés,  qui  avaient  intercepté  tous 
les  courriers  de  Napoléon  ;  ils 
avaient  éprouvé  une  grande  per- 
te à  cette  action,  que  l'ennemi 
nomma  pompeusement  la  bataille 
on  plutôt  la  victoire  do  Fére- 
Champenoise.  L'immense  cava- 
lerie des  alliés,  un  terrible  oura- 
gan qui  battit  le  front  de  nos 
troupes,  une  pluie  violente  qui 
leur  enleva  la  ressource  de  la 
mousqneterie ,  triomphèrent  en- 
fin d'une  résistance  de  plusieurs 
heures,  et  forcèrent  à  li  retraite 
les  maréchaux  Mortier  et  Mar- 
mont.  —  Cette  afVaire  eut  lieu  It^ 
20,  et  fut  également  funeste  an 
général  Pactod,  qui,  chargé  d'un 
convoi  de  vivres  considérable  , 
marchait  avec  sécurité  au-devant 
des  ordres  qu'il  attendait  du  ma- 
réchal Mortier.  11  escortait  ce 
convoi  avec  deux  divisions  ,  celle 
du  général  Amey  et  la  sienne  ,  qu'il 
conunandait  comme  le  plus  an- 
cien. Ces  deux  divisions  n'étaient 
ensemble  que  de  6ooo  hq||^es, 
dont  les  deux  tiers,  encore  en 
habits  de  paysans ,  étaient  des 
recrues  des  nouvelles  levées  des 
déparlemcns  de  l'Ouest.  Ce  gé- 
néral se  trouva  lont-à-coup  as- 
sailli  par  les  masses  de  l'armétj 
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de  Schwarzenberg,  qui,  à  Fère- 
Champenois'i  ,  surpris  dans  sa 
rovite  sur  Paris  par  une  colonne 
qtii  drbonclKiil  sur  sa  droite,  pré- 
LJpila  sur  t-île  toul  ce  qu'il  avait 
de  cond)altaus.  Ici  l'hisloire  don- 
ne un  nouveau  démenti  à  l'orgueil 
des  alliés  pour  cette  seconde  af- 
faire de  Fère-Cliampenoise.  Pen- 
dant plusieurs  heures,  attaqué, 
entouré  subitement  ,  le  général 
Pactod  soutint  avec  ses  bataillons 
de  gardes  nationales,  qui  voyaient 
le  l'eu  pour  la  première  fois,  les 
charges  multipliées  des  premières 
troupes  de  la  grande-armée  des 
alliés.  Celles-ci  ne  «uflisantpas, 
r)n  lança  contre  ses  faibles  carrés, 
les  gardes  russes,  prussiennes, 
l'élite  des  combattans  étrangers. 
Klectrisés  par  une  harangue  courte 
et  vigoureuse  de  leur  général,  les 
braves  paysans  de  la  Vendée  ju- 
leul  de  mourir  plutôt  que  de  ca- 
pituler. La  mêlée  fut  aflreuse.  Les 
hommes  de  toutes  les  nations  as- 
saillissent cette  troupe  de  braves, 
(jui  ne  combattit  qu'à  la  baïon- 
nette ,  refusa  quartier  ,  remplit 
son  serment,  et  périt  presque 
tout  entière.  C'était  le  dévoue- 
ment desTliermopih'S,  mais  il  ne 
devait  pas  sauver  la  patrie.  Toute 
la  cavalerie  de  l'armée  coalisée 
fut  mise  en  mouvement,  non  pour 
vaincre ,  niais  pour  détruire  ()ooo 
paysans;  leurs  braves  généraux 
furent  pris  au  milieu  de  leurs  car- 
ré:* renversés  autour  d'eux  ;  !i 
iMoKH^s  respecta,  pour  que  leur 
salut  donnait  im  «leniler  lustre  à 
nos  armes.  Les  souverains  qu'ils 
Tenaient  de  cfimballre  avec  des 
forces  si  inégales,  pl.icèrent  jus- 
l*'ment  leur  gloire  à  honorer  hau- 
tcnieiil  la  valeur  cl  l'infortune  de» 
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généraux  Paclod  ,  Amey,  Jamin, 
Delort ,  Bouté  et  Thévenet.  Le 
combat  avait  été  tellement  achar- 
né,  que,  dans  la  confusion  de 
cette  lutte  extraordinaire,  beau- 
coup d'alliés.  Russes,  Anglais, 
Prussiens  ,  Autrichiens  ,  Aile-; 
mands,  Suédois,  ne  pouvant  se 
reconnaître  à  cause  de  la  variété 
des  unilormes ,  se  chargèrent  et  se 
blessèrentenlreeux.  Celte  circons- 
tance singulière  décida  le  prince 
généralissime  à  ordonner  à  toute 
l'armée  alliée,  de  porter,  coumie 
les  Suédois,  une  écharpe  blan- 
che au  bras  gauche.  Cet  ordre  , 
que  la  brillante  valeur  de  nos  gar- 
des naliouales  lit  proclamer  dans 
toutes  les  aimées  de  la  coalition, 
reçut  deux  jours  après  à  Paris 
une  toute  autre  interprétation,  à 
l'entrée  des  alliés.  Ce  bracelet 
blanc  fit  croire  à  la  popidalionque 
lesennemisarboraieut  les  couleurs 
de  la  maison  de  Bourbon.  Tout 
est  étrange,  imprévu,  dans  cette 
étonnante  période,  qui  va  finir 
avec  Napoléon.  Des  événemens 
véritablement  romanesques  dans 
tous  les  genres  y  continuent  le 
merveilleux  de  son  histoire  ;  le 
combat  du  général  Pactod  est  du 
nombre  de  ces  événenu-us.  Aiu-i, 
la  gloire  colore  les  derniers  mo- 
mens  de  l'empire  de  Napoléon, 
et,  par  une  singularité  qui  carac- 
térise encore  la  uierveilleuse  his- 
toire dece  grand  capitaine,  c'é- 
taient des  hommes  de  la  Vendée, 
qui,  la  veille  du  reloiu'  des  B(»ur- 
bons,  combattaient  et  mouraient 
pour  lui!  Toutefois  celt<'  gloire 
de  mourir  pour  la  patrie  était 
conniiunc  à  tous  les  Français  dans 
nos  annales.  Fn  1792  elle  ne  fut 
que  re.-suîcilée  par  le  patriotisme 


■le  nos  légions  républicaines  coin- 
}>attant  l'élranger  ,  et  vingt-deux 
ans  après  le  même  sang  repro- 
duisait dans  les  enfans  l'héroïsme 
de  leurs  pères. 

Après  dilTérens  combats,  qui 
honorèrent  la  retraite  dfs  maré- 
chaux sur  Paris,  à  Sézanne,  à 
Chailly,  à  la  Ferté- Gaucher ,  à 
Trilport,  à  IMcaux.  à  Ville-Parisis, 
ils  se  séparèrent  à  N'angis  :  le  ma- 
réchal Mortier  se  dirigea  par  Gui- 
gnes, et  le  maréchal  iMarmonipar 
Meluii.  Ils  se  rejoignirent  à  Brie- 
Comle-Robert ,  et  arrivèrent  en- 
semble à  Charenton,  où  ils  dispo- 
sèrent leurs  troupes  pour  la  ba- 
taille du  lendemain.  Ce  lendemain 
est  le  3o  mars.  Cette  bataille  est 
la  bataille  de  Paris. 

Sans  la  circonstance  qui  fil  inter- 
cepter les  ordres  de  Napoléon  aux 
maréchaux  Mortier  et  Marmont, 
ils  se  reployaieut  à  l'instant  sur 
Paris,  dont  ils  arrêtaient  tous  les 
conviiis  et  tous  les  envois  d'hom- 
mes ;  ils  présentaient  alors  à  l'en- 
nemi, devant  les  barricades  des 
faubourgs,  une  force  intacte,  qui 
efil  enlevé  et  réuni  autour  d'elle 
toute  la  jjopulation  de  la  capitale. 
Le  prudent  Sdiwarzenberg  eût  re- 
culé nécessairement  devant  la  ba- 
taille d'extermination  que  lui  eût 
présentée  im  million  de  F^Kçais, 
combattant  pour  ses  foyers,  de- 
vant ses  dieux  domestiques.  Aver- 
ti de  celte  grande  et  neuve  cir- 
constance. Napoléon  fût  arrivé  A 
vol  d'aigle  sur  les  derrières  de  la 
grjnde-armé»>  de  la  (roalilion,  et 
soutenu  par  l'insurrecliou  généra- 
le des  braves  habi (ans  desVo'^ges, 
du  Jura,  de  l'Aube,  de  la  Côte- 
dOr.ileût  peul-rlie,  eu  justes  re- 
présiillcs  de  lultimalum  de  Châ- 
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lilion.  envoyé  aux  rois  confédérés 
l'ullimatum  de  Paris. 

Plongé  dans  ces  graves  ré- 
flexions ,  Napoléon  s'éloigne  de 
Viiry,  et  revient  le  27  à  Saint-Di- 
zier,  où  il  passe  la  nuit  à  travail- 
ler. Dans  ses  prospérités  il  avait 
toujours  dit,  l'état  c'est  moi  :  dans 
son  adversité  actuelle ,  pour  la 
première  fois,  il  dit  :  Paris,  c'est 
la  France.  Soudain  il  se  décide, 
ou  à  tout  perdre  ou  à  tout  sauver 
à  Paris.  Il  oublie  qu'il  a  pris  Vien- 
ne deux  fois,  Berlin,  Moskou. 
Madrid  ,  Lisbonne,  et  que  les  pou- 
pi-  s  dont  ces  grandes  cités  sont  le* 
capitales,  sont  debout  chez  lui  «^t 
contre  hn*,  avec  leurs  souverains. 
Ainsi  la  Seine  va  couler  entn;  son 
armée  et  celle  de  ses  ennemis  :  la 
Seine  est  le  llnbicon  des  deux 
partis.  Napoléon  suivra  sa  lon- 
gue rive  gauche,  taudis  que  ses 
ennemis  plus  heureux  suivront 
la  droite.  Paris,  la  France,  sont 
le  prix  de  la  course.  Cepen- 
dant Napoléon  ne  marche  sur  Pa- 
ris que  parce  qu'il  croit  y  arriver 
à  temps,  pour  élcctriser  les  esprits 
et  pour  tout  sauver,  même  en  y 
entrant  seul  de  sa  personne;  car 
s'il  eût  élé  ccrtaiii  d'arriver  trop 
lard,  il  entrepris  son  premier  pro- 
jet, celui  de  rallier  les  garnisoiîs 
de  ses  places  de  la  Lorraine  et  de 
l'Alsace,  et  de  tomber  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi.  Cette  concep- 
tion était  grande  et  salutaire;  car 
elle  avait  pourappui.indépenilaui- 
ment  des  localités  défensives  du 
nord  et  de  Test  île  la  Franc<', 
l'irruption  dès  long-temps  péril- 
leuse pourTermemi,  des  peuples 
IfS  plus  giUMTii'rs  de  la  terre  na- 
tale. 

Napoléon   mon'ait  à  cheva!  .t 
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Sair.t- Dizier  ,  pour  se  porlor  snr 
Doulevent,  quand  on  lui  amena  le 
baron  de  Wessenberg,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  la  cour 
d'Antijche  à  celle  de  Londres, 
d'où  il  revenait  rejoindre  son  sou- 
verain ;  et  le  baron  de  Hiolde- 
brand,  lieutenant-général  suédois, 
envoyé  de  Liège  par  le  prince 
royal  de  Suède  à  l'empereur  A- 
lexandre,  pour  lui  annoncer  que 
le  prince  Cbrétien  de  Norwège  ne 
voulait  pas  évacuer  ce  pays,  et 
pour  demander  à  S.  M.  des  trou- 
pes russes,  afin  de  l'aidera  sou- 
mettre la  Norwège.  Cette  nouvel- 
le et  celte  demande  étaient  une 
singulière  diversion  dans  les  af- 
faires de  l'empereur  A!ex;indre. 
Ces  personnages  avaient  été  arrê- 
tés par  des  paysans,  entre  jNâncy 
et  Langres ,  avec  d'autres  étran- 
gers, parmi  lesquels  était  le  baron 
de  Vitrolies,  déguisé  en  domesti- 
»pie.  Napoléon  n'a  pas  oublié  qu'a- 
vant la  première  campagne  de 
Saxe,  et  de  concert  avec  lui,  Tem- 
percur  François  a  envoyé  M.  de 
Wess«:nberg pour  sonder  le  gouver- 
nement anglais  sur  les  bases  d'une 
paix  générale.  Il  lui  donne  ordre 
de  le  suivre  à  Doulevent.  L'occa- 
sion unique  sans  doute  de  tenter 
encore  ime  démarche  auprès  de 
rAuLriche,  n'échappe  point  au  duc 
dcViccnce,  qui  finit  par  obtenir 
de  Napoléon  l'autorisation  d'écri- 
re à  M.  de  Melternich,  que  l'on 
est  disposé  à  tous  les  sacrifices. 
M.  de  W  cssenberg  part  chargé  de 
cette  dépêche,  et  d'une  connnuui- 
cation  verbale  de  Napoléon  pour 
son  souverain.  Mais  quand  même 
M.  de  NVessenbcrg  aurait  trouvé 
l'etupercHr  d'Autriche  aufpiartier- 
général  de«  alliés,  où  il  fut  dirigé, 


NAP 

sa  nii-.ion  serait  restée  safts  effet. 
Le  prince  de  Schvvarzenberg,  com- 
me nous  l'avons  dit,  avait  à  la  fin 
pris  son  parti ,  et  la  volonté  de 
l'einpereur  Alexandre  était  d'en- 
trer de  vive  force  et  sans  délai  \ 
Paris. 

Napoléon  trouva  ù  Doulevent 
un  avis  secret  de  l'honorable  com- 
te de  Lavailette,  directeur-géné- 
ral des  postes.  Cet  avis  portait  : 
//  n'y  a  pas  un  moment  A  perdre , 
si  on  veut  sauver  la  capitale.  Tout 
concourait  à  la  perte  de  Napoléon 
et  de  l'empire,  jusqu'à  la  fidélité. 
Cet  avis  si  important  était  daté  de 
dix  jours  :  alors  ce  conseil  de  M. 
de  Lavallelte  était  celui  d'un  bon 
Français.  Dix  jours  plus  tard,  il  ne 
valait  plus  rien  ni  pour  Napoléon, 
ni  pour  Paris.  Napoléon,  à  qui  ce 
calcul  échappe  peut-être,  ne  voit 
dans  cet  avis  que  ce  qui  flatte  la 
pensée  qui  le  domine.  Il  part  à 
tire-d'aile  pour  la  capitale  ;  il  croit 
arriver  à  Montmartre  avant  l'en- 
nemi ;  il  le  croit  d'autant  plus  que 
ta  route  de  Troyes  à  Paris  est  li- 
bre :  ses  courriers  le  lui  appren- 
nent. Tout  ce  qui  est  ennemi  a 
suivi  la  Marne.  H  envoie  à  franc- 
élrier  son  aide-de-camp,  le  gé- 
néral Dejean,  annoncer  son  retour 
aux  Parisiens,  tant  il  compte,  et 
avec^son,  sur  l'impression  puis- 
sante que  sa  présence  fera  dans  la 
capitale.  Dans  cette  journée  il  fait 
quinze  grandes  lieues,  avec  sa 
garde  :  le  soir  il  est  à  Troyes  ;  de 
«elle  ville  il  expédie  aussi  pour 
l'aris  ,  et  avec  la  même  mission 
que  le  général  Dejean,  le  général 
(iirardin,  premier  aide-de-camp 
du  prince  de  INeuchâtel.  C'est  le 
■M);  le  7m),  de  grand  matin,  après 
quelques  heures  de  repos,  Napo- 
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féon  e>t  en  route.  A  quelques 
lieues  de  Troye?,  la  lenteur  d'une 
marche  militaire,  bien  que  lou 


nord    et    de    l'est.     Cependant, 


ajoutait  le  général  Belliard,  dans 

^, ^,_  cette  terrible  extrémité,  les  ma- 

jours  si  rapide  avec  lui,  lui  de-  récliaux  purent  réunir  aux  glo-fe^ 
vient  insupportable  :  il  se  jette  rieux  débris  qu'ils  ramenaient  , 
dans  une  cariole  de  poste.  C'est  quelques  milliers  de  soldats  des 
le  bateau  de  César:  il  porte  aussi  dépôts,  lo.ooo  braves  de  la  gar- 
sa  fortune.  A  chaque  relais  Tenipe-  de  nationale  parisienne;  et  y  com- 
reur  demande  où  est  Timpératri-  pris  plusieurs  compagnies  d'artil- 
ce,  où  est  le  roi  de  Piome;  à  cha-  îerie,  spontanément  formées  parle 
que  relais  il  apprend  que  sa  fem-  dévouement  héroïque  des  élève? 
me  et  son  fils  ont  quitté  Paris  ,  de  l'école  Polytechnique,  ces  ma- 
qu'ou  se  bat  aux  portes...;  il  vo-  réchaux  avaient  pu  déployer  une 
le...;  à  lo  heures  du  soir  il  est  à  trentaine  de  mille  hommes,  avec 
à  cinq  lieues  de  Paris...;  dans  une  lesquels  ils  avaient  engagé  le  com- 
heure,  il  peut  être  à  la  tête  des  bat  le  jour  même  à  cinq  heures  du 
défenseurs  de  la  capitale...;  il  est  matin.  Les  premiers  pas  de  cette 
trop  tard  de  deux  heures...;  Paris  faible  armée  avaient  été  des  suc- 
viEîiT  DE  CAPiTiLER  !  cès.  Lcs  viUages  de  Pantin  et  de 
Napoléon  était  à  pied  sur  la  rou-  Fiomainville  avaient  été  pris  et  râ- 
teau relais  de  Fromenteau,  quand  pris  plusieurs  fois,  et  étaient  de- 
il  apprend  cette  fatale  nouvelle  du  meures  à  nos  troupes, 
général  Belliard,  que  Paris  vient  Ici  l'histoire  de  l'empire  frau- 
de voir  figurer  parmi  ses  plus  il-  çais  et  de  ISapoléon-le-Grand  est 
lustres  défenseurs.  Lcs  maréchaux  reveaue  aux  temps  de  la  Fronde  et 
Mortier  et  Marmont,  surpris  à  Fè-  de  la  Ligue;  les  villages,  les  ha- 
re-Champenoisc  par  la  graude-ar-  meaux,  qui  avoisinent  Paris,  pren- 
mée  alliée,  s'étaient  reployés  sur  nent  lang  dans  nos  tristes  annales, 
Paris  après  une  longue  résistance,  et  la  gloire  française  gémit  des 
Accablées  le  même  jour,  et  près-  beaux  faits  d'armes,  des  dernior» 
que  sur  le  même  champ  de  batàil-  exploits,  qui  rendent  fameux  des 
le,  par  toute  l'élite  de  cette  mê-  noms  si  obscurs. 


ine  armée,  les  braves  divisions 
Pactod  et  Amey  avaient  dû  suc- 
comber. Elles  avaient  mieux  aimé 
mourir  que  capituler.  La  retraite 


L'ennemi  avait  l.u'ssé  environ 
12,000  hommes  sur  les  champs  de 
bataille.  La  perte  des  nôtres  était 
bien  moins  considérable;  mais  ils 


des  maréchaux  n'avait  point  été  ne  se  battaient  que  pour  mourir, 

tranquille.    Ils  avaient  été  cons-  sous  les  yeux  de  sept  à  huit  cent 

tamment  poursuivis  par  l'ennemi  mille  habitans,  qui  ne  savaient  ni 

jusqu'à  Meaux  et  à  La  Ferté-Gau-  soutenir  les  vivans,  ni  remplacer 

cher;   ils  avaient  été  assaillis  par  les  morts.   La  défense  matérieîh; 

les  corps  prussiens, débouchés  sou-  de  la  capitale  n'avait  point  été  or- 

dainement  des  routes  de  Kheims  ganisée  par  le  prinrc  Joseph,  ni 

et  de  Soissons.   Enfin,  le  29  les  par  le  général  Claïke,  ministre  de 

alliés  s'étaient  réunis  devant  Pa-  la  guerre,  malgré  les  moyens  sul- 

ris    par    toute»     les    avenues    ùw  fi^aus  propu-é'  [•«r  le  coan'té.  Le 
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jtrince  a\;iit  cru  devoir,  contre 
i'iaiportimce  de^  opinions  et  con- 
tre la  gravité  des  circonstances, 
vu  référer  à  l'empereur;  et  le 
temps,  qui  seul  alors,  avec  le  cou- 
rage de  tous  et  l'exemple  du  géné- 
ralissime, eut  été  capable  de  sau- 
ver la  capitale,  avait  été  perdu  en 
vaines  correspondances.  Knfin,  à 
midi,  la  grande  ville  et  la  petite 
armée  avaient  été  envelo[tpées, 
par  l'inondation  étrangère,  à  Mont- 
martre, à  Charonnes,  à  Yincen- 
nes.  Alors  le  prince  Joseph,  dans 
la  crainte  de  se  trouver  pris  lui- 
même,  avait  ordonné  aux  maré- 
chaux de  capituler,  et  était  parti 
pour  la  Loire.  Le  général  Clarke, 
le  seul  sans  doute  des  ministres 
f|ui  dût  rester  à  Paris  jusqu'au 
dernier  moment,  dans  la  catas- 
trophe militaire  où  la  capitale 
^0.  trouvait  précipitée,  s'était  em- 
pressé de  suivre  le  prince  Jo- 
seph. Il  avait  laissé  dans  les  ma- 
gasins 20,000  bons  fusils ,  qu'il 
avait  refusés  à  20,000  braves  qui 
\oi  avaient  demandés.  Il  avait  donc 
lidlu  de  foute  nécessité  recourir  à 
im  armistice,  pour  prévenir  la  rui- 
ne d'une  vaste  cité  que  l'on  ne  vou- 
biit  point  défendre.  Cependant 
laudis  que  le  maréfhal  Marmont 
négociait  l'armistice,  l'ennemi  fai- 
sait <les  progrès  par  le  simj)le  dé- 
V  eldppement  de  ses  masses.  Il  était 
a  M  ont- Louis,  à  Belleville,  à  Me- 
nilmontant,  sur  la  butte  Chau- 
niunt,  à  la  Vilb-tte,  cl  le  feld-ma- 
rèclial  Bliicher  mena^tait  de  l'orrer 
bi  barrière  Saint- Denis,  quand  le» 
li<)-lililés  furent  suspendues.  L'or- 
dre de  capituler  nélait  parvenu 
e|M'à  riiiq  heures  au  maréidial  >L>i- 
tiir.qui  avait  devant  lui  les  loips 
lit-  Khj-i.  d'York,  de  WdrouzDw 
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et  de  Langeron.  Le  maréchal  Mor- 
tier et  le  général  Belliard  igno- 
raient le  départ  du  prince  Joseph.  . 
Ils  envoyèrent  vainement  vers  lui, 
et  continuèrent  cependant  à  en  im- 
poser à  l'ennemi,  encore  indécis, 
malgré  sa  supériorité  numérique, 
à  aborder  Montmartre.  Dans  cette 
situation,  le  général  Dejean,  aide- 
de-camp  de  S.  M.,  expédié  par  el- 
le de  Dolancourf,  arrivait,  et  pres- 
crivait au  maréchal  de  donner  avis 
au  prince  de  Schwarzenberg  des 
ouvertures  de  paix  faites  à  l'em- 
pereur d'Autriclie.  Le  maréchal 
avait  obéi  ;  mais  le  prince  lui  avait 
répondu  par  la  déclaration  des  al- 
liés après  la  rupture  du  congrès 
de  Châtillon.  Dans  l'intervalle  de 
celte  comniuriicaliou,  le  maréchal, 
qui  n'avait  pu  être  informé  par 
son  collègue  de  l'ordre  de  capitu- 
ler, se  tenait  toujours  sur  la  plus 
vigoureuse  défensive,  et  renvoyait 
hautement  un  aide-de-camp  de 
l'empereur  Alexandre,  qui  le  som- 
mait lie  se  rendre. 

«  Les  alliés,  lui  dit  le  maréchal, 
->  pour  être  au  pied  de  Montmar- 
))lie,  ne  sont  point  dans  Paris. 
»  Mes  soldats  et  moi  nous  périrons 
"plutôt  sous  ses  ruines  que  d"ac- 
»  lepter  une  honteuse  ca[)itulati()n. 
l'An  reste,  quand  je  ne  pourrai 
«plus  défendre  Paris,  je  sais  où. 
»el  comment  eifectuer  ma  retrai- 
ole. devant  vous  et  malgré  vous.» 
Le  maréehal  .Mortier  rappelait, 
«t  était  toujours  pour  les  llusses 
le  héros  de  Dirnstein.  Cependant 
l«.'  maréchal  Marmont  venait  de 
coiielure  sa  juspension  d'armes, 
et  le  marédial  Mortier  en  ayant 
rti;u  l'avis j  et  peu  après  l'ordic 
du  prince  .|o«ejdi ,  dfint  l'envoyé 
«.'était    saiK-    doute    égaré,  g'él.iil 


réuni  au  maréchal  Marmont  pour 
traikT,  et  pour  donner  ù  la  coii- 
venlion  le  caractère  de  dignité  et 
dhonneur  qui  convenait  à  la  gloi- 
re de  la  résistance  de  l'année  et 
uu  rang  qu'ils  y  occupaient.  L'ar- 
mistice conclu  par  le  maréchal 
Marmont  donnait  pour  toute  ligne 
aux  maréchaux  l'enceinte  de  Paris. 
Ainsi  Montmartre  et  ses  hanteurs 
devaient  être  remises,  sans  coup 
férir,  aux  alljjés,  et  le  corps  rus- 
se qui  était  devant  Montmartre 
rn  tut  iul'ormé  .Mais  le  général 
I.angeron ,  émigré  IVançais  qui  le 
commandait,  crut  devoir  s'en  em- 
parer de  vive  force,  et  malgré  la 
suspension  d'armes,  on  se  battit 
encore  depuis  Montmartre  jusqu'à 
Neuilly.  La  capitulation  avait  été 
discutée  vivement  à  la  Villetle 
par  les  deux  maréchaux,  et  il  avait 
été  convenu  que  l'armée  se  retire- 
rait avec  son  matériel ,  et  aurait 
Imite  la  nuit  pour  évacuer  Paris. 
Cette  convention  était  verbale. 
Le  maréchal  Marmont  s'était  char- 
gé de  la  rédiger  et  de  la  signer 
au  nom  de  son  collègue.  Les 
troupes  des  deux  maréchaux  é- 
taient  dirigées  sur  Fontainebleau 
par  les  bariiéres  du  Maine  et 
d  Orléans.  Celles  du  maréchal 
Mortier  avaient  évacué  Paris  les 
premières  ,  et  occupaient  militai- 
rement le  village  de  Villejuif ,  fai- 
sant face  à  Paris.  La  garde  nationa- 
le de  Paria,  commandée  par  le 
maréchal  Moncey ,  avait  rivalisé 
de  bravoure  avec  la  ligne ,  et  a- 
vait  prouvé  par  son  intrépidité, 
par  sa  téjnérité  même,  de  quel, 
poids  elle  eût  été  pour  le  salut  de 
la  capitale ,  si  l<,s  j)orsonnages 
chargés  de  cette  grande  respon- 
sabilité   avaient     voulu    eu    être 
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dignes.  Tel  fut  sommairement  le 
récit  du  général  Belliard,  chef 
d'état-major  de  la  brave  armée 
du  maréchal  Mortier.  Les  servi- 
ces de  toute  nature  qu'il  avait 
rendus  dans  toute  celte  campagne, 
où  il  prit  constamment  le  com- 
mandement de  la  cavalerie,  et 
notamment  aux  brillantes  et  mal- 
heureuses alïaires  qui  venaient  d'il- 
lustrer le  maréchal  Mortier  et  son 
corps  d'armée  sous  les  murs  de 
Paris,  rendaient  son  témoignage 
encore  plus  imposant  à  l'empe- 
reur Napoléon. 

Le  maréchal  Berlhier  et  le  iltis 
deVicence  se  tenaient  à  l'écart,  de- 
puis que  l'empereur  s'entretenait 
avec  le  général  Belliard.  L'emj>«- 
reur  les  appela.  «  Voici  ce  que  dit 
»  Belliard,  leur  dit-il.  Eh  bien!  il 
))faut  aller  à  Paris  :  partons,  n  Et 
on  marcha  pour  joindre  les  voitu- 
res qui  étaient  devant  la  poste. 
Le  général  Belliard  représenta 
à  l'empereur  qu'il  n'y  avait  plus 
de  troupes  à  Paris.  «  N'importe  , 
»  dit-il,  j'y  trouverai  la  garde  na- 
«tionale.  L'armée  m'y  rejoindra 
»  demain  ou  après,  et  je  rétabli- 
«rai  les  affaires.  Suivez-moi  avec 
»  votre  cavalerie.  Mais,  sire,  ré- 
upond  le  général  Belliard,  V.  M. 
u s'expose  à  se  faire  prendre  et  à 
))  faire  saccager  Paris.  Il  y  a  autour 
')  iGo,ooo  hommes.  Je  w'aw  suis 
«sorti  que  par  une  convention, 
«je  ne  puis  y  rentrer,  ni  moi,  ni 
«mes  troupes.  «Après  de  nouvel- 
les instances  de  l'empereur  pour 
marcher  en  avant,  et  de  nouvelles 
représentations  pour  l'en  dissua- 
der, «  Je  vois  ,  dit  Nupoléou  , 
«que  tout  le  monde  a  perdtf 
«la  tête..  Joseph  est  un  c — ,  et 
oGlarke  un  j...   f....  ou  un  t<aî- 
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»tre;  car  je  commence  à  croire 
»ce  que  m'en  a  dit  Savary.  »  Ce- 
pendant on  approchait  de  la  poste 
dans  le  moment  où  la  colonne 
d'infanterie  du  maréchal  Moiiicr 
paraissait.et  Te  mpereurdemandait 
impérieusement  au  ducde  Vicen- 
ce  de  faire  avancer  ses  voitures. 
Pressé  de  nouveau  par  le  maré- 
chal Berthier,  le  duc  de  VicenCe 
elle  général  Belliard,  Napoléon 
parut  renoncer  à  son  projet ,  et 
retourna  sur  ses  pas  avec  le  prin- 
ce de  Neuchâtel  et  le  duc  de  \i- 
cence.  11  continua  de  se  promener 
avec  eux,  en  causant,  pendant 
trois  quarts  d'heure.  Enfin,  il  se 
détermina  à  entrer  à  la  poste , 
et  donna  ordre  de  prendre  posi- 
tion. 

"Il  n'y  avait  encore  de  posées  et 
verbalement  seulement  que  les 
})ases  de  la  capitulation.  L'empe- 
reur resta  à  la  poste  plus  de  deux 
heures  la  tête  appuyée  sur  ses 
mains.  Il  répétait  de  temps  en 
temps  quelques  exclamations  sur 
la  trahison,  ou  sur  la  bêtise  de  son 
frère,  de  Clarke,  etc.,  sans  pren- 
dre un  parti.  Le  maréchal  Ber- 
thier, voyant  que  le  temps  s'écou- 
lait, pressa  l'empereur  d'envoyer 
à  Paris  le  duc  de  Vicence  pour  trai- 
ter. Le  duc  représenta  que  l'envoi 
du  prince  de  Neuchâlcl  ,  lié  avec 
le  prince  de  Sclnvarzenhcrg  ,  se- 
rait plus  utile,  et  que  sa  position 
personnelle  en  imposerait  davan- 
tage à  Paris.  A  5  heures  du  matin. 
Napoléon  se  décida  à  faire  partir 
le  duc  de  Viceiire. 

Le  5i  mars,  à  ;•  heures,  le  duc 
de  Vicence  arrive  à  Pari>i,  où  il  ne 
ttouve  aucune  des  autorités  loca- 
les de  la  haute  administration,  li 
se  rend  alors  à  Bcnulv,  ni  qiiarlier- 


NAP 

général  de  l'empereur  Alexandre. 
Dans  sa  route  ,  il  rencontra  les 
deux  préfets  de  Paris  et  deux 
chefs  de  la  garde  nationale ,  qui 
étaient ,  depuis  la  veille  au  soir, 
au  quarlier-général  des  alliés.  Ih 
revenaient  de  porter  à  l'empereur 
Alexandre  la  soumission  de  la  ca- 
pitale ,  et  de  réclamer  sa  haute 
bienveillance  en  faveur  des  habi- 
tans.  Ainsi,  la  mission  du  duc  de 
Vicence,  déjà  douteuse  par  la  ca- 
pitulation de  Paris  et  par  les  in- 
trigues de  la  nuit,  le  devenait  en- 
core plus  par  la  démarche  que 
venaient  de  faire  les  autorités  ci- 
viles, lesquelles,  par  le  départ  du 
gouvernement  et  par  celui  de  l'ar- 
mée ,  se  trouvèrent  tout-à-coup 
investies  d'une  sorte  de  souver.ii- 
neté  sur  la  capitale.  La  ville  n'a- 
vait plus  d'autres  chefs  que  ses 
magistrats  ,  ni  d'autres  troupes 
que  ses  citoyens.  Les  deux  préfets 
s'adressèrent  en  conséquence  au 
maréchal  Warmont,  pour  le  prier 
de  stipuler  les  intérêts  de  la  ville 
dans  sa  capilulation.iMais  les  coiti- 
missaires  des  alliés,  al  léguant  qu'il-" 
étaient  sans  instruction  à  cet  é- 
gard,  olViirent  seulement  à  la  dé- 
putation  de  Paris  de  lui  servir  de 
sauve-garde  ju^^qu'au  quarlier-gé- 
néral des  souverains  alliés,  où  elle 
demanda  à  se  rendre.  Elle  y  était 
arrivée  entre  5  et  4  heures  du  ma- 
lin, avait  été  accueillie  avec  une 
bienveillance  extraordinaire  par 
l'empereur  Alexandre  ,  et  avait 
obtenu  de  ce  prince,  indépendam- 
ment de  la  continuation  du  ser- 
•vice  exclusif  de  la  garde  nationale, 
soit  aux  barrières,  soit  dans  l'inli- 
rieur  de  la  ville,  l'assurance  de  la 
conservation  des  niusées,  desmo- 
nuineiis  .  des   établisscmens   pu- 
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lilios,  el  de  loiiles  les  inslilullons  pour  le  maréchal  Mortier,  et  par 
eiviles.  Ce  i'iit  uu  retour  de  la  dé-  les  coloiiel?  OrloM'  et  de  Paer  au 
pulalion  de  Paris  que  le  duc  de  noui  de»  alliés.  Les  intérêts  mili- 
^  ii.ence  la  rencontra.  Il  vt)alut  laires  avaient  été  ainsi  réglés  : 
scnlrelenir  avec  les  priuci[iaux  «  Les  corps  des  maréchaux,  ducs 
magistrats,  mais  il  en  tut  violem-  »de  Tréviseelde  Ragu,-e,  évacue- 
iiicnl  empêché  par  1rs  commiifsai-  »!ont  la  ville  de  Paris  le  5i  mars 
les  étrangers  tjui  reconduisaient  »  à  r  heures  du  matin,  ils  emmê- 
la députation  ;;ux  portes  de  la  »  nt;ront  avec  eux  l'attirail  de  leurs 
capitale.  Arrête  lui-même,  il  fut  «corps  d'armée  "  les  hostilités  ne 
obligé  d'atteiidie  l'autorisalion  de  «  pourront  conunencer  qu'à  9  hcu- 
rempcreur  Alexandre  puur  parve-  »  res  du  matin;  tous  les  arsenaux, 
>iir  jusqu'à  lui.  Il  vit  bientôt  arri-  «ateliers,  établisscmens  et  maga- 
ver  le  comte  Nesselrode  ,  qui  lui  »<ins  militaires,  seront  laissés  dans 
demanda  l'objet  de  sa  mission.  »  l'état  où  ils  se  trouvaient  avant 
l'infin,  après  avoir  obtenu  de  venir  «la  piésente  capitulation.  Les 
a  Bondy,  il  rendit  compte  à  l'em-  »  bles.'és  et  maraudeurs  ,  restés  à 
pcreur  Alexandre  et  au  prince  gé-  »  Paris  après  9  heures,  seront  pri- 
néralissime  des  ordres  et  des  pou-  «.-onniers  de  guerre.  »  Quant  aux 
vûirs  dont  il  était  porteur.  L'em-  intérêts  civils  ,  la  rédaction  sui- 
])ereur  Alexandre  remit  après  son  vante  laissait  une  grande  lacune  à 
nitrée  à  Paris  ,  qui  allait  avoir  remplir  :  «  La  garde  nationale  on 
lieu,  la  réponse  qu'il  croirait  pou-  «urbaine  est  totalement  séparée 
voir  lui  taire.  Le  duc  de  Vicence  »des  troupes  de  ligne.  Elle  sera 
retourna  à  Paris,  et  Mapoléon  se  ùconservée,  désarmée  ou  licen- 
décida  alors  à  aller  attendre  à  «ciée  selon  les  dispositions  des 
Fontainebleau  le  résultat  de  cette  «puissances  alliées.  Le  corps  de 
négociation.  Il  part...  H  a  encore  »la  gendarmerie  municipale  par- 
5o,ooo  combattans  !!  «tagera  entièrement  le  soit  de  la 
Ils  arrivent  de  la  Champagne  »  garde  nationale  :  la  ville  de  Paris 
par  Sen.x,  ils  sont  arrivés  de  Paris  »est  recommandée  à  la  générosité 
par  Essonne.  Os  débris  de  Thon-  «des  hautes  puissances  alliées.» 
neur  militaire  de  la  France  se  re-  Ce  l'ut  la  conmiunication  de  ces 
connaissent  et  se  groupent  autour  dernières  dispositions,  dont  le  va- 
du^  vieux  soldat  pour  le(piel  ils  gue  était  efiVayant  pour  les  dépo- 
sonl  toujours  prêts  à  combattre  et  sitaires  civils  des  intérêts  de  l.i 
à  mouiir.  Les  maréchaux  .M(uicey,  capitale,  qui  décida  les  deux  pré- 
Lel'ebvie,  lierthier,  Ney,  Macdu-  iels,  accompagnés  des  deux  chefs 
nald,  Oudinot.  Mortier,  Marmunt,  de  la  garde  nationale  el  d'une  de- 
rcjoignent  successivement  le  der-  j)ulation  d«;s  conseils  numicipaux, 
nier  quartier- génér:d  de  >apn-  à  se  rendre  à  IJondy.  et  à  solliciter 
léon.  Cepend;uit,  la  capitulation  de  l'enjperrur  Alex.uidie  l'audien- 
de  Paris  avait  été  signée  ù  2  heu-  ce  dont  nous  avons  vu  le  résultat, 
les  du  matin  par  les  cobMiels  Fab-  C'était  en  j)ropres  terntes  présen- 
vier  et  Denis  pour  le  maréchal  ter  au  vaiiujueur  les  cIcIm  de  Paris 
Marmont,  par  le  colonel  L.ipoinle  avec  de^  mains  suppliautes^ctlc 
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(léiiiarrhc  .  toute  cintraiie  à  la 
mission  du  duc  de  \'itence,  mais 
favorable  à  la  cause  des  alliés,  l'a- 
rerli^sait  de  tout  ce  qu'il  devait 

,  craindre,  en  même  temps  qu'elle 
devait  intéresser  la  générosité  de 
l'empereur  Alexandre. 

Le  duc  de  Vicence  est  donc  à  Pa- 
ris le  seul  champion  ofîiciel  de 
l'empereur  Napoléon,  Il  doit  faire 
tête  à  deux  ennemis,  dont  l'un  est 
le  comité  anti-impérial  étranger, 
et  l'autre  plus  redoutable,  parce- 
qu'il  est  composé  de  transfuges, 
le  comité  anli-iiiipérial  français. 
L'un  se  compose  du  généralissime 
prince  de  Schwarzenberg,  du 
comte  Nesselrode,  du  comte  Poz- 
zo  di  Borgo,  du  prince  de  Lich- 
tenjleni  ;  l'autre  du  prince  de  Bé- 
uévent,  du  duc  de  Dalberg,  de  l'ar- 
chevêcpie  de  Malines  et  du  buron 
Louis.  Il  est  vrai  que  le  duc  de 
Vicetice  a  pour  lui  sa  fidélité,  les 
ressources  de  son  caractère  per- 
sonnel ,  la  confiance  de  Napoléon, 
et  1  estime  d'Alexandre.  Ce  der- 
nier souverain,  dont  les  griefs  sont 

.  les  plus  récens,  et  qui  seul  a  une 
clientelle  française,  attire  .seul  aus- 

I  si  les  reg^ards  des  partis.  Le  5i 
mars,  à  midi,  il  fait  son  entrée 
dans  Palis  avec  le  roi  de  Prusse 
v.l  le  généralissime  à  la  tête  des 
armées  de  la  coalition,  dont  il  est 
pour  la  capitale  It;  seul  souverain. 
L'empereur  d'Autriche,  que  le 
mouvemetil  de<  Français  sur  Lari- 
gres  avait  porté  à  l)ij(in,  se  trouva 
arrêté  dan«i  sa  route  sur  Paris  p;ir 
la  marche  de  Na[)oléon  >ur  Konfiii- 
nebleau.  Le  h.i>ard  «er\il  lieuieu- 
'■enient  ce  prince  en  le  forçant  de 
se  tenir  alor>  éloigné  des  événe- 
mens  et  de  n'arriver  qu'après  ses 
idiiés  éjnns  la  capitale  de  son  gtn- 
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dre.  Cette  sorte  de  bonne  fortune, 
fut  partagée  aussi  par  le  ministre 
responsable  du  gouvernement  an- 
glais, par  le  représentant  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  lord  Cas- 
telreagh.  Paris  cherchait  vaine- 
ment dans  le  cortège  du  triom- 
phe européen  l'auguste  père  de 
l'impéialrice,  le  gr;uid-père  du 
roi  de  Rome.  Le  parti  royaliste 
mit  à  profit  cette  absence  forcée 
dans  le  moment,  mais  prolon- 
gée ensuite  avec  intention.  Le 
silence  profond  de  la  capitale  au 
passage  des  troupes  étrangères  ne 
fut  interrompu  qu'au  boulevard 
Italien  par  des  cris  en  faveur 
de  la  maison  de  Bourbon.  I^e 
bracelet  blanc  que  le  prince  de 
Sidnvarzenberg  avait  ordo"kiné  de 
prendre  à  toute  l'urmée  coalisée  ù 
la  journée  de  Fère-Champeuoise, 
fut  regardé,  par  les  royalistes  et 
parla  population  étonnée,  comme 
un  signal  impérieux  de  ralliement 
aux  couleurs  de  l'ancienne  dynas- 
tie. Plusieurs  royalistes  qui  avaient 
été  arrêtés  par  la  garde  nationale 
pour  avoir  arboré  la  cocarde  blan- 
che furent  alois  relâchés.  Quel- 
ques étages  des  maisons  du  bou- 
levard étaient  couverts  de  drape- 
ries blanches.  Des  cris  de  Vivent 
les  Bourbons,  et  vivent  nos  libéra- 
teurs, partaieut  de  plusieurs  fenê- 
tres. Des  dames  de  la  plus  haute 
société  se  précipitèrent  devant  le 
café  Turloiii  au  jnilieu  de  la  fou- 
le ,  agitant  leurs  mouchoirs,  dis- 
tribuant des  cocardes,  et  soute- 
nues de  quelques  hommes,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  elles  se  jelèrenl  au 
milieu  des  chevaux  dans  les  rangs 
ennemis,  pr)Hr  approcher  l'empe- 
reur Alexandre,  lïlles  lui  deman- 
dèrent   le    rétablissement    de    la 
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famille  royale.  Ce  prince,  qu'a- 
vail  l'rappé  le  long  silence  de  la 
ville,  depuis  la  barii«;re  de  Boii- 
dy  jusquau  boulevard  Italien, 
avait  tioidetnent  continué  sa  rou- 
te jusqu'aux  Champs-Elysées,  où 
pendant  trois  heures,  il  fit  défiler 
l'année.  Ensuite  il  s'était  rendu 
à  pied,  vers  5  heures,  chez  le 
prince  de  liénévent,  où  il  avait 
désigné  sou  quartier  -  général, 
quoique,  d'après  le  refus  formel 
qu'il  avait  lait  par  égard  pour  Na- 
poléon, de  n'habiter  ni  le  château 
des  Tuileries,  ni  le  palais  de  l'Ely- 
sée, où  il  ne  s'établit  qu'après  le 
traité  du  i  i  avril,  on  lui  eût  pro- 
posé plusieurs  grands  hôtels,  et 
entre  autres  celui  que  le  prince  de 
Uénévent  avait  cédé  à  l'empereur, 
nie  de  Varennes.  Sur  le  soir,  le 
comité  anti- impérial  français  fut 
appelé  au  conseil  de  l'empereur 
Alexandre  ,  et  l'archevêque  de 
Malines,  lorsque  son  tour  de  par- 
ler fut  venu.  J'éclatai,  dit-il  ,  par 
la  déclaration  que  nous  étions  tou^ 
royulisles  et  que  la  France  l'était 

comme  nous «  Eh   bien,    dit 

«alors  l'empereur  Alexandre,  je 
rtdéclaie  que  je  ne  traiterai  plus 
«avec  l'empereur  Napidéon.  »  Ces 
paroles  furent  à  l'instant  même 
mises  en  circulation  ;  elles  con- 
firmèrent la  déclaration  faite  par 
les  alliés  après  le  congrès  de  Châ- 
tilloti.  Lue  proclamation,  signée 
Alexandre  et  coutre-signée  Nes- 
selrode  ,  rend.ùt  pid)li((ue  celle 
dernière  déclaration.  Elle  portail 
en  substance  que  :  "  Les  souverains 
0 alliés  ne  Iraiteraieut  plus  avec 
«Napoléon  Bonaparte,  ni  avec  aii- 
<<  Clin  de  sa  famille  ;  qu'ils  respec- 
»  lent  l'intégrité  de  l'ancienne  Fran- 
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»ce,  telle  qu'elle  a  existé  sous  ses 
»  rois  légitimes;  qu'ils  reconnaî-  '^ 
»  Iront  et  garantiront  la  ronstitu- 
»tion  que  la  nation  française  se 
n donnera.  Enfin,  que  le  sénat  est 
«invité  à  désigner  un  gouverne- 
»  ment  provisoire  qui  puisse  pour- 
-,  voir  aux  besoins  de  l'administra- 
»lion.  et  prétarer  la  conslitution 
«qui  conviendra  au  peuple  frau- 
uçais.rt  Cette  proclauiation,  subi- 
tement imprimée,  fut  colportée  et 
répandue  avec  ardeur  par  les  é- 
missaires  de  tous  les  ennemis  du 
gouvernement  impérial.  C'était 
un  coup  de  parti  de  publier  cette 
proclamation  qui  pouvait  donner 
l'espoir,  particulièrement  aux  par- 
tisans de  la  maison  de  Bourbon  , 
qu'on  ne  reviendrait  plus  sur  cet- 
te improvisation  de  la  politique 
étrangère.  Le  duc  de  Vicence  , 
d'après  les  espérances  donuées  le 
matin  ù  Bondy,  obtenait  l'audien- 
ce de  l'empeieur  Alexandre,  et  il 
avait  encore  le  courage,  malgré  la 
déclaration  actuelle  de  ce  prince, 
de  [daiiler  devant  lui  la  cause  de 
son  souverain  ,  qu'il  persistait  à 
ne  pas  reconnaître  comme  per- 
due. Mais  on  lui  avait  signifié 
qu'on  ne  le  tolérait  à  Paris  que 
comme  parlementaire.  On  lui  de- 
manda sa  parole  d'honneur  qu'il 
n'agirait  en  aucune  manière,  soit 
près  des  autorités,  soit  près  dps 
individus.  La  bienveillance  de 
l'empereur  Alexandre  le  fit  rester 
à  Paris  en  dépit  de  la  contre- 
révolution,  qui  lui  fit  cependant 
imposer  ces  conditions  par  le  gé- 
néralissime prince  de  Schwarzen- 
berg. 

Ainsi  l'opinion  publique,  qui  n'a- 
vait pu  avoir  encore  le  tennis  de  se 
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j)ron(.ncor,  avait  été  surprise  dans 
une  t'inbii:^cu(le.  Prisonnière  Stins 
cartel,  elle  n'était  pas  admise  à  ca- 
pitulation. Cependant,  autant  au 
moins  par  néoe?.-ilé  que  par  pu- 
deur, il  fallait  i\n  interprète  plus 
légal  à  (.elte  <ij)ini()U ,  vaincue 
sans  coudjal,  et  le  .•«énat  avait  été 
invité  à  dé>igueinn  gouvernement 
provisoire.  Les  preuves  du  sénat 
étaient  laites  depuis  long -temps. 
Convoqué  sous  la  présidence  du 
j>rinie  de  Bénévent,  vice-grand- 
élecleur,  sa  minorité  la  plus  zé- 
lée, après  dillérens  conciliabu- 
L;s,  s'empressa  de  s'assembler  au 
nombre  de  5o  membres,  dit-on, 
au  lieu  de  i4oqui  le  composaient, 
et  de  la  délibération  convenue 
sortit  un  gouvernement  provisoi- 
re coiriposé  de  iMM.  de  Talley- 
)and,  de  Jaucourl ,  de  Beurnon- 
ville,  de  Dalberg  et  de  l'abbé  de 
Monlesquiou.  1/ex  -constituant 
Dupont-de  Nemours  en  l'ut  nom- 
ii;é  le  secié taire.  Les  mémoires 
j-arîiculiers  auront  seuls  le  droit 
de  dire  ce  qu'une  pareille  associa- 
tion présentait  de  singulier  à  cette 
opinion  publique,  dont  la  repré- 
sentation souveraine  lui  était  con- 
fi'e  par  un  mandat  étranger.  I\l. 
1).  Ilart  fut  pour  la  cajiitale  au  con- 
Sf  ii-[j;énéral  du  déparlement  de  la 
Seine  ,  ce  que  M.  de  Pradt  a  dit 
avoir  été  pour  la  Fiance  au  con- 
S(  il  des  souveiains.  Il  déclara  aus^i 
dans  cette  assemblée  que  le  vœu 
(les  habitan.s  de  Paiis  était  pour 
le  rappel  delà  maison  de  Bourbon, 
'î  l'I  n'était  pas  encore  le  vœu  (;on- 
uu  des  souverains  alliés. 

Le  3  aviil  lut  publié  l'acte  du 

-énal,     qui  «léclara    «  Napoléon 

dérhu  du  trône  ;  le  droit  d'iié.é- 

!i(é   aboli   dans    sa    l'amille;    le 
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«peuple  français  et  l'armée  dé- 
»  liés  envers  lui  du  serment  de  fidé- 
)>lité.  »  Ce  fut  en  récompense  de 
cette  déclaration  que  l'empereur 
Alexandre  prononça  la  remise  de 
tous  les  prisonuiers  français  qui 
étaient  dans  ses  états.  «  Le  gou- 
«vernement  provisoire  me  l'avait 
«déjà  demandée,  dit  ce  prince, 
«je  l'accorde  à  la  résolution  que 
»  vient  de  prendre  le  sétiat.  «  D'au- 
tres membres  du  sénat  adhérèrent 
le  soir  même  et  les  jours  suivans 
à  l'acte  de  la  déchéance.  Le  len- 
demain ^7  membres  du  corps-lé- 
gislalif  et  5o  de  la  cour  de  cassa- 
tion suiviient  leur  exemple.  Dans 
les  temps  d'orage,  pour  une  foule 
de  gens,  le  patriotisme  c'est  la 
prudence,  et  le  devoir  c'est  la  sou- 
mission. Des  milliers  d'exemplai- 
res de  l'acte  de  déchéance  décré- 
tée par  le  sénat  furent  envoyés 
dans  les  départemens,  aux  corps 
d'armée  française  et  aux  corps 
étrangers.  Une  grande  quantité  de 
courtisans  civils  et  militaires  de 
Napoléon  s'empressa  d'adhérer  à 
la  décliéance  de  leur  maître.  Ils 
pouvaient  altt;ndre  au  moins  son 
départ.  Ils  croj  lienl  et  aspiraient 
à  une  autre  obéi>sance.  Mais  si 
tous  furent  ajjpelés  ,  peu  furent 
élus.  Le  repentir  vint  trop  tard  au 
secours  de  leur  mauvaise  cons- 
cience. Il  répugna  .-ans  doute  à  la 
morale  politique  de  cette  époque 
de  consliluer  un  pays  uniquement 
sur  la  déseilion.  Les  souverains 
alliés^,  les  priifces  de  la  maison  de 
Bourbon  ,  le  gouvernement  pro- 
visoire lui -même,  ne  pou\aient 
legarder  celte  apostasie  de  cir- 
<on-tance,  les  \\ut>  comîiie  une 
garantie  sufilsanl.e  de  leur  triom- 
jilie  ,  les  autres   comme  un  gage 
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certain  d'une  fidélité  si  nouvclU;, 
le  dernier  enfin  couime  une  sanc- 
tion de  «es  ac[es. 

Prévenu  ainsi  par  le  comité  de 
défertion  qui  occupait  toutes  les 
avenues  des  souverains  alliés,  le 
cFuc  (le  Viccnce  venait  de  se  voir 
enlever  la  cause  personnelle  do 
Napoléon.  iMais  il  lui  restait  à 
soutenir  celle  de  la  réj^ence  et  de  la 
dynastie.  Toujours  fidèle,  et  d'au- 
tant moins  découragé  qu'il  com- 
battait seul,  il  avait  été  entendu, 
il  avait  mC'nie  été  écouté.  Il  était 
ainsi  parvenu  à  assurer  une  sorte 
de  protection  aux  derniers  inté- 
rêlf.  qu'il  s'était  chargé  de  déten- 
dre. Il  avait  en  un  mot  balancé  à 
lui  seul  pendant  douze  heures 
toute  la  coalition  anti-impériale, 
soit  française,  soit  étrangère.  Il 
fit  plus,  il  regagna  tout  le  terrain 
qu'avait  conquis  la  détection  ,  et 
remit  en  doute  la  question  de 
l'ancienne  dynastie,  que  le  prince 
de  Bénévent  et  tout  le  parti 
croyaient  avoir  décidée.  La  pré- 
sence de  l'armée  à  Essonne,  l'in- 
cerlitude  et  l'agitation  des  esprits, 
l'opinion  qu'on  avait  remarquée 
en  France,  le  désir  de  terminer 
une  lutte  déjà  si  longue,  sans 
courir  les  chances  de  l'opposition 
intérieure  que  Ion  prévoyait  , 
l'éloignement  que  Ion  croyait  à 
la  nation  pour  un  nouvel  ordre 
de  choses,  l'iumiense  intérêt  qu'a- 
vaient les  allies  de  terminer,  sans 
se  compromettre,  dans  une  ba- 
taille où  ils  seraient  placés  entre 
Napoléon  cl  la  capitide.  tous  ces 
molil's  que  le  duc  de  Vicence  avait 
l'ait  valoir  avec  force  près  de  l'em- 
pereur Alexandre,  du  roi  de  Prus- 
se et  du  généralissime  Schwarzen- 
herg,  avaient  balancé  la  satisfac- 
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tion  qu'on  avait  éprouvée  dans 
le?  premiers  momeus,  celle  de  se 
venger  de  Napoléon  pur  le  rappel 
des  Bourbons.  Les  souverains  al- 
liés étaient  donc  plus  qu'ébran-  ^ 
lés. 

Mais  avant  de  se  prononcer  sur 
une  affaire  aussi  grave  et  aussi 
compliquée  dans  ses  chances , 
l'empereur  de  Russie  voulut  réu- 
nir encore  toutes  les  premières 
notabilités  de  Piiris,  dans  le  senti- 
ment de  présider  un  grand  con- 
seil de  famille,  où  seraient  portés 
et  discutés  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce par  rapport  à  elle  et  par  rapport 
à  l'Einope.  Dans  cette  réunion, 
le  prince  fit  de  la  véritable  politi- 
que. 11  dit  que  chacun  devait  met- 
tre de  côté  ses  intérêts  et  ses  pas- 
sions, comme  lui  et  ses  alliés  dé- 
pouillaient tout  esprit  de  vengean- 
ce. Il  n'avait  pour  but  que  le  bon- 
heur de  la  France,  parce  qu'il  y 
voyait  l'assurance  delà  tranquillité 
de  l'Europe.  «  Il  faut  donc  décider, 
»  dit-il,  quel  est  le  gouvernement 
«qui  convient  à  la  France,  pour 
«remplir  ces  deux  objets.  »  La  dis- 
cussion entamée  dans  l'esprit  démo- 
déraliijn  dont  l'empereur  Alexan- 
dre venait  de  donner  l'exemple, 
fut  suivie  en  toute  liberté,  et  la 
balance  de'<  opinions  étrangères 
était  pour  la  régence.  Le  lieute- 
nant-général Dcssoles  ,  nommé 
par  le  gouvernement  provisoire 
au  comniandcment  de  la  garde 
nationale  parisienne,  dont  il  n'a- 
vait pas  encore  exercé  les  fonc- 
tions,  faisait  partie  du  conseil. 
Etfrayé  de  la  marche  que  pre- 
naient les  opinions  et  de  l'innueu- 
ce  qu'elles  devaient  avoir  surFcm- 
pereur  ,  le  général  Dcssoles  dé- 
tourna   habilement    l'iuipression 
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(juc  Cl'  juincc  vcniiil  d»;  recevoir  »  tojens ,  que  des  o!li''ier?-géné- 
«Ml  appliquant  la  que-tiun  de  la  «rauxse  sont  engajîés  dans Ja  eau- 
France  à  su  situation  personnelle.  »se  de  la  restauration.  Si  V.  M.  1. 
"Il  avait,  dit-il,  condîattu  vingt  »a  d'autres  intentions,  je  lasupplie 
^»ans.  non  les  Bourbons,  mais  l'é-  "de  faire  donner  des  passeports  à 
»  (ranger.  Quand  Napoléon  se  mit  «tons  ceux  qui  ,  comme  moi,  se 
"à  la  tête  des  affaires,  la  Franc»;  »sont  hautement  prononcéscontre 
«élail  non-seidement  délivrée,  »le  gouverne;iient  de  Napoléon. 
»mais  agrandie,  ftlais  l'esprit  de  »  Pour  eux  et  pour  moi,  sire,  je 
"Conqin'tes,  auquel  s'abandoima  »  vous  demande  un  asile,  où  nous 
»rusurpaleur  des  libertés  de  la  "soyons  à  l'abrites  vengeances 
"  France,  mettant  chaque  jour  en  <>de  Napoléon  et  des  maux  innom- 
»  péri!  rindé|iendance  de  la  patrie,  »brables  qui  vont  retomber  sur  la 
»il  avait  cru  devoir  se  retirer   et  «France.  » 

»ne  plus  (;ontinuer  de  servir  une  L'empereur  Alexandre  fut  en- 

•  cause   qui  n'était   plus   celle  de  traîné  par  les  paroles,  par  l'cmo- 

>'la  France,  mais  qui  était  deve-  tion   du    général   Dessoles,  et  la 

«nue  celle  d'un  seul  homme.  Lfs  déclaration  du  5i  mars  reprit  tout 

"Calamités    actuelles    ne   ju-^tifiè-  son  em[»ire.   Ainsi  l'ut  perdue   la 

«rentque  trop   bien  sa  comluite  cause    personnelle  de  Napoléon. 

comme    citoyen.    Dans    l'abiiiie  L't'm|)erenr  remonta  dans  ses  ap- 

01*1  N.ipoléon  venait  de  se  préci-  partemens,  recul  le  duc  de  Vicen- 

piter   lui    et  le  peuple    français,  ce.   et  lui  déclara  que  Napoléon 

il  ne  lui  )e-tait  plus  qu'un  asile,  devait  abdiquer.  Le  duc  de  Vicen- 

celui    de    la   famille  royale.   Les  ce  repartit  de  suite  pour  Font.'«.i- 

■  maux   de  la  révolution  et  ceux  nebleau,el  rendit  compte  à  Napo- 

))tlc  l'enjpire  disparaîtraient  à-la-  léon,  pendant  la  nuit,  de  la  déci- 

)'fois  Sfui-,    celle    égide   naturelle,  sion  fatale  dont  il   était  p<uteur. 

%jil/Kurope  y  trouverait  sa    tran-  Napolé«)n    voulait  qu'il  retournât 

-'quillité,    comnie  la   France  son  de  suite  à  Paris  pour  conjurer  un 

salut..)  nouvel    orage,    mais    le   duc    de 

L'emoticm  du  général  Dessoles  Viceuce   s'y   refusa,    si  S.  M.  n«; 

diviiit  jtlii.svi\e,  et  «'adressant  à  voulait    pa.-*    lui    adjoindre    deux 

l'euqiereur  Alexandre  :«Sire,   je  plénipotentiaires,    (|ui.    par   leur 

..  ^iiis,  "lit- il  avec  force,  sans  pas-  inllueuce  personnelb:,  donneraient 

»>ion*,  sans  inlérèts,  sans  ambi-  des   représenlans  aux   int'Mêls  de 

olion  aucune.  Je  n'ai  pris  part  a  la  Vr.uice  et  à  ceux  île  l'aran'C,  et 

l'ia    resl  iurati(in  ,  je  n'ai  accepté  du  poids  «luj  vœux  (pie  celle  ar- 

ii\r   poste  que  j'occupe,   que  sur  niée,  encore  menaçante   pour  les 

"la  foi  de  V.  Ai.   L,  (pii  a  daigné  alliés, formait  liautenu^nt  pour  lui. 

-1  plusieurs     fois     me    renouveler  Napoléon  y  consentit,  cl  le  leu- 

nl'as-uraTice    (pie    la    déclaration  demain  malin,  il  nomma  les  nia- 

»du  7)1  mars  atiruils(»n  plein  efict,  réchaux  Ney  et  lU-irmont.  Cepeu- 

ud'csl  dans  celle  confiance  seule  ilanl  an  moiiieul  oi'J  il  allait   faire 

j'ipic.  moi ,  que   ma  famille  ,  que  expéilicr  les   pouvoirs  du    maré- 

unies  ami-,   iprune  fouU-   de  ci-  chai   Marjjionl,  qui  commandait 
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les  troupes  entre  Essonne  et  l'a- 
ris,  le  maréchal  Macdonald  anha 
(le  Saint-Dizier  avec  son  corps 
d'aruiéc.  linlraîné  par  sa  desti- 
née, l'empereur,  frappé  lout-à- 
toupde  l'importance  du  conjman- 
dement  d'Essoime,  qui  était  le 
point  de  contact  entre  Paris  et 
l'armée,  dit  an  duc  de  Vicence  : 
«  C'est  là  que  s"adres>eront  tou- 
ates  les  intrigues,  Irtuies  les  tra- 
»  bisons  de  Paris.  Il  J'aut  que  j'aie 
»  à  ce  poste  un  homme  comme 
oiMarmont,  mon  entant,  élevé 
«dans  ma  tente.  »  Et  il  nomiria  à 
sa  place  le  maréchal  Macdonald. 
Il  fallut  s'occuper  de  l'acte  d'ab- 
dication. Il  y  eut  discussion  mi- 
nutieuse sur  sa  forme.  N  ipoloon 
faisait  toutes  les  dillkullés.  Enfin, 
après  Lien  des  hésitations,  il  se 
décida  à  signer  la  déclaration  sui- 
vante : 

«  Les  puissances  alliées  ayan^t 
«proclamé  que  l'empereur  Napo- 
xléon  était  le  seul  ol)?tacie  au  ré- 
»  lablissoment  de  la  paix  en  Eu- 
»rope,  l'empereur  N^oléon.  ti- 
))dèle  à  son  serment,  déclare  qu'il 
»est  prêt  à  descendre  du  trône,  à 
»  quitter  la  France,  et  même  la  vie, 
«pour  le  bien  de  sa  pairie,  insé- 
nparable  des  droits  de  "^on  Qls,  de 
•  ceux  de  la  régence  de  i'imnéra- 
Dlri(;e  et  du  maintien  des  lois  de 
•>  l'empire.  Fait  en  noire  palais  de 
"Fontainebleau,  le  4  avril  i8i4-'' 
P>apolÉus. 

Cependant  une  tonte  autre  pen- 
sée que  la  négociation  dominait 
Napoléon.  A  la  lêle  de  4'*«"Oo 
hummes ,  il  avait  rejeté  l'ultima- 
tum de  Châtillon;  avec  5o,ooo, 
l'empereur  des  champs  de  batail- 
le Tondrail-il  abdiquer  sa  pourpre 
X.  xir. 


toute  militaire?  Et  il  dit  au  duc  de 
Vicence  :«  Pendant  que  vous  né- 
■>-g(j(.ierez  à  Paris,  je  leur  tombe- 
«rai  dessus  avec  mes  braves.    Je 
«pars  demain.  » — En  cflet,  dès  le 
i"'  avril,  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée à  Fontainebleau,  Napoléon 
n'avait  pas  perdu  un  seul  moment 
pour  la  réorganisation  de  l'armée, 
et  le  jo  ir  suivant  avait  été    em- 
ployé  à   la  discussion  d'un  nou- 
veau plan  de  campagne.  La  ques- 
tion était,  ou  de  manœuvrer  au- 
tour de  Paris,  ou  de  se  retirer  sur 
la  Loire,  et  le  premier  avis  pré- 
valut, quoique  dans  le  conseil  l'au- 
tre eût  obtenu  une  grande  majo- 
rité.  Le   voisinage  de   Paris  était 
devenu    contagieux    pour    Napo- 
léon ,  et  il  comptait  trop  sur  sa 
population.  Le  5,  jour  du  retour 
de  M.  de  Vicence ,  porteur  de  la 
déclaration  des  alliés,  jour  de  l'ac- 
te du  sénat  pour  la  décîitance  , 
Napoléon  avait  passé  la  revue  de 
sa  garde,  et  lui  avait  «lit  :  «  Soldats, 
«l'ennemi    nous    a    dérobé    trois 
«marche?,  et  sest  rendu    maître 
»de  Paris.  Il  faut  l'en  chasser.  D'in- 
»  dignes    Français ,    des    émigrés 
«auxquels  nous  avions  pardonné, 
coût  arboré  la  cocarde  blanche  et 
n-e  sont  joints  à  nos  ennemis.  Les 
<>  lâches  !    ils    recevront  le  prix  de 
«ce  nouvel   attentat.    Jurons    de 
«vaincre  ou  de  mourir,  et  de  fai- 
»re  respecter  celte  cocarde  trico- 
filore  qui  depuis  vingt   ans  nou» 
«trouve  dans  le  chemin  du  la  gloi- 
«re  et  de  l'honneur.  «Ce  serment 
avait  été   prononcé  par  la  ganle 
avec  acclamations.  Toute  la  soirée 
les  soldats  dansèrent  des  far.indo- 
les,    et  criaient  rire   rcinpcreur\ 
allons  à  Paris.  Les  têtes  s'étaient 
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c-chauftees  au  point  que  les  dis-  veaux  plénipolenliaires  arrivés  ;\ 
j>osiiions  guerrières  des  soldats  Essonne,  destendent  chez  le  nia- 
donnèrent  de  l'inquiétude  à  Na-  réchal  Maiinout,  à  qui  ils  avaient 
poléou  !ui-uiCiiic,(|ui  fit  cesser  ce  ordre  de  confier  la  nature  de  leur 
tumulte.  31aib  toujours  plein  de  mission.  Ils  devaient  y  attendre 
son  projet  de  marcher  sur  Pari<,  aussi,  pourallcr  piusavant,rauto- 
il  avait  désigné  son  quarlier-gé-  risation  du  général  ennemi  qu'où 
néral  à  Muuiignon  ,  au  lieu  de  avait  fait  prévenir  de  leur  arri- 
Ponlhierry.  Cependant  dans  cette  vée.  Le  maréchal  les  retint  à  di- 
journée  même,  la  nouvelle  de  la  ner;  resté  avec  les  deux  maré- 
déchéance  qui  venait  d'être  pro-  chaux,  il  leur  confie  qu'il  est  en 
noncée  par  le  sénat,  celle  de  l'ah-  traité  avec  le  prince  de  Schvvar- 
dication  deruandée  par  les  alliés,  zeuberg.  C'est  la  convention  qui 
tous  les  actes  de  Paris,  tous  les  est  comiue  sous  le  nom  de  con- 
juurnaux,  tous  les  pamphlets  ré-  venlion  de  Chevilly.  Le  duc  de 
pandus  dans  la  capitale,  étaient  Vicence  reçoit  un  instant  après 
ollicieusemeut  col}»ortés  par  les  cette  confidence  du  maréchal 
éruissaires  tlu  gouvernement  pro-  Macdonald,  qui  partage  toute  sou 
visoire  et  par  les  amis  des  hôtes  indignation.  La  conversation  de- 
(hi  palais  de  Fuutainehleau.  C'é-  venue  alors  générale,  le  maréchal 
lait  par  Essonne,  que  toutes  ces  Marmont  est  ébraiilc  de  la  puis- 
nouvelles  avaient  pénétié  dans  sauce  des  sentimens  qui  combat- 
l'inlérieur  de  Napoléon,  et  sous  tunt  vivement  sa  conduite.  Il  leur 
les  tenU'!,  de  sa  fidèle  armée;  iDiiis  répète  encore  que  rien  n'est  signé 
si  la  déchéance  était  au  moins  par  lui ,  et  qu'il  va  rompre  av<;c 
îîisculétt  dans  le  palais,  au  camp  le  prince  Schn'arzcnbcrg.  Les  plé- 
olleélait  hautement  rejelée,  et  les  nipolentiaires,  dans  la  persuasion 
acclamations  menaçantes  de  la  que  toute  ftctte  affaire  ne  repose 
gaide  avaient  sullisamment  prou-  que  .sur  Marmont,  lui  proposent 
vé  l'esprit  du  soldat.  Oiiant  aux  ou  d'aller  à  l'ontaincbleau  tout 
chefs  de  l'année,  il  s'i;n  trouvait  avouer  à  l'empereur,  ou  d'aller 
qui  paraissaient  regarder  la  qucs-  avec  eux  tout  dénouer  avec 
tion  de  l'abdication  connue  un  bcinvarzenberg.  Ce  généralissime 
asile,  au  niuins  pour  la  patrie,  et  s'était  rp;>du  ù  Chevilîy,  à  une 
ils  étaient  disposés  à  l'aborder  à  lieue  d"K>sonne,  pour  suivie  lu 
la  première  occasion  avec  lem-  négociation  du  maréchal  lUar- 
pereiir.  muni.  Alarnic'ii  .se  décide  pour  le 
Le  4  avril,  porteurs  de  la  dé-  dernier  parti.  Avant  de  monter  eu 
claiation  que  Mapuléon  venait  de  Yoituie,-il  déclare  à  ses  géné- 
sigiier,  l«s  trois  plénipolenliaires  raux  qu<;  rarrangement  avec  le 
se  mellcnt  en  roule  ()our  Paris,  prince  généralissime  doit  être  re- 
Le  mouvement  avait  élé  ordonné  gardé  comme  nul  ,  qu'ils  aient  à 
aux  troupes,  et  la  garde  impéria-  gai  (l(;r  leurs  positions,  et  qu'il  ne 
je  s'élait  ébranlée  pour  ocroper  lardera  pas  à  revenir.  Il  ajoute 
le  nouveau  quartier-général  ipie  qu'il  ne  séparait  point  sa  cause  <lc 
Napoléon  avait  choisi.   Le»   nuu-  celle  de  raiiuée,  et  il  j»arlit  avec 


les  trois  j)It;iu()Olentiaircs  pour  se  iaut  connue  de  sa  majesté  iinpc- 

readre  à  Chevilly.  Arrivés  au  châ-  riale. 

tt^aii,  les  trois  plt;iiinolentiaircs  A  une  hetire  du  matin  ils  furent 
entrèrentchezlepiiu;;ede  Schwai-  admis  chez  l'empereur,  (pil  les  re- 
zenbcrgf,  et  le  maréchul  Marmoiit  eut  avec  bieuvcillance.  Ils  repro- 
resta  dans  la  voiture.  prétV'raut  ne  dui-irent  avec  force  les  premiers 
voir  le  gcnéralisvsime  qu'après  l<i  argumens  du  duc  de  Viceiice  re- 
visite des  plénipulontiaires.  Le  latifs  a  la  déclaration  du  3i  mars, 
maréchal  Macdonald  ayant  appris  o  La  régence,  dirent-ils,  n'avait 
que  le  prince  royal  de  Wiirtem-  »  peint  eu  de  défenseurs,  elle  avait 
bergélait  malade  dans  le  châteaii,  nété  jugée  et  condamnée  par  dé- 
monte chez  lui.  Le  prince  lui  de-  nfaut.  »  L'empereur  Alexandre, 
clare  que  la  conrenlion  faite  par  loin  d'écoiiduireleur>prétenlions, 
Marmont  étaitréelle,  et  aurait  son  écouta  avec  intérêt  la  lecture  de 
exécution.  Le  UKiréchal  Macdo-  différens  articles  rédigés  d'avance 
nald  quitta  le  prince,  et  alla  à  la  à  Fontainebleau, que  lui  fit  le  duc 
voiture  où  il  avait  laissé  le  mare-  de  Vicence.  Il  les  discuta  même 
chai  Marmont  poi.r  le  faire  expli-  eausbeauconp  d'obiervations;aiu- 
quer  de  nouveau  Mais  il  ne  le  si  fortifiés  qu'ils  étaient  d'ailleurs 
Irouvaplus  :  lemaréchalétait  chez  par  la  parole  donnée  par  le  mare- 
le  prince  de  Sch^Ta^ze^berg.  Le  ciial  Marmont  du  rcnoijcer  à  la 
maréchal  Macdona.d  raconta  alors  négociation  de  Chevilly,  les  plé- 
au  duc  de  Vicence  X'  que  le  prin-  nipotentiaires  de  Napoléon  ne  pu- 
ce de  Wurtemberg  lui  avait  a.Tu-  rent  qu'augurer  favorablement  de 
mé.  Un  moment  après,  le  mare-  l'impiession  qu'ils  avaient  repro- 
chai Marmont  entra  dansle  salon,  duile  et  des  dispo^iiions  qu'on 
où  il  fut  suivi  presque  immédia-  leur  montrait.  L'emptreur  de 
temenl  par  le  géiéralissime;  il  Russie  les  congédia  cl  les  ajour- 
essuya  de  vifs  rep.oches  du  ma-  na  à  midi.  11  était  deux  heure-» 
réchal  Macdonald,  balbutia,  allé-  du  malin. 

gua  l'embarras  de  >"expliquer  de-  A  1 1  heureset  demie,  les  pléiti- 

vanl  lant  de  per^^omes,  et  assura  potentiaires  finissaient  de  déjeu- 

qu'il  avait  rempli  .SI  promesse.  Le  ncr  chez   le    maréchal  Ney  et  se 

prince  de   Schwarzenberg  se  tint  disposaient  à  se  rendre  chez  l'em- 

dans  une  mesure  que  lui  prescri-  pereur  Alexandre,  lorsqu  ou  an- 

vaient  la  délicatesse    de  sa  posi-  nom ;\  le  maréchal  Marmont.    Ils 

lion,  et  les  di(îi(ullés  de  celle  d;i  étaient  tous  pleins  d'espérance,  en 

ujarèchal  Marmont,  dont  il  n«;  de-  raison  de  l'accuoil   (pi'ils   avaient 

mentit  aucune  des  paroles.  Enlin  reçu  la  nuit,  quanti  le  marédial 

l'anlorisation  (''arrivera  Paris  è-  Marmont  fut  averti  que  son  aide- 

tant  venue,  les  pléiiipoteuliaires  de-camp,  le  colonel    Fabvier,  le 

se  mirent  en  roule.  Le  maréchal  demandait.  Il  sortit,  et  rentra  ci.iq 

Marmont  les  suivit  à  Paris, /JOMr  minutes   Jiprès ,   pâle    comme   la 

répéter,    dit- il,    la  même   décla-  mort. 

ration  à  l'empereur  Alexandrfif^la  o  Le  général  qui  commande  on 

ué^ociction  arec  Siîiwarzcubirg  c-  »mon  abscuce,   dit-il,   a   enUve 
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mnon  corps  d'armée.  Fahvier  est 
nvemi  en  toute  hâle...  »  Et  Fab- 
vicr  fui  ajipclt-,  qui  rendit  comp- 
te de  ce  qui  s'était  pa.ssé.  Il  l'all.iil 
aviser  aux  moyens  de  tout  rd']):»- 
rcr,  sans  cela  tout  était  perdu. 
Le  maréchal  Marmonl  dit  qu'il 
allait  raiijener  ses  troupes,  ce  qui 
était  impossible,  puisquelle»  é- 
taieut  depuis  la  pointe  du  jour 
dans  les  lignes  des  ennemis. 

Quoique  les  plénipotentiaires 
ne  .-e  fix.-cnt  pas  illusion,  ils  en- 
couragèrent le  niaréchal  à  faire 
tout  ce  qu'il  croirait  devoir  faire 
pour  tenir  la  parole  donnée  à 
Jissoiine,  renouvelée  à  Cbeviily,  à 
Paris,  et  le  nouvel  «engagement 
qu'il  veniit  de  prendre  avec  eux. 
L'heure  était  déjà  passée,  ils  n'a- 
vaient pas  u\\  monnuit  à  per<lre 
pour  se  rendre  chez  rtMopercur 
Alexandre.  Ils  y  arrivèrent  avec 
une  inquiétude  crueilequ'ils  cher- 
chèrent à  siu'monler.  Ce  souve- 
rain les  reç;ut  aussi  bien  que  la 
nuit  prérédente,  et  la  conversa- 
tion avait  repris  un  cours  favora- 
ble ,  quand  un  oirieier  entra  et 
parla  en  russe  à  l'empereur  A- 
lexandre.  Lv  duc  de  Vi(ence  com- 
prit ce  (pie  dit  cet  officier:  J\oux 
fovxmes  perdus,  dit-il  fout  bas  à 
ftlacdoualù,  reiiipereur  sait  que  le 
corps  a  pusfr.  Ce  [)riiiee  sortit  un 
moment,  puis  rentra.  iMais  la  dis- 
cussion des  artiehis  qui  avaient  été 
presque  approuvés  dans  la  coul'é- 
rericede  la  nuit,  ayant  été  rejirise, 
donna  lieu  de  la  part  de  l'empe- 
reur à  une  foule  d'objectiofis,  La 
délection  du  i"  corps  avait  Ictut 
changé. 

La  fut  de  cette  conférence  fut 
ajournée  à  quelques  heures,  — 
«  Messieurs,  dit  l'emncreur  aux 
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»  plénipotentiaires,  vous  faites  son- 
11  ner  bien  haut  la  volonté  de  l'a r- 
iiinée,  et  vous  n'ignorez  pas  quu 
nie  corps  du  duc  de  Raguse  a  pas- 
osé  de  Uiitre  côté;  d'autres  sont 
«encore  dans  la  tnème  disposition. 
«On  est  las  de  li  guerre,  L'em- 
«pereur  Na[)oléou  n'a  point  voulu 
»  la  paix,  chacun  sait  qu'il  n'y  a 
>i  point  de  repos  à  espérer  avec  lui. 
"Le  sénat  a  pronmcé.  les  souve- 
«rains  ont  déclaré  qu'ils  ne  vou- 
«laieut  plus  traiter  avec  lui,  L'ar- 
))mée  ne  peut  s'obstinera  garder 
i>un  chef  qui  n'a  pas  voulu  sacri- 
nfier  sa  passion  pour  la  guerre  au 
«bien  de  sa  pallie.  Nous  ne  vou- 
»  Ions  que  le  bonheur  de  la  France; 
)>peu  nous  importe  son  gouverne- 
»  ment,  s'il  la  rend  heureuse.  Nous 
«ne  voulons  aijourd'hui  que  ce 
iique  le  vficu  n.-ili(mal  a  déjà  pro- 
»  clamé,  11  rejoussc  la  régenr'e 
>M  omme  il  a  n-poussé  l'empereur 
«Napoléon.  Je  V(jus  déclare  dcjnc 
•  que  nous  ne  pouvons  admettre 
«que  son  abdication  absolue,  A 
«celte  conditii>ti  seule,  vous  pou- 
»  vczregarder  lapaix  comme  faite, 
«Nous  nous  engageons  à  faire  as- 
«siirer  à  l'empeietn"  Napoléon  une 
«existence  indéjienrlante  et  cou- 
))  vcnable  sous  tcus  les  rapports.  » 
L'empereur  Alevaiuire  représen- 
ta encoi'e  qu'avic  Napoléon  l'in- 
térêt des  peuples  prescrirait  aux 
souverains  d'exifier  de  la  Fi'an- 
ce  des  sacrifices  considérables,  des 
places  fortes,  et  «n  un  mot  de 
telles  garanties^  que  l'Europe  pût 
être  pleinement  ra?surée  sur  sa 
tranquillité  future,  tandis  qu'a- 
vec le  gouvernement  (jue  Ion 
proj)osail  les  couiJitions  seraient 
beaucoup  plus  avantageuses  à  la 
Fruice, 
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Le?  plénipoleiitiaires  se  rôcriè- 
roril  v;iiiieiiicnlcoriiic  cette  étran- 
ge (lctenninalion,!>i  difl'érenle  des 
eîiipérances  qu'on  leur  avait  don- 
nées, lis  repoussèrent  avec  iiidi- 
{^nalion  la  conséquence  que  tirait 
l'empereur  Alexandre  de  la  détec- 
tion du  corps  de  Marniont,  en  di- 
sant qu'elle  serait  suivie  par  d'au- 
tres  Tout  tut  inutile.  Ils  du- 

lent  se  résigner  à  retournera  Fon- 
taineblnau  pour  porter  à  l'empe- 
reur ?<apoléon  la  nouvelle  déci- 
sion des  souverains. 

Vuici  ce  qui  s'était  passé  après 
le  départ  des  trois  [>lenipolentiai- 
res.  La  pensée  de  la  renonciation 
que  Napoléon  avait  signée  en  fa- 
■veur  de  son  fils  lui  revint  à  les- 
prit,  non  plus  comme  un  sacrifice 
qu'il  venait  de  faire  généreuse- 
ment à  la  tranquillité  de  la  Fran- 
ce, mais  comme  une  démarche 
que  sa  haute  rii-fon  frappait  de 
nullité.  «  On  a  voulu,  dit-il,  me 

•  faire  abdicpier  en  faveur  du  roi 
»dc  Uome.  Je  l'ai  fait.  Cependant 
»ce  n'ur-t  pas  lintérèt  de  la  Fran- 
»ce.  Mon  fils  est  un  enfant,  ma 
»  femme  n'entend  rien  aux  alTiircs. 
I)  Vous  auriez  donc  une  régence  au- 
«Irichienne  peridant  12  on  lôans, 

|.  »  et  vous  verriez  M.  de  Schwarzen- 
»  berg  vice-empereur  des  Fran- 
nçiis.  Cela  ne  peut  vous  conve- 
»nir.   D'ailleurs  il  faut  raisonner. 

•  (^♦uandmême  cela  entrerait  dans 
«les  vues  de  l'Autriche,  croit-on 
nqiie  les  autres  piassances  consen- 
»  lent  jamais  à  ce  que  mon  fih  rè- 
»  gne  tant  que  je  vitrai?  Non  certni- 
Huemcnt,  car  elles  auraient  trop 
npeur  que  i'arracl)assc  le  timon 
«des  affaires  des  main'^  de  ma  fem- 
«me.  Aussi  je  n'attends  rien  de  bon 
»  de  la  démarche  des  maréchaux  •; 


Napoléon  disait  à  Fnntainehlean 
ce  que  le  prince  de  Bénévent  di- 
sait ù  I*aris:Napoléon  voyait  mieux 
que  personne  toute  sa  position:  et 
ces  réflexions,  profondément  gra- 
vée? dans  son  esprit,  ne  le  por- 
taient qu'à  tenter  encore  le  sort 
des  armes.  Mais  avant  de  se  por- 
ter lui-même  sur  Essonne,  le  len- 
demain 5,  avec  le  gros  de  l'ar- 
mée, il  envoya  dans  raprès-midi 
son  premier  odicier  d'ordonnance, 
le  colonel  Gourgaud.  à  Essonne, 
pour  inviter  à  dincr  le  maréchal 
iMarmont,  le  général  Sonham  cl 
le  duc  de  Trévise.  Il  voulait  cau- 
ser avec  eux  sur  les  opérations 
qu'il  projetait. 

Le  colonel  Gourgaud  ne  Irouvu 
plus  le  maréchal  Marmonl,  qui 
était  parti  pour  Paris  avec  les 
plénipotentiaires,  et  ne  put  trou- 
ver le  général  Sonham,  qui  pour- 
tant était  à  Essonne.  Cette  invita- 
tion de  Napoléon  aurait-elle  fait 
cioire  à  ce  général  que  l'empereur 
était  instruit  du  traité  de  Chevil- 
ly,  et  qu'il  le  faisait  appeler  avec 
le  maréchal  Mamiont  pour  tirer 
d'eux  une  vengeance  éclatante'.' 
En  vertu  des  ordres,  on  (s'il  faut 
en  croire  le  maréchal  ÎMarmonl) 
malgré  les  ordres  si  précis  qn  il 
avait  donnés  en  présence  des  tn^is 
plénipotentiaires,  le  général  qui 
commandait  en  l'absence  du  ma:- 
réchal  s'était  mis  en  marche  à  la 
pointe  du  jour,  pour  s'approcher 
du  camp  ennemi,  et  h;  premier 
corps  passait  sous  les  Fourches- 
Candiues,  escorté  comme  un  pri- 
sonnier par  deux  régimens  de  ca- 
valerie bavaroise.  Les  généraux 
de  division  Castel  et  Lucotic 
n'avaient  point  ou  la  confidenciï 
du  maréchal,  et  ne  furent  pas  a- 
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verti.^  par  leurs  collègues  du  mou-  rains  étrangers  surent  apprécier 
veinent  qui  leur  enlevait  leurs  tout  le  péril  d'iuie  semblable  rc- 
troupes.  Ainsi  le  corps  de  !\Jar-  solution.  Alors  le  maréchal  Mar- 
niont ,  chose  nouvelle,  admis  à  mont,  faute  sans  doute  de  pouvoir 
désertion  par  le?  avant-postes  é-  remplir  la  mission  dont  il  s'était 
trangers,  traversa  les  cantonne-  chargé  envers  les  plénipotentiai- 
liiens  de  toutes  les  nations  devant  res  pour  le  retour  de  ses  trou- 
Icsquelles  depuis  Essonne  jusqu'à  pes  à  Fontainebleau,  dut  rem- 
Versailles,  il  dut  contraindre  son  plir  par  ordre  du  gouvernement 
indignation.  Car,  à  la  vui'  de  l'es-  provisoire  et  des  souverains  alliés, 
cori.e  bavaroise,  les  ofTicicrs  et  les  celle  de  remettre  sous  le  joug  é- 
soldats  qui  étaient  partis  avec  joie  tranger  les  troupes  dont  il  av;iit 
daiis  Tcspoir  qu'on  leur  î'aisait  l'avant  veille  hautement  contre- 
opérer  un  mouvement  pour  atla-  mandé  la  détection.  Le  maréchal 
quer  le  flanc  droit  de  l'ennemi,  iMarmont  arriva,  mais,  n'osant 
connurent  qu'ils  étaient  livrés,  leur  parler,  il  mit  à  Tordre  du 
Des  murmiu'es  sinisties  parcou-  jour  une  proclamation  ov"i  il  leur 
furent  tous  les  rangs;  qindques  dit:  «Vous  êtes  les  soldats  de  la 
clameurs  menaçanles  avertirent  »  [)atrie.  Ainsi  c'est  l'opinion  pu- 
énergiqiiement  les  généraux  Jcs  nblique  que  vous  devez  suivre, 
sentinujns  qui  agitaient  leurs  trou-  «et  c'est  elle  qui  m'a  ordonné  de 
pes.  Enfin,  arrivées  m  Versailles,  nvous  arracher  à  des  dangers  dé- 
l'explosion  eut  lieu;  elles  se  sou-  «sonnais  inutiles,  pour  conserver 
levèrent  tumultueusement  contre  «votre  noble  sang,  que  vous  sau- 
les chefs  qui  les  avaient  enlevées  »  rez  répandre  encore,  lorsque  la 
à  INapoléon.  Les  généraux  n'eu-  «voix  de  la  patrie  et  de  l'intéièt 
rent  que  le  temps  de  se  dérober  à  «public  réclamera  voselTor's....  » 
la  vengeance  du  soldat,  ils  lui  é-  Ces  paroles  ne  furent paséloqneri- 
chappèrenl  au  milieu  des  coupsde  tes  pour  le  soldat,  mais  elles  le 
fusil.  Le  h^ulemain  l'indignation  sontpour  l'histoire,:! qui  il  ne  rt-sle 
des  soldats  de  Marmont  se  renou-  presque  plus  aucun  doute  sur  les 
vêla  d'une  manière  encore  plus  moyens  (pii  décidèrent  le  maré- 
alarmanle  :  ils  ne  poussèrent  chai  au  traité  de  Chevilly,  ni  sur 
qu'un  cri,  celui  de  retourner  vers  la  véracité  de  ce  qiu;  le  prince  dti 
S'apolùon.  et  de  venger  son  iuju-  ^Vm  liMuberg  y  ailirnia  au  maré- 
re  et  leur  honneur.  Ils  se  rassem-  chai  iMacd(uiald.  Ain-^i  la  course 
bièrent  en  armes  auprès  de  l'O-  de  Che»  illy,  faite  par  les  plénipo- 
raugerie,  et  ils  voulaient,  en  se  lentiaires  de  Napoléon  coujointc- 
reporlanl  sur  Essonne,  passer  sur  ment  avec  le  maréchal  Marinou!, 
le  ventre  des  légions  élraiigères,  ne  dut  leur  paraîtn;  qu'une  cruel- 
à  qui  Icms  gémraux  Jivaieut  con-  le  mystilicatiou.  Il  laiit  rendre  à 
fié  le  siucès  de  la  défecli<ui.  Le  chacun  Ce  qui  lui  appartient  :  au 
bruit  de  celle  iusurrei  lion  niili-  gouvernement  provisoire,  aux  al- 
taire  vintal'aris,  où  le  gouver-  liés  doit  être  a!lrii)uée  l'idée  le  ii> 
ncuient  provisoire  et  les  souve-  ncgocialion  avec  le  maréchal  ;  au 


maréclial  apparliftit  le  troilé;  au 
j>rtmi«!r  divisionnaire,  cominau- 
dant  par  intérim,  l'initiative  de  son 
éxecution. 

A  la  ieclure  de  celte  proclam.i- 
tion,  les  odiciers  arrachèrent  leurs 
épauleltes  et  brisèrent  leurs  épées; 
les  soldats  se  trouvant  sans  chefs, 
pour  les  ramener  à  l'empereur, 
durent  subir  la  loi  de  la  nécessité 
et  se  laissèrent  conduire  à  .Mantes. 
Que  serait- il  arrivé  cependant  si, 
comme  le  général  Souham  pou- 
vait s'y  attendre,  d'après  toutes 
les  lois  de  la  guerre,  le  comman- 
dant des  avant-postes  enneuiis,  qui 
n'avait  point  de  |)ouvoirs  définilifs 
et  spéciaux  du  généralissi;ne  prin- 
ce de  Schwarzenberg,  eut  refusé 
le  passage  aux  troupos  de  Mar- 
moul?  Cette  circonstance  singu- 
lière manque  aux  aventures  si  é- 
Iranges  de  celle  époque.  Aussitôt 
le  départ  du  corps  de  Marmont, 
un  autre  officier,  envoyé  par  Na- 
poléon à  trois  heures  du  matin,  au 
général  Souham,  qu'il  ne  voyait 
point  arriver,  revint  lui  porter 
cette  terrible  nouvelle.  Ainsi, 
Fontainebleau  était  à  découvert 
aux  yeux  de  Tetra nger  :  l'hon- 
neur de  l'année  n'ét  lit  plus  intact, 
.  et  tout  espoir  élait  perdu  ,  jusqu'à 
celui  qui  n'avait  jamais  manqué, 
l'espoir  dans  les  armes.  Napoléon 
se  tait,  il  ne  veut  pas  croire  que 
Marmont,  son  élève,  son  ami,  son 

enfant,  son  protégé «L'ingrat, 

))s'écrie-l-il  avec  force,  il  sera  plus 
«malheureux  que  moi!»  Cepen- 
dant il  ordonne  au  général  liel- 
liard  de  faire  couvrir  Fonlaine- 
hicau  par  quelques  escadrons.  Ce 
général  partit  à  l'iuslant,  mais  ar- 
rivé à  Essonne,  il  y  trouva  le  duc 
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de  Trévise,  qui  y  avait  pourvu. 
Ce  malheur,  tout  nouveau  pour 
Napoléon,  le  touche  de  trop  près, 
e t son  àuie  est  depuis  quelques  jours 
oppressée  sous  le  poids  de  trop  de 
chagrins,  pour  qu'il  ne  ressente 
pas  l'impérieux  besoin  de  lui  don- 
ner un  confident,  digne  de  toute 
sa  douleur.  Ce  confident  ne  pou- 
vait être  que  l'armée  de  Fontai- 
ni'bleau.  Voici  comme  il  lui  parle 
dans  l'ordre  du  jour  du  5  avril  : 

«  L'empereur  remercie  l'armée 
0  pour  l'attachement  qu'elle  lui  té- 
wmoigne,  et  priucipaleumt  parce 
«qu'elle  reconnaît  que  la  France 
»est  en  lui  et  non  dans  le  peupl« 
»de  sa  capitale.  Le  soldat  suit  ia 
«fortune  el  l'infortune  de  son  gé- 
«néral,  son  honneur  est  sa  reii- 
«gion.  Le  duc  de  Raguse  n'a  pi;s 
«inspiré  ces  sentimens  à  ses  com- 
npagnons  d'armes  :  il  est  passé 
«aux  alliés.  L'e;iipereur  ne  peut 
«approuver  la  condition  sous  la- 
»  quelle  il  a  fait  cette  dimar- 
»clie  :  il  ne  peut  accepter  la  vie 
«ni  la  liberté  de  la  meroi  d'un 
«sujet.  » 

La  convention  du  maréchal  Mar- 
mont av(!C  le  prince  de  Schwar- 
zenberg,  poi'tait,  article  2  :  «  Si  les 
«événemens  de  !a  guerre  faisaient 
«  tomber  entre  les  mains  des  puis- 
«sancos  alliées,  la  personne  de  Na- 
«poléon  lionaparte,  sa  vie  el  sa  li- 
«berlé  lui  seront  garanties,  dan> 
«un  espace  de  terrain  el  dans  iki 
«pays  circonscrit,  au  choix  des 
«puissances  alliées  et  du  gouver- 
«ncmenlfr.iuçais.»  L'aide-de-camp 
Marmout,  mesurer  la  t<;rre  où  sou 
général  doit  être  captif!...  «ui  es- 
pace de  terrain!...  Viu  cachot  of- 
i'rc  aussi  un  espace  de  terrain. 
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L'empereur  conliiuie  ainsi  dans 
cet  ordre  du  jour,  oi'i  la  vérité  de 
sa  position,  quelque  cruelle  qu'elle 
(ut,  est  présentée  avec  une  nio- 
déralion  qui  ferait  honneur  aux 
plus  grands  caractères. 

«'Le  sénat  s'est  permis  de  dis- 
»  poser  du  gouverneuienl  iVançais. 
»il  a  oublié  (juil  doit  à  l'enipe-* 
i»4'eiu'  le  pouvoir  dont  il  abuse 
"Utainlenant;  que  c'est  loi  qui  a 
»  sauvé  une  partie  de  ses  membres 
i)de  l'orage  de  la  révolution,  tiré 
»de  l'obscurité  et  protégé  l'autre 
n contre  la  haine  de  la  nation.  Le 
«sénat  se  tonde  sur  les  arlicles  de 
)>la  constitution  pour  la  renverser. 
»  Il  ne  rougit  pas  de  faire  des  re- 
n proches  à  l'empereur,  s;ms  re- 
)i  marquer  que,  comme  le  premier 
«corps  de  l'état,  il  a  piis  part  à 
••tous  les  événeinens;  il  a' été  si 
«loin,  qu'il  a  osé  accuser  l'empe- 
nreur  d'avoir  changé  des  actes 
«dans  la  publioaliim.  Le  monde  en- 
xticr  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin 
»  de  tels  artiflces  :  un  signe  était  uw 
«ordre  pour  le  sénat,  qui  toujoms 
«faisait  [ilus  qu'on  ne  désirait  de 
«lui.  L'empereiM'  a  été  toujours 
«accessible  aux  sages  remontran- 
i)Ces  de  ses  ministres,  et  il  atten- 
.)dait  d'eux,  dans  cette  circonstan- 
«ce,  une  justilication  la  plus  in- 
«  définie  des  mesures  qu'il  avait 
«prises.  Si  l'enlhonsiasme  s'est 
»  mêlé  dans  les  adr<  sses  et  dis- 
)  cours  publics,  alors  l'empereur  a 
i>été  trompé.  Aiais  ceux  qui  ont  le- 
«nu  ce  langage,  duiv«!nt  s'attribuer 
nii  «ux  mêmes  la  >uite  funeste  de 
>  beurs  llalleriis.  Le  >.éniit  ne  rou- 
■  gil  pas  de  parler  des  bb<;lles  pii- 
>blié3  contre  les  gouvenieuiens 
'•étrangers  :  il  oublie  «lu'iis  l'un  ut 
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«rédigés  dans  son  sein.  Si  long- 
»  temps  que  la  fort  une  s'est  montrée 
«fidèle  à  l«ur  souverain,  ces  hom- 
»  me?  sont  restés  fidèles,  et  nulle 
»  plainte  n'a  été  entendue  sur  les 
«abus du  pouvoir.  Si  l'empereur  a- 
»  vait  méprisé  CCS  hommes  conurie 
»  on  le  lui  a  reproché,  alors  le  mon- 
')de  reconnaîtrait  aujourd'hui  qu'il 
«a  eu  des  raisons  qui  motivent  son 
«mépris.  Il  tenait  sa  dignité  de 
«Dieu  et  de  la  n:ition  :  eux  seuls 
«pouvaient  l'en  priver.  Il  l'a  tou- 
»  Jours  considérée  comme  un  far- 
«deau,  et  lorsqu'il  l'accepta,  c'é- 
«tait  dans  la  conviction  que  lui 
«seul  était  à  même  de  la  pnrter 
«dignement.  Aujourd'hui  que  la 
«fortune  s'est  décidée  contre  lui, 
«la  volonté  de  la  nation  seule  pour- 
«rait  le  persuader  de  rester  plus 
«long-temps  sur  le  trône.  S'il  se 
«  do it  considérer  comme  le  seul  obs- 
«tacle  ;\  la  paix,  il  fait  ce  dernier 
«sacrifice  à  la  France.  Il  a  en  con- 
«  séquence  envoyé  le  prince  de  la 
«Moskowa,  les  ducs  de  Vicence 
«et  dcTarente,  ;\  Paris  pour  en- 
«tamerhs  négociations.  L'armée 
«peut  être  certaine  que  son  bim- 
»lieur  ne  sera  janiais  en  conlra- 
II  diction  avec  le  bonheur  de  lu 
»  Frauce.» 

La  régence  et  le  gouvernement 
s'étaient  établis  à  blois.  Ce  fut  de"" 
celte  ville  que,  le  5  avril,  l'imp»'»- 
ratrice  régente  fit  publier  la  pro- 
clamation suivante  : 
(>  Français, 
•)Les  événen)ens  de  la  guerr» 
«ont  mis  la  capitale  au  pouvoir 
«de  l'étranger.  L'empereur,  ao- 
»  couru  pour  la  défendre,  est  à  la 
«  tête  de  ses  armées  si  souvctU  vic- 
0  torieuses.  Llles  sont  en    présence 
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"de  l'cuneiûi,  «ans  le?  rniirs  de 
»  Paris.  C'est  de  la  résidence  que 
»j'ai  choisie  et  des  ministres  de 
»  l'empereur,  qu'émanent  les  seuls 
«ordres  ([ue  vous  [missiez  recon- 

)  naître.  Toute  ville  au  pouvoir  de 
»  l'ennemi  cesse  d'être  libre  :  tou- 
»te  direction  qui  en  émane  est  le 
»lun{:;ige  de  l'étranger,  ou  celui 
«qu'il  convient  à  ses  vues  hostiles 
ode  propager.  Vous  serez  fidèles 
1)  à  vos  serinens;  vous  écouterez 
»la  voix  d'une  princesse  qui  tut 
«remise  à  votre  loi,  qui  fait  sa 
«gloire  d'être  princesse,  d'être  as- 
«sociée  aux  destinées  du  souve- 
«rain  que  vous  avez  choisi.  Mon 
»fils  était  moins  sûr  de  vos  cœurs 
)>au  temps  de  vos  prospérités  :  ses 
«droitset  sa  personne  sont  sous  vo- 
n  tre  sauve  garde.  ■>  Cette  procla- 
mation fut  inconnue  à  Paris,  où 
elle  ne  fut  colportée  que  secrète- 
ment. Elle  était  datée  de  Blois, 
muis  elle  portait  le  cachctde  Fon- 
tainebleau. 

Ainsi,  par  la  défection  du  corps 
du  maréchal  .Marinonl,  Napoléon 
^e  trouvait  à  la  discrétion  des  sou- 
verains allies,  et  l'armée  ,  livrée 
par  quelques  généraux  ,  perdait 
le  lien  ,  encore  redoutable  aux 
ennemis  de  la  France,  d'une  fidé- 
lité compacte  et  jusqu'alors  à  tou- 
te épreu\e,  envers  son  plus  grand 
capitaine.  Celait  ce  double  but 
que  les  alliés  avaient  voulu  attein- 
dre, ainsi  que  le  gouvernement 
provisoire,  pour  ne  pas  risquer  la 
bataille  du  dé-e^poir  contre  5o,oo() 
soldats  de  Napoléon,  combattant 
pour  lui  et  avec  lui,  sous  les  yeux 
l'une  population  de  ^  .';  800  mille 
i;d)ilar.s,  que  la  pri>e  de  leur  ville 

t   la   haine  des  étrati;;erï   eu^sf^nt 
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peut-être  armés  à  l'aspect  de  l'em- 
pereur. A  présent  Fontainebleau 
n'est  plus  une  position  militaire, 
et  Napoléon,  qui  ne  peut  plus  in- 
voquer hautement  la  garantie  de 
l'armée  française,  n'a  plus  de  voix 
au  tribunal  européen,  qui  le  juge 
dans  la  capitale  envahie.  Il  ne  lui 
re>te  plus  qu'un  seul  acte  politi- 
que à  remplir  :  c'est  celui  de  pro- 
noncer la  déchéance  de  son  Ois  et 
celle  de  sa  famille.  Telle  e>t  la  dé- 
claration que  la  défection  du  corps 
de  iMarmout  décida  tout-à-coup 
l'empereur  de  Russie  à  faire  aux 
plénipotentiaires  de  Napoléon,  à 
la  seconde  conférence  du  6  avril. 

Le  »«oir  même  ,  les  plénipoten- 
tiaires, de  retour  à  Fontainebleau, 
rendent  compte  à  Napoléon  de 
lout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette, 
fatale  journée.  L'empereur  ne  ré- 
pond rien  et  les  congédie  promp- 
tentent.  Mais  il  fait  rappeler  le  duc 
de  Vicence,  et,  après  une  longue 
coïkversation  sur  les  événemens, 
surles  funestes  conséquences  de  la 
perte  du  corps  de  Marmont, sur  l'eï- 
fet  qu'elle  produisait  déjà  sur  plu- 
sieurs chefs  «  Fontainebleau,  em- 
brassant toute  la  question  avec  la 
rapidité  et  la  sCueté  accoutumée 
de  son  jugement,  il  lui  déclara  ne 
pas  vouloir  exposer  la  France  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile  ,  lui 
dit  (pi'il  était  décidé  à  abdiquer, 
mais  qu'il  lui  recommandait  le 
secret  sur  cetle  détermination,  et 
enfin,  qu'il  voulait  voir  les  maré- 
chaux afin  de  sonder  leurs  dispo- 
.silions...  Il  fit  en  etVcl  appeler  le 
maréchal  Ney,  avec  lequel  il  eut 
celle  nuit  un  long  entretien. 

On  a  vu  (|ue  l'esprit  de  défec- 
tion  >>'élait  établi  parmi  les  clle^^ 
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df  rarmcedc  Vonlainebleau,  déjà, 
il  la  nouvelle,  de  l'abdicaiioii  con- 
ditionnelle :  la  rcgence  n'uflïail 
jdus  d'avanlayes  ù  ceux  qui  ne 
s'étaient  donnés  qu'à  la  personne 
de  Napoléon  ,  et  l'intérêt  de  sa 
cause  disparaissait  chaque  jour 
devant  les  intérêts  prives.  Celle 
journée  du  G  avril  vit  sortir  du 
i;»)uvernenient  provisoire,  accep- 
ter par  le  sénat  après  de  légers 
amendeniens,  signer  par  les  sou- 
verains, imprimer,  proclamer  et 
insérer  au  bulletin  des  luis,  la  cons- 
titution IVanraise.  Cet  acte  appe- 
lait librenieiil  «  au  trône  Loius- 
»  Stamslas-Xavier  de  France,  et 
«après  lui  les  mendjres  de  sa  l'a- 
»  mille.  La  conslilulion  devait  être 
») soumise  à  l'acceptation  du  peu}»le 
»  français.  Lotis  devait  être  pro- 
»  clamé  roi  de  France  après  son 
X  serment.  »  Le  sénat  ne  s'était  pas 
ou  n'avait  pas  été  oublié.  Une  dis- 
position faisait  <>  des  sénateurs 
«actuels  le  fonds  du  sénat  consli- 
l'tulionncl,  attachait  à. leurs  litres 
«des  majorais  formels  avec  la  do- 
»  talion  de  l'ancien  ouMes  sénalo- 
wrerics,  avec  transmission  liérédi- 
»  taire  à  leurs  fds  aines.  »  Le  dé- 
sintéressement des  sénateurs  de- 
vint l'ordre  du  jour  des  journaux, 
des  paujphlets  et  des  conversa- 
tions. Au  lieu  d'usufruitiers,  ils  se 
faisaient  projiriétaires.  Celait  iin- 
iniibili.scr  \n\  traitement  viager  et 
en  faire  un  patrimoine.  Le  sénat 
fut  jugé  et  condanuié  par  l'opi- 
nion ('on)me  il  avait  été  jugé  et 
condamné  par  rallociilion  de  Na- 
poléon à  sa  garde.  Ce  scandale 
conslitutionrMjl  devait  à  lui  seul 
faire  rejeter  la  lon.-lilntion  do 
gouvernement  provi.^oiic.  La 
roiistitution     s'apjxla     le     mardis 
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ilu  sénat  ,  et  les  sénateurs  furent 
lionanés  les  inaltôticrs  de  la  patrie. 

Le  7  avril ,  Napoléon  annonça 
lui-même  la  nouvelle  mission  dt? 
ses  plénipotentiaires  et  le  parti 
qu'il  avait  pris  de  signer  son  abdi- 
cation absolue.  Malgré  cette  dé- 
claration authentique,  et  comme 
s'il  eût  été  encore  souverain  ,  il  ■ 
ordonna  lu  revue  des  a""  et  7°* 
corps.  Le  maréchal  Oudinot  recul 
cet  ordre  avec  une  surprise  qui 
frappa  Napoléon.  La  revue  eut 
lieu,  et  les  acclamations  des  sol- 
dats prou  valent  à  l'empereur  la  con- 
tinuation des  sentimens  qui  les  ani- 
maient. Toujours  plein  de  sa  pen- 
sée dominante,  à  laquelle  l'encou- 
rageait encore  l'enthousiasme  non 
équivoque  des  soldats  ,  il  dit  an 
maréchal  Oudinot  :  «  Puis  -  je 
»  compter  sur  votre  corps -d'ar- 
rtinée?  —  Non,  sire,  répondit  le 
»  maréchal ,  votre  Majesté  a  abdi- 
»qué.  —  Oui  ,  mais  sOus  condi- 
»lion.  —  Il  est  vrai,  sire,  mais  le 
«soldat  ne  connaît  point  les  res- 
))trictions.  —  Eh  bien,  maréchal! 
»  attendons  les  nouvelles  de  Paris.» 

Après  la  revue,  Na[)oléon  avait 
été  rcconiluit  dans  ses  apparle- 
mens  par  les  maiéchanx  Berthier, 
Ney,  Lefebvre,  Oudinot,  Macdo- 
nald  :  les  ducs  de  Vicence  .  de 
Bassano  ,  le  grand-maréchal  Bei"^ 
tiand,  s'y  trouvaient  aussi.  L'eni- 
peretu-  engage  la  conversation  sur 
les  all'aii'e>,  nur  sa  position  faible- 
ment, mais  fortement  sur  celle  de 
la  FiaiJce,  de  l'armée,  et  traite 
cette  haute  qu«!Sti()n  avec  un  dé- 
sintéressement remarquable,  com- 
nie  s'il  discutait  des  inlérêls  qui 
ne  lui  fus^erit  plus  conununs  que 
connue  citoyen  français  ;  le  dé- 
veloppement (pi'il  donna  à  sus   i- 


di-es  le  ramena  nalurclleiuent  à 
celles  d'une  ju<te  défense  ,  et  à 
mettre  encore  en  balance  les  chan- 
ces de  la  guerre  avec  Tif^nominie 
d'une  paix  mortelle  pour  la  Fran- 
ce. Il  sair  bien  que  qnatie  armées 
resserrent  chaque  jour  davantage 
le  camp  de  Fontainebleau  :  qu'une 
armée  russe  est  entre  Essonne  et 
l*aris;  qu'une  autro  est  entre  Me- 
lun  et  Montereau  ;  que  des  corps 
nombreux  sont  en  marche  par  les 
routes  de  Chartres  et  d'Orléans, 
tandis  que  d'autres  troupes  accou- 
rent par  celles  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Champagne,  et  tiennent  le 
pays  entre  l'Yonne  et  la  Loire. 
Mais,  d'un  autre  côté,  les  alliés 
seraient  forcés  de  se  battre  ayant 
Paris  à  dos.  Le  cauon  des  braves 
sera  entendu  par  l'immense  popu- 
lation de  Paris.  La  garde  natio- 
nale, le  peuple  des  faubourgs,  en 
partie  vétéran  des  rangs  de  la 
vieille  gloire  républicaine  et  de 
celle  de  l'empire,  voudront  parta- 
ger les  périls  de  l'armée,  mena- 
ceront l'ennemi  et  le  feront  trem- 
bler. Aucune  des  chances  favora- 
bles d'une  telle  position  n'échappe 
à  Napoléon.  Il  compte  aussi  sur 
l'armée  du  maréchal  Soult  sous 
Toulouse,  sur  celle  du  maréchal 
Suchet,  qui  re\ient  de  Catalogne 
et  qui  peut  se  réunir  à  celle  de 
Soult;  sur  celle  du  maréch.d  Auge- 
reau  dans  les  Cévennes;  celle  en- 
core du  prince  Eugène,  et  sur  celle 
du  général  Maisons  dans  la  Flan- 
dre, ainsi  que  -ur  les  nombreu-es 
garnisons  de  nos  places  Irontie- 
res.  «  Pourquoi,  forçant  les  lignes 
«ennemies  comme  il  l'a  fait  tant 
»de  fois  avec  les  braves  éprouvés 
«qui  lui  restent,  n'irait-il  pas 
«chercher  les  armées  rbi  midi! 


NAP  4y; 

»  quand  il  reste  à  combattre  der- 
«riére  la  Loire!  »  INipuléon  csl 
d'avis  d'y  marcher  saus  délai.  Ou 
se  tait  autour  de  lui,  tant  on  est 
dominé  par  la  pensée  que  le  suc- 
cès le  plus  indispensable  dans  ce 
moment  laisserait  encoie  peut- 
être  en  doute  la  conclusion  de  la 
paix.  Cependant  ,  ceux  qui  rom- 
pent le  silence  opposent  à  ce  pro- 
jet les  forces  immenses  qui  occu- 
pent toutes  les  routes  de  Fontai- 
nebleau, les  distances  qui  séparent 
de  l'armée  de  Napoléon  et  d'elles- 
mêmes  les  armées  du  midi ,  le 
blocus  étroit  qui  intercepte  toutes 
lesconmuiniccitions.  qui  arrPte  les 
courriers....  Nitpoléon  réfute  ces 
objections  ,  et  d  ajoute  :  «  Une 
»  route  fermée  pour  des  courriers 
«s'ouvre  bientôt  de\ant  r>o,ooo 
«hommes.  »  On  lui  parle  alois  des 
maux  de  la  France,  qui  serait  li- 
vrée tout-à-coup  aux  horreurs  de 
la  guerre  civile,  dont  il  serait  l'au- 
teur et  robjet.  Ces  mots  de  guerre 
civile  ont  sur  lui  la  force  d'un  ta- 
lisman ,  et  sa  résolution  s'éva- 
nouit. En  cela,  plus  citoyen  que 
guerrier,  il  avait  de  tout  temps 
montré  une  -iuitipathie  invincible 
pour  cette  sorte  de  calamité.  «  Eh 
"bien,  dit-il,  puisqu'il  me  faut  re- 
«noncer  à  défendre  plus  long- 
1)  temps  la  F'rance ,  l'Italie  n'est- 
«elle  |)as  une  re.'raite  digne  de 
«moi?  Veut-on  m'y  suivre  encore 
aune  fois?  Marchons  vers  les  Al- 
vpes.  » 

Ce  projet  était  trop  brillant, 
trop  jeune  pour  les  vieux  courti- 
sans militaires  qui  l'entourent. 
C'eût  été  des  pandes  magiques 
pour  le  camp  de  Fontainebleau  , 
elles  n'eurent  point  d'échos  dan-» 
le*  galerie*  du  palais.  «  Vous  vuu- 
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olez  du  repos,  s'écria  vivement 
!i  Napoléon.  Ayez-en  donc.  Hélas  ! 
«vous  ne  savez  pas  eoml)ien  de 
»clingrins  et  de  dangers  vous  at- 
»  tendent  sur  vos  lits  de  duvet. 
nQaeI(pies  années  de  cette  paix 
«que  vous  allez  payer  si  cher  en 
«moissonneront  un  plus  grand 
«nombre  d'entre  vous,  que  n'au- 
«rait  fait  la  guerre,  la  guerre  la 
»plus  désespérée.  »  Dans  les  paro- 
les qu'il  venait  de  dire  aux  maré- 
chaux ,  Napoléon  fut  proj  hète. 
Douze  d'entre  eux,  dont  trois  ont 
péri  de  mort  violente  ,  Berthier, 
Ney  et  lirune  ,  sont  déjà  sous  la 
londîe. 

Mais  Napoléon  était  sans  le  sa- 
voir le  prisonnier  de  sa  grandeur 
passée,  encore  plus  que  celui  des 
l'ois  coalisés.  S'il  avait  cru  pou- 
voir parler  à  d'autres,  qu'aux 
grands-olTiciers  de  celte  couronne 
(ju'il  allait  abdiquer,  de  cette  ar- 
mée qui  n'attendait  qu'un  signal 
pour  la  défendre  encore  ,  c'est-à- 
dire,  à  ceux  qui,  suivant  une  ex- 
pression si  heureuse  de  ses  jeunes 
années ,  avaient  leiiv  fortune  à  faire , 
il  eût  été  encore  porté  par  eux  sur 
les  sommcîtsdes  Alpes;  et  .^i  Iheu- 
re  de  son  destin  l'y  eût  suivi,  ime 
fin  glorieu'.e  l'ePif  peul-étre  illus- 
tré dans  les  diuiips  de  Marengo  ! 
seule  mort  digne  du  grand  capi- 
taine qui  près  de  ce  village,  re- 
poussé pendant  huit  heures  par 
la  forluiu^,  conquit  enfin  sur 
clic  la  dictature  militaire  de  l'Eu- 
rope ! 

On  a  dit  qu'à  celle  scène  mé- 
morable, que  l'on  a  voulu  appeler 
la  scène  des  maréchaux,  le  maré- 
chal Ney  avait  pris  la  parole;  que 
Jracjint  d'jine  manière  èiKMgiqne 
la  déplorable  situation  de  la  l'r.iii- 
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ce,  il  avait  inlerpelé  vivement 
l'empereur  de  déclarer  quels 
nioyens  il  avait  pour  sauver  la 
France,  et  que  Napoléon  avait 
gardé  le  silence;  on  ajoute  que  le 
maréchal  dit  encore  :  //  ne  reste 
plus  qu'un  moyen,  sire^  c'est  vo- 
tre abdication  absolue ,  et  nous  ve- 
nons vous  la  demander.  Telle  est 
la  version  qui  a  couru  dans  le 
public  et  qui  a  été  répétée  dans 
quelques  ouvrages;  cependant  des 
témoins  de  cette  gran.le  audience 
assurent  que  rien  de  semblable 
n'a  eu  lieu  de  la  part  du  maréchal 
Ney;  ils  disent  qu'après  cette  al- 
locution si  dramatique  aux  maré- 
chaux,Napf)léon  congédia  l'audien- 
ce et  réunit  dans  son  ciibinet  ses 
trois  plénipotentiaires;  que  rien 
ni  de  la  part  de  Napoléon,  ni  de 
la  part  du  maréchal,  n'indiqua  dans 
la  discussion  qui  eut  lien,  le  sou- 
venir d'une  jiareille  interpellation; 
mais  que  Napoléon,  apparemment 
convaincu  que  ses  espérances  ne 
pouvaient  pi  us  reposer  su  ries  chefs 
de  l'armée,  déclaia  cpj'il  se  déci- 
dait à  signer  l'abdication  absolue. 
Toiiteiois  il  ajouta  que  cette  réso- 
lution ne  devait  nullen)ent  con- 
trarier les  opérations  mililaii»es 
(pi'il  pouvait  avoir  projetées. 

J.es  conférences  avec  ses  pléni- 
potentiaires furent  reprises  irgis 
fois.  La  forme  île  celte  abdication 
y  fut  vivement  discutée  par  Na- 
poléon ,  et  enfin  ,  après  bien  des 
ré.-.iilances,  l'acte  d'abdication  fut 
ain>i  i;edigé  : 

<'  Les  puissances  alliées  ayant 
I)  proclamé  que  l'empereur  Napo- 
"léon  était  le  seul  ol)Slacle  au  ré- 
■)  lablissemenl  delà  paix  en  En- 
»rope,  reuqteiTur  Napoléon,  fi- 
xdèle  à  Son  '•ernuMit,  déclare  qu'il 
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«renonce  pour  lui  et  ses  héritiers 
naiix  coiirt)nnes  de  France  et  d'I- 
"talie,  et  qu'il  ne-st  aucun  sacri- 
»fice  personnel,  nicnie  celui  de  la 
"vie.qiril  ne  soit  prêta  taire  à  lin- 
«tel et  de  la  France.  «  Napoléon. 

Napoléon  expédia  ses  plénipo- 
tentiaires, et  rein  il  l'acte  d'abdica- 
tion au  duc  de  Vicence. 

Les  plénipotentiaires  se  mettent 
en  route  pour  Paris,  et  ils  arrivent 
chez  reniperein-  Alexandre  dans 
la  nuit,  à  deux  heures.  Le  premier 
mot  de  ce  prince  à  leur  arrivée 
l'ut:  ('Apportez-vous  l'abdicatiDu?'» 
Le  duc  de  Vicence  lui  en  fit  la  lec- 
ture, mais  l'empereur  ne  s'en  con- 
tenta point  et  en  exigea  une  copie, 
sans  doute  pour  satisfaire  le  gou- 
verueuient  provisoire  qui  était  der- 
rière la  négociation  des  alliés.  La 
suite  de  la  conrérence  fut  favora- 
ble aux  intérêts  que  les  plénipo- 
tentiaires de  Fontainebleau  avaient 
à  défeiulie  ;  il  était  plus  de  trois 
heures  du  malin  quand  l'empereur 
les  congédia. 

Indépendamment  de  la  négocia- 
lion  relative  à  rabdicaliou  abso- 
lue, au  choix  d'une  principauté 
pour  Napoléon,  et  aux  arrange- 
mens  relatifs  à  sa  famille,  ses  plé- 
nipotentiaires devaient  encore 
traiter  d'un  armistice,  afin  de  met- 
tre un  terme  aux  agitations  de  l'ar- 
mée et  aux  inquiétudes  delà  Frau- 
(c  envahie.  Ils  pas.'-èrent  toule  la 
JDuriiée du  lendemain  chez  leprin- 
ce  généralissime  pour  conclure  cet 
armi.stice;  enlin  après  beiucoup 
de  diUIfullés  tout  était  convenu, 
et  lesplénipolenliaireséiaient  ren- 
trés chez  eux  pour  soccuper  de  la 
dernière  rédaction,  quand  (ui  bil- 
let du  comte  de  Nesseirode  les  ap- 
pela à  uiiuuil,   chez  l'enipcreur 
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Alexandre.  A  l'arrivée  des  pléni- 
potentiaires l'empereiir  leur  dit 
que  Napoléon  venait  de  quitter 
Fontainebleau,  qu'on  le  trompait, 
qu'il  voulait  bien  par  égard  pour 
le  caractère  des  plénipotentiaires 
et  par  l'estime  qu'il  leur  portait 
individuellement,  ne  pas  laisserle 
généralissime  s'assurer  de  leurs 
personnes,  mais  qu'il  voulait  une 
explication  Irauche.  Le  chef  d  é- 
lat-niiijor  du  général  Curial,  qui 
était  arrivé  raprès-midi  de  Fon- 
tainebleau, n'avait  pu  laisser  au- 
cun doute  aux  plénipotentiaires 
sur  la  fausseté  de  cette  nouvelb; 
le  duc  de  Vicence  venait  égale- 
ment de  recevoir  de  l'empereur 
une  lettre  particulière  par  un  de 
.«es  o/riciers  d'ordonnance;  il  re- 
poussa donc  avec  fon-i^  cette  allé- 
gation, e»  il  proposa  à  l'empererir 
Alexandre,  qui  l'accepta,  d'en- 
voyer de  suite  un  de  ses  aidts-de- 
cawip  s'assurer  à  Fontainebleau, 
de  la  présence  de  l'empereur  Na- 
j)oléon.  Cependant  l'eiupereur 
Alexandre  déclara  aux  plénipo- 
tiaires  que  celui  qui  transmettait 
cette  nouvelle  au  gouvernement 
provisoire  ne  lui  laissait  aucun 
doute  sur  son  authenticité;  il 
ajouta  que  tout  ce  qui  avait  été 
lait  et  convenu  jusqu'alors,  devait 
être  regardé  conuiu'.  non  avenu, 
que  tout  était  rmiipu,  et  il  congé- 
dia les  plénipotenliaircs.  Ils  reçu- 
rent égalemtut  la  même  déclara- 
tion du  généralissime,  qui  leur  fu- 
sait redemauiler  les  articles  rédi- 
gés de  l  armistice  :  ils  se  rendirent 
chez  lui,  mais  leurs  protestations 
furent  inutiles. 

Le  lendemain ,  l'aide-de-camp- 
géuéral  de  l'empereur  du  Uussie 
étant  revenu  de  Fontainebleau,  ce 
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prince  fit  appeler  les  plénipolen- 
tiaires,  leur  avoua  qu'il  avait  été 
trompé,  et  leur  dit  avec  uue  no- 
ble franchise  que,  tenant  à  se  ju?- 
lilier  à  leurs  yeux,  il  voulait  leur 
inontrer  ce  qui  avait  dû  produire 
sa  conviction  :  alors  il  donna  à  lire 
la  lettre  d'un  général  français  at- 
taché à  la  maison  de  l'empereur, 
qui  écrivait  de  la  Ferté-Gaucher 
;iu  général  commandant  les  avant- 
postes  russes,  qu'il  venait  d'être 
iiverti  du  départ  de  INapoléon  de 
i-'ontaiuelileau,  et  de  sa  fuite  par 
la  route  de  Bourgoguc  ;  qu'il  priait 
le  général  de  faire  parvenir  cette 
nouvelle  au  gouvernement  pro- 
visoire, afin  qu'il  pfit  piendre  des 
iriesures  convenables.  «  La  nature 
»de  cet  avis,  dont  je  suis  bien  aise 
»de  vous  montrer  la  preuve,  ajou- 
)tarempereur,  vousprouvera que 
«mes  doutes  étaient  plus  que  fon- 
ndés.  Hier  au  soir  j'ai  tout  sus- 
»  pendu;  mais  dès  à  présent  les 
«choses  sont  remises  où  elles  é- 
»  talent  avant  cette  fausse  nou- 
»  velle.  »  Ainsi  l'armistice  fut  con- 
iliijCt  les  négotiations  continuè- 
rent. 

La  publicité  qi:i  fut  donnée  à 
cet  armistice  dut  influer  puissam- 
ment sur  le  soldat,  qui  devenait 
tout- à -coup  en  quelque  sorte 
étranger  au  sort  de  son  géné- 
ral, ii  la  fortune  de  Napoléon, 
(ihaque  jour,  dans  les  premiers 
rangs  de  l'arméo,  une  désertion 
silencieuse  s'érhaj)pait  de  Fontai- 
nebleau ;  le  cercle  diminuait  au- 
tour de  celui  qui  avait  eu  les  rois 
pour  courtisans,  et  Napolécm  put 
faire  jusqu'au  dernier  moment  do 
sombres  rtn<jxions  sur  la  cons- 
t.ince  des  hommes  à  suivre  lin- 
cfuislance  de  la   fortune.  (iha(i!ie 
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jour  il  se  voyait  dépouillé  par 
d'incroyables  ingratitudes  de  ses 
plus  chères,  de  ses  plus  anciennes 
affections.  Les  noins  de  ceux  qui 
sont  restés  auprès  de  INapoléon 
jusqu'au  dernier  moment  ,  sont 
conservés  par  l'histoire.  La  poli- 
tique de  cette  époque  n'imposait 
l'ingratitude  à  personne.  Le  roi 
n'était  point  dans  son  palais  des 
Tuileries.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
choisir  entre  Paris  et  Fontaine- 
bleau ,  entre  la  reconnaissance  et 
la  révolte.  Le  gouvernement  pro- 
visoire, qui  venait  de  naître  de  la 
conquête  des  alliés  ,  n'était  pas  la 
restauration;  sa  constitution  n'é- 
tait pas  une  loi.  Les  souverains 
étrangers  n'étaient  légitimes  pour 
aucun  Français.  Encore  peu  de 
jours,  tout  était  sauvé  pour  les 
déserteurs  de  ht  preujiére  et  de  la 
seconde  abdication  ,  jusqu'à  leur 
fidélité.  Napoléon  n'eût  pas  con- 
nu l'afireux  supplice  de  l'abandon 
des  siens,  de  ses  vieux  frères  d'ar- 
mes, de  ses  derniers  courtisans! 

Le  peu  d'intérêts  personnels  qui 
r<!staif'nt  à  Napoléon  ,  était  conlié 
à  !*aris  au  dévouement  particulier 
duducde  Vicence.  Dans  les  conver- 
sât ions  particulières  qu'il  avait  eues 
avec  l'empereur  Alexandre,  ce  sou- 
verain ,  en  parlant  du  séjour  qui 
serait  accordé  ù  Napoléon  ,  de  |a 
Corse,  de  Corfou,  de  l'île  d'Elbe, 
avait  insisté  p<iur  Cette  dernière 
résidence.  Ce  fut,  ce  (|ui  est  A  re- 
marquer, d'après  celte  première 
ou  vert  lire, que  les  plénipolentiu  ire  >< 
firent  valoir  comme  un  eiig;ige- 
m«;iit,  que  1  île  d'Elbe  fut  obtenue 
pour  Napoléon  comme  souverai- 
neté indépendante.  Il  lut  heureux 
que  cet  engagement  IVit  antéiieur 
à  la  défection  de  Marmont;  car. 
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après  cet  événement,  les  alliés, 
éveillés  par  les  agens  de  la  restau- 
ration sur  le  (lancer  de  ce  voisi- 
nage  pour  la  France,  ne  voulaient 
plus  accorder  l'île  d'Elbe  à  Napo- 
léon; mais  fidèle  à  sa  parole,  et 
sommé  en  quelque  sorte  par  le  duc 
de  Vicence,  l'empereur  Alexandre 
ne  crut  pas  lo3'al  d'y  manquer 
parce  que  les  circonstances  avaient 
changé. 

Napoléon  n'anrait-il  pas  été  plus 
grand  s'il  eût  jeté  sa  pourpre  tout 
entière  au  lieu  d'en  conserver  un 
lambeau,  et  s'il  eût  choisi,  comme 
Dioclétien,  une  maison  dans  un 
village?  Mais  l'ile  d  Elbe  était  un 
port  sur  la  France. 

Cependant,  dan?  le  temps  où 
Napoléon  traitait  encore  d'uneom- 
bre  de  grandeur  avec  les  souve- 
rains, le  maréchal  Soiilt  faisait  de 
nobles  adieux  i  la  gloire  militaire 
de  la  France,  le  lo  avril,  sous  les 
murs  de  Toulouse.  Après  la  ba- 
taille d'Orthez  du  27  février,  sa 
petite  armée,  échappant  à  70,000 
combattans,  s'était  lentement  et 
glorieusement  dirigée,  pendant  un 
mois  de  marche  ,  d'Orlhez  sur 
Tarbes,  où  elle  avait,  le  20  mars, 
continué  sa  belle  retraite  ,  malgré 
l'armée  anglaise  aux  ordres  du 
maréchal  Beresl'ord  ;  enfin,  elle 
était  arrivée  au  nombre  de  5o,ooo 
hommes,  dont  un  quart  de  nou- 
veaux conscrits,  le  2.]  mars  dans 
la  ville  de  Toulouse.  En  quinze 
jours  le  maréchal,  fort  de  lui- 
même  et  de  la  valeur  de  ses  trou- 
pes, avait  fait  un  vaste  camp  re- 
tranché de  la  capitale  du  Langue- 
doc; quinze  jours  aussi  avaient 
semblé  nécessaires  au  circonspect 
^Vellington,  qi;e  Soult  tient  en 
échec  depuis  six  mois,  pour  atla- 
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quer  5o,ooo  Français  avec  un*' 
armée  de  80,000  vieux  soldais. 
Enfin  le  10  avril,  à  six  heures  du 
malin,  l'action  s'était  enjragéc  au- 
tour de  l'immense  enceinte  que  Ip 
génie  du  maréchal  avait  su  i'orli- 
fier  sous  les  yeux  de  son  ennemi. 
La  nuit  seule  avait  terminé  celte 
grande  journée,  où  une  seule  re- 
doute, un  seul  canon  tombèrent 
au  p'ouvoir  des  Anglais,  où  un 
seul  moment  d'hésitation,  causée 
par  la  mort  d'un  de  ses  généraux, 
empêcha  l'armée  française  d'être 
victorieuse.  Les  Français  ont  5, 600 
hommes  tués  ou  blessés ,  Welling- 
ton en  a  18,000.  Le  lendemain, 
trompant  encore  Wellington  ,  à 
qui  il  doit  abandonner  Toulouse, 
le  maréchal  se  met  en  marche  par 
le  département  de  l'Aude,  pour 
amener  à  Napoléon  une  de  ses 
plus  braves  armées.  Il  ne  sait  pas 
(|ue  la  grande  bataille  qu'il  vient 
de  donner  a  élé  dérobée  à  un  ar- 
mistice, que  la  cause  qu'il  défend 
n'est  plus,  que  la  gloire  qu'il  lui 
donne  est  une  gloire  poslhume, 
il  l'apprend  dans  sa  marche  le  12, 
par  la  nouvelle  de  l'armistice  que 
Wellinglon  lui  envoie.  Ainsi  l'hé- 
roiique  résistance  de  son  armée  n'a 
élé  qu'un  dernier  sacrifice  à  la 
France.  Si  ciîpendant,  et  en  sup- 
posant toujours  l'ignorance  de 
l'abdication,  l'armée  d'Arragon, 
commandée  par  le  maréchal 
Snchet,  et  dont  une  partie  était 
déjà  arrivée  à  Narbonne  ,  eût 
pu  se  joindre  à  Toulouse  à  l'ar- 
mée du  généralissime  maréchal 
Soult,  toute  la  campagne  de  Wel- 
lington en  France  était  anéantie; 
il  n'eût  jamais  vu  avec  ses  troupes 
les  bords  de  la  Seine.  La  jonction 
avec  l'armée  du  maréchal  .Auge- 
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re:)n  se  fût  faite  :>lor?  d.ins  les  Cé- 
vcr.iios;  celle  c!ii  vice-roi,  qui  c- 
fait  alors  en  m;irche,.  y  efit  éi,^^le- 
inent   été    réunie;    et   une    nuire 
France,  sous  les  drapeaux  d'une 
armée  de  cent  mille  conibatlans, 
venait  sur  les  bords  de  la  Loire, 
«t  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Soûl  t.  réclamer  noblement 
celle  qui  était  envahie,  et  délivrer 
le  grand  prisonnier.  Les  popula- 
tions, revenues  de  leur  première 
.stupeur,  seseiaient  ralliées  autour 
"du  palladiiiin  de  la  patrie,  qu'une 
autre    grande-armée  aurait   seule 
conservé.  Lue  nouvelle  campagne 
se  ITit  ouverte    par  des  combats 
vraiment  di-^ues  de  la  France;  la 
terre  natale  eût  enfanté  des  légions 
dont    Napoléon    eût    entendu    les 
acclamations  du  donjon  impérial 
de  Fontainebleau,  et  ressaisissant 
gans  doute  alors  sa  première  réso- 
lution de  marcher  sur  la  Loire,  il 
eOl  avec  sa  troupe  sacrée  brisé  les 
entraves  d'une  négociation  dont 
il  n'est  que  le  captif;  il  eût  réparé 
ainsi  la  faute  mortelle  de  sa  mar- 
che sur  Paris,  celle  plus  mortelle 
encore   d'être   resté   à  Fontaine- 
lilcau,  quand  il  avait   pour  ma- 
nœuvrer les  deux  tiers  de  la  Fran- 
ce; et  il  eût  été  justement  absous 
d'avoir  été  pendant  vingt  ans  l'ar- 
})itre  de  ses  destinées,  en  sachant 
jusqu'à  la  fin  combattre,  vaincre 
nu  mourir  [>our  elle.  L'irruption 
romanesque  de  l'ile  d'Iilbe,  mal- 
gré .-"On  merveilleux,  n'anra  jamais 
dan«  la  postérité  française  la  pUue 
rju'anrait   eue    le   noble    exemple 
d'un  pareil  dévouement.   Le  sui- 
cide de  Fontaitiebleau  ne  serait  il 
pas  le  repentir  de  la  négociation 
de  l'aris? 

l'eiirjarit  cette  négociation,  Na- 
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poiéon ,  qui  n'avait  pas  oublié  le 
chagrin  que  lui  avait  causé  sa  der- 
nière abdication,  fit  écrire  et  écri- 
vit lui-même  au  duc  de  Vicencc 
pour  la   lui  redemander.   Le  duc 
lui    répondit  :   Que  manquer  aux 
en^agemens  quil  avait  pris,  serait 
sacrifier   tous    les  intérêts    de  Sa 
Majesté;    que   l'acte   iV abdication 
était   la  base  principale  de  la  né- 
gociation, et  qu'il  ne  prendrait  ja- 
mais sur  lui  les  graves  inconvéniens 
qui  pourraient  en  résulter,  s'il  cé- 
dait  à  ses   intentions.    Cependant 
Napoléon  parut   le  premier  jour 
avoir  pris  son  parti ,  et  la  manière 
dont  il  l'annonça  à  ceux  qui  l'en- 
tomaicnl  mérite  d'être  conservée. 
f  Maint  en  ant ,  dit-il,  que  tout  est 
«  terminé,  puisque  je  ne  puis  rester, 
y>cc  qui  vous  convient  le  mieux c' est 
»  la  famille  des  Bourbons;  elle  ral- 
n liera  tous  les  partis...  Moi,  je  ne 
1-)  pouvais   garder   la  France  autre 
rt  qu'elle  était  quand  je  t'ai  prise... 
n  Locis  ne  voudra  j)as  attacher  sou 
«nom   à   un  mauvais   règne;  s'il 
niait  bien,  il  se  mettra  dans  mon 
i)lit,  car  il  est  bon...    Qu'on   se 
»  garde    surtout    de    loucher    aux 
»  biens    nationaux.    Le    roi    aura 
«beaucoup  à  faire  avec  le  faubourg 
nSaint-(ier;nain  ;  .••'il  veut  régner 
»  long-temps,  il  faut  qu'il  le  tienne 
)>en   état    de  blocus  :  il   est   vrai 
«qu'alors  il  n'en  sera  pas  plus  ai- 
niné  que  moi;  c'est  une  colonie 
»  anglaise  au  milieu  de  la  France, 
«qui  rapporte  tout  à  elle,  et  s'in- 
n quiète  peu  du  repos  et  du  bon- 
)>h<'urde  la  patrie,  pourvu  qu'elle 
«jouisse  des  privilèges,  des  lioii- 
«nciirs  et  de  la  forfuuc...  6i  j'étais 
«de  Louis  XVIII,  je  ne  cftnserve- 
«rais  pas  ma  garde,  il  n'y  a  que 
nuio'i  qui    pui.'ssc  la   manier...   A 
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»  présent,  messieurs,  que  vous 
"avez  un  autre  gouvernement,  il 
»  laut  vous  y  attacher  franche- 
"inent,  je  vous  y  eng;igc,  je  vous 
«l'ordonne  miMiie;  ainsi  ceux  qui 
»llé^irent  aller  à  Paris,  avant  que 
"je  parte,  sont  libres  de  s'y  ren- 
;•  drc  ;  ceux  qui  veulent  rester,  fe- 
"  ront  bien  d'envoyer  leur  adîié- 
Ksion.  » 

Beaucoup  de  témoins,  par  leur 
prompte  soumission  an  gouverne- 
ment provisoire,  se  dotmèrent  la 
satisfaction  de  colorer  leur  em- 
pressement d'tme  dernière  et  gé- 
néreuse soumission  aux  intentioHS 
de  l'empereur. 

Cependant  Napoléon  ne  prend 
pas  pour  lui  la  résignation  qu'il 
conseille  à  ceux  qui  l'entourent, 
et  il  repousse  le  traité  de  Paris. 
<:  \  quoi  bon  ce  traité,  dit-il  à  ses 
«plénipotentiaires,  puisqu'on  ne 
»  veut  pas  régler  avec  moi  ce  qui 
''concerne  les  intérêts  de  la  Fran- 
«ce?  du  moment  qu'il  ne  s'agit 
)>plus  que  de  ma  personne,  il  n'y 
»a  plus  de  trailé  à  faire.  Je  suis 
«vaincu,  je  cède  au  sort  des  ar- 
ômes; seulement  je  demande  à 
«n'être  pas  prisomiier  de  guerre, 
»et  pour  me  l'accorder,  un  simple 
ncartel  doit  .«ulfire;  d'ailleurs  il  ne 
"faut  pas  une  grande  place  pour 
«enterrer  un  soldat.  » 

Napoléon  ne  pense  pas  qu'il  est 
déjà  plus  qu'un  prisonnier  de 
guerre,  qu'il  est  un  véritable  pri- 
.>?ounier  d'état,  écroué  par  l'Eu- 
ro[te  dans  son  propre  palais,  sous 
la  qualification  de  l'f.nnf.mi  com- 
iicv;  qu'il  est  devenu  le  justicia- 
ble des  armées  ennemies  :  qu'il 
n'est  plus  le  général  de  celle  qu'il 
appelle  la  sienne,  de  cette  armée 
qui  voudrait  toujours  le  défendre, 
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et  qui  est  condamnée  à  paraître  le 
garder  pour  les  rois  qui  attendent, 
sous  peine  d'un  châtiment  incon- 
nu ,  la  ratifioalion  du  traité  de  Pa- 
ris! ses  jours  sont  peut-être  me- 
nacés s'il  ne  signe  pas.  Rien  aussi 
ne  le  garantit  quand  il  aura  signé; 
pour  lui  tout  est  i'alal.  Dans  le 
moment  où  l'on  publiait  à  Paris 
l'acte  d'abdication  absolue  et  l'ad- 
hésion de  l'armée  à  la  restaura- 
tion ,  on  annonçait  aussi  l'arrivée 
de  Monsieur,  frère  du  roi.  Le  len- 
demain, ce  prince  fit  son  entrée 
solennelle.  Napoléon  n'ignorait 
aucune  de  ces  circonstances ,  ni 
aucun  de  ses  périls;  mais,  inflexi- 
ble dans  sa  volonté  comme  au 
temps  de  ses  prospérités,  n'aj'ant 
plus  qu'elle  pour  puissance,  ne 
reconnaissant  plus  qu'elle  pour 
destinée  ,  il  persista  toute  la  jour- 
née du  12  avril  dans  le  refus  de 
ratifier  le  traité. 

Ce  traité  se  ressentait  de  l'in- 
nuence  des  malheureuses  circons- 
tances qui  y  avaient  présidé.  Les 
difficultés  et  les  objections  se  suc- 
cédaient à  Paris  lors  de  sa  discus- 
sion,  comme  les  adhésions  se 
succédaient  à  Fontainebleau.  Maî- 
tres de  tout,  plus  sûrs  chaque 
jojjr  d'une  grande  défection,  les 
alliés  u-èrent  amplement  du  droit 
du  plus  fort.  L'empereur  d'Autri- 
che se  tenait  toujours  loin,  par 
une  sorte  de  pudeur  d'état,  qui 
naissait  autant  de  sa  politique 
que  de  son  lien  de  famille  avec 
Napoléon.  M.  de  Mellcrnich  était 
resté  près  de  son  souverain.  Lord 
Casteireagh .  menacé  peut-être 
de  quelque  disgrâce  parlementai- 
re de  la  part  de  l'opposition  , 
échappait  également  à  toute  par- 
tialité,   en  partageant    la  retraite 
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ilii  cabinet  autrichien  ;  et  à  Paris,  ?s'.ii!olcon  passa  une  partie  de  la 

l'on  prolirail  de  leur  absence  pour  soirée  avec  le  duc  de  Vicence,  else 

ne  rien  terminer.  Enfin,  le    ii  a-  retira  à  ii  heures, 
vril  le  traité  fut  signé  avec  toutes  Le  palais  de  Fontainebleau  est 

les  puissances,  et  l'abdication  fut  plongé  dans  le  silence  le  plus  pro- 

reniise   au   gouvernement  provi-  fond.  Personne  n'y  dormait  peut- 

soire  en  échange  de  son  accepta-  être.  Mais  ce  vaste  édifice  parais- 

tion  a>i  traité.  Il  était  plus  de  mi-  sai'  au  moins  livré  au  repos,  qui 

nuit  quand    les   plénipofcniiaires  succède  à  de  grandes  agitations, 

se  présentèrent  au  gouvernement  Nul  bruit  au  dedans.  Au  dehors, 

provisoire.    Des  formalités  le  re-  on   n'entendait   que   les    pas    des 

tinrent  toute  la  nuit.  sentinelles    françaises,    qui    veil- 

Le  duc  de  Vicence  et  le  mare-  laieut    sur    le    captif    européen, 

fhal  Macdouald  se  rendirent  seuls  Au  loin,  les  échos  pouvaient  ré- 

iiumédiatement  à  Fontainebleau,  péter  le  bruit  inquiet  et  inégal  du 

j)0ur  remettre  le  traité  à  l'enipe-  qul-vivc  étranger,  dont  les  appels 

reur.  Ils  n'y  arrivèrent  que  le  12  monotones  répétés  dans  les  idiô- 

dans  la  journée.   Un  plénipoten-  mes  de  l'Europe,  et  d'une  partie 

tiaire   russe   y    arriva  aussi  pour  de  l'Asie,  circulaient  sans  inter- 

en  échanger  les  ratifications,  afin  ruptiou  autour  du  camp  français, 

que  Napoléon  n'efit  aucun  doute  Au  mileu  du  silence  qui  remplit 

sur  son  exécution.   Mais   rien  ne  le   palais,    dont  le   repos  majes- 

pressait    Napoléon   de  se  décider,  tueux  fut  une  fois  troublé  par  la 

Tl  scinblait  également  indifférent  vengeance  sanglante    d'une  reine 

au  refus  et  à  l'acceptation  des  ra-  du  Nord,  et  tant  de  fois  par  les 

iifications.  Il  était  intérieurement  fêtes    brillantes   de   nos    derniers 

dominé    par  un  autre  sentiment,  rois,    Napoléon,  q>ii    veille,  fait 

l-a   secrétaircrie    d'état  travaillait  demander  à  une  heure  du  matin  le 

aux  expéditions,  et    elle  y  passa  duc  de  Vicence.  Quand  ce  ministre 

toute  la  nuit.  Le  plénipotentiaire  (Mitra,  l'emjjereur  posait  une  tasse 

russe  se  présenta  avec  de  nouvel-  vide  sur  une  table.  Napoléon  lui 

les  difficultés  qui  blessaient  l'hon-  dit  de   prendre  dans  son  cabinet 

neur du  Napoléon.  Les  prétentions  le  portefeuille    qui    contenait    le 

qu'il  mitenavantpouravoirunor-  portrait  et  les  lettres  de  l'impér.v 

iJre  de  l'empereur,  relatif  à  la  re-  trice.  «  (iardcz-lcs,  lui  dit  l'empe- 

mise  des  places  fortes  aux  alliés,  nreur,  vous  les  remettrez  un  jour 

indignèrent  ce  prince ,  et  quelques  »i\    mon    fils;   ne    le  quittez   pas. 

discussions  assiî/,  vives  eurent  lieu  «Soyez-lui  fidèle  comme  à  moi. 

chez  le  prince  de  Nfucliâtcl.    La  »  Remettez  à  l'impératrice  la   Ict- 

'lemaride  iucidentelle  rju  plénipo-  «Ire  que    voici.    Dites-lui  (pie  je 

tcntiaire  russe   fut  refusée.   Puis-  »  ne    déploie    mes   malheurs  rpi'à 

<iu'nu  n'avait  pas  voulu  continuer  «cause  d  elle  et  du  roi  de  I\on)c. 

<îe  traiter  avec  Napoléon  pour  la  nN'.iyanl   pu    faire    triompher    la 

France,     \\   était    au    innins    é-  «France   de   ses    ennemis,   je  ne 

frange  de  vouloir  lui  faire  donner  «regrette  point  la  vie.  »  L'empe- 

l'ordre   de  livrer  se?  IVjrteresses.  reur  lui  dicta  ses  autres  volontés  , 
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et  lui  fil  prévient  de  ?on  portrait 
Mir  un  camée.  Napoléon  lui  par- 
lait encore,  quand  il  fut  interrom- 
pu par  une  crise  subite  (pii  effraya 
le  duc  de  Vicence.  Un  voile  sem- 
blait couvrir  les  yeux  de  rcmj»o- 
reur,  qui  invoquait  la  fin  d'une  a- 
gonie  si  douloureuse  pour  lui, 
si  affreuse  pour  celui  qu'il  en  ren- 
dait le  témoin.  Parfois  il  parais- 
sait s'assoupir  pour  ne  plus  se  ré- 
veiller, quand  une  sueur  de  glace 
le  couvrit,  et  soudain  une  convul- 
sion violente,  qui  roidit  tous  ses 
membres ,  amena  des  vomisse- 
inens.  Napoléon  tenait  fortement 
le  duc  de  Vicence,  afin  qu'il  ne 
lui  échappât  point,  lui  répétant, 
que  s' il  était  son  ami,  il  ne  devait 
pas  s'opposer  à  cequ'ii  terminât  son 
existence,  et  qu'il  n'avait  aucune 
raison  pour  vouloir  que  d'autres 
fussent  témoins  de  son  agonie. 
Ce  combat  de  la  vie  contre  la 
mort  dura  près  de  trois  quarts 
d'heure.  Enfin  les  vomissemens 
ayant  débarrassé  l'empereur  , 
«  C'en  est  fait ,  dit-il,  la  mort  ne 
nveut  pas  de  moi.  »  Il  permit  alors 
au  duc  de  Vicence  d'appeler  un 
valet-de-chambre,  et  il  en  profita 
pour  faire  deniander  son  chirur- 
gien. M.  Yvan  arriva,  et  Napoléon 
lui  demanda  avec  instance,  avec 
autorité  même,  de  lui  donner 
une  potion.  Attéré  par  cette  étran- 
ge demande,  M.  Yvan  sortit, 
descendit  précipatemment ,  sauta 
sur  un  cheval,  et  quitta  Fontaine- 
bleau. Le  duc  de  Vicence  fit  aver- 
tir le  grand-maréchal  Bertrand  , 
et  le  comte  deTurenne,  maître 
de  la  garde-robe,  qui  arrivèrent 
dans  l'apparten^enl. 

Il  y  avait  deux  jours  que  Na- 
poléon mettait  tout  en  usage  poiu- 
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que  ses  gens  lui  apportassent  du 
charbon  dans  le  dessein  de  s'as- 
phyxier dans  le  bain.  N'ayant  pu 
obtenir  d'eux  ce  qu'il  leur  deman- 
dait, il  avait  préparé  ses  pisto- 
lets, mais  son  mameluck  et  ses 
valets-de  -  chambre  s'en  étant  a- 
perçus,  avaient  ôté  l'amorce  et 
fait  disparaître  la  pondre. 

La  crise  fut  si  violente,  qu'il  fut 
impossible  à  l'empereur  de  se  le- 
ver avant  1 1  heures,  pour  expé- 
dier le  maréchal  Macdonald.il  es- 
saya vainement  de  se  lever  plus  tôt. 
Ses  jambes  ne  pouvaient  le  soute- 
nir. Son  visage  était  renversé  ,  ses 
yeux  renfoncés  dans  leur  cavité, 
son  teint  livide,  ses  membres  bri- 
sés ;  enfin  celte  nature  extraordi- 
naire triompha  de  la  mort,  et  son 
âme  et  son  caractère  reprirent 
toute  leur  supériorité  sur  ses  in- 
fortunes. Sa  dernière  volonté  avait 
été  la  mort.  Il  n'en  avait  plus  à 
remplir,  il  n'en  avait  plus  à  oppo- 
ser à  sa  destinée.  Il  signales  rati- 
fications. Il  congédia  ensuite  le 
maréchal  Macdonald,  à  qui  il  don- 
na un  sabre,  pour  le  remercier  de 
la  fidélité  qu'il  lui  avait  montrée, 
regrettant  de  n'avoir  plus  à  lui  of- 
frir d'autres  témoignages  de  son 
estime.  Ces  adieux  furent  égale- 
ment honorables  pour  Napoléon 
et  pour  le  maréchal ,  que  pendant 
tout  le  temps  de  la  négociation  il 
se  plut  à  nommer  M»  tiommed' hon- 
neur. 

Le  poison  que  Napoléon  avait 
pris,  avait  été  inventé  par  Cabanis 
dans  le  lemps  des  fineuiVrévolu- 
tionnaires,pour  soustraire  ses  amis 
et  lui  aux  supplices  de  la  terreur. 
Napoléon  l'avaitconslamment  por- 
té sur  lui  depuis  le  départ  de  Mos- 
kou;  il  avait  peut-être  Craint  de 
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tomber  vivant  dans  les  mains  <Je 
l'empereur  de  Russie.  Il  était  loin 
de  prévoir  alors  qu'il  ne  se  servi- 
rait de  ce  l'uneste  secours,  que 
qiuuidson  pidaisde  Fontainebleau 
lui  servirail  de  prison,  et  après  a- 
\oir  refusé  trois  l'ois  la  paix  de  ce- 
lui qu'il  était  venu  attaquer,  à  huit 
cents  lieues  de  sa  propre  capitale! 
J.e  destin  ne  voulut  point  que  le 
poison  du  fugitif  de  Moskou  ven- 
geât de  sa  défaite  le  vaincu  de 
l''ontainebleau. 

Par  le  traité  signé  le  1 1  à  Pa- 
ris et  le  i5  à  Fontainebleau,  l'em- 
pereur Napoléon,  l'impératrice  et 
tous  les  membres  de  la  famille  im- 
périale, conservent  leurs  titres  et 
(jualilés.  L'île  d'Elbe  est  donnée  à 
Tsapoléon  en  toute  souveraineté, 
avec  deux  millions,  dont  un  ré- 
versible ù  l'impératrice,  à  la  char- 
ge de  la  France;  les  duchés  de  Par- 
me, Plaisance  et  Gu.istalla,  sont 
donnés  <^  l'impératrice  en  toute 
propriété,  et  passeront  à  son  fils, 
qui  en  prendra  le  titre.  I>eux  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  de  ré- 
venus, sont  allectés  comme  pro- 
priété, et  transmissibles  à  leurs  hé- 
ritiers, aux  membres  de  la  famille 
impériale  ,  iudépend.miment  de 
leur  fortune  particulière;  un  mil- 
lion est  fixé  pour  le  liaitement  an- 
nuel fie  limpératrice  Joséphine; 
lin  éiahlissemenl  convenable  est 
assuré,  hors  de  France,  an  prince 
\ice-roi.  Sur  les  fonds  que  l'em- 
pereur abandonne  à  la  couronne  , 
un  capital  de  deux  millions  est 
réservé^bur  des  gratific.ilions  aux 
généraux  de  sa  garde,  à  ses  aides- 
de-camj),  à  sa  maison.  •<  L'arl.  i5 
n  pofif;  que  les  obligations  du  Mou- 
»  le-Napoleoue  de  Milan,  envers 
*tous  les  créaucieri  de  Napoléon, 
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»soit  français,  soit  étrangers,  se- 
"roiit  exactement  remplis.  ''(^C'é- 
tait la  seule  condition  que  Napoléon 
arait  mise  à  C abdication  du  trône 
d'Italie:  elle  îi'a  pas  été  remplie.^ 
L'article  1 7  porte  ce  i\vù  suit  :  «  S. 
M.  l'empereur  Napoléou  pourra 
emmener  avec  lui,  et  conserver 
I)our  sa  garde,  quatre  cents  hom- 
mes de  bonne  volonté,  ))elc...  Un 
an  plus  tard  la  France  devait  mal- 
heureusement apprendre  ce  que 
pouvait  Napoléou  avec  ces  i\oo 
hommes  1 

Tel  fut  le  traité  de  Fontaine- 
bleau. L'armistice  publié  par  le 
major-général  Berthier,  avec  l'or- 
dre d'adhé.--ion  au  gouvernement 
provisoire,  arrêta  tout-à-coup, 
dans  le  Nord,  les  succès  du  géné- 
ral .Maisons,  que  les  Belges  rap- 
jM'Iaient  en  libéialeur.  Le  maré- 
chal Soidl,  en  son  nom  et  au  nom 
du  maréchal  Suchet,  dut  conclu- 
re un  armistice  avec  lord  \Veliing- 
ton.  Le  général  en  chef  Dccaen 
en  signa  un  pour  son  armée  de  la 
Gironde,  avec  lord  Dalhousie;  et 
le  maréchal  Aiigereau,  aprèsavoir 
conclu  le  sien  avec  le  prince  de 
Hessc-llondjourg,  ailressail  ;\  son 
armée  cette  allocution  également 
royaliste  et  républicaine  : 

((  Soldais,  vous  êtes  déliés  de 
»  vos  sermens.  V oas  en  êtes  délies 
»  par  la  nation  ,  en  qui  réside  la 
^> souveraineté.  Vous  l'êtes  encore 
»  par  l'abdication  d'un  homme  qui, 
«après  avoir  immolé  des  milliers 
»  de  victimes  à  sa  cruelle  ambition, 
nn'a  pas  su  mourir  en  soldat.  ^\\- 
»  l'on  s  fidélité  à  l^ouis  XVIII,  (;i 
f  arborons  la  couleur  vraiment  fran- 
^1  taise.  »  Le  soldat  Augereau,  ou- 
bliant (pi'il  était  iluc  de  (^astiglio- 
ne,  maréchal  de  l'empire,  recoii- 
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nnis«iiit  lin  pou  tardqnela  coulci'.r  tail  plu?  que  les  échos  iFunc  grau- 
sous  laquelle  il  avait  fait  sa  haute  (leur  (Irjà  tout  ensevelie,  ot  Na- 
iortuiic,  n'était  pas /flfow/^Mr /)7/;(-  poléon  survivant  à  l'empire  l\au- 
inise  :  il  clevaitcependant  le  savoir,  eais  ot  à  lui-même,  rappelait  d'u- 
j>uisqiril  était  déserteur  avant  la  ne  manière  hien  tragique,  cet  au- 
lévolulion,  à  laqu(rlle  .  déserteur  tre  aulocrale,  Charles-Quint,  qui 
aussi  du  service  étranger,  il  vint  voulut êtreletémnindesespropres 
demander  son  anmisîie,.  D'ailleurs  funérailles.  En  elVet,  depuis  le  i3, 
il  n'avait  pas  aeq\ii'*  dans  relie  le  pavillon  blanc  et  la  cocarde 
dernière  cam})agne  le  droit  de  di-  royale  avaient  été  substitués  au 
re  que  Napoléon  n'avait  pas  su  pavillon  et  à  la  cocarde  tricolores. 
mourir  en  aoldat,  quand  lui-même  Napoléon,  depuis  co  jour,  était  le 
n'avait  pas  su  obéir,  le  iGmars,  banni  justiciable  du  royaume  de 
à  son  général  en  chef,  qui  lui  a-  France.  Le  lendemain,  14,  Mou- 
vait ordonné  de  marcher  sur  Ve-  siKiTR  était  proclamé  lieulenant- 
soul.  Il  n'en  avait  pas  le  droit,  général  du  royaume;  le  k"),  Na- 
qnand  il  avait  fait  à  l'armée  de  poléon  n'était  plus  ni  époux  ni  pè- 
Chauipagne  le  même  mal  que  la  re.  L'empereur  d'.Autriche  ne  re- 
défcclion  du  génér.d  York  avait  paraissait  sur  la  scène  que  pour 
lait  à  colle  de  iMoskou;  quand,  par  lui  enlever  sa  femme  et  son  fils, 
sa  désobéissance  ,  il  avait  livré  auxquels  Napoléon  s'était  obs- 
l.yon  le  3  I  mars,  aux  Autrichiens;  tiué,  on  ne  sait  pourquoi ,  à  ne 
quand  cnfiuilavait  été  la  première  pas  se  réunir.  Leur  départ  pour 
cause  militaire  desdésastresdel'ar-  Vienne  fut  décidé  au  Pelit-Tria- 
mée  de  Napoléon,  ap.rès  les  prodi-  non. 

gieuxsuccès  qui,  par  la  seule  coo-  La  veille  du  jour  où  Nancdéon 

p  ration  de  l'armée  de  Lyon,  pou-  devait  quitter  Fontainebleau,  ar- 

vaient  chasser  l'étranger  du  terri-  riva  de   Moulins  le  général  iMou- 

loire  lie  la  France!  L'armée  àqui  tholon  ;  admis  dans  le  cabinet  de 

il  parla  ainsi  fit  tout  son  devoir:  l'empereur,  co  général  lui  proposa 

«Ile    obéit   à    Augereau,    et    elle  de  se  rendre,  soit  à  iVoannes ,  soit 

respecta  Napoléon.  à  Moulins,  où  il  scr.iit  reçu  par 

L'abdication  passa  aussi  les  Al-  un  corps  de  10,000   hommes.   Il 

pcs,  et  vint  avertir  le  vice-j-oi  qu'il  assura  que  par  la  route  des  mon- 

n'y  arait  plus  pour  lui  ni  drapeau  lagnes,  Napoléon  pourrait  rallier 

français  ni  drapeau  italien.  L'éva-  les  corps  d'armée  des  maréchaux 

cuation  de  Tllalie  fut  convenue.  Soult,  Augereau  et  Suchet ,  et  se 

entre  ce  prince  et  le  maréchid  Bel-  trouvera   la  tête  d'une  armée  de 

legarde,    par  des   commissaires.  100,000  hommes.»//  n'est  plus 

Les  adieux  de  l'armée  française  à  n  temps,  réponrlit  Napoléon,  j'ai 

la  belle  Italie,  durent  arriver  jus-  »  abdiqué ,  tout  est  fini;  je  71e  veux 

qu'au  cœui-  de  Napoléon.  Ce  ber-  »  point  avoir  à  me  reprocher  fa  guer- 

ceau  de  sa  gloire  devint  aussi  pour  oi-e  civile.    Mais  je  n'oublierai  ja^ 

lui  lui  monument  funèbre.  Ainsi  «mais  ce  que   vous    êtes  venu   me 

tombaiontsuccossivomanl  les  lam-  )) proposer.  Jamais, cn!endez-vous.r> 

beaux  du  grand  ciiipire  :  il  ne  rcs-  Eulin  le  uo  avril,  Napoléon  doit 
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quillcr  son  dernier  palais,  il  doit 
quitter  sa  dernière  armée,  il  doit 
.•^e  séparer  de  sa  garde!...  elle  est 
encore  sous  les  armes!...  Ils  sont 
tous  rangés  dans  les  cours  du  pa- 
lais pour  la  parade  des  adieux!... 
Leurs  vieux  visages  guerriers , 
noircis  par  tous  les  climats,  ne  se 
lèvent  point  vers  l'astre  qvii  les 
guidait  toujours  à  la  victoire...; 
cet  astre  est  à  son  déclin.  Ils  sui- 
vr-nl  sa  triste  fortune;  leurs  re- 
gards sont  fixés  sur  la  terre  que 
iSapnléon  va  quitter En  traver- 
sant les  rangs  de  ses  braves,  il  re- 
voit toute  sa  gloire  ;  il  reconnaît 
tous  ses  exploits.  Il  y  a  encore 
parmi  eux  quelques  grenadiers 
d'ArcoIe,  d'Aboukir,  de  Marengo. 
Tous  les  autres  datent  d'Ausler- 
litz,  d'Iéna,  de  Friedland,  de  Ma- 
drid, de  AVagram,  de  Moskou,  de 
Lutzen,  de  Bautzcn,  de  Wurschen; 
ils  viennent  d'être  décimés  en 
France  dans  vingt  combats,  où 
ils  ont  toujours  vaincu En  con- 
templant ces  témoins  de  tant  de 
travaux  glorieux  si  loin  de  lui,  Na- 
poléon se  croirait  transporté  en 
songe  dans  la  galerie  des  ancêtres, 
tant  il  est  déshérité,  tant  ils  sont 
immobiles  et  silencieux. 

Cependant,  par  un  effort  pres- 
que surnaturel,  il  rassemble  le 
j)eu  de  forces  qui  lui  restent,  et 
d'une  voix  brisée  comme  son 
ûine  : 

«Je  vous  fais  mes  adieux  ,  leur 
»  dit-il;  depuis  vingt  ans  que  nous 
')  sommes  ensemble  je  suis  content 
»de  vous.  .Je  vous  ai  toujours  trou- 
»vés  sur  le  clietnin  de  la  gloire. 
•  Toutes  les  puissances  de  l'I'lurf»- 
»  pe  se  sont  armées  confe  moi. 
»Oiielques-uns  de  ines  généraux 
»oni  trahi  leur  dcvoif)  et  la  Eran- 
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»  ce  elic-mêmc  a  voulu  d'autres 
«destinées.  Avec  vous  et  les  bra- 
it ves  qui  me  sont  restés  fidèles 
«j'aurais  pu  entretenir  la  guerre 
«civile,  niais  la  France  eût  été 
>'  malheureuse.  Soyez  ûdèles  à  vo- 
»tre  nouveau  roi  :  soyez  soumis  à 
"VOS  chefs, et  n'abandonnez  point 
»  notre  chère  patrie.  Ne  plaignez 
npas  mon  sort:  je  serai  heureux 
"lorsque  je  saurai  que  vous  l'êtes 
«vous-mêmes.  J'aurais  pu  mou- 
«rir,  mais  je  veux  suivre  encore 
«le  chemin  de  l'honneur.  J'écri- 
nrai  les  grandes  choses  que  nous 
«avons  faites;  je  ne  puis  vous  em- 
I) brasser  tous,  mais  j'embrasse 
»  votre  général.  Venez  ,  général 
»  Petit,  que  je  vous  presse  sur  mon 
«cœur.  Qu'on  m'apporte  l'aigle, 
»que  je  l'embrasse  aussi!  Ah! 
«chère  aigle,  puisse  le  baiser  que 
«je  le  donne  retentir  dans  la  pos- 
«térité!  Adieu,  mes  enfans,  mes 
«vœux  vous  accompagneront  tou- 
»  jours.  Gardez  mon  souvenir.  » 

Cet  adieu  solennel  fut  déchirant 
par  l'émotion  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  attendrit  le  visage  de 
Napoléon  devant  ses  soldats.  Il 
pleurait,  ils  pleurèn-nt  aussi.  Cel- 
te douleur  commune  eut  quelque 
chose  de  sublime  parce  qu'elle  é- 
tail  généreuse  de  la  part  des  sol- 
dats. Napoléon  monta  en  voiture 
avec  le  général  Bertrand  :  une 
faible  escorte  le  suivit;  il  fut  ac- 
compagné, pour  en  être  protéine 
en  Franoe  pendant  son  voyage, 
par  des  commissaires  des  puis- 
sances étrangères.  Le  même  jour 
où  Napoléon  quittait  Fontaine- 
bleau en  exilé,  Louis  XVII 1  fai- 
sait son  entrée  solennelle  en  qua- 
lité d(!  roi  de  France  à  Londres, 
dans  la  capitale  de  l'état  (jui  vc- 
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liait  de  détrôner  Napoléon.  Ainsi 
rit-n  ne  manquait  à  la  catastroplic 
qui  précipitait  cet  homme  si  ex- 
traordinaire; la  fortune  qui  le 
j)roscrivait  se  plaisait  à  fournir  à 
l'histoire  cet  élratige  rappruche- 
nient  ou  cet  étrange  contraste,  le 
20  avril  1814. 

Le  départ  de  Napoléon  éprouva 
des  retards  par  des  difficultés  sans 
nombre  qui  furent  suscitées  par 
le  gouvernement  provisoire,  soit 
jiour  son  voyage,  soit  pour  la  re- 
n)ise  de  Pile  d'Elbe.  On  ne  voulait 
ni  qu'il  partit,  ni  qu'il  restât  :  c'est- 
à-dire,  on  ne  voulait  point  qu'il 
fût  souverain  de  l'île  d'Elbe,  mal- 
gré le  traité,  et  on  multipliait  les 
entraves  à  son  exécution  sans  dou- 
te aûn  d'irriter  tellement  Napo- 
léon, qu'on  pût  le  porter  à  ou- 
blier lui-même  le  traité,  et  que 
dès-lors  on  dût  le  considérer  com- 
me un  proscrit  qui  aurait  rompu 
son  ban,  et  à  qui  suffirait  pour 
résidence  dernière  l'enceinte  d'une 
prison.  Le  duc  de  Vicence  dut 
retourner  à  Paris  pour  lever  tant 
de  difficultés,  et  Napoléon  dut 
l  accomplissement  de  tout  ce  qui 
avait  été  promis,  convenu  et  si- 
gné ,  à  la  loyale  assistance  de 
l'empereur  de  Russie. 

Il  en  fut  de  même  pour  les  ra- 
tifications du  traité  avec  les  puis- 
sances :  elles  étaient  de  la  plus 
haute  importance  pour  Napoléon. 
Elles  ne  purent  être,  en  raison  des 
f(jrmalités,  que  successivement 
échangées  avec  le  duc  de  Vicence, 
qui  continua  à  défendre,  avec  un 
courage  imperturbable ,  tous  les 
intérêts  d'un  auguste  malheur. 
Les  ratifications  de  l'Angleterre 
n'arrivèrent  que  lorsque  Napo- 
léon était  déjà  à  l'ile  d'Elbe,  et  ce 
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ne  fut  pas  sans  peine  que  le  duc 
de  Vicence  obtint  enfin  l'acces- 
sion promise  du  gouvernement 
royal  au  traité  de  Fontainebleau. 
Cette  accession  ne  lui  fut  remise 
qu'après  la  signature  du  traité  du 
5i  mai;  Napoléon  la  reçut  à  l'île 
d'Elbe  par  M"'  la  comtesse  Ber- 
trand, à  qui  le  duc  de  Vicence  la 
confia.  Cette  pièce  importante  fait 
justice  de  ceux  qui,  depuis  j8i4, 
se  sont  hasardés  à  dire  que  le  gou- 
vernement du  roi  n'avait  pas  re- 
connu le  traité  de  Fontainebleau, 
qu'il  ne  s'était  engage  à  rien,  n'a- 
vait rien  garanti,  et  que  le  fugitif 
de  l'île  d'Elbe  se  plaignait  à  tort 
que  le  traité  fait  avec  lui  ne  fût 
pas  exécuté. 

La  haine,  et  peut-être  l'assassi- 
nat, s'étaient  embusqués  dans  le 
midi  sur  la  route  de  Napoléon.  On 
sait  qu'une  troupe  est  partie  ar- 
mée et  disposée  par  Maubreuil 
pour  de  sinistres  desseins.  La  per- 
sécution avait  disposé  ses  relais. 
Aux  diiîérentes  stations,  Napoléon 
re:;ut  les  imprécations  et  entendit 
les  menaces  de  ces  monstres  que 
produisent  les  troubles ,  de  ceux 
qui  s'appelèrent  à  Paris  les  égor- 
gcurs  de  septembre;  à  Avignon, 
les  massacreurs  de  la  glacière;  à 
Lyon,  les  mitrailleurs  ;  les  noyeurs 
à  Nantes  ;  dans  toute  la  France, 
les  assassins  des  prisons;  de  ceux 
qui  doivent  bientôt  égorger  le  gé- 
néral Ramel  et  le  maréchal  Bru- 
ne, et  qui,  tout  couverts  de  for- 
faits révolutionnaires,  doivent  en- 
sanglanter, an  nom  du  trône  et  de 
l'autel  (|ui  les  réprouvent,  les  dé- 
partemens  de  l'Hérault  et  du 
Gard.  Celle  confrérie  du  crime 
reparaît  à  toutes  les  grandes  cri- 
ses de  la  F'rance;  il  suffit  que  le 
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mot  <le  venge. uicc  soit  prononcé, 
il  produit  sur  elle  ce  que  la  vue 
du  sang  produil  sur  le  ligrc  ;  cet- 
te iaclioa  du  meurtre  est  pour  les 
hommes,  ce  que  cet  auiuial  san- 
guinaire e>t  pour  tout  ce  qui  a 
vie;  plus  cruelle  encore,  elle  ne 
««'attache  qu'au  sang  de  ses  sem- 
hlables.  Napoléon  lui  échappa  le 
•jS  à  Saint-Ûapheau  ,  il  s'embar- 
qua sur  une  IVégate  anglaise  :  ainsi 
le  pavillon  français  ne  déporta 
point  Napoléon.  Le  5  mai,  à  G 
heures  du  soir,  ce  prince  entra  à 
rorto-Ferrajo,  où  il  fut  reçu  par 
le  général  Dalesme,  conunaudaut 
français. 

«Général,  lui-dit-il,  j'ai  sacri- 
»  fié  mes  droits  aux  intérêts  de 
«ma  patrie,  et  je  me  suis  réscivé 
»la  propriété  et  la  souveraineté 
«de  l'île  d'Elbe;  faites  connaître 
•  aux  habilans  le  choix  que  j'ai 
))fait  de  leur  île  pour  mou  séjour. 
«Dites-leur  qu'ils  seront  toujours 
npour  moi  l'objet  de  mon  intérêt 
nie  plus  vif.  »  Le  maire  de  l'orto- 
Ferrajo  remit  à  Napoléon  les 
clefs  de  la  ville.  La  mairie  devint 
le  palais.  Ln  Te  I)cum,mi  assista 
l'empereur  Napoléon,  fut  chanté 
à  la  cathédrale.  Ce  fut  ainsi  que 
se  termina  Tinanguration  de  cette 
souveraineté  bourgeoise.  L'île 
d'Elbe,  donnée  pour  résidence  à 
Napoléon  par  l'Europe,  sendjiait 
êlreune  maison  de  santé  polili- 
f(uc,  où  elle  venait  de  renfeiiner 
un  homme  dévoré  de  la  soif  de 
régner  sur  le  monde.  Napoléon 
était  digne  de  C'  tte  graruleur,  et  il 
Y  fût  parvenu  si  à  ses  hautes  facul- 
tés il  cTil  pu  joinilre  aussi  les  vertus 
du  citoyen.  L'exercice  de  ce  nou- 
veau gouvernement  ne  fut  pour 
lui  qu'une  simple  admini»(i.iliou 
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de  famille  pendant  les  dix  mois 
qu'il  régna  sur  les  Elbois.  Il  é- 
tendit  le  travail  des  mines,  planta 
des  arbies,  bâtit  des  maisons,  ré- 
pandit des  bienfaits,  i'^i  mère,  sa 
sœur  Pauline. princes-!  'Jorghèse, 
quittèrent  hnirs  palais  (le  Rome  et 
leurs  jardins  enchantés,  pour  ve- 
nir adoucir  sur  les  rochers  de  l'île 
d'Elbe,  l'exil  d'un  fds  et  d'un  frè- 
re constamment  chéri  d'elles  : 
tendres  soins,  dévouement  tou- 
ch.mt,  où  l'histoire  se  repose  de 
son  austère  devoir! 

Cependant,  l'île  qui  renfermait 
Napoléon  n'était  pour  lui  qu'un 
observatoire  d'où  il  voyait,  d'où  il 
croyait  entendre  la  Fiance.  Il  er- 
rait sur  SCS  sonnnels  comme  un 
aigle  égaré  qui  plongt;  sur  l'im- 
mensité ses  regards  perçants ,  et 
qui  y  cherche  sa  route  vers  l'aire 
paterurlle. 

i8i5. 

Bien  qu'il  fût  impossible  sans 
doute  ,  à  répo(|ue  du  traité  de 
Eonlainebleaii,  de  prévoir  l'entre- 
prise inouïe  du  lii  février  i8i5, 
toutefois  on  ne  peut  comprendre 
quelle  fut  la  pensée  de  la  diplo- 
matie européenne,  en  plaçant  Na- 
poléon dan^i  le  voisinage  de  la 
France  et  de  l'Italie.  La  France 
entière  et  son  nouveau  gouverne- 
ment lie  cessèrent  nu  seul  mo- 
ment d'être  dominés  par  cette 
grave  observation, qui,  à  elle  seu- 
le, quelque  inolVousive  (pi'ellc  fût 
constauuuent ,  révélait  à  chacun 
et  peut-être  n)ême  à  l'Europe  le 
jirril  d'un  pareil  voisinage.  Cette 
icllexion  n'a  besoin  ni  de  preu- 
ves ,  ni  de  commentaires.  Na[io- 
léou  n'était  tombé  tout  entier 
pour  personirio, encore  moins  poui' 


lui-mC'iiie.  Los  souvenirs  de  sa  for-  voyance,  c'était  Iui-:nrine.  Il  n»- 
tune,  les  impressions  de  >ou  ^v-  sentait  pas  que  l'âj^e  des  î^trandcs 
nie,  les  espérances  de  tant  d'inlé-  entrejirises  était  passé  pour  lui,  et 
rets  brisés  par  sa  chute,  les  infrac-  que  si  le  penchant  de  son  caractè- 
tions  au  traité  que  l'Europe  avait  re  l'élevait  encore  aux  desseins 
souscrit  avec  lui  ,  les  aj^italions  d'une  portée  surhumaine  ,  la  na- 
que  les  déplacemens  individuels  ture  pouvait  le  condamner  à  ne 
avaient  semées  sur  toute  la  Fran-  pouvoir  les  accomplir.  Il  ignorait 
ce,  les  confidences  échappées  du  aussi  que  la  faculté  de  conserver 
congrès  de  Vienne,  la  proposition  le  trône  qu'il  voulait  ressaisir  n'é- 
parvenue  à  Napoléon  par  ses  par-  tait  pas  comme  sa  volonté  ,  une 
tisans  de  Paris,  de  N  iples  et  de  simple  inspiration  ,  et  que  les  lia- 
Vienne,  faite  dans  le  congrès,  de  bitudes  d'une  puissance  sans  cou- 
le surprendre  dans  1  iie  d'f^lbe.  et  tradiclion  n'étaient  plus  en  bar- 
de le  transporter  dans  celle  de  monie  avec  les  sentimeus  d'un 
Sainte-Hélène  :  tout  lui  fut  con-  peuple  que  le  despotisme  venait 
nu  ,  tout  le  décida  à  rompre  son  de  précipilei'.  Mais,  aussi  éveillé 
ban  et  à  concevoir  le  dessein  d'à-  par  ces  rumeurs,  averti  par  ces 
jouter  à  l'histoire  de  sa  vie  le  ro-  symptômes  précurseurs  d'une  ré- 
man  de  la  conquête  de  la  Fran-  volution  qui  semblait  menacer 
ce.  Le  merveilleux  était  si  na-  incessamment  la  France,  il  voulut 
turel  à  Napoléon,  que  le  projet  se  faire  l'homme  de  cette  révolu- 
et  son  exécMition  furent  pour  ainsi  tior»  ,  dont  les  intérêts  ne  lui  é- 
dire  du  mf-me  jet.  Il  est  vrai  qu'il  talent  pas  destinés  ,  c'est-à-dire  . 
avait  calculé,  que  son  parti,  celui  s'en  empaier  pour  s'en  appro- 
des  mécontens,  n'aurait  à  faire  en  prier  toute  la  fortune,  et  ))0ui- 
France  qu'au  parti  de  la  restaura-  nationaliser  enfin  ,  s'il  triomphait 
tien,  et  que  la  nation,  non  en-  de  tous  ses  ennemis,  le  pouvoir 
core    repohée   de    ses    calamités,  absolu. 

rester.iit   comme  en   mars   et  en         Tt-lle   fut   la    pensée   puissante 

avril     1814  ,     spect  itrice     de     la  qui    dominait    l'impalieut    Napo- 

lutte  de  l'empire  avec  la  monar-  léon,  tourmenté  déjà  depuis  que!- 

chie.  Il  croyait  aussi,  et  peut-être  ques  jours  de  la  crainte  d'arriver 

en  cela  sa  pensée  ne  fut-elle  pas  trop  tard  sur  le  sol  de  la  France, 

égarée,  que  le  faisceau  de  la  coa-  Tout  était  préparé;  il  avait  acheté 

lition  ,  qui  l'avait  détrôné  ,  était  les  munitions  de  guerre  à  Naples, 

moins  uni  ;  que  la  Russie  n'était  les  armes  à  Alger,  les  transports  à 

plus  aussi  engagée;  que  l'Autri-  Gènes.  Une  troupe  de  1,100  houî- 

che,  selon  son  ancienne  lactique,  mes  ,  dont  600  de  sa  garde,  200 

et  en  raison  des  gages  qu'elle  avait  chasseurs    corses,    200    houunes 

dans  la  personne  de  l'impér.itrice  d'infanterie  ,    et    100    chevau-ié- 

et  du  roi  de  Rotiie,  ru*  serait  pa»  gers  polonais,  reçut  l'ordre  d'em- 

le  premier  ermemi  qu'il  trouverait  bar(|uement  par  un  coup  de  canon 

sur  le  champ  de  bataille.  Une  seu-  le  2C)  février  à  8  heures  du  soir.  Il 

le  chose  avait  échappé  à  sa  pré-  saisit  ce  joiw  où  !«;  ciuumandanl 
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de  la  station  anglaise  était  parti 
pour  Livourne,  tt,  pour  éloigner 
tout  soupçon,  il  donnait  lui-mt'ine 
une  fête  dont  sa  inéie  et  sa  sœur 
Taisaient  les  honneurs.  Il  s'y  dé- 
roba. «  Le  sort  en  est  jeté,  »  dit-il 
en  mettant  le  pied  sur  le  hûliinent. 
C'était  le  brick  l'Inconstant.  Il 
portait  26  canons  et  400  grcna- 
diurs.  Six  autres  petits  bûliniens 
légers  composaient  la  flottille  im- 
périale, liienlôt  l'île  fut  perdue  de 
vue.  Excepté  peut-être  les  géné- 
raux Bertrand  ,  Drouot  et  Cam- 
brone,  personne  ne  savait  oi!i  on 
allait.  Cependant,  l'opinion  com- 
mune sur  la  flottille  était  que  Na- 
poléon débarquerait  en  Italie.  On 
s'en  inquiétait  peu.  Il  était  là. 
«GrenadUrs,  dit-il  après  une  heu- 
»rc  de  route,  7ious  allons  en  Fran- 
»ce.  Nous  allons  à  Paris.  »  Le  cri 
de  vice  la  France!  vive  Napoléon! 
s'éleva  dans  les  airs,  et  la  joie  re- 
parut sur  le  front  des  vieux  guer- 
)iers  de  Fontainebleau.  Ainsi,  la 
iMéditerranéc  allait  rapporter  en- 
core en  France  celui  que  20  ans 
plus  tôt  elle  avait  ramené  d'Egypte. 
Mais  le  vent  devint  contraire  a- 
près  avoir  doublé  le  cap  Saint- 
André.  On  n'avait  fait  que  6  lieues 
à  la  pointe  du  jour  ;  de  plus  ,  la 
mer  était  gardée  par  la  croisière 
française  et  anglaise.  Les  marins 
furent  d'avis  de  revenir  à  Porlo- 
Ferrajo.  Mais  la  même  vol<;nté 
qui  avait  décidé  ,  au  retour  d'E- 
gypte, le  général  lionaparle  à  sui- 
vre sa  roule  sur  la  France,  malgré 
le  même  péril ,  se  reproduisit  en- 
core ,  et  on  continua  de  loiiir  la 
mer.  Son  projet  était,  s'il  était 
inquiété  j  ou  de  s'emparer  de  la 
croisière ,  on  d'aller  en  (^)rs«'. 
Dans    le    premier   cas  ,    il    fallait 
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peut-être  se  battre,  et,  pour  y  être 
préparé,  il  ordonna  de  jeter  à  la 
incr  tous  les  effets  embarqués,  sa- 
crifice que  chacun  fit  avec  joie.  A 
5  heures  du  soir  ,  on  aperçut  2 
frégates;  et  un  bâtiment  de  guerre 
fiançais,  qu'on  reconnut  pour  ê- 
tre  le  Zépliir ,  vint  droit  sur  la 
flottille.  Napoléon  préféra  passer 
incognito  avec  sa  fortune,  et  01- 
donna  à  sa  garde  de  se  couclier 
sous  le  pont,  lue  heure  après,  les 
deux  bricks  étaient  bord  à  bord, 
et  le  Zépliir  ayant  demandé  à  l'In- 
constant des  nouvelles  de  l'ciope- 
reur,  Napoléon  lui-même  ré|Mjn- 
dit  avec  le  porte-voix  qu'il  se  por- 
tait bien.  Le  28  ,  à  la  j)oiiile  du 
jour,  on  reconnut  un  vaisseau  de 
7/4  qui  ne  s'occupa  point  du  ba- 
teau de  César.  La  journée  fut 
en)ployée  à  copier  trois  proclama- 
tions dictées  par  l'empereur,  deux 
en  son  nom  :  la  première  aux 
Français,  l'autre  à  l'armée,  et  la 
troisième  à  l'armée,  au  nom  de  sa 
garde.  Les  ponts  se  couvrirent  de 
copistes.  Tout  ce  qui  savait  écrire 
écrivait.  Enfin,  le  t"  mars  i8i5, 
à  5  heures  du  matin  ,  Napoléon 
remit  le  pied  sur  la  terre  françai- 
se ,  d.ins  le  gollé  Juan.  Son  bi- 
vouac fut  établi  dans  une  planta- 
lion  d'oliviers.  «  Beau  présage , 
»  (lit-il,  puisse-t-il  se  réaliser!  »  — 
l'armi  cpielques  paysans  qui  arri-* 
vèrent,  l'un  d'eux  avait  servi  sous 
rempercur.  Il  le  reconnut  et  ne 
voulut  plus  le  quitter.  «  Eli  bien, 
»  Bertrand, i\'it^iil)o\i:on  au  grand- 
I)  maréchal,  voilà  déjà  du  ren- 
nforl.  •) 

Au  moment  du  débarquement, 
un  capitaine  de  la  garde  et  25 
honunes  avaient  été  envoyés  à  Aii- 
tibes,  .avec  ordre  de  s'y  présentirt 


cuinme  dûserteur»,  et  Je  «éduiro 
I;i  garnison.  Mais  Napoléon  aVait 
cette  fois  mal  cboisi  ses  négocia- 
teurs :  ils  entrèrent  dans  la  ville 
en  criant  vU-e  l'empereur,  et  furent 
à  rin-lant  désarmés  et  arrêtés. 
N'av;!nt  î  oint  de  nouvelles  de  ce 
détaclienienl,  Napoléon  envoya  à 
Antilles  un  oflicier  civil,  chargé 
d'instructions  pour  le  comman- 
dant, taaLs  cet  ollicier  trouva  les 
perles  fermées*  el  ne  put  commu- 
niquer avec  personne.  A  1 1  heu- 
res du  soir  l'armée  se  mit  en  mar- 
che. Les  Polonais  à  pied  portaient 
sur  leurs  dos  l'équipement  des 
chevau.x^  qu'ils  n'avaient  pas.  On 
les  remontaitù  mesure  qu'on  trou- 
vait des  che  aux  à  acheter.  Après 
vingt  lieues  d'une  marche  conti- 
nue. Napoléon  arriva  au  village 
de  Cérénon  .  dans  la  soirée  du  2  ; 
Je  5  il  coucha  à  Barème,  le  4  '•  Joi- 
gne, le  5  à  Gap.  11  ne  conserva 
près  de  lui,  dans  cette  ville,  qie 
(i  homines  à  cheval  et  40  grena- 
diers. Ce  fut  à  Gap  qu'il  fit  impri- 
mer les  pHichunations  qu'il  avait 
dictées  abord  le  28 février.  N'ayant 
pu  déchiflVer  lui-même  celles  qu'il 
avait  écrites  à  Porto -Ferrajo  la 
veille  de  son  départ,  il  les  avait 
jetées  à  la  mer.  Ces  proclamations 
furent  répandues  par  toute  la 
France,  avec  la  plus  grande  pro- 
fusion. Elles  produisirent  d'abord 
cet  effet  magique,  dont  Napoléon 
avait  besoin  pour  iritéresser  la 
France ,  et  pour  étonner  sou  gou- 
vernement. Elles  avaient  le  cachet 
de  cette  éloquence  deconquérans, 
qui  tant  de  fois  avait  remué  les  â- 
ines  des  Français,  et  leur  avait  pré- 
dit de  si  grandes  choses. 

Le   titre  de  ces   proclamations 
était  tout  impérial ,  comme  si  elles 

T.     TIV.      • 
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fussent  émanées  du  cabinet  des 
Tuileries  ou  de  la  capitale  d'un 
souverain  vaincu  par  Napoléon,  et 
rumme  si  les  deux  abdications  de 
Fontainebleau  ne  lui  avaient  pas 
ûté  le  droit  de  dire  :  0  NapoliÎon, 

PAR  LA  GRACE  DE  DlET  ET  LES  CONS- 
TITUTIONS   DE    l'empire  ,    EMPERECn 

DES  Français,  etc.  »  Il  ne  l'était 
plus  ,  et  s'il  a  été  possible  de 
croire  à  celte  époque  que  la  Frim- 
ce  accordait  à  une  si  téméraire 
entreprise  l'étonuenicnt  d'une  sor- 
te d'admiration,  on  peut  croire 
aussi  qu'elle  n'avait  pas  oublié  eu 
dix  mois,  ces  dix  années  de  pou- 
voir absolu,  dont  l'excès  l'avait 
détrônée  elle-même  à  Prague  et  à 
Chûlillon. 

La  prem  ière  proclamation  eom- 
im  ncait  ainsi  : 

«  Français!  la  défection  du  duc 
de  Castiglione  livra  Lyon  sans 
défense  à  nos  ennemis.  L'armée 
dont  je  lui  avais  confié  le  com- 
mandement était,  par  le  nombre 
de  ses  bataillons,  la  bravoure  et 
le  patriotisme  des  troupes  qui  la 
composaient,  eu  état  de  battre  le 
corps  d'armée  autrichien  qui  lui 
était  opposé,  et  d'arriver  sur  les 
derrières  du  Qanc  gauche  de  l'ar- 
mée ennemie  qui  menaçait  Pa- 
ris. 

')  Los  victoires  de  Champ-Aubert, 
de  Montmirail,  de  Château -Ihier- 
ry.  de  Vauchamp,  de  Normand,  de 
31ontereau,deCraonne,  deileims, 
d'Arcy-sur-Aube  et  de  Saint-Di- 
zier;  rinsurrcction  des  brave.'» 
paysans  de  la  Lorraine  et  de  la 
Champagne,  de  l'Alsace,  de  la 
Franche- Comté  et  tle  la  Bour- 
gogne, el  la  position  que  j'avais 
prise  sur  les  derrières  de  l'armée 
ennemie,   en    la    séparant   de    ses 
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inagasins,  de  ses  parcs  de  réserve, 
de  ses  convois  et  de  tous  »v.s  équi- 
pa j;;es  ,  l'avaient  placée  dans  une 
situation  désespérée.  Les  Français 
ne  turent  jamais  sur  le  point 
«l'être  plus  puissans,  et  l'élile  de 
l'année  ennemie  était  perdue  sans 
ressources  :  elle  eût  Irouvé  son 
tombeau  dans  ces  vastes  CDUtiécs 
<iu'elle  avait  si  impitoyablement 
saccagées,  lorsque  la  Iraliison  du 
du  <luc  de  llagu^e  livra  la  capitale 
et  désorganisa  l'armée.  La  con- 
duite inattendue  de  ces  deux 
généraux,  qui  trahirent  à  la  fois 
leur  patrie,  leur  prince  et  leur 
bient'aileur ,  changea  le  destin  de 
la  guerre;  la  situation  de  Ten- 
nemi  était  telle  qu'à  la  lin  de  l'af- 
l'aire  qui  eut  lieu  devant  Paiis, 
il  était  sans  munitions,  par  la 
séparation  de  ses  parcs  de  ré- 
serve. 

«Dans  ces  nouvelles  et  grandes 
circonstances,  mon  coeur  fut  dé- 
chiré, mais  mon  âme  resta  iné- 
branlable; DCtc,  etc. 

Le  (>,  Napoléon  partit  de  Gap 
pour  Grenoble.  A  Sainl-Bonnest, 
on  voulut  sonner  le  tocsin  poin- 
l'aire  lever  les  villages  en  sa  fa- 
veur. «  Non,  dit-il  aux  habitans, 
«vos  senlimens  me  garanti>sent 
)»ceux  de  MLS  soldats.  Plus  j'en 
«rencontrerai,  plus  j'en  amai 
■>pour  moi  ;  restez  donc  tran- 
«  quilles  chez  vous.  »  A  Sjsteron , 
le  maire  voulut  soulever  sa  com- 
mune ;  mais  le  général  Cam- 
bronne  arrivé  seul  eu  avant  de 
ses  grenadiers,  dont  il  venait  pré- 
parer le  logement,  l'intimida  au 
point  que  le  municipal  s'excusa 
sur  la  crainte  que  ses  administrés 
ne  sciaient  ]i()iiit  j)ayés.  «  Lh 
'  bien?  payez-vous,  »  ilil  Canibion- 
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ne  ca  jetant  sa  bourse.  Les  habi- 
tans lournirent  des  vivres  en  a- 
bondance,  et  ofl'rirent  un  drapeau 
tricolore  au  bataillon  de  l'île 
d'Elbe.  Cependant  en  sortant  de 
la  mairie,  le  général  Cambronne 
se  trouva  arrêté  avec  ses  quaran- 
te grenadiers  d'avanf-gaide ,  par 
mi  bataillon  envoyé  de  Grenoble. 
Il  voulut  parlementer.  On  ne  l'é-- 
coula  pas.  Napoléon,  instruit  de 
ceconire-lemps,  seporlaen  avant, 
cl  fut  bienl«")t  rejoint  par  sagai-de, 
accourue  au  danger,  malgré  la  fa- 
tigue qui  l'accablait.  <'  Avec  vous, 
«mes  braves,  leur  dit  Napoléon, 
>je  ne  craindrais  pas  10,000  hom- 
»mes.  »  Cej)endant  le  batailhm 
de  Grenoble  avait  rétrogradé  et 
avait  pris  position.  Napoléon  alla 
le  reconnaître,  et  lui  envoya  un 
officier,  qui  ne  fut  pas  enlendu. 
(I  On  m'a  trompé,  dit  l'empereur 
»au  général  Bertrand;  n'importe, 
»en  avant.  »  Il  mit  pied  à  terre, 
et  découvrant  sa  poitrine.  «  S'il 
»est  parmi  vous,  dit-il  aux  soldats 
»de  Grenoble,  s'il  en  est  un  seul 
«qui  veuille  tuer  son  général ,  son 
•  empereur,  il  le  peut,  le  voici.  » 
Les  soldats  répondirent  par  accla- 
mation V icc  l' empereur!  Qi  deman- 
dèrent à  marcher  avec  lui  sur 
Grenoble.  (Je  moment  fut  décisif 
pour  Napoléon.  Un  seul  coup^ 
de  fusil  enlevait  tout-à-cou|)  à  la 
}»ostéi>ilé  le  plus  éloimanl  épisode 
de  rhistoire  de  la  France,  et  la 
moindre  lésislance  de  la  part 
de  ce  bajaillon  efit  produit  celle 
de  toute  la  division  qui  couvrait 
Grenoble.  Le  colonel  la  Be- 
doyère  (/'rtj.  ce  nom)  u'aluail  pu 
amener  le  lendemain  à  Napoléon 
le  7°  (le  ligne.  Ce  puissant  renfort 
décida  ce  print'c   à  entrer  le  ^oir 
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Tiiêiiie  à  Grenol)le,  où  le  général 
Marchand  s'était  mis  en  état  de 
défense. 

Les  portes  de  la  ville  étaient 
fermées.  La  garnis  ui  couvrait  les 
remparts.  Elle  était  composée  du 
o""  régiment  du  g»Miie,  du  5'  de 
ligne,  dont  un  bataillon  marcliait 
depuis  le  matin  sous  le  drapeau 
impérial,  du  4'  de  hussards,  et 
du  4"  d'artillerie,  où  Naj)oléon 
avait  été  capitaine.  Du  haut  des 
remparts,  où  s'était  portée  la  po- 
pulation de  la  ville,  la  garnison 
était  frappée  d'étonnement  de  voir 
s'avancer  Napoléon  avec  sa  trou- 
pe, l'arme  renversée,  et  marchant 
avec  joie  anx  cris  de  vive  Gre- 
noble !  vive  ta  Finance  !  vive  rem- 
pereur]  L'enthousiasme  est  élec- 
trique chez  tous  les  hommes  dans 
les  circonstances  qui  surprennent 
tout-à-coup  leur  raison.  Les  rem- 
jiarts  de  Grenoble  retentirent  sou- 
dain des  mêmes  acclamations,  et 
soudain  les  portes  de  la  ville  furent 
brisées  par  les  habitans.  «  Tiens, 
«dirent- ils  à  Napoléon,  au  défaut 
«des  clefs  de  ta  bonne  ville,  en 
«voici  les  portes.  » — Tout  est 
«décidé  maintenant,  dit  Napoléon 
nàses  olliciers,  tout  est  décidé, 
«nous  allons  à  Paris.  »II  fit  réim- 
primer et  publier  ses  proclama- 
lions,  et  répandre  le  bruit  (^ii'il 
était  suivi  du  roi  de  Naples ,  à 
la  tête  de  8o,ooo  hommes;  que 
l'Autriche  marchait  aussi  pour 
lui,  etc.;  ceci  était  pour  le  peuple, 
exalté  déjà  au  plus  haut  degré  par 
la  lecture  des  proclamations.  Le 
lendemain  8  mars,  reconnu  et 
corn  pli  mente  solennellement  com- 
me empereur  par  toutes  les  auto- 
rités civiles,  judiciaires,  militaires 
et  ecclésiastiques,  il  leur  dit  :  «  J'ai 
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»  su  que  la  France  était  malheureu- 
»se;  j'ai  eiiten<lu  ses  gémissemens 
«et  ses  reproches....  Mes  droits 
one  sont  autres  que  les  droits  du 

«peuple je  viens   les  repren- 

«dre,  non  pour  régner,  le  trône 
«n'est  rien  pour  moi  ;  non  pour 
«me  venger,  je  veux  oublier  tout 
«ce  qui  a  été  dit,  lait  et  écrit  de- 
npuis  la  capitulation  de  Paris.... 
l'J'ai  trop  aimé  la  guerre,  je  ne 

«la  ferai    plus Nous    devons 

«oublier  que  nous  avons  été  les 

«maîtres    du    monde Je   veux 

«régner  pour  rendre  notre  belle 
«France  libre,  heureuse  et  indé- 
«pendante —  Je  veux  être  moins 
oson  souverain  que  le  premier  et  le 

•n  meilleur  de  ses  citoyens J'au- 

nrais  pu  venir  attaquer  les  Bour- 
nbons  avec  des  vaisseaux  et  des 
«flottes  nombreuses  ;  je  îi' ai  voulu 
>ides  secours  ni  de  Murât,  ni  de 
»r Autriche....  «  Napoléon  n'était 
point  changé.  Il  était  aussi  peu 
disposé  à  rendre  ses  droits  à  la 
nation  qu'il  avait  pu  être  dans  le 
cas  de  refuser  les  flottes  et  les 
armées  de  Vienne  et  de  Naples; 
mais  il  redevint  subitement  l'hom- 
me des  soldats  et  du  peuple,  dont 
son  retour  merveilleux  avait  subi- 
tement saisi ,  exalté  toutes  les  fa- 
cultés. Aussi,  à  la  revue  qu'il  passa 
de  la  garnison  de  Grenoble,  l'en- 
thousiasme public  fut  porté  jus- 
qu'au délire,  surtout  après  ces 
paroles  qu'il  adressa  au  4"  d'artil- 
lerie : 

«  C'est  parmi  vous  que  j'ai  fait 
«mes  premières  armes:  je  vous 
ï»aime  tous  comme  d'anciens  ca- 
»  marades.  Je  vous  ai  suivis  sur 
))le  champ  de  bataille,  et  j'ai  tou- 
»  jours  été  content  de  vous;  mais 
«j'espère  que   nous  n'aurons  pas 
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«hesoin  de  vos  canon-.  11  faut  à 
i>la  France  de  la  modération  et 
»dti  repos.  L  armée  jouira,  dans 
»Ie  sein  de  la  paix,  du  bi;!n  que  je 
«lui  ai  déjà  fait  et  que  je  lui  ferai 
«encore.  Le;^  soldats  ont  retrouvé 
i>e:i  tnoi  leur  père;  ils  peuvent 
«compter  sur  les  récompenses 
»  qu'ils  ont  méritées.  «  Après  la 
revue,  la  garnison  se  n)it  en  mar- 
che sur  Lyon,  au  nombre  de  G, odo 
hommes.  Le  soir,  Napoléon  écri- 
vit;'» l'impératrice  et  au  rt)i  Joseph. 
Les  couiriers  ne  manquèrent  pas 
de  dire  sur  leur  passage,  et  le 
pi;uple  de  répéter,  qu'ils  portaient 
l'ordre  à  l'impératrice  de  venir 
avec  le  roi  de  Home  rejoindre 
l'empereur.  Cependant  Napoléon 
ne  se  contenta  pas  à  Grenoble  de 
prendre  possession  de  l'opinion  ; 
il  repriiaussicelledu  pouvoir  ijvipé- 
rial,  en  décrétant  qu'à  dater  du  ij 
mars,  tes  actes  publics  seraient  faits 
et  la  justice  rendue  en  son  nom.  L'or- 
ganisation des  g..rdes  nationales 
dans  les  cinq  départemens  qu'il  ve- 
nait de  traverser  tu;  fut  point  ou- 
l)liée,  et  avant  de  qiiilltr  Grenoble, 
il  adressa  celle  proclamation  aux 
habitans  rlc  i'L>ère: 

w  Citoyens,  lorsque  dans  mon 
nexil ,  j'appris  tous  les  malheurs 
"qui  pesaient  sur  la  nation,  que 
«tons  les  droits  du  peuple  étaient 
»  méconnus,  et  qu'on  me  rcpro- 
)i  chait  le  repos  d.ins  lequel  je  vivais, 
))  je  ne  perdi?  pas  un  moment,  je 
t)  m'emïj.(r(|nai  sur  un  frêle  navi- 
)ire,  je  traversai  les  mers  au  nn- 
i)lien  des  vaisseaux  de  guerre  de 
ndifl'érentes  nations.  Je  débarquai 
"seid  sur  le  sol  de  la  patrie,  et  je 
■  n'eus  en  vue  «pie  d'arriver  avec 
"Il  rapidité  de  l'aigh;  dans  celte 
"lionne  ville  de  Grçnoble,  dont  le 
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«patriotisme  et  rattachement  à 
«ma  personne  m'étaient  particu- 
"lièrement  cormus.  Dauidiinois  , 
«vous  avez  rempli  mon  attente  ; 
«j'ai  supporté,  non  sans  déchire- 
»  ment  de  cœur,  mais  sans  abatte- 
»  ment,  les  malheurs  auxquels  j'ai 
»  été  en  proie  il  y  a  un  an.  Le  spec- 
»  tacle  que  m'a  offert  le  peuple  sur 
«mon  passage  m'a  vivement  ému. 
»Si  quelques  nuages  avaient  pu 
•;  altéier  la  grande  opinion  que  j'a- 
»vais  du  j)euple  français,  ce  que 
"j'ai  vu  m'a  convaincu,  qu'il  était 
.)  toujours  digne  de  ce  nom  de 
»  GRAND  PEiPLE,  dont  je  Ic  saluai  il 
»y  a  '.io  ans.  Dauphinois  ,  sur  le 
»  point  de  quitter  vos  contrée-» 
"poin-  me  rendre  dans  ma  bonne 
«ville  de  Lyon,  j'ai  senti  le  besoin 
«de  vous  exprimer  toute  l'estime 
»que  m'ont  inspirée  vos  sentimens 
«élevés.  iMon  cœur  est  tout  plein 
«des  émotions  que  vous  y  avez 
«fait  naître;  j'<!n  conserverai  tou- 
»  jours  le  souvenir.  » 

11  y  avait  sept  jours  que  Napo- 
léon était  en  France,  lorsque  le  Mo- 
niteur apprit  à  la  France  ce  grand 
événement  par  une  ordonnainc 
royale,  qui  mettait  ce  prince  hors 
i.A  LOI,  et  par  une  proclamation  qui 
convoquait  sur-le-champ  les  deux 
chand)rcs.  Le  lendemain ,  ce  rnê- 
mcfburnal  annonça  que  Napoléon, 
abandonné  des  siens,  poursuivi 
par  la  population  et  les  garnisons, 
errait  dans  les  monlagnes  et  ne 
pouvait  manquer  d'échapper  à  la 
haine  commime.  Comme  on  con- 
naissait le  Moniteur  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution  ,  cl 
«ju'on  coimaissail  aussi  Bonaparte, 
les  nouvelles  de  cette  feuille  o(Ii- 
cielle  n'eurent  pas  un  grand  cré- 
dit,  'iuutei'oij  il  y  eut  dviix  opi- 
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nions  :  l'une  était  celle  de  la  mas- 
se, qui  croyait  aux  succès  «le  Na- 
poléon ;  l'autre  était  celle  de  la 
cour,  qui  méprisait  cet  ennemi, 
comme  25  ans  auparavant  elle  a- 
vait  méprisé  celui  qni  s'appela  la 
rcxolutiou.  Cependant  ou  ne  put 
cacher  lopff-leuip';  l'épisode  de 
Grenoble,  ni  la  marche  sur  Lyon; 
eu  conséquence,  i^loNsiErR,  31.  le 
duc  d'Orléans,  et  le  maréchal  Mac- 
donald,  partirent  en  toute  hâte 
pour  celte  ville,  où  ils  devaient 
marcher  avec  'i5,ooo  hommes  con- 
tre le  fugitifconquérant.  M.  le  duc 
d'AngoulC'me,  le  maréchal  JMassé- 
na,  les  généraux  Marchand  et  Du- 
vernet,  devaient  lui  lérmér  la  re- 
traite. Sur  ses  flancs  était  le  géné- 
ral Lecourbe.  Le  maréchal  Oudi- 
not  marchait  à  la  tête  de  ses  invin- 
cibles grenadiers  :  tout  le  midi 
était  levé.  Enfin,  le  1 1  mars,  on  an- 
nonça à  l'arisque  Bonaparte  xgwaW. 
d'être  complètement  battu  du  cô- 
té de  Bourgoing.  Cependant  il  a- 
vait  couché  à  Bourgoing  le  9  sans 
coup-férir,  et  le  10,  à  7  heures  dti 
soir,  il  avait  fait  son  entrée  à  Lyon, 
à  la  tête  de  l'armée  envoyée  pour 
le  combattre.  Il  était  descendu  à 
l'archevêché  que  venait  de  quitter 
iVl(tNSiEi.R,  et  il  avait  voulu  y  être 
gardé  parla  garde  nationale  à  pied: 
celle  à  cheval  s'étaut  présentée, 
«Nos  institutions,  lui  dit-il,  ne  re- 
n  connaissent  pas  de  gardes  natio- 
«  nales  à  cheval  ;  d'ailleurs,  vous 
)ivous  êtes  si  mal  conduits  avec  le 
«comte  d'Artois,  que  je  ne  veux 
«point  de  vous.»  En  elTct,  de  tous 
les  nobles  dont  cette  garde  était 
jiresque  entièrement  composée, 
un  seul  avait  suivi  le  prince,  jus- 
qu'à ce  qiie  sa  personne  fût  hors 
de  tout  danger.  Napoléon  le  fil  ;ip- 
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peler.  Cl  Je  n'ai  jamais  laissé,  lui 
»  dit-il,  une  belle  action  sans  ré- 
»  compense.  Je  vous  donne  la  croix 
«de  la  légion-d'honneur.  »  Cette 
action  serait  héroïque  •  si  Napo- 
léon n'avait  pas  voulu  récompen- 
ser la  fidélité  qu'il  voulait  réveil- 
ler pour  lui-même. 

Aussi  la  scène  va-t-clle  changer 
parce  que  Napoléon  n'est  point 
changé.  Jusqu'aux  portes  de  Lyon, 
depuis  le  golfe  Juan,  il  s'est  dit  le 
premier  citoyen  de  la  France, 
A  Lj'on ,  il  rej)rend  le  sceptre. 
Il  écrit  à  l'impéralrice  :  Je  suis 
remonte  sur  mon  trône.  Il  écrit 
au  roi  Joseph  retiré  en  Suis- 
se :  J'aî  ressaisi  ma  couronne.  Il  le 
charge  de  faire  déclarer  à  la  Rus- 
sie, à  l'Autiiche,  aux  puissances, 
qu'il  veut  tenir  loyalement  le  trai- 
té de  Paris.  On  doit  croire  cepen- 
dant qu'il  était  entièrement  déci- 
dé, vis-à-vis  de  lui-même,  à  abju- 
rer l'esprit  de  conquêtes,  puisqu'il 
répète  à  Lyon,  aux  autorités,  ce 
qu'il  avait  dit  sur  sursa  route  :  (J'ai 
»été  entraîné  par  la  force  des  évé- 
nnemens  dans  une  fausse  route, 
n  iMais  instruit  par  l'expérience, 
•)j'ai  abjuré  cet  amour  de  la  glol- 
»re,  si  naturel  aux  Français,  «pji 
na  eu  pour  la  France  et  pour  moi 

Dtant  de  funestes  résultats Je 

nme  suis  trompé  en  croyant  que  le 
.)  siècle  était  tenu  de  rendre  la  Fran- 
nce  le  rhef-licu  d'un  grand  cmpi- 
»re.  Il  I!  est  clair,  en  songeant  aux 
proportions  de  l'empire  qu'il  avait 
perdu  ,  que  par  srrand  empire  Na- 
])oléon  entendait  pailer  au  moins 
de  l'Europe.  Telle  était  donc  sa 
pren)ière  pou^^ée ,  en  rentrant  en 
France  ,  celle  de  n'être  plu>«  un 
conquérant.  Mais  la  seconde  fut 
d'èfre  un  souverain. 
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«  J'y  suis  décidé j  disait-il  le  len- 
»deuiiiin  \  je  veux  dès  aujourd' liui 
n  anéantir  l'autorité  royale  et  rcn- 
nvoyer  les  chambres.  Puisque  j'ai 
nrepris  le  gouvernement,  il  ne  doit 
»  plus  exister  d'autre  autorité  que 
nia  mienne.  Il  faut  qu'on  sache, 
•y dès  à  présent,  que  c'est  A  moi 
«SEUL  qu'on  doit  obéir.»  Alors  il 
dicla  ces  iVop  fameux  et  trop  jiis- 
teinenl  laineux  décrets  de  Lyon. 
Par  le  premier,  il  prunonpait  la 
dissolution  des  deux  chambres,  et 
il  ordonnait  la  réunion  à  Paris 
en  ^sseiiildée  extraordinaire  du 
champ-de-Mai,  des  collèges  élec- 
toraux de  l'empire,  soit  pour  cor- 
riger, disait-il,  nos  institutions, 
soit  aussi  pour  assister  au  couron- 
nement de  l'impératrice ,  notre 
très-rkère  et  bien  aimée  épouse,  et 
à  celui  de  notre  très-cher  et  bien 
aimé  fils.  Par  le  second  décret,  il 
rétablissait  contre  les  émigrés  non 
radiés,  rentrés  en  France  depuis 
le  i"  janvi(M'  iSi.'j,  la  rigoureuse 
législation  des  assemblées  natio- 
nales, et  de  plus  il  frappait  leurs 
biens  du  séquestre.  Par  le  troisiè- 
me, il  rentrait  au  i"  article  dans 
le  système  de  la  révolution,  eu 
abolissant  l.i  noblesse  et  les  titres 
féodaux.  Mais  au  5""  article,  il 
rentrait  dans  son  système  impé- 
rial, en  ccjnfirmanl  la  jouissance 
des  titres  à  ceux  qui  les  avaient 
re^s  de  lui ,  et  en  se  réservant 
par  le  4""  article  de  les  concéder 
à  sa  volonté,  aux  héritiers  des 
grandes  notabilité»  dt;  la  France 
dans  tfnis  les  âges  et  dans  tous  les 
genres  d'illustr.iliou.  Le  quatriè- 
me décret  congédiait  tous  géné- 
raux et  officiers  de  terre  ou  de 
mer,  qui  avaient  été  introduits 
dans  nos  armées  depuis  le  i"  a- 
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vril  i8i4»  et  qui  soit  émigrés  ou 
non  avaient  quitté  le  service  à  la 
première  coalition  contre  la  Fran- 
ce. Le  cinquième  rappelait  à  lem*s 
fonctions  tous  les  magistrats  éli- 
minés, parce  que  tous  les  mem- 
bres de  l'ordre  judiciaire  sont  ina- 
movibles par  nos  constitutions.  Un 
sixième  décret  ordonnait  le  séques- 
tre sur  les  biens  des  émigrés  à  tous 
les  établissemens  publics  à  qui  ils 
avaient  été  repris.  Le  huitième,  li- 
cenciait la  maison  du  roi  cl  les  Suis- 
ses. Le  neuvièmeenfin,  supprimait 
tous  les  ordres  royaux.  Tels  furent 
les  décrets  de  Lyon.  Ils  reconsti- 
tuaient tout  le  pouvoir  impérial, 
et  salisfciisaienl ,  non  aux  intérêts 
moraux,  mais  aux  intérêts  indivi- 
duels de  la  révolution,  ainsi  <|u"aux 
vengeances  de  l'époque.  Le  séques- 
tre et  la  proscription  d'un  côic,  de 
l'autre  la  noblesse  impériale  par 
privilège  exclusif,  le  couronne- 
ment de  l'impératrice,  celui  de 
son  fils,  étaient  loin  d'être  les  ga- 
ges de  celte  liberté  que  voulait  la 
France  et  dont  iSapoléon  s'était, 
au  golfe  Juan,  proclamé  le  dis- 
pensateur. De  tous  ces  décrets  il 
n'y  avait  de  popidaire  que  celui  qui 
abolissait  en  France  le  service  é- 
tranger;  les  autres  furent  et  du- 
rent être  dé^^avoués  par  les  aujis 
d'une  véritable  liberté,  par  ccu« 
qui  ne  voulaient,  ni  la  ])roscrip- 
tion,  ni  le  bon  plaisir.  Mais  com- 
me les  vrais  citoyens  si>nt  en  pe- 
tit nombre  dans  tout  état,  ces  dé- 
crets eurent  la  faveur  du  peuple, 
faveur  que  l'enthousiasme  rendait 
séditieuse  contre  lui-même,  cl  qui 
dans  l'adversité  devint  au  moins 
inutile  si  ce  n'est  fatale  à  celui  qui 
l'avait  provoquée.  Le  noble  refus 
que  fil  le  grand-maréchal  Ilcrtrand, 
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m. sa  qualité  de  major-génùral,  de 
coiiiresigner  les  décrets,  ne  doit 
pas  être  passé  çoiis  silence. 

Le  12  mars  i8i5,  Napoléon  re- 
prenait la  rrufe  du  pouvoir  avec  la 
Miéine  pensée. la  même  volonté. qui 
lui  avaient  fait  rompre  à  Ch.ltillon  , 
et  même  à  PraG;ue.  les  nég^ocia- 
tion*  de  la  paix,  qui  l'avaient  por- 
té à  se  taire  empereur,  consul  à 
vie.  premier  consul,  à  détruire  au 
18  brumaire  la  représentalion  na- 
tionale par  la  force,  à  concevoir 
le  projet  de  conquérir  TAsie  à 
Saint-Jean  d'Acre,  et  la  France  ù 
Aboukir,  à  être  déjà  à  sa  premiè- 
re entrée  à  Milan  le  maître  de 
l'armée  de  la  république,  et  le 
souverain  de  ses  conquêtes,  et  en- 
fin ù  faire  la  paix  à  Léoben  sans 
l'aveu  de  son  gouvernement.  Pour 
arrivera  la  domination,  Napoléon 
était  tout  d'une  pièce,  si  on  peut 
le  dire,  il  n'agissait  qu'avec  un 
seul  moyen.  Il  séduisait  et  fanati- 
sait le  peuple  et  les  soldais,  pro- 
clamait son  pouvoir  en  leur  nom, 
restait  seul,  tout  seul  hors  de  l'é- 
galité, traduisait  la  liberté  légale 
parl'indépendance  politique,  don- 
nait la  législature  à  un  conseil- 
d'état,  ajoutait  la  police  au  code 
civil,  ne  concevait  la  responsabi- 
lité des  ministres  qu'envers  lui 
seul ,  et  couvrait  de  trophées  le 
joug  sous  lequel  la  ïiation  déci- 
mée criait  :  f^ire  t'rnipereur  !  Dans 
une  telle  combinaison,  qui  fut  in- 
variable, aucune  aristocratie ,  ni 
parlementaire,  ni  nobiliaire,  ni 
ministérielle,  ne  pouvait  exister. 
Par  conséquent  les  élémens  de  la 
moindre  résistance  étaient  incon- 
nus. 11  y  avait  égalité  uiverselle 
devant  celui  qui  tenait  le  sceptre  : 
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le  grand  emj»ire  présentait  deux 
êtres  complets  dans  leur  condi- 
tion, le  sujet  et  le  maître.  C'é- 
tait une  grande  fatalité,  mais  sans 
laquelle  Napoléon  ne  fiouvait  exls- 
U'i'.  II  en  était  dominé  lui-même, 
»'f  il  y  succomba  deux  fois.  Les 
<Iécrcls  de  Lj'on  ne  furent  que  les 
échos  du  passé.  La  tendre  popu- 
larité de  ses  adieux  aux  habitans 
de  celte  importante  cité  les  livrait 
comme  de  nouveaux  oracles  à  l'i- 
vresse de  la  multitude. 

«Lyonnais,  leur  dit-il  le  i5 
«mars,  au  moment  de  quitter  vo- 
otre  ville  pour  me  rendre  dans  ma 
•  capitale,  j'éprouve  le  besoin  de 
))Vous  faire  connaître  les  senti- 
nmens  que  vous  m'avez  inspirés. 
»  Vous  avez  toujours  été  an  premier 
nrang  dans  mes  affections.  Sur  le 
n  trône  ou  dans  l'exil  vous  m'avez 
»  toujours  montré  les  mêmes  sen- 
ntimens;  le  caractère  élevé  qui 
)/vous  dislingue,  vous  a  mérité 
»  toute  mon  estime.  Dans  des  mo- 
»mens  plus  tranquilles,  je  revien- 
odrai  pour  m'occuper  de  vos  ma- 
»nufactnres  et  de  votre  ville. 
«Lyonnais,  je  vous  aime.  »  Elles 
cris  de  vive  la  nation  !  vive  l'empe- 
reur !  accueillirent  lumultueuse- 
ment  les  adieux  de  Napoléon. 

La  Veille  de  son  départ  Napo- 
léon apprit  que  le  maréchal  Ney 
avait  un  conmiandement.  Il  char- 
gea le  général  Bertrand  de  lui  é- 
crire  ce  qui  venait  de  se  passer,  et 
de  lui  dire  qu'il  serait  responsa- 
ble de  la  guerre  civile.  «  Flattez- 
»  le,  mais  ne  le  caressez  pas  trop;  il 
»  croirait  que  je  le  crains  et  se  fe- 
«  rait  prier.  » 

Le  i5,  Napoléon  coucha  à  Châ- 
lons  ,  où  il  reçut  un  enyoyé  de 
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l'aris.  Il  apprit  que  la  g:ar<lc  na- 
lioiialo  élail  disposée  àdéiciidiP. le 
roi,  et  que  le  roi  avait  déclaré 
qti'il  m;  quitterait  point  les  Tuile- 
vies «J'en  doute  fort,  dit  Na- 

«poléon,  quand  je  serai  à  20  lienes 
»de  Paris,  les  éniij^rés  l'abandon- 
»  neront  comme  les  nobles  de  Lyon 
)'ont  abandonné  le  comte  d'Ar- 
•  lois.  La  garde  nationale  crie  de 
»loin;  quand  je  serai  aux  barriè- 
»res  ,  elle  se  taira;  son  métier 
♦  »  n'est  pas  de  faire  la  guerre  civi- 
')le.  lletourne'/  à  Paris;  dites  à 
»mes  aiîiis  de  ne  poin.t  se  com- 
»  promettre,  et  que  i\ans  ch.v  jours 
»  mes  grenadiers  seront  de  garde 
))aux  Tuileries.  « 

Le  I '1,  ISapoléon  arriva  à  Cbâ- 
lons.  Le  maire  ne  parut  point; 
on  l'envoya  sennoner  par  un  alli- 
dé,  auquel  il  objecta  son  serment 
au  roi,  et  l'abdication.  Cependant 
il  se  rendit  aux  raisons  qui  com- 
battirent son  opinion  ,  cl  Je  len- 
demain il  rutde>titué.  Cette  anec- 
dote du  voyage  de  Napoléon  dut 
prouver  (|ue  le  temps  même  de  la 
réilexiou  n'était  [)lns  accordé  dés 
le  14  avril  potu*  se  souiriellre  et 
r<;devenir  son  sujet,  t ml  .1  l'irisu 
de  la  nation  il  avait  lait  de  ciu;- 
min  veis  le  pouvoir  absolu,  tout 
en  marchant  à  journées  d'étapes 
sur  la  capitale  encore  occupée  par 
\^^  roi,  et  défendue  par  «les  arnu-es 
qu'il  allait  rencontrer.  Le  lefide- 
luain,  il  reçut  l'ordre  du  jour 
du  niarériial  Ney  du  quartier-gé- 
néral de  Loris-le-Sauluier.  Sn/- 
iJ'Us,  di>.iit  le  maréchal ,  _/<.'  rniix 
ai  souvent  menés  à  la  mctoire  , 
inahilcnaiit  je  vois  mus  conduire  à 
rrite  phalange  iinniarlelle  que  l'cin- 
Ijrri  ur  Napuléon  conduit  à  Paris, 
tt  (jui  y  sera  sous  peu  de  jours;  V  i- 
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ve  l*enipcreur  !  L'exemple  du  ma- 
réchal Ney  donnait  le  reste  de  Tar- 
mée  à  Napoléon.  Le  18,  Napoléon 
l'embrassa  à  Auxerrc.  «  Quels  gé- 
«néraux  avez-vous  avec  vous?  lui 
«dit  Napoléon.  —  Lecourbe  et 
«Bourmont.  —  En  êtes-vous  sûr  ? 
» — De  Lecourbe  oui ,  sire,  mais 
n moins  de  Bour(nont. — Ne  crai- 
ngnezvous  pas  que  Bourmont  ne 
«remue? — Non,  sire;  d'ailleurs  il 
»  ne  trouverait  personne  pour  le 
»  seconder.  — N'iîiiporte,  je  ne 
«veux  point  lui  laisser  la  possibi- 
»lilé  de  nous  inquiéter.  Vcjus  or- 
»  donnerez  qu'on  s'assure  de  lui 
"jusqu'à  noire  entrée  à  Paris.  J'y 
') serai  du  20  an  25,  et  plus  tôt  :... 
rtje  ne  voudrais  pas  qu'ime  tache 
))de  sang  souillât  mon  retour...» 
Le  soir,  Napoléon  fit  embarquer 
une  partie  de  son  armée.  Malgré 
les  avis  qu'il  recevail,  soit  par  les 
correspondances  inlerceplées,  soit 
autrement,  des  projets  sinistres 
tramés  contre  ses  jours,  il  se  per- 
dait lui-même  dans  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  lui  à  Auxerrc, 
et  il  popularisait  ainsi  sa  propre 
<iiii(i,iuce.  Cependant  l'ordonnan- 
iv  royah;  du  6  mars  portait  :  aNa- 
poli  on  Bonaparte  est  déclaré  traî- 
tre rt  rebelle  pour  s'être  introduit 
à  main  armée  dans  le  département 
du  Var.  Il  est  enjoint  à  tous  les 
gouverneurs ,  i^onimandans  de  la 
force  armée,  "nrdes  nalioiudcs , 
autorités  civiles,  et  même  aux  sim- 
ples cHoyens,  de  lui  courir  sus,  de 
l'ur râler  e-f  de  le  traduire  inconti- 
nent devant  un  conseil  de  guerre, 
qui,  après  avoir  reconnu  l'identi- 
té, proroquera  contre  lui  l'appli- 
cation di  s  peines  portées  pur  la 
la},  n 

Los  autre-  article^  appliquaient 


NAP 

les  mêmes  di^po^illon?  à  toutes 
les  aiitorilcs  et  tmis  les  individus 
civils  et  militaires  qui  auraient 
pris  part  à  l'entreprise  de  Napo- 
léon. Il  était  donc  autorisé,  soit  à 
craindre  pour  ses  jours,  soit  à 
croire  à  dos  vengeances  contre  les 
royalistes  de  la  part  de  ceux  qui, 
se  déclarant  ses  partisans,  met- 
traient ainsi  leur  vie  en  danger. 
Il  ne  s'arrêta  toutefois  qiTù  celte 
dernière  inquiétude,  et  il  écrivait 
à  un  général  :  «On  m'assure  que 
»  vos  troupes,  connaissant  les  dé- 
»cre(s  de  Paris,  ont  résolu  par 
n  représailles  de  faire  main-basse 
>i  sur  les  royalistes  qu'elles  rencon- 
')  treront  :  f^oiis  ne  rencontrerez 
71  que  des  Français.  Je  vous  dé- 
I)  fends  de  tirer  un  seul  coup  de 
«fusil...  Diies  à  vos  soldats  que  je 
')  ne  voudrais  pas  entrer  dans  ma 
»  capitale  à  leur  têle,  si  leurs  ar- 
ômes étiiient  teintes  du  sang  fran- 
»çais.  »  Les  troupes  que  Napoléon 
rencontra  sur  sa  route  vinrent  à 
lui  et  prirent  rang  dans  son  ar- 
mée. 

Tandis  que  Napoléon  marche 
sur  Paris  à  la  tète  d'une  armée 
française,  que  la  stupeur  et  l'en- 
thousiasme improvisent  sur  sa 
route,  le  congrès  de  Vienne  re- 
.  nouvelait  le  i  j  mars  l'ordoonance 
royale  du  6,  et  publiait  la  décla- 
ration suivante. 

Déclnralinn. 

«  Les  puissances,  qui  ont  signé 
»le  traité  de  Paris,  réunies  en 
«congrès  à  Vienne,  informées  de 
»^éva^ion  de  Napoléon  liouapar- 
»  le  et  de  son  entrée  à  main  armée 
»en  France,  doivent  à  leur  pro- 
nprc  dignité  et  à  l'intérêt  social 
«imc    déclaration    solennelle   des 
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»scnlimcns  que  cet  événement 
"leur  a  lait  éprouver.  En  rompant 
»  ainsi  la  couvenlion  qui  l'avait 
"établi  à  I  ile  d'Elbe,  Bonaparte 
, «détruit  le  seul  titre  lé^'al,  auciuel 
i^son  existence  se  trouvait  atla- 
»chée.  En  reparaissant  eu  France 
navec  des  projets  de  troubles  et 
«de  bouleverscmens,  il  s'est  privé 
«lui-même  de  la  protection  des 
«lois,  et  a  manifesté  à  la  face  de 
).  l'mjivers,  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
»  7//  paix  ni  trêve  avec  lai.  Les 
«puissances  déclarent  en  cousé- 
«quence,  que  Napoléon  Bonapar- 
»te  s'est  placé  /lors  des  relations 
0 civiles  et  sociales;  el  que,  com- 
»  me  ennemi  et  perturbateur  du 
«repos  du  monde,  il  s'est  livré  à 
»la  vindicte  publique  ;  elles  décla- 
»  rent  en  même  temps  que  ferme- 
«ment  résolues  de  maintenir  in- 
»  tacts  le  traité  de  Paris  du  oo  mai 
1814,  et  les  dispositions  sanction- 
»nées  par  ce  traité,  et  celles  quel- 
oies  ont  arrêtées  ou  qti 'elles  arrê- 
«teront  encore  pour  le  compléter 
«et  le  consolider;  elles  emploie- 
«ront  tous  les  moyens  et  réuniront 
«  tous  leurs  efforts  pour  que  la  paix 
B  générale,  objet  des  vœux  de  l'Ku- 
orope,  ce  vœu  constant  de  leurs 
«travaux,  ne  soit  pas  troublée  de 
«nouveau,  et  pour  la  gaianlir  de 
«tout  attentat  qui  menacerait  de 
«replonger  les  peuples  dans  les 
«désordres  et  les  malheurs  des  ré- 
«volulions;  et,  quoique  intime- 
«ment  persuadés  que  la  France 
«entière  se  ralliant  autour  de  son 
«souverain  légitime  fera  inces- 
«samment  rentrer  dans  le  néant 
«cette  dernién;  tentative  d'un  de- 
«lire  criminel  et  impuissant,  tous 
«les  souverains  de  l'Europe,  aui- 
«méâ   des    mêmes    >cnlimens    cl 


•5'2' 


NAP 


nj^nidés  par  les  mr-tncs  principes, 
«dét'Iareiit  que  si,  contre  tout  cal- 
»ciil,  il  pouvait  résiiUer  de  cet  é- 
«véneuient  un  danj^er  réel  quel- 
»  conque,  ils  seraient  prêts  i\  don-* 
»ner  an  roi  de  France  et  à  la  na- 
»lion  française,  ou  à  tout  autre 
^  ^gouvernement  attaqué,  dès  que  la 
«demande  en  serait  formée,  les 
"Secours  nécessaires  pour  rétablir 
»  la  tranquillité  publique  et  à  faire 
''  «cause  conunune  contre  tou«  ceux 

■  .  )iqui  entreprendraient  de  la  com- 
»  promettre.  .)  Cette  déclaration 
rendue  publique  était  signée  par 
les  plénipotentiaires  d'Autriche, 
d'Espagne,  de  France,  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  du  Portugal,  de  la 
Prusse,  lie  la  Russie  et  de  la  Suè- 
de. Ainsi  Napoléon  qui  ,  après 
Moskou,  était  rentré  en  Allema- 
gne entre  deux  défectirns^,  celle 
du  général  York  et  du  prince 
Schwarzenberg,  qui  avait  pirdu  la 
bataille  de  Léipsick  par  celle  des 
Saxons  et  tles  Bavarois,  qui  avait 
do,  en  181  'i,  sa  luine  totale  à  deux 
autres  délections,  celles  des  maré- 
chaux Augereau  et  Marmont,  al- 
lait rentrer  à  Paris  et  marchait  en 
France  entre  delix  proscriph'ons. 

Ce  manifeste,  cet  arrêt  com- 
mun de  toutes  les  puissances,  de- 
vint pour  elles  un  nouveau  lien. 
La  nécessité  réunit  subitement 
ceux  que  l'intérêt  avait  déjà  divi- 
sés. L'entreprise  trop  prématurée 
de  Napoléon  resserra  le  faisceau 
des  cabinets,  qui  allait,  disait- 
on,  se  briser.  On  parlait  d'une 
convention  secrète,  qui  imissail 
déjà  l'Angleterre,  l'Autriche,  et 
la  France  avec  toutes  les  vastes 
dépendances  de  leurs  alliés  et  des 
trônes  de  famille,  contre  la  Russie 
et  la  Prusse.  L'apparition  de  l'en- 
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nemi  commun,  la  peur  historique 
de  Napoléon,  rapprochèrent  sou- 
dain les  politiques  de  Vienne,  ef- 
frayés du  murmure  des  âmes  que 
l'on  s'était  paiiagées.  L'n  nou- 
veau pacte,  qui  depuis  s'est  ap- 
pelé SAINTE-ALLIANCE,  iiaquit  de 
cette  perplexité  des  cabinets.  Si 
Napoléon  s'est  reproché  d'être 
descendu  trop  tôt  en  Franche,  lui 
seul  aussi  a  pu  s'en  justifier,  en 
alléguant  que  le  congrès  avait  ré- 
solu son  enlèvement  de  l'île  d'FI- 
be,  et  sa  déportation  à  Sainte-Hé- 
lène. Alors  son  entreprise  n'a  été 
que  l'ellet  d'une  résolution  ,  dont 
son  salut  personnel  était  le  seul 
objet. 

Le  20  mars,  à  minuit,  le  roi 
part  du  château  des  Tuileries.  A 
4  heures  du  matin  Napoléon  arri- 
ve à  Fontainebleau  :  il  revoit,  sans 
émotion  apparente,  ce  théâtre  de 
son  ai)dication ,  qu'il  ne  regarde 
plus  que  comme  une  anecdote 
rayée  de  sa  vie  ,  et  qu'il  se  promet 
bien  de  faire  oublier.  A  9  heures 
du  soir,  il  est  à  Paris.  La  foule  le 
porte  dans  les  escaliers  du  palais, 
jusque  dans  la  salle  des  Maré- 
chaux. iMais,  jusqu'aux  Tuileries, 
il  a  traversé  une  population  pres- 
que silencieuse,  en  comparaison 
de  la  joie  triomphale  qui  l'a  ac- 
cueilli sur  sa  route  depuis  LyoH 
jusqii'à  Paris.  Ou  a  avancé  que  ce 
n'était  point  incognito  ni  la  nuit 
(pi'il  devait  rentrer  dans  la  capi- 
tale. Cet  homme  si  confiant  pen- 
dant les  périls  de  son  voyage,  si 
habile  à  saisir  la  faveur  du  peuple, 
à  interpréter  la  forluue,  si  intelli- 
gent sur  ses  intérêts,  si  fort  de  sa 
propre  valeur  contre  la  malveil- 
lance elle-même,  aurait-il  une 
fois,  et  dans  u^e  circonstance  aus-     \ 
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.si  importante,  désespéré  de  son  »  c'est  à  l'armée  que  Je  dots  tout.  » 
empire  sur  la  multitude  et  sur  Le  :!i  mars,  Napoléon,  qui  mal- 
lui  ?  Non,  sans  doute,  et  quoi-  pré  sa  nouveauté  avait  la  routine 
qu'on  l'ait  répété,  Napoléon  ne  des  rois,  rappelle  presque  tout  son 
niautpia  point  son  entrée  dans  la  ministère.  Il  n'y  eut  de  nouveaux 
capitale.  11  eut  une  grande  raison  choix  que  celui  du  comte  Carnol , 
pour  y  arriver  le  20  à  la  nuit,  à  qui  il  donna  l'intérieur  pour  uo- 
au  lieu  du  21  en  plein  jour.  On  pulaiiser  son  gouvernement,  et  du 
appreiuiit  en  France  24  heures  prince  d'Ekniiihl,  qui  fut  nominé 
plus  tôt  la  nouvelle  de  son  suc-  'à  la  guerre,  à  cause  de  sa  hellé  dé- 
cès; et  ce  succès  n'était  j)rouvé  l'ense  de  Hamhourg.  Ce  dernier 
que  par  l'arrivée  à  Paris.  Par  choix  tut  aussi  peu  populaire  que 
cela  seul,  il  en  imposait  à  «es  en-  celui  du  duc  Decrès ,  lappelé  à  la 
nemis,qui  auraient  eu  un  jour  de  marine, et queceluiduducd'Otran- 
plus  pour  travailler  les  troupes  te,  rappelé  à  la  police.  Il  n'en  fut 
nombreuses  qui  étaient  dans  la  pas  de  même  du  duc  de  Gaëte  et  du 
ca]>ilale,  et  dont  les  chefs  dévoués  comte  Mollien,  à  qui  les  ûnances 
à  la  cour  disposaient  exclusive-  etie  trésor  furentrendus.  Il  y  avait 
nient.  Personne  mieux  que  Na-  un  portefeuille  nécessairement 
poléon ,  et  notamment  dans  une  vide,  depuis  la  déclaration  du 
telle  circonstance,  ne  connais-;ait  congrès  européen  à  Vienne,  o'é- 
le  prix  du  temps  et  son  emploi.  Il  tait  celui  des  allaires  étrangères; 
surprit  diuic  le  20,  à  ()  heures  du  le  duc  de  Vicence  le  refusa.  Mais 
soir,  la  fidélité  des  casernes  qu'il  Napoléon,  ù  qui  une  voix  intégre 
aurait  peut-èlre  eue  à  combattre  était  utile  dans  son  conseil,  rcA'int 
le  lendemain.  Le  lendemain,  il  é-  à  la  chaige,  et  le  duc  de  Vicence 
lait  déjii  établi;  il  régnait.  Les  accepta  le  20.  La  secrétairerie  dé- 
grenadiers de  l'île  d'Elbe,  les  gé-  tat  revenait  de  droit  à  Tinaltéra- 
néraux  Drouot.  Bertrand.  Cam-  ble  dévouement  du  duc  de  Bassa- 
bronne,  n'étaient  plus  au  palais  no.  Tel  fut  le  ministère;  sa  coni- 
que les  trophées  d'une  victoire,  position  devait  déplaire  :  il  était 
(pli  avait  duré   20  jours,  et  dont  loin  de  présenter  à  l'opinion  ,  aux 

Paris   était    le    repos et    le  périls,  aux  intérêts,  aux  besoins 

terme!...  du  moment,  une  garantie  com- 

Ccpendant  les  paroles  de  Napo-  pacte,  une  solidarité  morale,  telle 

léon  étaient  toutes  populaires.  Le  que  la  nation  avait  le  droit  de  l'exi- 

jour  et  le  lendenuiiu  de  son  arri-  ger  et  de  l'attendre  de  Napoléon, 

vée,  et  en  présence  des  anciennes  qu'elle  avait  accueilli,  mais  qu'el- 

puissances  et  des  voltigeurs  de  sa  le  n'avait  point  rappelé.  Le  com- 

cour,  de  ceux  surtout  (|wi  n'avaient  mandement  général  de  la  gendar- 

pre.sque  pas  quitté  le  palais  depuis  merie  fut  donné  au  duc  de  Rovi- 

son  départ,  il  affectait  de  dire  :  «Cf  go,  ex-ministre  de  la  police,  an- 

.  »sorit    les   gens    désintéressés    qui  cien  aide-de-camp  de  l'empereur. 

nm'ont  ramené  à  Paris  :  ce  sont  les  M.  de  IMontulivel.  ex-ministre  de 

nsous-lieuterians  et  les  soldats  qui  l'intérieur,    fut   intendant   de    la 

vont   tout  fait  :  c'est    au  peuple,  liste  civile.  M.  l\Iolé,  qui  avait  re- 
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fusé  Ifis  ministères  de  linltrienr 
et  de-;  .iflaires  élr.in gères,  iej)iit 
)a  direction  des  ponts-et-chaii!;.sées 
qu'il  avait  en  i8i5.  Le  duc  de  Ca- 
dnie,  ex-ambassadeur,  ex-iriini>- 
tre  de  l'intérieur  et  des  relations 
extérieures,  arcrpta  la  place  d'iii- 
^  tendant  des  bâtiniens.  Les  audi- 
teurs muraiurèrent  du  désintéres- 
sement de  ce  ministre,  qui  leur' 
enlevait  un  patrimoine.  Le  con- 
J',.  seil-d'état  reprit  à  peu  près  dans 
"  .  son  intépraiité  son  service  extra- 
légal auprès  de  Napoléon.  Les 
chambellans  ne  sont  jamais  incons- 
tans,  ils  ne  sont  qu'infidèles.  Ils 
revinrent  fous  au  palais,  qu'une 
bonne  partie  d'cntr'eux  n'avait 
quitté  qu'à  mimu't  l'avant-veille, 
après  avoir  vu  monter  le  roi  en 
voiture.  Napoléon  les  admit  l.ous, 
il  ne  renvoya  que  la  livrée  du  châ- 
teau. Ainsi  rien  n'était  changé  au- 
tour de  Napoléon,  si  ce  n'était  la 
France,  qui  avait  eu  ie  temps  et 
qui  avait  conservé  la  prérogative 
de  l'aire  le  procès  afix  habitudes 
i/npérudev,  Kile  fut  découragée  de 
voir  que  pendant  son  séjour  à  l'île 
d'Elbe,  iS;ipo!éon  h  avail  rien  ap- 
pris ni  ri(;n  oublié  :  qu'il  n'avait 
été  fidèle  qu'à  lui  seul. 

Le  '.>2  mars,  Napoléon  passa  la 
revue  du  corps  d'armée  que  com- 
mandait le  ducdelierry.  Il  parla 
aux  soldats,  et  au  moment  où  le 
général  (lambronne,  et  les  olfi- 
ciers  du  bal.iilluu  de  Tile  d'LIbr, 
jiarurenl  avec  les  auciennes  aigles 
flela  garde, il  reprit  la  parole, cl  dit: 
«  Soldats,  voilà  les  odiciers  du 
«bataillon  (jui  m'a  .iccduijtagné 
"dans  mon  malheur.  Ils  sont  tous 

•  mes  amis,  ils  étaient  chers  à  mon 

•  cœur:  toutes  les  fois  que  je  les 
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»  voyais,  ils  iï\e  représentaient  les 
«diltérens  régimeus  de  l'armée. 
»  Dans  ces  six  cents  braves,  il  y  a 
»  des  hommes  de  tous  les  régimciis. 
»  Tous  me  rappelaient  ces  grandes 
«journées  dont  b- souvenir  m'est  si 
))cher  :  car  tous  sont  couverts  d'ho- 
»  norables  cicatrices  reçues  à  ces 
»  batailles  mémorables.  En  les  ai- 
«mant,  c'est  vous  tous,  soldats  de 
)  l'armée  française,  que  j'aimais. 
))Ils  vous  rapportent  ces  aigles. 
"Qu'elles  vous  servent  de  rallie- 
»ment  !  En  les  donnant  à  la  garde, 
«je  les  donne  à  toute  l'armée.  La 
«trahison  et  des  circonstances  mal- 
»  heureuses  les  avaient  couvertes 
»  d'un  voile  funèbre,  mais  gr;lce  au 
«peuple  français  et  à  vous,  elles 
«reparaissent  resplendissantes  de 
«toute  leur  gloire,  .lurez  qu'elles 
«se  trouveront  toujours  partout 
«où  l'intérêt  de  la  patrie  les  appel- 
nlera  ;  que  les  traîtres,  et  ceux  qui 
»  voudraient  envahir  notre  territoi- 
«re,  n'en  puissent  jamais  soutenir 
«les  regards!  » 

Les  troupes  s'écrièrent  avec  vio- 
lence :  «  Noii.i  le  jurons .'  • 

Le  lendemain,  -jT)  mars,  le  roi 
avait  (|uitlè  Lille  cl  était  parti  pour 
Gand.  Ce  ne  fut  qu'une  fausse 
victoire  p(»i!rNapoléon,qui  croyait 
(pift  la  f.miille  royale  retournerait 
en  Angleterre.  Le  duc  d'Orléans,  à 
qui  le  roi  avait  laissé  le  commandi'- 
ment  de  Lille,  quitta  celle  ville  ^\ 
beiues  afirès,  et  écrivit  au  maré- 
chal duc  de  Trcvise  :  «.le  suis  trop 
«bon  Français  pour  sacrifier  les 
ninlérêt*  de  la  France,  parce  que 
»rb;  nouveaux  malheurs  me  for- 
»<eulà  la  quitter....  Le  roi  n'étant 
«plus  en  France,  je  ne  pui«  plus 
»  transmettre  d'ordre*  en  son  noin, 


•et  il  ne  me  resle  plu.*  qu'à  vous 
xdégagof  de  lubservaiion  de  tous 
»les  ordres  que  je  vous  avais  trans- 
>>mis,  en  vous  recommandant  de 
"faire  tout  ce  que  votre  excellent 
'jugenu-nt  et  votre  patriotisme  si 
)>pur  vous  suggéreront  de  mieux 
'îpour  lesintércl>i  i\c  la  France...» 
>»apoléon  lut  celte  lettre  et  dit  : 
(■Cette  lettre  l'ait  honneur  au  duc 
"d'Orléans!...  »  M°°' la  duchesse 
d'Orléans ,  mère  du  prince  ,  et 
M"'  la  duchesse  de  Bourbon  sa 
tante,  n'avaient  point  suivi  la  i"a- 
mille  royale.  Ces  princesses  a- 
vaient  écrit  à  >'apoléon  sur  les 
embarras  de  leur  position  depuis 
le  décret  qui  séquestrait  les  biens 
de  la  maison  de  Bourbon.  «  Je 
nveux,  dit  Napoléon,  que  la  mère 
«du  duc  d'Orléans  soit  traitée  a- 
»  vec  les  égards  qu'elle  mérite.» 
Et  il  ordonna  que  M°"  Krduches- 
se  d'Orléans  toucherait  annuelle- 
ment 000,000  francs  sur  le  trésor, 
et  i>l°"  la  duchesse  de  Bourbon 
i5o,ooo.  M.  le  duc  de  Bourbon 
avait  inutilement  tenté  de  faire 
insurger  la  Vendée,  et  venait  de 
s'embarquer  sous  la  proleclion 
spéciale  des  autorités  militaires. 
11  ne  restait  en  France  de  la  fa- 
mille royale,  que  M.  le  duc  et 
M°"  la  ducheSiC  d'Angoulême.  Le 
prince  était  à  Toulouse  et  la  prin- 
cesse à  Bordeaux,  quand  Napoléon 
débarqua  au  golfe  Juan,  Au  lieu 
de  se  sauver  en  Espagne,  la  du- 
chesse prit  la  généreuse  résolu- 
tion de  défendie  Bordeaux;  elle 
courut  aux  casernes,  harangua  les 
soldais.  Elle  appela  la  garde  na- 
tionale, organisa  des  bataillons  de 
volontaires  qui  se  présentèrent  en 
foule,  et  elle  donna  des  ordres 
jnilitaires  pour  défendre  au   loin 
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les  avenues  de  Bordeaux,  intercep- 
ter toute  communication  et  assu- 
rer la  tranquillilé  intérieure.  Ce 
spectacle  éiait  nouveau  en  Fran- 
ce; la  ducîiesse  d'Angoulême  se 
souvenait  mieux  que  Marie-Loui- 
se (pi'elle  était  du  sang  de  .^la- 
rie-Thérèse.  Le  général  Clausel, 
dont  le  nom  rappelait  de  si  glo- 
rieux services,  avait  été  choisi 
par  Napoléon  pour  aller  faire  la 
guerre  à  iMadamë.  Il  commandait 
en  chef  la  1 1""  division,  et  il  arriva 
à  6  lieues  de  Bordeaux  avec  quel- 
ques gendarmes  et  un  détache- 
ment de  la  garnison  de  Bla3^e.  Un 
bataillon  de  volontaires  lui  dispu- 
ta d'abord  à  coups  de  canon  le 
passage  de  la  Dordogne  à  Saint- 
André  de  Cnbsac  ,  mais  ,  saisi 
d'une  terreur  panique,  il  se  re- 
ploya sur  Bordeaux.  Devenu  maî- 
tre de  la  rivière,  le  général  Clau- 
sel reçut  de  iM.  de  i^iartignac  l'as- 
surance que  Madame  quitterait 
cette  ville  dans  les  24  heures. 
Mais  la  princesse  voulu  tenter  un 
nouvel  effort  sur  l'esprit  des  ca- 
sernes, et  entraîner  les  soldats  à 
faire  cnse  commune  avec  les  vo- 
lontaires. De  la  rive  droite  du 
fleuve,  le  général  Clausel  voyait 
Madame  passer  à  cheval  la  revue 
des  gardes  nationales  ;  il  entendait 
leurs  acclamations.  Il  se  plaignit 
à  M.  de  MarliguJc  de  l'inexécu- 
tion de  sa  promesse,  (^clui  -  ci 
s'excusa  sur  le  parti  que  les  trou- 
pes de  ligne  et  les  volontaires 
royaux  veoûient  de  prendre  de 
défendre  la  ville.  «  Vous  êtes  trom- 
pé, monsieur,  dit  le  général,  la 
garnison  du  chSteau  Trompette 
est  à  moi.  »  Aussitôt  il  fit  élever 
le  drapeau  tricolore,  et  M.  de 
Marlignao  le  vit  arborer  sur  la  ci- 
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tadelle.  Cette  scène,  à  laquelle  la 
garde  nationale  de  Bordeaux  ne 
s'attendait  point,  changea  tout-ù- 
<;oup  sa  résolution,  et  les  Borde- 
lais demandèrent  à  capituler.  Ma- 
dame avait  en  vain  essayé  de  dé- 
cider les  troupes.  Les  officiers  et 
les  soldats  lui  déclarèrent  qu'elle 
éiait  et  qu'elle  serait  l'objet  de 
leur  respect,  mais,  qu'étant  Fran- 
çais, ils  ne  tourneraient  pas  leurs 
armes  contre  des  Français  ,  et  ne 
.«ouflViraicnt  pas  que  la  garde  na- 
tionale tirât  .xur  les  troupes  du 
général  Clausel.  Cette  réponse 
avait  précédé  la  scène  du  drapeau 
tricolore,  et  dut  déterminer  Ma- 
dame à  quitter  Bordeaux  dans  la 
journée  du  i*'  avril. 

«  Tout  ce  qui  s'est  pa.^sé  à  Bor- 
»deaux,  dit  jSapoléon,  est  vrai- 
nment  extraordinaire,  et  je  ne 
«sais  ce  qui  doit  étonner  le  plus 
))de  la  noble  audace  de  madame 
)•  d'Angoulème  ,  ou  de  la  palien- 
Hce  magnanime  de  mes  soldats.  » 

Taudis  que  Madame  détendait , 
ou  voulait  délendre  Bordeaux,  le 
duc  d'Angoulême  occupait  et  en- 
traînait le  midi  à  la  tête  de  12,000 
hommes  de  ligne,  on  de  gardes 
nationales.  La  guerre  civile  ré- 
gnait en  Provence  et  en  Langue- 
doc. Le  prince  a\ait  demandé 
des  secours  aux  Saides  et  aux 
Suisses  :  il  marchait  avec  deux 
corps  d'armée,  l'un  sous  ses  or- 
dres .  l'autre  sous  ceux  du  géné- 
r.d  Ernour,  celui  qui  avait  subi 
le  procès  de  la  Guadeloupe  {voyez 
ce  nom).  Cette  armée  n'éprouva 
de  résistance  qu'au  passage  de 
la  Drôme.  Lue  lausse  démonstra- 
tion d'amitié  trompa  les  iuipé- 
rianx ,  qui  furent  reçus  à  coups 
de  fusil  j);u  ceux  qu'ils  alleudaieut 
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sans  défense,  elle  duc  d'Angou- 
lême entra  victorieux  à  Valence. 
Ce  prince  était  maître  de  biste- 
ron ,  de  Gap ,  et  se  disposait  à 
marcher  sur  Grenoble  et  sur 
Lyon.  Mais  c'était  le  5  mars,  et 
non  le  3  avril ,  qu'il  eût  fallu  être 
en  armes  sur  la  roule  de  Greno- 
ble. Cependant  Napoléon  donna 
l'ordre  au  général  Grouchy  de 
se  rendre  à  Lyon  et  de  faire  lever 
en  masse  les  gardes  nationales 
du  Dauphiué,  du  Lyonnais  et  de 
la  Bourgogne.  L'élan  fut  si  una- 
nime que  le  général  Cambronne 
fut  obligé  de  l'arrêter,  et  déjà  les 
proclamations  de  Napoléon,  qu'un 
mois  auparavant  il  avait  répan- 
dues lui-même  sur  la  roule  ac- 
tuelle de  l'armée  royale,  avaient 
réveillé  les  souvenirs  des  soldats 
dans  les  divisions  Gardanne  et 
Loverdo,  où  deux  régimens  d'in- 
fanterie ,  le  58'  et  le  85%  et  une 
partie  du  4"  de  chasseurs,  arborè- 
rent le  drapeau  tricolore.  Un  essai 
malheureux  en  avant  de  Gap  , 
les  avis  nmltipliés  de  désertions 
partielles,  la  retraite  forcée  du 
général  Ernouf  sur  Sisteron ,  la 
nouvelle  de  la  marche  du  général 
Grouchy,  l'arrestation  à  Toulouse 
de  M.  de  Vitrolles  ,  rédacteur 
du  Moniteur  royal,  l'occupation 
de  vive  force  du  pcmt  Saint-Es- 
prit par  le  général  Gilly  sur  leS 
derrières  de  l'armée  royale,  et 
enfin  les  dépêches  des  gouverne- 
mens  sarde  et  helvétique,  qui 
portaient  le  refus  des  secours 
promis  au  duc  d'Angoulême, 
toutes  ces  causes  réunies,  dorit 
une  seule  était  fatale  à  l'entrepri- 
se de  ce  prince,  durent  le  décider 
à  battre  en  retraite  et  à  se  re- 
ployer sur  Valence,  qu'il  dut  a- 
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hantloniier  le  G.  Les  troupes  !(!•- 
gères  (lu  2énér;il  Grouciiy  attei- 
gnirent l'iinnée  rovale,  et  le  con- 
tact de    la   désertion    la   réduisit 
bientôt  au   lo'  de  liijne,  dont  la 
fidélité    l'ut    inéhraulablc ,    ei    à 
quelques  centaines  d  hommes  res- 
tés dos  autres  corps.  Le  duc  il'An- 
goulènie    se    trouva     abajulonné 
comme  le  comte  d'Artois  l'avait 
été  à  Jjyon.  Kt  enfin  par  les  muu- 
vemens  rapides  des  troupes  impé- 
riales, il  fut  renfermé  entre  le  Diu- 
rne ,  le  Rhône,  la  Durance,  et  les 
montagnes.    Il  pouvait  se  sauver 
seul;  il  préféra  justilier  la  fidélité 
du    petit  noudjre    de  braves  qui 
lavaient  suivi  .   et  capituler.   Le 
prince    fut  généreux  de  croire  à 
la   générosité  de    -Napoléon,    qui 
pouvait  penser  à  en  faire  un  pré- 
cieux  otage.    En  effet  ,    la  capi- 
tulation   par   laquelle    le    prince 
licenciait  son  arnjée  ,  et  s'embar- 
querait  à    Celte,    fut  approuvée 
par   Napoléon.  Mais  au  moment 
où  l'expédition  de  cette  réponse 
était  envoyée  par  le  télégraphe  , 
une    seconde    dépèche   informait 
que  le  général  Grouchy  n'ayant 
pas  cru  devoir  exécuter  la  con- 
vention sans  un  ordre  spécial  de 
jNapoléon  ,    la  duc   d'Angoulêine 
s'était  constitué  prisonnier.  Mal- 
gré cet  incident  important.  Napo- 
léon  persista    dans    sa   première 
volonté,  et   la  fit  ainsi  connaître 
au  général  Grouchy: 

«  M.  le  comte  Grouchy,  l'or- 
•  dunnance  du  roi,  en  date  du  0 
«mars,  et  la  déclaration  signée 
»le  i5  à  Vienne  par  ses  ministres, 
«pourraient  in'autoriser  à  traiter 
»le  duc  d'Angoulème  comme 
«cette  ordonnance  et  cette  décla- 
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»  ration  voulaient  qu'on  traitât 
»moi  et  ma  t'aniilie.  Mais  cons- 
"tant  dans  les  dispositions  qui 
B  m'avaient  porté  à  ordonner  que 
aies  membres  de  la  liiuiijle  de 
»  Bourbon  pussentsorlir  librement 
))de  France,  mon  iÉilention  est: 
»  que  vous  donniez  des  ordres  pour 
))que  le  duc  d'Angoulème  soil; 
«conduit  à  Celte,  où  il  seraem- 
»  barque,  et  que  vous  veilliez  à  sa 
n  sûreté,  et  à  écarter  de  sa  person- 
i^iic  aucun  mauvais  traitement, 
«etc.  M  Le  prince  s'embarqua  à 
Cette  pour  Cadix,  et  le  général 
Grouchy  fut  nommé  maréchal 
de  l'empire.  Cette  haute  dignité 
due  aux  plus  éminens  services , 
mais  décernée  dans  une  pareille 
circonstance,  et  après  une  pareille 
lettre,  sembla  alors  avoir  été  des- 
tinée à  récompenser  plutôt  le  sa- 
lut que  la  délaite  du  duc  d'An- 
goulème. 

Le  duc  de  Bourbon  s'était  em- 
barqué le  1"  avril  à  Painbœut 
pour  l'Angleterre,  le  duc  d'Angou- 
lème le  i6  au  port  de  Cette  pour 
l'Espagne.  L'ouest,  que  l'on  n'a- 
vait pu  soulever,  le  midi  qu'on 
viMiait  de  soumettre,  rendaient 
à  l'heureux  Napoléon  la  France 
tranquille.  Aux  approches  de  lu 
crise  dont  la  déclaration  de  Vien- 
ne, du  23  mars,  menaçait  son 
repos,  peut-être  fût-elle  rentrée 
avec  enthousiasme  encore,  non 
plus  au  nom  de  la  liberté,  mais 
au  nom  de  l'indépendance  natio- 
nale, dans  la  carrière  d'une  résis- 
tance compacte  à  l'agression  é- 
trangère.  La  nation,  plutôt  in- 
quiète qu'incertaine,  avait  besoin 
que  la  voix  puis?ante  qui  la  ra|  - 
pelait  aux  armes  lui  parlât  hautc- 
3.-1. 


5a8 


NAP 


ment  et  fiancheinenl  le  langage 
(lu  patriotisme.  Elle  attendait  le 
manifeste  de  sa  défense  de  la  mê- 
me lionche,  (jni  an  golfe  Juan  a- 
vait  proclamé  sa  délivrance;  elle 
l'attendait  de  celui  qui  venait  de 
la  mettre  en  péril.  Mais  au  litMi 
de  celte  garantie  qui  lui  était 
due  ,  le  despotisme  proclama 
VActe  additionnel  aux  constitu- 
tions de  l'empire.  Par  celte  pro- 
mulgation, qui  frappa  la  capitale 
le  2  1  avril,  la  France  connut  que 
le  retour  de  l'ile  d'illlie  lui  rame- 
nait toute  l'autocratie  impériale, 
et  y  jiignait  l'aristocratie  de  la 
nouvellt.'  charte.  Le  sénat,  qui 
avait  besoin  sans  doute  d'une  ré- 
génération ,  y  reparaissait  sous  le 
nom  de  Chavibrc  des  Pairs;  et 
pour  la  troisième  fois,  depuis  la- 
vènement  de  Napoléon  à  l'empi- 
re, une  noblesse  héréditaire  était 
donnée  à  la  France.  Ain.^i  ce  n'é- 
tait plus  que  le  grand  roi  qi.'e 
le  grand  peuple  était  sommé  de 
défendre  au  prix  de  sa  liberté  fu- 
ture ,  el  de  trente  années  de  sa- 
criflces.  La  commotion  que  cau- 
sa cette  audacieuse  conception 
fut  critique  au  plus  haut  degré, 
«lU  plutôt  elle  fut  mortelle,  cl  le 
fcalut  public  fut  abandonné  aux 
soldats,  qui  ne  pouvaient  être 
appelés  à  délibérer.  Le  temps  du 
j)atriolisine  avait  fini  pour  l'armée 
avant  la  chute  du  directoire,  où 
déjà  elle  avait  cessé  d'être  le  seul 
moyen  de  salut  public,  parce  que 
l'on  n'avait  plus  bt.'soin  délie  jiour 
assurer  l'indépendance  de  la  pairie. 
Celte  éjtoque,  ce  jour,  jiréscnlé- 
rent  donc  à  laciise  funeste  où  était 
la  France,  une  armée  tout  im- 
périale,   une  nation   toute   silcn- 


cieusc.  Des  registres  furent  ou- 
verts dans  toutes  les  mairies  de 
lacapilale  pourle  vote  à  l'acte  ad- 
ditionnel. Un  votant  écrivit  sur 
un  des  registres  ,  Je  refuse  à  cau- 
se de  l'arlicle  qui  proscrit  la  fu' 
mille  royale;  un  autre  écrivit  au- 
dessous  ,  C'est  pour  cet  article 
que  j' adhère  à  l'acte  additionnel. 
Et  ils  signèrent  tous  les  deux.  La 
liberté  de  ces  deux  votes  est  remar- 
quable. Mais  le  pouvoir  s'assura  de 
la  majorité  comme  il  arrive  dans 
les  grands  états;  il  aurait  pu  épar- 
gner cette  humiliation  à  un  peu- 
ple malheureux,  et  respecter  au 
moins  sa  dignité  aux  yeux  de 
1  Europe.  îSapoléon  devait  bien 
aux  Français  cette  reconnaissan- 
ce. Ses  conseils  d'abord  géné- 
reux, ensuite  incertains,  étaient 
redevenus  violens,  et  les  syinp- 
lùmes  d'une  grande  catastrophe 
iic  répandirent  bientôt  dans  le.-^ 
rangs  des  citoyens  et  même  dans 
ceux  de  l'armée.  Pour  comble 
d  infortune  ,  la  déclaration  de 
Vienne  du  i4  mars  et  le  traité  du 
25,  qui  ne  laissaient  plus  d'espoir 
pour  la  paix,  vinrent  terrifier  l'o- 
pinion déjà  si  partagée ,  et  pour 
la  seconde  fois  le  monstre  de  la 
trahison  se  glissa  sous  les  tentes 
Irançaises  !... 

Dans  la  séance  du  conseil  des 
mini.Htrcs  du  29  mars,  Napoléon 
avait,  sur  le  rapport  du  duc  d'O- 
tranle,  renvoyé  l'examen  de  cette 
déclaration  à  une  commission 
conqiosée  des  présidons  de  son 
couseil-d'étal,  et  il  en  était  résul- 
té une  réfutation,  dont  le  style 
énergique,  le  rapprochement  des 
faits,  la  vigueur  desraisonnemens 
et   la  déclaration  des   principes, 
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ne  laissèrenl  pas  long-temps  mé- 
coiinaîlri:  l'auteur.  Napoléon  y 
lépoiul.iit  lui-inèinc  à  l'Europe. 
Celle  [)ii;ce  ,  de  la  puis  haute  iin- 
purlaiice,  restera  couinie  un  des 
documens  les  plus  curieuxderiiis- 
toire  de  Napolé(m  ,  et  c<>uitne  un 
des  plus  habiles  el  cloquens  nia- 
iiire<.te3  qui  soient  sortis  de  la 
plume  d'un  houiinc  d'état.  Mal- 
gré réchange  de  ces  violontes 
provocations  ,  Napoléon  ne  dou- 
tait encore  ni  de  lui-même,  ni 
même  d'une  partie  des  cabinets 
de  la  coalition,  et  il  crut  pouvoir 
avec  succès  reprendre,  tout  banni, 
tout  proscrit  qu'il  était,  des  rela- 
tions soit  avec  la  Russie,  soit  a- 
vec  l'Autiiehe.  L'n  traite  secret 
tntre  la  France  ,  l'Autriche  et 
l'Angleterre,  pour  défendre  la 
Saxe  du  démembrement  dont  la 
llussie  et  la  Prusse  la  menaçaient, 
avait  été  oublié  dans  le  cabinet 
du  ministre  des  afVaires  étrangè- 
res, au  départ  de  la  cour.  A  l'ar- 
rivée de  Napoléon  à  Paris,  les 
ministres  d'Autriche  et  de  llussie 
étaient  encore  dans  la  capitale. 
Napoléon  pensa  que  la  communi- 
cation de  ce  traité  secret  au  mi- 
nistre «le  Uussie  détacherait  celle 
puissance  de»  intérêts  de  la  mai- 
son de  Dourbon,  et  jetterait  la  dis- 
corde dans  le  congrès  de  Vienne. 
En  conséquence,  ce  traité  lut 
montré  à  M.  de  liuniiiskeen;  d'au- 
tres démarches  furent  faites  au- 
près de  l'empereur  Alexandre,  et 
quelques  ouvertures  au  cabinet 
de  Londres.  Ajirès  ces  tentatives 
préliminaires,  dont  aucune  n'eut 
le  succès  qu'il  avait  osé  espérer, 
il  avait  cru  devoir,  le  4  avril, 
répondre  aussi  par  une  déclara- 
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tion  à  celle  du  congrès  de  Vienne, 
et  il  avait  écrit  aux  souverains  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur  mon  frère,  vous 
saurez  appris  dans  le  cours  du 
"mois  dernier  mon  retour  sur  les 
»  côtes  de  France,  mon  entrée  à 
»  Paris  et  le  départ  de  la  famille 
»des  Bourbons.  La  véritable  na- 
)>ture  de  ces  événemens  doit  être 
»  maintenant  connue  de  V.  M. 
»Ils  sont  l'ouvrage  d'une  irrésis- 
ntible  puissance,  l'ouvrage  et  la 
»  volonté  unanime  d'une  grande 
«nation  qui  connaît  ses  devoirs  et 

i>ses  droits 

»...  La  France  a  dft  se  sépa- 
»rer  d'eux,  sa  voix  appelait  un  li- 
nbéralcur.  L'attente  qui  m'avait 
«décidé  au  plus  grand  des  sacri- 
"fices  avait  été  trompée.  Je  suis 
«venu,  et  du  point  où  j'ai  touché 
»  le  rivage,  l'amour  de  mes  peu- 
nples  m'a  porté  jusqu'au  sein  de 
))ma  capitale.  Le  premier  besoin 
»de  mon  cœur  est  de  payer  tant 
«d'affection  par  une  honorable 
«tranquillité.  Le  rétablissement  du. 
^^  trône  impérial  étant  nécessai- 
»  re  au  bonheur  des  Français,  ma 
«plus  douce  pensée  est  de  le  ren- 
»  dre  en  même  temps  utile  à  l'atîei'- 
»  rnissement  du  repos  de  l'Europe. 
«Assez  de  gloire  a  illustré  tour-à- 
«tour  les  drapeaux  des  diverses 
«nations.  Les  vicissitudes  du  sort 
«ont  assez  fait  succéder  de  grands 
»  revers  à  de  grands  succès.  Une  plus 
«belle  arène  est  aujourd'hui  ou- 
»  verte  aux  souverains,  et  je  suis 
«le  premier  à  y  descendre.  Après 
«avoir présenté  au  monde  le  spec- 
«tacle  de  grands  combats,  il  sc- 
«raplus  doux  de  ne  connaître  dé- 
«sormai?  d'autre  rivalité  que  celle 
54 
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«des  avantages  de  la  ptiix,  d'autre 
»  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la 
«félicité  des  peuples.  La  France 
»se  plaît  à  proclamer  avec  fran- 
)>chise  le  noble  but  de  tous  ses 
»  vœux.  Jalouse  desonindépeudan- 
)>ce,  le.  princijie  invariable  de  sa 
«politique  sera  le  respect  le  plus 
«absolu  pour  Tindépcndance  des 
«autres  nations.  Si  tels  sont,  coni- 
•une  j'en  ai  eu  l'iieurcuse  confian- 
))ce,  les  sentiinens  personnels  de 
.1  V.  M.  ,  le  calme  général  est  as- 
»suré  pour  long-temps,  et  la  jiis- 
litice,  assise  aux  contins  des  états, 
»  suffît  seule  pour  en  garder  les 
»  iVonliére-.  ■> 

Cette  Icllre,  trop  suspecte  sans 
doute  aux  intérêts  eux-mêmes, 
que  Napoléoti  cro>ait  pouvoir 
rétablir,  n'eut  point  cours  au- 
près de  la  politique  étrangère, 
qui  avait  rigoureusement-  Ter- 
me toutes  les  avenues  à  toutes 
louuunnicalions  avec  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  j\Ialgré  ce 
rigouirux  interdit,  ce  prince,  à 
qui  la  conliance  souriait  comme 
uiie  exprtîssion  de  sa  volonté,  re- 
nouvela des  déniarclies  auprès 
delà  cour  de  Vieime,  et  en  lit  mê- 
me auprès  du  juince  de  Tallcy- 
rund ,  plénipotentiaire  du  roi  au 
congrès.  Mais  une  victoire  écla- 
tante était  de  première  nécessité 
pour  >iapoléon.  Il  s'y  préparait 
par  tous  les  moyens,  et  par  tous  les 
souvenirs  de  son  génie  et  de  sou 
ascendant  sur  le  soldat  IVançais. 
Jl  a\ait  j)aru  seul  dans  b"^  rangs 
de  la  garde  nationale,  malgié  les 
craintes  (pj'on  avait  clierclu;  à  lui 
inspirer.  Il  avait  babilcment  ci- 
menté ralliarue  de  celte  garde 
jvec   la   garde    impériale   par  un 
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banquet  de  )5,ooo  couverts  que 
la  garde  impériale  avait  donné  an 
Champ-de-Mars  à  la  garde  natio- 
nale. Huit  armées  s'étaient  for- 
n)ées  depuis  le  retour  de  Napo- 
léon ;  elles  reçurent  le  nom  d'ar- 
mée du  Nord,  de  la  ftlosclle, 
du  Rhin,  du  Jura,  des  Alpes, 
des  Pyrénées  ;  l'armée  de  ré- 
serve se  réunissait  à  Paris  et  à 
Laou.  Cent  cinquante  batteries  é- 
taient  en  marche  pour  toutes  ces 
aimées;  3oo  bouches  à  feu  allaient 
être  placées  sur  les  hauteurs  dç 
Paris.  Les  corps  francs  et  les  par- 
tisans s'organisaient.  La  levée 
en  masse  des  sejvt  départemens 
Irontières  du  Nord  et  de  l'Llst  é- 
tait  préparée.  Toutes  les  places 
étaient  fortitiées  jusque  dans  le 
centre  de  la  France  :  tous  les  dé- 
lilés  étaient  gardés,  tous  les  pas- 
sages retranchés  :  les  redoutes, 
les  ouvrages  de  campagne  s'éle- 
vaient partout  où  il  y  avait  un 
obstacle  à  défendre,  une  issue  à 
fermer,  une  route  à  protéger. 
La  France  était  disposée  comme 
une  citadelle  à  soutenir  l'assaut 
de  rFurope  ,  et  ses  forces  j  pla- 
cées pour  la  défense,  étaient  orga- 
nisée>,  armées,  approvisionnées 
pour  linvasion.  Napoléon  possé- 
tlait  au  plus  haut  degié  la  magie 
mililaire  sur  le  soldai  français;  il 
avait  rendu  aux  régimens  ces 
beaux  surnoms  (Vliioiiicil/le,  de 
Trrrihlc ,  à'incoinixirable ,  à'un 
contre  di.v.  Aussi  de  80,000  hom- 
mes l'armée  se  trouva  tout-à-- 
coup  portée  à  '200,000.  Dix  mille 
soldais  d'élit(>  entrèrent  dans  les 
vieux  rangs  de  la  garde.  J^es  bra- 
ves marins  de  Luizeii  et  de  liaut- 
•/en  formèrent  un  corps  de  iH,ooo. 
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La  grosse  cavalerie  fut  rcinonlue 
par  10,000  chovaijx  de  la  ;j;ciulai- 
inorie.  Liilin  la  garde  iiatiormle  de 
F  ta  II .  e  i  u  t  r  ('O  rga  n  i  se  e  e  n  5 , 1  j  (j  b  a- 
taillons.  présciilanl  une  masse  de 
a,"j5o,oo(»  hommes,  et  i,5oo  com- 
pagnies de  cha-seurs  et  de  grena- 
diers de  la  garde  nationale,  formant 
j8o,ooo  hoiumes ,  furcnl  mises 
à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre.  Si  Napoléon  n'avait  voulu 
être  que  le  ilictaleur  de  la  Fran- 
ce en  péril  ni  lieu  dT'tre  sou  pro- 
pre successeur  à  l'empire  ,  cpii 
peut  dire  que  la  république  n'efit 
pas  tenté  de  sortir  de  ses  ruines? 
Naj)oléon  eu  eut  peur,  quand  il 
vit  de  prt's  les  fédérés,  et  qu'il  en- 
tendit les  motions  des  clubs  qu'il 
avait  fait  rouvrir.  Il  en  eul  peur, 
et  l'élan  prêt  à  éclater  sur  toute  la 
France  d'une  sorte  de  fanatisme 
national  fut  comprimé.  Les  provin- 
ces montagneuses,  dont  la  nature 
plus  sauvage  est  plus  en  rapport 
avec  les  sentimens  austères  du 
patriotisme,  avaient  rtTj)ris  avec 
ardeur  lessouvenirs  de  ces  grands 
efforts  qui  les  avaient  illustrées 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  y 
eut  dans  les  Thermopyles  des  Vos- 
ges et  du  Jura  de  nombreux  excin- 
ples  des  dévouemens  antiques.  II 
y  eut  en  Alsace  et  en  Franche- 
Comté  beaucoup  de  femujes  , 
beaucoup  de  mères  de  linme  et  de 
Sparte  qui  excitaient  à  la  guerre 
leurs  maris  et  leurs  enfans.  Ces 
vertus  terribles  pour  les  ennemis 
de  la  patrie  étaient  aussi  bien 
redoutables  pour  celui  qui  ne 
voulait  la  délivrer  que  pour  l'as- 
servir. Cependant  il  pouvait  exis- 
ter en  France,  ou  plutôt  renaître, 
cette  force  ntorale  (pii  fait  lever 
toute  une  nation  sous  le  drapeau 
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d'un  chef  pour  défendre  avec  lui 
contre  l'étranger  l'indépendance 
de  la  patrie,  et  celle  qui  après 
la  victoire  lient  encore  cette  na- 
tion debout  pour  défendre  sa 
liberté  contre  ce  même  chef.  La 
fédéialion  bretonne,  qui  produi- 
sit un  traité  entre  les  villes  de 
Rennes  et  de  Nantes,  en  est  la 
preuve.  Après  avoir  lu  ce  traité, 
qui  lui  avait  été  dénoncé,  Napo- 
léon disait  :  «  C'est  bon  pour  la 
')  France  ,  mais  ce  n'est  pas  bon 
»pour  moi.  »  Jamais  sans  doute 
gloire  plus  grande  ni  plus,  utile 
n'eût  été  donnée  à  aucun  peuple, 
si  au  iS  bnuuaire  les  Français 
avaient  pu  f()rcer  Napoléon  à  de- 
venir citoyen.  Mais  Napoléon  a- 
vait  ime  idée  fixe,  le  pouvoir  ab- 
solu. Son  génie  fut  assez  fort  pour 
l'établir,  trop  peu  pour  le  con- 
server, parce  qu'il  fallait  pour  ô- 
tre  toujours  le  maître,  et  l'être  de 
tous  les  peuples,  posséder  une  é- 
gale  activité  de  prudence  et  de 
force  :  aussi  en  i(Si5  les  fédérés 
lui  parurent  des  ennemis,  les  clu- 
bistes  des  factieux.  Il  n'était  pas 
dans  sa  nature  de  vouloir  en  faire 
des  citoyens  :  il  en  fit  des  mécon- 
tens.  11  dit  un  jour,  «  Les  prêtres 
net  les  nobles  jouent  gros  jeu.  Si 
i>je  leur  lâche  le  peuple ,  ils  seront 
»  tous  dévorés  dans  un  ctin-d'œil.  « 
Cependant  (jui  avait  rétabli  les 
prêtres  et  les  nobles?  Une  autre 
lois,  en  parlant  des  souverains  de 
l'Europe ,  il  disait  :  «  Si  demain 
»je  mettais  le  bonnet  rouge,  ils 
oseraient  tous  perdus.  »I1  l'aurait 
été  lui-même.  Mais  si  à  son  re- 
tour d'É^'ypte  il  ne  se  fftt  pas 
plu  à  confondre  la  révoluiion  a- 
vec  la  terreur,  ni  lui  ni  les  rois 
de  l'Europe,  u'aurai«nt  ri«tn  eu  à 
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craindre  de  la  liberté  lei;ale  que 
la  France  lui  demandait  alors. 

On  était  au  a4  avril,  et  l'acte 
additionnel  parut  dans  le  Moni- 
teur, malgré  les  inutiles  cft'orts 
et  les  vives  remontrances  de  quel- 
ques grands  personnages. 

Foiiclié  de  Nantes  venait  d'rtre 
suipris  par  Napoléon,  dans  une  in- 
trigneavcc  le  prince  de  Metleriiiih, 
mais  Napoléon  ne  retira  d'aulrc 
fruit  de  sa  décf>uverle,que  la  certi- 
tude d'être  trahi  par  Fouclié,  et 
l'impossibilité  de  s'en  défaire..  11 
avait  été  trompé  dans  toute  cette 
affaire,  au  point  de  croire  qu  il  était 
le  maître  d'accepter  la  régence,  et 
de  placer  son  fils  sur  le  trône  de 
France;  et  comme  il  croyait  tout 
ce  qu'il  espérait,  il  disait  :«  Puis- 
»  qu'ils  m'offrent  la  régence,  mon 
»  attitude  leur  impose  :  qu'ils  me 
«laissent  encore  un  mois,  et  je  ne 
»îes  craindrai  plus.  » 

Cependant  Joachim  Murât,  qui 
avait  trahi  Napidéon  en  i8i4,  qui 
en  récompense  avait  conservé  sa 
couronne,  qui  enfin  allait  être  re- 
connu par  l'Anglelerre  elle-même 
légitime  roi  de  Naples,  comme 
Ijernadolte  Tavait  été  de  Suéde, 
Joachim  ,  par  une  sorte  de  re- 
mords de  vanité,  s'était  aussi  mis 
dans  la  tête  de  ne  plus  craindre 
riiurope,  quoique  Napoléon  n'eût 
cessé  d«;pnis  son  départ  de  l'île 
d'Elbe,  de  l'engager  à  ne  rien  en- 
treprendre. Lue  ridicule  et  latale 
présompti(jn  lui  fait  rêver  de  de- 
venir loul-à-ronp  l'arbitre  de  l'in- 
dé])endauce  italienne  ;  de  longues 
et  fastueuses  proclamations  \ont 
p'Uter  jusqu'aux  Aljies  Juliennes, 
le  nom  du  libérateur.  Ce  n'était 
pas  celui  de  Napoléon,  le  seul  ce- 
pendant qui  pût   donner  crédit  à 
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l'entreprise  de  son  beau-frèro. 
Une  étroite  combinaison,  ou  peut- 
être  même  un  orgueil  excessif, 
décida  le  roi  Joachim  à  ne  pas 
s'annoncer  comme  le  lieutenant 
de  Napoléon,  dont  le  prestige, 
toujours  historique  pour  ces  bel- 
les contrées ,  parlait  encore  si 
haut  auï  rives  de  l'Adige.  du  Pô, 
du  Tibre,  aux  palais  de  Gênes,  à 
ceux  de  Yeuise,  aux  monumens 
triomphaux  et  civils  qui  attes- 
taient sa  grandeur  et  son  amitié 
aux  Lombards ,  aux  Toscans  et 
aux  Koinains.  Le  28  mars ,  à  la 
tête  de  5o,ooo  Napolitains,  na- 
tion (pie  ces  peuples  ne  comptent 
pas  dans  les  rangs  de  la  jtalrie 
italienne,  Joachim  commença  son 
irruption.  Il  croit  qu'il  donne  sa 
bravoure  à  ses  troupes ,  comme 
Napoléon  donnait  son  génie  à  ses 
armées.  Le  désir  de  cette  indé- 
pendance était  tel  en  Italie,  que 
plusieurs  villes  se  levèrent  au  pre- 
mier appel  de  Joachim.  Mais  le 
5  avril,  le  général  autrichien  liel- 
legarde  répond  de  Milan  à  la  pro- 
clamation du  roi  de  N;qdes,  et 
le  géuéral  anglais  lîenlinck  y  ré- 
pond aussi  de  Livoiirne,  en  unis- 
sant ses  armes  à  celles  de  l'Au- 
triche. Les  Allemands  surpris  , 
sont  d'abord  obligés  de  se  replier, 
mais  les  généraux  Blanchi  et  Neip- 
perg  combinent  leurs  mouve- 
mens,  {irennentàleur  tour  l'offen- 
sive, chassent  liientôt  devant  eux 
les  bandes  napolitaines,  et  le  2  et 
le  3  de  mai,  les  mettent  dans  une 
déioule  complète  à  la  bataille  de 
Toleiilino. 

L'intention  de  Joachim  fut  de 
servir  Najxileon  en  s'<  levant  lui- 
même,  mais  par  celte  folle  entre- 
prise^ il  conli  ibua  encore  à  lit  des- 
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Uiiclion  de  ce  prince,  en  appo- 
.•'antijsant  le  jouj;  autrichien  sur 
cette  nialhenreuse  Italie,  dont  la 
destinée  ne  devait  être  décidée 
qne  par  la  victoire  on  par  la  dé- 
faite de  Napoléon.  Napoléon  ap- 
prit avec  donltnr  la  levée  de  bou- 
clier de  son  beau-lrére,  à  qui  il 
avait  prescrit  datteiulre.  Il  en- 
voya auprès  de  lui  nn  général 
habile  qui  avait  la  confiance  du 
roi  de  Naples,  mais  il  n'était  déjà 
pins  temps  :  un  mois  avait  suiîl 
pour  détruire  l'armée  de  .loachini, 
et  pour  le  détrôner.  Vainement  sa 
bouillante  valeur,  encore  excitée 
par  son  désespoir,  l'avait  vin^^jt 
lois  précipité  seul  au  milieu  dc-^ 
rangs  ennemis,  pour  y  chercher 
la  mort.  Hélas  !  il  était  invulné- 
rable !  «  Je  n'ai  pu  mourir,  mada- 
»nie,  dit-il  à  la  reine,  en  rentrant 
ndans  Naples.  »  En  peu  d'heures 
le  trône  de  Joachim  avait  disparu. 
Il  avait  dû  l'uir  sur  nn  bateau  pê- 
cheur, et  la  reine,  toujours  cou- 
rageuse dans  cette  extrême  fatali- 
té, avait  pu  stipuler  avec  les  An- 
glais sou  départ  de  Naples,  et  le 
transport  de  toute  sa  tamillc  sur 
un  vaisseau  britannique,  dans  le 
port  de  Tr  este.  (  V oyez  Joachim 
Mirât,  voyez  la  reine  Caroli>e 
Mirât.  )  Ce  funeste  épisode  de  la 
catastrophe  qui  attendait  Napo- 
léoD ,  lui  enleva  l'appui  de  l'I- 
talie, dont  riminobililé  silen- 
cieuse soutenue  par  l'attitude  du 
prince  le  plus  guerrier  de  l'Euro- 
pe après  Napoléon,  ef.t  imposé  à 
l'Autriche,  jusqji'au  dénouetncnt 
de  la  grande  scène,  dont  le  midi 
de  la  Belgique  allait  être  le  théâ- 
tre. Ces  auspices  lurent  malheu- 
reux.   La    présomptueuse   ineptie 
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des  conseilleis  de  l'inforluné  Joa- 
chim, abusa  de  la  jactance  de  son 
caractère,  causa  sn  perte,  celle  de 
ritalie,  et  contri'jsa  puissamment 
à  celle  de  Napoiéon.  Dès  ce  mo- 
ment, le  nom  de  Joachim  devient 
sacré  pour  la  France  elle-même, 
et  l'histoire  a  le  droit  d'appeler  à 
la  postérité  du  jugement  qui  a 
violé  envers  ce  prince  le  caractère 
inviolable  de  la  royauté.  Elle  dira 
(pie  Joachim  est  mort  en  roi  et  en 
brave. 

Cependant  l'orage  approche  de 
la  France,  et  la  conjuration  diplo- 
matique resserre  tous  les  liens  des 
rois  de  l'Europe  contre  L'ennemi 
commun.  Le  la  mai,  un  rapport 
était  publié  à  Vienne  par  ordre  du 
congrès.  C'était  un  manifeste  de 
rautùcralic  future  des  rois  sur  les 
libertés   publiques. 

«...Les  puissances  ne  se  croient 
npas  autorisées  à  imposer  un  gou- 
»  vernement  à  la  France  ,  mais 
»  elles  ne  renonceront  jamais  au 
»  DROIT  d'empêcher,  que  sous  le 
1)  titre  de  gouvernement,  il  ne  s'é- 
))  tablisse  en  France  un  foyer  de  dc- 
nsordre  et  de  bouleversement  pour 
«les  autres  états...  Cet  homme  n'a 
«d'autre  garantie  à  proposer  à 
"l'Europe  qi;e  sa  parole  ,  etc....» 
La  Prusse,  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre, venaient  donc  d'acquérir  le 
droit  de  faire  oublier  à  l'Europe 
les  nombreuses  infractions  aux 
traités  avec  la  France,  lesqueU 
avaient  eu  une  toute  autre  garan- 
tie que  celle  de  la  parole  de  leurs 
plénipotentiaires.  On  ne  devait 
donc  plus  de  pari  et  d'autre  ,  au 
moins  extérieurement ,  procéder 
que  par  voie  d'extermination.  Car, 
malgré  l'irjtérêt  si  l'ustueuicmcnt 
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publié  du  repos  de  TEiimpc  par  l'a-  champ  c!e  It.itaillc  riait  clioisi,  cl 
neanlisseniciil  de  Na|)oIéi)n,et  du  le  nom  de  Fieurus  allait  reparaître 
lelablisseniont  de  la  maison  «le  encore  dans  les  dcslinées  de  la 
Bourbon  sur  le  tiône  di;  France,  la  France;  ■ 
inarclie  des  allie»  vers  le  Rhin  ne  Napoléon  ouvrit  auparavant  le 
fut  pas  égale,  et  cette  fois  la  con-  champ-de-inai.  C'était  ressusciter 
quête  de  la  France  n'était  pas  le  de  plus  vieux  souvenirs.  Celte  in- 
prix  de  la  course.  Ainsi  toute  cette  tervenlion  f^othique  parut  à  quel- 
haute  menace  européenne  pouvait  ques  bons  esprits  déparei'  le  péril 
tomber  devant  une  bataille,  où  les  de  lagraridecrisede  la  France.  Les 
seules  armées  anglaises  et  prus-  anciens  sacrifiaient  aux  dieux  pro- 
siennes représentaient  toute  la  coa-  tecteurs  et  aux  dic;ix  infernaux  a- 
Ulion.  vaut  les  batailles  qui  pouvaient  dé- 
Cependanl  toutes  les  précau-  cider  du  sort  de  l'état.  Mais  quel 
tions  étaient  prises,  et  la  Suisse,  était  le  butdu  moderne  Napoléon, 
qui  l'année  précédente  avait  laissé  d'exhumer  au  ly' siècle  un  usage 
violer  sa  neutralité,  se  rangea  d'el-  des  premières  races?  qu'avaient 
le-niême  du  côté  du  plus  fort,  en  de  commun  les  libertés  françaises 
signant  le  20  mai  la  convention  de  sous  Charlemagne  avec  celles  qui 
Zurich ,  avec  les  quatre  grandes  venaient  de  passer  sous  le  niveau 
puissances.  Ce  fut  pour  sa  politi-  de  l'acte  additionnel?  Napoléon  y 
que  une  occasion  de  vanité  qu'elle  parut  aussi  entouré  de  ses  barons 
ne  dut  pas  laisser  échapjtcr,  que  et  de  ses  preux.  Rien  ne  fut  ou- 
celle  d  être  recherchée  par  des  blié  de  la  pompe  impériale,  et 
puissances  qui  pouvaient  se  passer  même  il  y  fut  ajouté,  afin  que  les 
de  son  consentement,  en  ninou-  5oo  électeurs  qui  avaient  été  dé- 
velant,  en  181.').  l'occupation  mi-  pûtes  à  Paris  par  tous  les  collèges 
lilaire  de  iJ^iq.  Le  même  jour,  la  électoraux,  et  que  les  députes  des 
convention  de  Capoue  remettait  armées  de  terre  et  de  mer,  ne  pus- 
aux  Anglai?  et  aux  Autrichiens,  sent  pas  ignorer  la  nature  du  pac- 
pour  le  roi  Ferdinand,  toutes  les  te  solennel  qu'ils  allaient  contrac- 
places  du  royaume  de  Naples.  Le  ter  pour  la  France  avec  Napoléon. 
27,  les  trois  souverains  de  Russie,  Le  costume  de  Napoléon  et  celui 
d'Autriche  et  de  Prusse,  partaient  de  ses  frères,  quoique  déjà  con- 
de  Vienne  pour  se  rendre  à  leurs  nu  et  consacré,  ne  parut  que  théâ- 
^nnées.  Enfin,  le  ">i  mai,  un  Irai-  Irai  et  peu  analogue  avec  la  se  vê- 
lé était  signé  à  Vienne  entre  les  rite  des  circonstances;  la  majtui- 
qiuitre  grandes  puissance»  et  le  lé  des  s[»ectateurs ,  tous  les  élec- 
nouveau  roi  des  Pays-Bas.  Ce  Irai-  tems  et  toute  l'aruM'-e  eussent  pré- 
té  reconnaissait  l'érection  d<!  son  féré  voir  Napoléon,  S(!s  frères  et  sa 
royaume,  et  en  arrêtait  la  di;liini-  cour,  en  hal)i[s  de  guerre,  offrant 
talion,  d'un  côté  aux  provinces  à  l'Fmope  lespeclaclc,  elàla  Fran- 
[uiissicnnes  el  hanovriennes,  de  ce  la  garantie  de  grands  citoyens 
l'autre  aux  déparlemens  français  réunis  [tour  un  serun-nt  tout  pa- 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  des  Iriotiquc,  celui  de  vaincre  ou  de 
Ardennes    el  du    Nord.    Ainsi   le  mourir  pour  l'indépendance  na- 
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lionalc.  Mais  Napoléon,  pnrla  con- 
vocation   du    chainp-de-tnai    an 
Ghamp-de-Mars,  au  milieu  d'nne 
aru)ée    de    5o,ooo    hommes    dé- 
voués, ne  fil  et  ne   voulut   faire 
qu'un  acte  extraordinaire  de  sou- 
veraineté. La  cérémonie  religieu- 
se qui  précéda  le  serment  fut  de  la 
plus  r.oblo  solennité.  Lu  autel  im- 
mense   s'élevait    au    milieu     du 
Chainp-de-3Jars,  et  rappel  lit  aux 
citoyens  de   i^'Sg  le  serment  de  la 
première  fédération!!  Ce  rappro- 
chement   ne    trompa    personne. 
Mais  Napoléon  était  là,  et  son  pres- 
tige exerça  sur  toute  la  population 
cet  ascendant   magique,    qu'im- 
posent toujours  à  la  multitude  la 
pompe  d'une  grande   cérémonie 
et  la  présence  de  celui  de  qui  dé- 
pend  sa   destinée.    Le  recueille- 
ment de  Napoléon  au  pied  de  l'au- 
tel eut  un  grand  caractère,  qui  a- 
vait  quelque  chose  de  funèbre  à- 
la-fois  et  de  triomphal.  L'attitude 
des  électeurs  au  pied  du  trône  fut 
imposante.    Leurs    vœux    étaient 
presque  imanimes,  et  le  discoins 
qui  fut  prononcé  par  leur  orateur, 
liomme  libre  des  anciens  temps, 
produisit  im  grand  etfet  sur  l'as- 
semblée. La  réponse  de  Napoléon 
était  empreinte  de  son  caractère, 
et  produisit  une  sensation  d'autant 
plus  profonde,  que  l'espérance  de 
salut  était  moins  populaire  parmi 
les  nombreux  auditeurs.  Le  lésul- 
tat  des  votes  pour  l'acte  addition- 
nel avait  été  proclamé  par  l'ora- 
teur des  collèges  électoraux.   Le 
vote  négatif  ne  s'était  élevé  qu'à 
*  4»8o^5  ^f  l'aflirmatif  était  porté  à 
1,552,557.   Ce  résultat  ne  parut 
qu'une  victoire  de  la  puissance  sur 
l'opinion  générale,  et  décolora  ce 
que  la  réponse  de  Napoléon  ren- 
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fermait  de  généreux  et  de  patrio- 
tique. Après  son  discours,  qui  fut 
prononcé  d  une  voix  ferme,  Napo- 
léon prêta  serment  sur  l'évangile 
aux  constitutions  et  à  l'observa- 
lion  des  constitutions  de  l'empire, 
et  reçut  après  le  serment  de  tidéli- 
lé  du  peuple  par  la  députation  élec- 
torale; celui  «les  armées,  par  les 
ministres  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine ;  celui  des  gardes  nationales, 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  et 
enOn,  il  distribua  lui-même  des  ai- 
gles à  la  garde  nationale  de  Pari» 
et  à  la  garde  impériale.  Le  cri  de 
vice  rempcreurrctentil  tout-à-coup 
dans  l'assemblée  et  dans  le  Champ- 
de-Mars,  et  fut  au  loin  répété  par 
la   foule.    Les   troupes    défilèrent 
devant  Napoléon.  Les  habitans  de 
Paris  ne  pouvaient  se  rassasier  de 
voir   ces   bataillons    sacrés    de    la 
vieille  et  de  la  jeune  garde,  où  la 
croix-d'honneur  désignait  à  la  re- 
connaissance et  recommandait  à 
l'inquiétude   publique   des    rangs 
entiers  de  soldats.  On  se  pressait 
autour  d'eux;  on  les  saluait,  on  les 
admirait.   Ces  derniers  gardes  de 
Napoléon  traversèrent  les  adieux 
de  la  capitale.  Ils  emportaient  a- 
vec  eux  tous  les  souvenirs  de  la 
gloire  militaire,  de  la  liberté,  et  de 
l'empire.  Leur  attitude,  toujonr* 
héroïque,  était  pourtant  silencieu- 
se. Ils  avaient  l'air  de  savoir  tous 
qu'ils  marchaient  à  un  sacrifice  qui 
ne  devait  ni  saiiver  r(;mpife,   n\ 
conquérir  la  liberté.  Les  citoyens, 
partagés  entre  ce^  deux  opinions, 
se  séparaient  eu  se  disant  :  IVou^ 
lie  les  recerrons  pliix! 

Cette  grande  solennité  avait  été 
loin  de  faire  sur  la  partie  politi- 
que des  assistans  l'impression  que 
Napoléon  avait  espère.  Beaucoup 
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rie  personnes  avaient  pensé  que 
^iapoléon  proclamerait  son  lils 
an  champ-de-niai ,  et  déclarerait 
vouloir  se  retirer  en  signant  la 
paix,  afin  d'épargner  la  guerre  à 
la  France.  Il  reçut  des  lettres  Oii 
celle  question  était  traitée,  et  où 
il  était  fortement  engagé  à  prendre 
ce  parti.  Cette  opinion  Tinquiéta 
beaucoup  dans  le  moment,  et  lui 
laissa  de  tristes  pressentimens , 
en  lui  prouvant  que  la  France  é- 
tait  encore  plus  avide  de  repos 
que  de  son  gouvernement.  IJne 
autre  opinion,  non  ujoins  hosti- 
le contre  lui  ,  se  présentait  sans 
cesse  à  son  esprit.  L'acte  addi- 
tionnel s'élait  élevé  comme  un 
ennemi  entre  la  France  et  lui,  et 
les  témoins  de  la  cérémonie  du 
champ-de-mai,  les  électeurs  sur- 
tout, y  avaient  attaché  une  toute 
autre  importance  que  la  prestation 
d'un  serment,  une  distribution 
de  diapeauXjOÙ  une  grande  revue 
militaire.  Ils  avaient  cru  que  Na- 
poléon profilerait  de  celte  têts  des 
citoyens  et  des  soldats  pour  la 
rendre  patriolique,  et  donner  des 
gaianties  répiiratrices  du  passé  et 
prolectrices  de  l'avenir.  INapo- 
féon  en  fut  averti,  et  conçut  l'i- 
dée de  traiter  celle  grande  af- 
faire dan3  une  autre  grande  fête 
de  famille,  dontil  ordonna  la  pom- 
pe au  sein  même  de  son  palais", 
il  n'avait  au  champ-de-mai  dis- 
tribué les  aigles  qu'à  la  garde  ,  ;\ 
la  garde  nalionale  et  à  la  garde 
impériale.  Il  voulut  aussi  remet- 
tre de  sa  main  aux  électeurs  lus  ai- 
gles de  leurs  dé[)artem(ns  et  celles 
des  réginiens  aux  députations  de 
J'armée;  en  coiibéqu.;nce  10,000 
personnes  furent  réunies  dans 
les    vastes   galeries   du    Louvre, 


NAP 

dont  im  côté  était  occupé  par  les 
députations  de  l'armée,  et  l'au- 
tre par  les  députés  et  les  élec- 
teurs de  l'empire.  L'aigle  de  cha- 
que département  fut  placée  en 
tête  du  groupe  de  ses  députés  et 
de  ses  électeurs;  l'aigle  de  cha- 
que régiment  était  en  avant  de  sa 
députalion.  Si  Napoléon  eût  en- 
tendu le  vœu  de  tous  ces  grou- 
pes de  citoyens  et  de  soldats , 
il  aurait  connu  dès  ce  moment 
tous  ses  périls.  Il  aurait  su  qu'il 
n'eût  pas  élé  absous  de  sa  dictatu- 
re impériale  par  la  victoire  elle- 
même;  mais  il  crut  en  remporter 
une  grande  sur  lui  et  sur  l'opi- 
nion, en  répétant  aux  députés  et 
aux  électeurs  (juc  de  toutes  nos  lois, 
il  s'occuperait  avec  les  deux  cham- 
bres à  ne  former  qu'une  grande 
loi  fondamentale  pour  la  nation. 

Cependant  Napoléon  redoutait 
l'ouverture  des  chambres,  et  il 
avait  raison.  La  première  cham- 
bre, composée  de  118  pairs,  dé- 
clara son  opposition  ,  par  le  refus 
qu'elle  fit  de  choisir  le  prince 
Lucien  pour  son  président,  et  le 
corps-législalif,  par  le  choix  qu'il 
fil  du  comte  Lanjuinais.  Cent 
dix-huit  pairs,  nommés  le  a  juin 
par  Napoléon,  rappelaient  à  la 
fois  les  grandes  notabilités  de  la 
révolution,  de  Tempirc,  des  ar- 
mées et  du  commerce.  Les  élec- 
tions avaient  placé  sur  les  bancs 
de  la  législature  toutes  les  clas- 
ses de  l'opposition,  sauf  l'opposi- 
tion royal»;.  Celle-ci ,  comme  la 
députalion  de  Bretagne  à  l'époque 
des  états-généraux,  avait  adopté 
pour  tactirpie  de  ne  pas  se  présen- 
ter, afin  de  frapper  d'illégalité  au- 
tant qu'il  était  en  elle  la  nouvelle 
assemblée.  Le  corps-législatif  a  vai 
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noirimé  pour  ses  vices  présidens 
le  général  Lafayette  et  M.  Dii- 
pont-de-l'Eure.  Le  7  juin,  il  fait 
lui-même  l'ouvcMiure  des  cham- 
bres léfîislatives,  et  pénétré  qu'il 
est  da  la  diflîculté  de  sa  mission, 
il  débute  en  ces  termes  : 

«MiM.  de  la  chambre  des  pairs 
net  MM.  de  la  chambre  des  re- 
•  présentans  : 

«Depuis  Iriiis  mois  les  circons- 
»  lances  et  la  confiance  du  peuple 
«m'ont  revêtu  d'un  pouvoir  illi- 
»niilé.  Aujourd'hui  s'accomplit  le 
«désir  le  plus  pressant  de  mon 
»  cœur,  je  viens  commencer  la  mo- 
»  narcliiecoiixtilidionnelle.  Leshom- 
ames  sont  trop  impuissans  pour 
«assurer  l'avenir.  Les  institutions 
«seules  fixent  les  destinées  des 
«nations.  La  monarchie  est  né- 
«cessaire  en  France  pour  garan- 
»lir  la  liberté,  l'indépendance  et 
»les  droits  du  peuple.  Nos  ins- 
«titutions  sont  éparses  :  une  de 
«nos  plus  importantes  occupations 
«sera  de  les  réunir  dans  un  seul 
«cadre  et  de  les  coordonner  dans 
«une  seule  pensée.  Ce  travail  re- 
«commandera  Tépoque  aclutlle 
«aux  générations  futures.  J'am- 
.«bitionne  de  voir  la  France  jouir 
«de  toutes  les  libertés  pf)ssiblcs. 
«Je  dis  possibles,  parce  que  l'a- 
it narcliie  ramené  toujours  un  gou- 
nverneinent  absolu.  Une  coalition 
«formidable  de  rois  en  veut  à  no- 

»tre  indépendance Il  est  possi- 

«blc.  que  le  premier  devoir  du 
«prince  m'appelle  bientôt  à  la 
«tête  des  eufans  de  la  nation 
«pour  comb;illre  pour  la  patrie, 
«L'armée et  moi  nous  ferons  notre 
«devoir.  Vous,  j)airs  et  représen- 
otans,  donnez  a  la  nation  l'exe/n- 
»ple  de  la  confiance,  de  l'énergie 
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')et  du  patriotisme;  et  comme  le 
«sénat  du  grand  peuple  de  l'anti- 
»quité,  soyez  décidés  à  mourir 
"plutôt  que  de  survivre  au  dés- 
»  honneur  et  à  la  dégradation  do 
))la  France.  La  cause  sainte  de  la 
«patrie    triom[)hera.  » 

Deux  jours  après  ,  la  chambre 
des  pairs  et  la  ch  uiibre  des  repré- 
sentans  furent  admises  à  pronon- 
cer leurs  adresses  au  pied  du  trô- 
ne. Ces  deux  discours  étaient  é- 
minemmcnt  patriotiques,  et  celui 
de  la  chambre  représentante  était 
même  personnellement  plus  ap- 
plicable au  caractère  connu  de 
Napoléon,  et  aux  actes  émanés 
depuis  son  retour,  de  sorte  que 
Napoléon  eut  le  loisir  d'entendre 
proclamer  la  toute  souveraineté 
du  peuple;  les  félicitations  relati- 
ves à  sa  démission  du  pouvoir 
absolu,  formellement  énoncées  au 
commencement  de  son  discours, 
ne  lui  furent  pas  épargnées.  Il 
supporta  avec  un  grand  calme, 
et  on  peut  dire  avec  une  grande 
fermeté,  l'aspect  des  deux  opposi- 
tions que  lui  présentaient  les 
chambres.  Il  se  rappelait  avec 
douleur  les  mêmes  périls  dans 
la  même  position  aux  pre- 
miers jours  de  1814?  et  il  sentit 
plus  énergiquemenl  qu'alors  ,  que 
désormais ,  c'est-à-dire  dans  le 
peu  de  jours  où  la  force  des  armes 
devait  décider  entre  l'Europe  et 
lui,  il  n'avait  à  consulter  que  lui 
et  son  armée.  Toutefois,  il  répon- 
dit avec  une  haute  dignité  et  une 
haute  indépendance  à  ces  deux 
adresses.  H  dit  aux  pairs  :  «  La 
«lutte  dans  laquelle  nous  som- 
•>mes  engagés  est  sérieuse.  L'en- 
«traînement  de  la  prospérité  n'est 
«pas    le    danger    qui    nous   me- 
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»nace  aujourd'hui.  C'est  sous  les 
»l'ourclies-caudine.s  que  les  étran- 
■  gers  veulent  nous  faire  passer — 
»  C'est  dans  les  temps  difliciles 
nque  les  grandes  nations  comme 
»  tes  grands  hommes  déploient  tou- 
»te  l'énergie  de  leur  caractère,  et 
»  deviennent  un  objet  d'admira- 
»tion  pour  la  postérité.  » 

11  dit  aux  représentans  :  «...  La 
i> constitution  est  notre  point  de 
»  ralliement;  elle  doit  être  notre 
«étoile  polaire  dans  ces  momens 
od'orage.  Toute  discussion  publi- 
'>que  qui  tendrait  à  diminuer  di- 
'•rectement  ou  indirectement  la 
»  confiance  qu'on  doit  avoir  dans 
»ses  dispositions,  serait  un  mal- 
»heurpoin-  l'état.  Nous  nous  trou- 
>;  venons  au  milieu  des  écueils 
Dsans  boussole  et  sans  direction. 
i>La  crise  où  nous  sommes  enga- 
))gés  est  forte.  N'imitons  pas 
«l'exemple  du  lias-Empire  qui, 
«pressé  de  tous  côtés  par  les  bar- 
«bares,  se  rendit  la  risée  de  la 
«postérité,  en  s'occupant  de  dis- 
"cussiors  abstraites  an  moment 
"Où  le  bélier  brisait  les  portes  de 

»la  ville Dans  toutes  les  alfai- 

»rcs,  ma  marche  sera  toujours 
"droite  et  ferme.  Aidez-moi  à  sau- 
»ver  la  patrie.  Premier  représen- 
ntaiit  du  peit/jle ,  j'ai  contracté 
"l'obligati -n  que  je  renouvelle, 
«d'employer  dans  des  temps  plus 
«tranquilles  toutes  les  prérogati- 
«ves  de  la  fouronne  et  le  peu 
«d'expérience  que  j'ai  acquise,  à 
«vous  seconder  dans  l'améliora- 
«tion  de  nos  constitutions.  «Ainsi 
se  plaida  ce  grand  procès  la  veille 
des  armes.  Ce  furent  les  mC-mes 
élémens  d'attaque  et  de  défense 
qu'avant  la  mémorable  campa- 
gne de    France,  et  la  France   fut 
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envahie  alors  parce  que  Napoléon 
fut   abandonné. 

Dans  la  nuit  du  12  juin,  Napo- 
léon partit  pour  l'armée  ,  chargé 
de  toute  la  responsabilité  de  la 
guerre,  delà  trahison,  des  dis- 
sensions politiques  qu'il  avait 
laissées  derrière  lui,  et  de  celle  de 
la  rupture  de  son  ban  à  Porto- 
Ferrajo. 

Pendant  que  la  France  don- 
nait à  l'Europe  le  singulier  spec- 
tacle du  blocus  de  la  liberté  au- 
tour du  despote  qui  s'était  pré- 
senté pour  la  défendre,  le  congrès 
de  Vienne  lui  donnait  celui  d'hé- 
riter hautement  de  toutes  les  spo 
liationsqui  lui  avaient  fait  proscrire 
f  ennemi  commun,  et  la  traite  des 
blancs  était  stipulée  le  9  juin  par 
un  acte  définitif,  signé  par  tous 
les  princes  de  la  chrétienté.  Ce'*' 
opération  est  coiniue  en  diploma 
tie  sous  le  nom  mystique  de  partu- 
:ge  des  âmes.  Les  peuples  ù  qui 
ces  Times  appartiennent  ne  furent 
représentés  à  cet  étrange  contrat 
que  par  leurs  adjudicataires.  Ces 
âmes  forment  depuis  leur  saisie 
une  classe  no«velle  de  domaines 
royaux,  dont  la  perception  n'ap- 
partenait jadis  qu'aux  conquérans 
barbares.  On  se  dispensa  de  vain- 
cre ces  peuples;  on  trouva  pluS 
humain  de  les  confisquer.  L'his- 
toire a  sans  doute  le  droit  de  qua- 
lifier la  nature  d'un  procédé  qui 
était  depuis  long-temps  oublié 
dans  la  diplomatie  européenne. 
Ainsi  dans  le  moment  où  lescham- 
bres  législatives,  où  le  conseil- 
d'état  lui-même,  traçaient  autour 
de  Napoléon  le  cercle  de  Popilius, 
et  imposait  nt  à  son  gé  i.e  irrité 
et  la  victoire  contre  l'étranger  et 
la    liberté    contre    lui-niGuie,  au 
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moment  où  Mapoléon  abjurait 
juîiqu'aii  souvenir  de  ses  conquê- 
tes el  faisait  à  l'Europe  amende 
honorable  de  l'asservissement  qui 
l'avait  précipilé,  les  ennemis,  les 
alliés,  If  s  vainqueurs  de  Napoléon, 
se  divisaient  ainsi  la  succession  du 
grand  usurpateur  de  l'Europe.  La 
Russie  s'adjugeait  le  grand- duché 
de  Warsovie.  La  Prusse .  pour 
se  consoler  du  traité  de  Tilsitt, 
s'adjugeait  1 1.000,000  d'âmes  au 
détriment  de  la  moitié  du  royau- 
me de  Saxe,  nue  partie  de  la 
Pologne,  de  la  Westphalie,  de  la 
Francouie,  et  d'une  longueur  de 
70  lieues  de  la  France  républi- 
caine sur  la  rive  gauche  du  Uhin. 
L'Autriche  reprenait  tout  ce  qu'el- 
le avait  perdu  au  traité  de  Campo- 
Formio  en  1797,  oubliaiit  tout 
ce  qu'elle  avait  abandonné  par 
les  traités  de  Lunéviile,  de  Pres- 
bourg  et  de  Vienne.  Il  n'y  a  que 
la  Belgique  qu'elle  ne  recouvre 
pas  parce  que  la  proitioliou  qui  a 
fait  un  roi  du  stathoudcr  de  Hol- 
lande, donne  à  ce  prince  ,  par  or- 
dre de  l'Angleterre,  la  Belgique. 
le  pavs  de  Liège  et  le  duché  de 
Luxembourg.  C'est  un  présent 
de  5,000,000  d'âmes  que  lord 
Casteireagh  fait  à  la  maison  d'O- 
range. L'électeur  de  ILinovre  se 
fait  roi  par  le  même  droit,  et  a- 
joute  à  son  petit  royaume  conti- 
nental quelques  villes  catholiques, 
qui  complètent  un  million  deux 
cent  mille  sujets  allejnands  pour 
la  (irandc-Bretague.  Le  roi  de 
Sardaigne ,  qui  a  vécu  si  long- 
temj)s  ilans  les  montagnes  de  son 
île  comme  l'anachorète  de  la 
royauté,  réclame  et  obtient  la 
réunion  de  l'état  de  Gênes  à  son 
roj'aume  continental,  dont  il  est 
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absent  depuis  25  ans.  Ces  peu- 
ples, convertis  en  dons  de  joyeux 
avènement  ,  n'apprennent  leur 
changement  de  condition  que  par 
les  journaux  ou  par  les  édits  qui 
les  incorport^nt.  Les  Belges,  les 
Italiens,  les  Polonais,  les  Saxons,  "^ 

lesGènoisse  rè\  aillent  Hollandais.  'ma 

Autrichiens  ,  Russes  ,  Prussiens 
et  Piémontais.  La-fable  n'a  rien  de 
plus  merveilleux  que  ces  méta- 
morphoses de  l'histoire  de  nos 
jours.  Mais  aussi  plus  ces  aggré- 
gations  sont  violentes,  plus  elles 
sont  le  résultat  d'un  système 
de  la  plus  implacable  combinai- 
son, afin  que  les  souverains  do- 
minés par  de  plus  grands  intérêts, 
et  liés  entre  eux  par  une  telle  so- 
lidarité, marchent  av?c  plus  d'u- 
nion contre  celui  dont  ils  viennent 
de  se  partager  les  dépouilles.  Ain- 
si la  conjuration  est  compacte,  et 
les  peuples  reconnus  par  Napoléon 
libres  et  indépendans,  aujourd'hui 
morcelés  sous  des  drapeaux  étran- 
gers, sont  forcés  de  faire  cause 
commune  contre  lui  et  contre 
leurs  anciennes  patries.  Ce  pacte 
est  terrible.  L'Europe  est  en  mar- 
che. 

Napoléon  avait  fait  trois  plans 
de  campagne.  Le  premier  était 
de  rester  sur  la  défensive,  et  d'at- 
tirer les  armées  ennemies  sous  Pa- 
ris et  sous  Lyon.  C'était  livrer 
tout  le  nord  vl  tout  l'est  de  I.1 
France  sans  coup-férir.  11  y  renon- 
ça. Le  second  était  de  prendre 
l'offensive  le  i5  juin,  et  d'enva- 
hir la  Belgique,  et,  après  la  vic- 
toire, de  septuier  sur  les  Vosges 
contre  les  armées  russes  et  autri-  MjÉ^ 
chiennes.  Mais  il  ne  pouvait  dis-  t^^^ 
poser  que  d  une  armée  de  i/jo.ooo 
hommes,  doni  20,000  avaient  dft 
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être  ilélachés  pour  conlenir  la  Ven- 
dée. Il  ne  restait  donc  que  i'io,ooo 
hommes  ,  non  pour  repousser  , 
mais  pour  détruire  l'armée  ang^lo- 
liollandaise ,  de  104,000  comhnt- 
lans  sous  loà  armes,  et  l'armée 
prusso-saxonne  de  120,000.  Na- 
poléon, après  avoir  médite  ce 
deuxième  projet  tout  le  mois  de 
mai,  s'arrêta  à  ivi  troisième,  celui 
d'attaquer  ces  deux  armées  le  i5 
juin  ,  de  les  séparer  ,  de  les 
battre,  et  s'il  échouait,  de  re- 
ploycr  son  armée  sous  Paris  et 
sous  Lyon.  Dans  le  premier  cas, 
la  guerre  était  heureuse.  La  Bel- 
gique et  le  Rhin  se  soulevaient 
pour  la  France.  Dans  le  second, 
la  guerre  pouvait  devenir  natio- 
nale, el  N.;poléon  reconquérir  le 
litre  de  l'homme  de  la  patrie. 
La  France  se  battant  tout  entiè- 
re, et  triomphant  pour  sa  pro- 
pre indépendance ,  Napoléon  en 
redevenait  le  premier  citoyen. 
Mais  la  fortime  refusa  le  triom- 
phe de  la  liberté  à  celui  qui 
l'avait  asservie,  et  la  France  de- 
vait encore  s'abandonner  elle-mê- 
me comme  en  1814  :  car,  malgré 
la  proclamation  de  la  monarchie 
constitutionnelle  faite  par  Napo- 
léon le  jour  de  l'ouverture  dt.'s 
deux  chambres,  et  les  gages  don- 
nes aux  électeurs  et  aux  députés 
à  la  cérémonie  de  la  distribution 
des  aigles  dans  les  galeries  du  Lou- 
vre, l'acîte  additionnel,  par  cela 
seul  qu'il  continuait  le  régime 
impérial,  était  devenu  contre  Na- 
poléon une  arme  a  deux  Iraruhans 
entre  les  mains  des  royalistes  et 
des  amis  de  la  liberté. 

Toutefois  la  chambre  des  dépu- 
tés et  Napidéon ,  offraient  dans 
leurs  dissentiini-ns  de  va-ux  et  d'ij- 
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pinion,  un  spectacle  du  plus  haut 
intéiêt  à  l'observateur  impartial. 
Au  moment  où  Napoléon  cher- 
chait, jieul-êlre,  à  s'échapper  au- 
tant à  lui-même  qu'à  ses  antago- 
nistes, en  précipitant  les  prépara- 
tifs de  la  guerre,  la  chambre  sui- 
vait une  marche  imperturbable 
dans  la  ligne  qu'elle  s'était  tracée;  L 
elle  avait  besoin  de  l'armée,  mais 
elle  lui  refusait  un  hommage  pu- 
blic qui  eût  pu  inquiéter  la  na- 
tion :  elle  se  déclarait  la  protec- 
trice de  la  liberté  individuelle  : 
elle  forçait  la  police  à  relâcher  les 
détenus  politiques,  et  enfin  après 
Waterloo,  elle  proposa  l'abolition 
de  la  confiscation  pour  tous  les 
délits,  même  pour  la  trahison! 
Napoléon,  également  impassible 
contre  toutes  les  attaques  dont  il 
était  l'objet,  suivait  aussi,  non  son 
système,  mais  la  pente  naturelle 
de  son  caractère  pour  !e  pai'ilon 
ou  le  mépris  des  injures,  pour 
l'oubli  de  ses  dangers  personnels, 
pour  une  sorte  de  grande  indifl'é- 
rence  qu'il  jetait  sur  les  événe- 
mens  passés  et  siw  les  événemens 
à  naître.  Ainsi  M.  de  Vitrolles  ar- 
rêté à  Toulouse  ,  en  flagrant-dé- 
lit, n'était  pas  mis  en  jugement. 
M.  de  Kergorlay  motivait  libre-  ■ 
ment  son  vote  négatif  contre  l'acte  • 
additionnel,  parce  qu'il  était  con-  " 
taiucii  que  le  rétablissement  de  la 
dynastie  des  Bourbons,  était  le  seul 
moyen  de  rendre  le  bonheur  aux 
Français.  M.  Laine,  président  du 
corps- législatif  dissous,  s'expli- 
quait avec  plus  de  force  et  autant 
fl'im[)nnité  que  l'année  précé- 
dente! Il  appelait  Napoléon,  l'op- 
presseur de  la  France,  et  il  décla- 
rait que  tous  les  propriétaires  c- 
I aient  dispensés  de  payer  les  contri' 
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butions,  et  les  habitans  d'obéir  a 
la  conscription.  Ces  deux  députés 
restèrent  tranquilles  chez  eux  ;  ils 
étaient  protégés  par  l'insouciance 
de  Napoléon,  qui  respecta  la  li- 
berté de  la  presse  ju'^qu'à  l'exagé- 
rati.jii  :  car  les  journaux  publiaient 
toutes  les  proclamations  de  Gand, 
les  ttianilestes  des  étmngers,  les 
diatribes  contre  l'illégalité  de  son 
pouvoir,  et  les  libraires  vendaient 
publiquement  des  provocations  à 
sa  destruction. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  la 
juin,  coucha  à  Laon,  était  le  i5à 
Avesnes,  et  le  i^i  fit  camper  l'ar- 
mée sur  trois  directions  :  la  gau- 
che, de  45,528  hommes  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambre;  le  centre, 
de  G5.724  hommes  à  Beaumont, 
où  était  le  quartier- général  ;  la 
droite,  de  i0.54'-i  hommes  en  a- 
vaiit  de  Philippevilie.  L'armée  é- 
tait  de  122,404  hommes,  et  avait 
35o  bouches  à  l'eu. 

Le  14  au  soir,  Napoléon  fit  pu- 
blier l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Soldats  !  c'est  aujourd'hui 
«l'anniversaire  de  Marengo  et  de 
B  Friedland  ,  qui  décida  deux  lois 
«du  destin  de  l'Europe.  Alors 
«comme  après  Austerlilz,  comme 
«après  Wagram,  nous  fûmes  trop 
«gènéreiiX.  Nuus  crûmes  auxpro- 
«teslations  et  aux  sermens  des 
«princes  que  nous  laissâmes  sur 
nie  trône.  Aujourd'hui,  cepen- 
j'dant,  coalisés  entre  eux,  ils  en 
«veulent  ù  l'indépendance  et  aux 
«droits  les  plus  sacrés  de  la  Fran- 
»ce.  Ils  ont  commencé  l.t  plus  in- 
»  juste  des  agressions.   Marchons 

•  donc  à  leur  rencontre.  Eux  et 
«nousv  ne  sommes-nous  plus  les 

•  mêmes    hommes?     Soldati  !     à 
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»  léna  contre  ces  mêmes  Prus- 
»  siens,  aujourd'hui  si  arrogans, 
»  vous  étiez  un  contre  deux,  et  à 
«Montmifail,  un  contre  trois.  Que 
«ceux  d'entre  vous  qui  ont  été 
«prisonniers  des  Anglais,  vous 
»  iassenl  le  récit  de  leurs  pontons, 
))et  des  maux  affreux  qu'ils  ont 
«soufl'erts.   Les  Saxons,  les  Bel-  Jjt 

))ges,  les  Hanovriens,  les  soldats  iP 

»de   la    contëdéraliou    du    Ilhin , 

•  gémissent  d  être  obligés  de  prê- 
»ter  leurs  bras  à  \\  cause  des 
«princes  ennemis  de  la  justice  et 

«des  droits  de  tous  les    peuples.  m 

«Ils  savent  que  celte  coalition  est 
«insatiable.  Après  avoir  dévoré 
«deux  millions  de  Polonais,  douze 
«millions  d'Italiens,  un  million  de 
»  Saxons ,  six  millions  de  Belges;, 
«elle  devra  dévorer  les  étals  du 
«deuxième  ordre  de  l'Allemagne.  *' 
nLt::  insensés!  un  moment  de 
"'prospérité  les  aveugle.  L'oppres- 
«sion  et  l'humiliation  du  peuple 
«français  sont  hors  de  leur  pou- 
«voir.  S'ils  entrent  en  France,  ils 
«y  trouveront  letir  tombeau.  Sol- 
«dats!  nous  avons  des  marches 
«forcées  à  faire,  des  batailles  à 
«livrci',  des  périls  à  courir,  mais 
«avec  de  la  constance,  la  victoire 
«sera  à  nous.   Les  droits,  l'hon- 

•  neur,  et  le  boidieur  de  la  patrie 
R  seront  reconquis.  Pourtoul  Fran- 

•  çais  qui  a  du  cœur,  le  nion]ent 
»  est  arrivé  de  vaincre  ou  de  périr.» 

Napoléon  avait  calculé  par  les 
positions,  soit  de  l'armée  de  Wel- 
lington ,  dont  le  quartier-général 
était  à  Bruxelles,  soit  de  celle  de 
BliJcher,  dont  le  quartier-général 
était  à  Namur,  qu'rlles  avaient 
besoin  de  deux  jours  au  moins 
pour  se  réunir   et  opérer  sur  la 
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niC-me  chaiiip  de  balaille.  Jiii  cou-  silion  sur  la  route  de  Bruxelles, 
séquence,  il  s'étudia  avec  succès  en  gardant  eu  mêuie  temps  celles 
à  leur  dérober  ses  niouveuiens,  de  Nivelle  et  de  Namur.  Le  défaut 
afln  de  les  surprendre,  et  de  les  d'exécution  de  cet  ordre  empê- 
niettre  dans  l'impossibilité  de  se  cha  d'être  décisive  la  bataille  de 
■recourir.  Calculant  de  plus  avec  Li}j;ny,  qui  se  donna  dans  la  jour- 
la  sagacité  d'un  hoinmesupérieur,  née,  et  qui  coûta  aux  Prussiens  et 
autant  le  caractère  des  deux  gé-  aux  Anglais  ,  une  trentaine  de 
néraux  ennemis,  que  les  avanta-  mille  hommes,  (le  village  tut  pris 
ges  du  terrain,  il  jugea  qu'ayant  et  repris  cinq  fois.  Jamais  acliar- 
plus  à  craindre  de  la  promptitude  nemenl  pareil  n'avait  existé  en- 
de  Blikher  à  venir  au  secours  du  tre  des  ennemis,  si  ce  ne  fut 
circonspect  NYellington,  il  devait  peut-être  au  village  de  Kaya  à 
attaquer  les  Prussiens  les  pre-  la  bataille  dé  Lutzen.  Mais  à  Li- 
miers. En  conséquence,  le  i5  à  la  gny,  les  Français  combattaient 
pointe  du  jour,  il  mit  en  marche  pour  leurs  foyers,  et  à  Raya, 
s>es  trois  colonnes.  Lc'j  Prussiens  les  Prussiens  et  les  Russes  ne 
furent  vivement  repoussé?,  avec  combattaient  que  pour  leur  ven- 
perte  de  qnebpies  mille  hommes;  geance.  Sans»nfrer  dans  les  dé- 
Charleroi  fut  pris,  et  dans  la  nuit  tails  de  cette  brillante  journée 
du  i5au  lO,  toute  l'armée  Iran-  qui  eut  un  surlendemain  si  fa- 
çaise  avait  passé  la  Sairibre,  la  tal,  il  suffit  de  dire  que-  si  le 
droite  sur  le  pf)nt  du  Châtelet,  le  maréchal  Ney  eut  obéj  aux  or- 
centre  sur  celui  de  Charleroi,  et  dres  réitérés  de  iSapoléon.  Wel- 
la  gauche  sur  celui  de  iMarchien-  linglon  n'efit  pas  eu  le  soir  mè- 
nes. Elle  bivouaqua  dans  un  carré  me  son  quartier-général  aux  Qua- 
de  quatre  lieues,  entre  les  deux  /;e /Jrai,  et  que  l'armée  française, 
armées  ennemies,  sur[>rises  par  parles  savantes  combinaisons  de 
l'habileté  et  la  vivacité  des  mou-  Napoléon,  par  les  immenses  cor- 
vemens  de  Napoléon.  Ce  succès  vices  du  cr)mle  Gérard  et  par  l'in- 
est  d'autant  plus  remar(iuable ,  trépidité  du  général  Girard,  qui 
que  le  lieutenant- général  Bour-  fui  blessé  à  mort,  était  en  pleine 
mont  ,  chef  d'élat-major  du  \'  marche  sur  Bruxelles  à  H  lieues 
corps  atix  oriires  du  comte  Gé-  du  champ  de  balaille.  L'opinioa' 
rard.  lequel  en  avait  répondu  à  de  Napoléon  ne  peut  êtie  douteu- 
Napolécm  ,  avait  passé  la  veille  se  à  cet  égard,  et  mallteureuse- 
aux  enn'Muis.  La  capacité  de  cet  meril  le  maréchal  Ney  ne  survit 
«iHicier  général  ne  pouvait  laisser  point  comme  tant  d'autres  té- 
aucun  doute  sur  la  valeur  des  moins  de  la  journée  du  i6.  <  Il  se 
tjjnseignemen'*  à  donner  au,^  é-  «peut,  dit  Napoléon  au  comte 
Irangers.  Le  itj,  dans  la  miit,  le  «Gérard,  qui  allait  emporter  le 
maréchal  Ney,  qui  commandait  la  »  village  de  Ligny,  il  se  peut  que 
t'auche,  reçut  Tordre  formel  de  «dans  trois  heures  le  smt  «le  la 
Nripoléoij,  d'occuper  ;i  la  puinie  ngeurre  soit  décidé.  Si  Ney  exé- 
. lu  jdur,  avec  ses  10,000 hommes,  Hciite  bien  ses  ordres,  il  ne  s'é- 
'  M  .IV  Mit  ilciQuatre-Bras,  une  p'j-  «chappera  pasuncanondc  l'armve 
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n  prussienne.  Elle  esl  prise  en  fla- 
«grant-délit.  « 

Les  généraux  Pajol,  Excelmans, 
le  maréchal  Giouchy,  acquirent 
dans  celte  bitaille,  de  nouveaux 
titres  de  gloire.  Napoléon  écrivit 

depuis  à  Sainte-Hélène «  L'em- 

spereur,  satisfait  du  comte  Gé- 
»rard,  commandant  le  4'  corps, 
i)lui  destinait  le  bâton  de  maréchal 
»  de  l'empire  :  il  le  considérait 
«comme  une  des  espérances  de  la 
»  France.  » 

Il  résulta  pour  celte  journée,  de 
la  iaute  encore  inexplicable  du  ma- 
réchal Ney,  l'occupation  des  Qua- 
tre-Bras  par  le  prince  d'Orange,  et 
la  nécessité  pour  enlever  cette  po- 
sition à  ce  prince  d'y  livrer  une  au- 
tre bataille,  à  laquelle  le  maréchal 
fut  décidé  par  la  canonnade  de  Li- 
gny.  Le  prince  régnant  de  Bruns- 
wick y  perdit  la  vie.  Le  maréchal, 
privé  de  sa  seconde  ligne,  qui  é- 
tait  restée  à  5  lieues  en  arrière, 
fut  obligé  de  passer  la  nuit  à  Fres- 
nes,  e'i  mille  toises  dcsQuatre-Dras, 
que  l'ennemi  conserva  jusqu'à'  la 
nuit,  après  avoir  éprouvé  une  per- 
te de  t>  à  ç),ooo  hommes. 

Cependant  l'armée  française  bi- 
vouaqua sur  ses  champs  de  batail- 
*  le  à  Saint-Amand,  à  Ligny,  à  Som- 
bref,  a  Bry,  et  sur  la  chaussée  de 
Namur.  Bluch»er  se  retira  sur  Wa- 
vres,  par  Tilly  et  par  Gembloux, 
oi"i  le  soir  même  le  général  Buluw 
arrivait  de  Liège  avec  le  j'  corps. 
Le  1-,  à  la  pointe  du  jour,  le  gé- 
néral Paj<jl  se  mit  à  la  poursuite 
des  Prussiens  dans  la  direction  de 
^Vavres,  et  prit  buaucmip  de  ba- 
gages. Napoléon  avait  renouvelé 
au  marechalNey  l'ordre  de  la  veil- 
le, celui  de  se  porter  sur  la  ferme 
des  Quatre-Bras  à  la  pointe   du 
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jour,  et  d'en  chasser  l'arrière-gar- 
de  anglaise.  Le  comte  de  Lubaii 
devait  favoriser  l'opération  du  ma- 
réchal, en  attaquant  par  la  route 
de  Namur.  Le  maréchal  Groucby 
devait  suivre  le  mouvement  du 
général  Pajol,  ne  pas  perdre  de 
vue  Bliicher,  et  il  lui  était  positi- 
vement prescrit  d'arriver  à  Wavres 
en  même  temps  que  lui.  Ainsi  l'ar- 
mée marchait  sur  Bruxelles  en 
deux  colonnes,  l'une  de  6f).ooo 
hommes  que  commandait  Napo- 
léon, et  l'autre  de  54.000,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Grouchy. 
Mais  aucun  des  ordres  de  Napo- 
léon ne  fut  exécuté.  Le  maréchal 
Ney  n'avait  point  encore  fait  son 
mouvement  sur  la  ferme  des  Qua- 
tre-Bras,  et  Napoléon  fut  obligé 
de  la  faire  enlever  par  les  généraux 
Ueille  et  d'Erlon.  Le  maréchal, 
averti  par  i)lu>ieurs  olFiciers,  pa- 
rut enûn,  et  reçut  les  reproches  de 
Napoléon  de  lui  avoir  fait  perdre 
trois  heures  bien  précieuses.  Elles 
l'étaient  en  eftet.  Ce  retard  fut  cau- 
se que  la  poursuite  de  l'armée  an- 
glaise sur  Bruxelles  fut  ralentie,  et 
que  Napoléon  dut  prendre  posi- 
tion à  Planchenoit,  à  une  lieue  du 
^illagc  de  Mont-Saint-Jean,  avec 
()8,900  hommes  et  242  pièces  de 
canon ,  à  4  lieues  et  demie  du 
Bruxelles.  Il  avait  devant  lui  l'ar- 
mée anglo-hollandaise  de  90,000 
hommes  et  de  205  pièces  de  cahon, 
dont  le  quartier- général  était  à 
Waterloo,  Napoléon  comptait  sur 
l'établissement  du  maréchal  Grou- 
chy A  Wavres.  Mais  Bliicher  lui 
avait  dérobé  sa  marche  et  y  avait 
réuni  ^5,000  hommes.  Napoléon 
attribue  à  cette  fatalité  la  perte  de 
la  bataille  de  \Vaterloo  ,  qui  se 
fût  donnée  le  17  si  sca  ordrei  eus- 
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sent  été  exécutés,  et  qui  se  fût  ap- 
pelée la  bataille  de  Bruxelles,  ou 
la  couquCle  de  la  Belgique. 

Le  18,  l'armée  IVançaisc  s'é- 
branla et  marcha  sur  ouze  colon- 
nes; à  dix  heures  et  demie  elle  é- 
»ait  rangée  sur  six  lignes.  Napo- 
léon se  porta  à  leur  sommet  à  la 
tète  de  sa  garde  sur  les  hauteurs 
de  Rossomme.  Son  armée  était  de 
t)9,ooo  hommes;  celle  de  Welling- 
ton de  go, 000  :  il  se  crut,  et  avec 
raison,  supérieur  en  Ibrce,  quoi- 
qu'inférieur  en  nombre.  Il  n'y 
avait  que  moitié  d'Anglais  dans 
l'armée  de  Wellington.  11  n'}'  avait 
dans  la  sienne  que  dos  Français,  et 
des  Français  taisant  alors  entre 
eux  cause  commune  de  gloire  sous 
ses  drapeaux.  Aussi  élail-il  plein 
de  confiance  dans  la  puissance  mo- 
rale dont  sa  présence  et  leurs  sou- 
venirs aninjaienl  ses  soldats.  Na- 
poléon se  décida  à  tourner  la  gau- 
che de  l'ennemi,  afin  d'offiir  un 
point  de  jonction  alarmée  du  ma- 
réchal (îrouchy,  qu'il  attendait  à 
chaque  instant.  Par  les  dernières 
nouvelles,  il  avait  su  que  ce  ma- 
réchal avait  couché  à  (î(:nd)loux. 
Par  ses  derniers  ordi(,'s,  expédiés 
à  10  heures  du  terrain  même,  le 
maréchal  devait  .itlacjuer  Wavres 
à  la  pointe  du  jour,  et  acliever  la 
destruction  de  Bliicher,  à  qui  il 
reitait  à  ■peine  00,000  hommes. 
Napoléon  ignorait  la  jonction  de 
liuloNv  avec  son  général  en  chef. 
Lue  attaque  sur  la  gauche,  <ù  le 
corps  du  général  Ueille  enleva  le 
bois  et  le  château  d'Hougomr)nt, 
commença  la  journée.  (Cependant 
M'ipoléon  n'avait  pa>;  encore  don- 
né l'ordre  au  maréchal  ISey,  à  (]ui 
la  grande  attaque  du  centre  avait 
de  loidléc,    quand  il  aperçut  lui 
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nuage  qui  lui  parut  être  un  corp-^ 
de   tioupes   dans   la   direction  de 
Saint-Lambert.  Un  corps  de  cava- 
lerie lut  détaché  à  une  lieue  pour 
observer,    liienlôt  il  apprit   d'un 
prisonnier  que  ce  qu'il  avait  aper- 
çu du  côté  de  Sainl-L'ambert  était 
l'avant-garde  d'un  corps  de  5o,ooo 
hommes  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bulow,  que  trois  corps  prus- 
siens, aux  ordres  de  Bliicher,  é- 
taienl  campés  à  Wavres,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  troupes  Irançai- 
ses  aux  environs.  La  première  par- 
tie du  récit  de  ce  prisonnier,  cer- 
tifiée par  la  lettre  dont  il  était  por- 
teur pour  le  duc  de  Wellington,  fut 
bientôt  confirmée  par  le  général 
commandant  le  corps  de  cavalerie, 
qui   venait  d'être  détaché  en   ob- 
servation. Cette  grave  circotjstan- 
ce  détermina  Napoléon  à  donner 
10,000  hommes  au  comte  de  Lo- 
bau,  avec  ordre  d'arrêter  les  Prus- 
siens <le  Bulow,  aussitôt  qu'il  se- 
rait avcjti  par  le  canon  de  Grou- 
chy.  Car  Napoléon,  qui  ne  doutait 
poL^il  que  son  ordre  de  la  veille  ne 
i'ût   parvenu  au  nuiréchal   Grou- 
chy ,   croyait  Icrmement  que   ce 
maréchal  avait  attaqué  Wavres  à 
la  pointe  du  jour,  et  avait  déjà  sur 
les  derrières  de  ce  corps  de  Bulow 
un  détachement  de  7  à  8,000  hom- 
n)es.   Napoléon   se  trouva  donc, 
par  cette  fatalité  si  imprévue,  al- 
îaibli  de  10,000  combattans  sur  sa 
ligne  de  bataille,  et  n'avait  plus 
que  5*), 000  hommes  ,  tandis  que 
l'armée    ennemie,     renforcée    de 
ôo,ooo  Prussiens  de  troupes  fraî- 
ches, était  l'orle  de  120,000  hom- 
mes.   "Nous  avions  ce  malin  qua- 
»  tre  vingt-dix  chaînes  pour  nous, 
.)dit-il  an  duc  de  Ualmatie.  L'arri- 
')  vée  de  Bulow  nous  eu  lait  perdre 
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«li-enle;  mais  nous  en  avoii?  en- 
«rore  soixante  contre  quarante,  et 
»si  GrouChy  répare  l'horrible  tau- 
>  le  qu'il  a  commi!?e  hi»;r  de  s'ar- 
«rC'ter  à  Gembloux,  et  envoie  son 
«détachement avec  rapidité,  la  vic- 
»t()ire  en  <cra  plus  décisive,  car 
nie  corps  dcBliichcr  .^era  entière- 
nment  perdu.»  Aapoléon  n'avait 
aucun  doute  sur  la  marche  de 
Crouchy,  et  d'après  son  caractère 
bien  connu,  cette  certitude  était 
pour  lui  la  victoire  elle-même. 

Il  était  midi.  Il  n'y  avait  d'en- 
gagé que  les  tirailleurs  sur  toute 
la  ligue,  et  que  les  troupes  de 
l'extrême  gauche.  Sur  l'extrême 
droite  celles  de  Bulow  étaient  en- 
core stationnaires.  Napoléon  don- 
ne l'ordre  au  maréchal  Ney  de 
commencer  le  feu  et  de  s'emparer 
de  la  ferme  de  la  Haye-Sau.le 
et  du  village  de  la  Haye,  afin 
de  couper  toute  conmiunication 
entre  les  Anglais  et  les  Prussiens. 
Une  division  anglaise  est  fou- 
droyée par  80  bouches  à  feu  ,  et 
au  bout  de  5  heures  la  ferme  est 
emportée  après  un  beau  combat 
de  cavalerie,  où  les  Anglais  cou- 
vrirent de  leurs  morts  le  champ 
de  bataille.  Aussitôt ,  un  grand 
mouvement  de  retraite  ,  dans  le 
plus  aflreux  désordre  ,  précipite 
les  Anglais  sur  la  chaussée  de 
Bruxelles.  Il  était  quatre  heu- 
res. La  victoire  était  décidée  , 
si  le  général  Bulow  n'eût  pas 
opéré  à  l'instant  une  fatale  di- 
version avec  ses  5o,0'jo  honunes. 
Pour  comble  de  malheur,  dans  le 
mèrne  inlant  Na|)ole(m  apprenait 
que  le  maréchal  Grouchy  n'avait 
pas  attaqué  Wavres  à  la  pointe 
du  jour.  Le  comte  de  Lobau 
n'avait  que  ses  dix  mille  honunes 
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à  opposer  aux  trente  mille  de 
Bulow.  Il  eut  bientôt  raison  de 
la  première  ligue,  (ju'il  repoussa, 
mais  il  dut  se  reployer  devant 
les  deux  autres,  dans  la  crainte 
d'êUe  tourné.  Cependant  Napo- 
léon ordonne  de  si  heureux  mou- 
vemens  contre  cette  nouvelle  ar- 
mée, et  ils  sont  si  mervcillousje- 
ment  exécutés  par  le  général  Du- 
hesme,  à  la  tête  de  la  jeune  garde 
et  de  son  artillerie,  et  par  le  géné- 
ral Morand,  avec  quatre  bataillons 
de  la  vieille  garde,  que  la  ligne 
de  Bulow  est  débordée  à  son 
tour  et  forcée  à  la  retraite.  Il  est 
sept  heures.  De  l'autre  côté,  sur 
la  droite ,  pendant  la  chaleur  de 
l'action  contre  Bulow  ,  le  com- 
te d'Erlon  s'était  emparé  du  vil- 
lage de  La-IIaye,  et  les  géné- 
raux de  cavalerie  Milhaud  et  Le- 
febvre  Desnouëttes  avaient  chas- 
sé les  Anglais  du  champ  de  ba- 
taille, entre  la  Haye-Sainte  et 
Mont-Saint-Jean.  La  droite  de 
l'armée  de  Vellington  et  la  gau- 
che de  celle  de  Bulow  étaint  dé- 
bordées, et  les  «ris  de  victoire  re- 
tentissaient sur  le  terrain  conquis 
par  nos  braves.  «  C'est  trop  tôt 
«d'une  heure,  dit  Napoléon.  Ce- 
»  pendant  il  faut  soutenir  ce  qui 
)>est  fait.  « 

Napoléon  avait  raison.  On  avait 
trop  tôt  crié  victoire.  Le  mouve- 
ment que  l'impétuosité  du  maré- 
chal Ney  avait  fait  faire  à  toute 
la  cavalerie  sur  le  plateau  de 
la  Haye-Sainte  était  prématuré. 
Mais  il  était  fait,  et  Napoléon 
donna  ordre  de  le  soutenir.  Ce  fut 
alors  que  le  général  Bulow  me- 
naça les  flancs  et  les  derrières  de 
l'armée,  en  faisant  des  progrès. 
Par  l'ordre  de  Napoléon,  les  oui- 
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lassiers  du  génénil  Kellermann  é- 
taieiit  partis  au  grand  trot  pi)ur  ap- 
puyer la  cavalerie  Milhaud;  mais 
rnallieurt'usement,  et  par  un  mou- 
vement spontant',  ils;  fureul  suivis 
de  la  grosse  cavalerie  delà  garde. 
?Vapoléon  la  demande  pour  frap- 
per le  coup  décisif;  c'était  sa  ré- 
serve :  mais  elle  était  déjà  enga- 
gée. C'était  !a  cinquantième  batail- 
le rangée  qu'il  livrait,  et  celle-ci 
décidait  de  toute  sa  destinée!... 
Le<  12,000  hommes  de  cavalerie, 
qui  avaient  été  lancés  sur  le  pla- 
teau,  avaient  détruit  tout  ce  qui 
leur  était  opposé,  cavalerie,  infan- 
terie,artillerie, et  s'étaient  em.parés 
de  (Jo  bouches  à  feu.  Le  général 
Colbert,  avec  les  lanciers  rouges 
de  la  garde,  enfonça  toute  une  bri- 
gade de  cavalerie  anglaise,  dont 
le  général  fut  tué.  Le  prince  d'O- 
range fut  grièvement  blessé.  La 
cavalerie  française  était  restée 
maîtresse  du  plateau.  Ainsi  à  7 
heures  du  soir  la  bataille  était 
f;aguée  pour  la  deuxième  Ibis  de 
la  journée  ,  et  celle  fois  elle  avait 
été  arrachée  par  (39.000  Français 
à  120,000  étrangers! 

Il  était  donc  7  heures  du  soir. 
L'armée  française  était  resiée,  par 
d'incroyables  prodiges,  ujaîtresse 
du  champ  de  bataille,  après  avoir 
pu  craindre  pour  sa  retraite  elle- 
même.  Dans  ce  moment  «m  en- 
tendit, dans  la  direction  de  .Saint- 
Lambert,  la  cannonade  du  maré- 
chal Crouchy.  Il  n'était  ariivé  de- 
vant Wavres  qu'à  4  heures  et  de- 
nue  du  soir,  où  il  avait  rcçli  les 
oidresqui  lui  av.iieul  été  expédiés 
le  matin  du  champ  de  bataille. 
ï.n  conséquence  il  détacha  le  gé- 
néral l'ajol  avec  iîi,<)Oû  hommes 
4  Liinale,  sur  le  ponl  de  la  Oyle, 
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et  pendant  ce  temps,  le  maréchal 
attaqua  Wavres;  le  maréchal  Blij- 
cher  y  avait  couché  avec  ses  qua- 
tre cor[)s  d'armée,  dont  était  ce- 
lui de  Bulovv.  .Mais  il  en  était  parti, 
et  n'avait  lai.ssé  à  Wavres  que  le 
troisième  corps,  sous  les  ordres 
du  général  saxon  Thielman,  avec 
l'ordre  de  tenir  pour  masquer  son 
départ.  Cette  marche  de  llliicher 
coïncida  d'une  manière  si  fatale 
pour  l'armée  française,  avec  la 
marche  rétrograde  de  Bulovv  et  la 
position  désespérée  du  duc  de 
Wellington,  qu'elle  établit  la  com- 
uumication  entre  ces  deux  armées, 
arrêta  l'un  dans  sa  fuite,  et  devint 
le  salul  de  l'autre.  Les  Français 
eurent  alors,  à  la  lin  de  cette  joui- 
née,  que  leurs  propres  succès  a- 
vaicnt  rendue  si  pénible,  à  com- 
battre iSo.ooo  hommes,  c'est-à- 
dire  deux  et  demi  contre  un! 

L'armée  française  avait  cru 
plus  que  jamais  à  sa  victoire  par 
la  retraite  du  corps  de  Bulovv , 
quand  elle  ap«Mçut  les  colortnes 
de  BliJcher.  Ici  commença  la 
troisième  et  la  dernière  bataille. 
Naiioiéon  connut  tout  son  péril, 
tant  ù  cause  du  peu  de  troupes 
qu'il  avait  à  opposer  à  d'aussi 
grandes  masses,  qu'en  raison  du 
mouvement  d'hésitation  que  l'as- 
pect de  la  nouTcIle  armée  prus- 
sienne avait  imprimé  à  quelques 
régimens.  Le  soleil  était  déjà  cou- 
ché. Il  avait  éclairé  les  prodiges 
de  la  valeur  française;  il  semblait 
vouloir  dérober  sa  lumière  à  la 
mm  t  de  tant  de  braves.  La  garde 
n'élail  pas  encore  toute  engagée, 
elle  allait  donner  son  dernier  com- 
bat de  géaus.  Napoléon  faisait 
dire  sur  toute  la  ligtie  que  le 
iiiarjuihal  Gouchy  arrivait  :  c'était 


NAP  NAP                   '1,7 

îcspwMncc  de  l'ariiiéc.  Pcnl-Cîre  dfMrlôre  la  malheureuse  armée 
«Il  étail-il  encore  une  plus  |>ro-  française.  Les  cliaiissées  élaieiU 
cliaine!  LU  quart  d'heure  pouvait  r(jn!pues.  Un  pèle  mêle  général, 
donner  le  salut  à  cette  brave  ar-  qui  entraîna  Napoléon  et  les  dé- 
iMce  :  ce  quart  d'heure  était  né-  bris  de  sa  garde,  conTondit  bien- 
cessaire  pour  laisser  déboucher  tôt  à  travers  champs,  la  cavalerie, 
et  arriver  en  ligne  le  re^te  de  la  linlanterie,,  l'artillerie,  les  cha- 
parde; maiscemomentsi  précieux,  riots,  les  bagages.  On  vit  des 
Blûcher  s'<'n  empara  ,  en  se  por-  oiricieris ,  des  soldats ,  se  tuer  de 
tant  »vec  quatre  divisions  sur  la  désespoir  pour  ne  pas  survivre 
Haye),  que  défendait  une  seule  au  grand  désastre.  Beaucoup,  le 
di\ision  française.  Cette  division  général  Duhesme  entre  autres, 
fut  culbutée.  Là,  dit  on ,  fut  en-  un  des  plus  braves  de  l'armée, 
tendu  le  cri  ,  le  cri  funeste  de  furentprisetassassinésparlesPrus- 
sauve  qui  peut;  là  fut  faite  la  trouée  siens.  L'hinnanité,  l'amitié,  la  dou- 
par  laqi;ei!e  l'innombrable  cavale-  leur  des  Belges  dérobèrent  une 
rie  ennemie  inonda  le  champ  de  foule  de  blessés  à  la  barbarie  prus- 
balaille.  En  un  moment  tout  fut  sienne.  Le  désespoir  de  ceux  qui 
perdu.  La  nuit  augmentait  le  dé-  survécurent  et  suiviient  Napoléon 
sordre.  Les  corps  français  se  t-ur  Paris  ne  peut  être  comparé 
trouvèrent  séparés  par  la  cavale-  qu'à  la  gloire  dont  ils  s'étaieiit 
rie  des  alliés;  ce  fut  alors  qu'eut  couvertsdepuis  le  commencement 
lieu  ce  beau  trait  d'un  général  de  de  la  journée  jusqu'à  lu  nuit,  lu 
la  garde  :  La  garde  meurt,  et  ne  cortège  funèbre  s'échappait  si- 
se rend  pas,  dit-il  en  tombant  per-  lencieuseincnt  .le  ces  champs  de 
ce  de  coups,  au  milieu  de  ses  gre-  bataille,  où  deux  fois  le  cri  de  vic- 
nadiers.  On  est  porté  à  croire  (pie  toirc  avait  retenti.  Chaque  sol- 
ce  mot,  digne  de  d'Assas  ou  de  dat  français  était  un  grand  homme 
Léonidas,  appartient  au  brave  gé-  pleuraiit  sur  sa  patrie  et  sur  ses 
iiéral  .Miehel,  tuéàAVaterloo  :  celui  lauriers.  L'élat-maior  gagna  Jem- 
qui  l'a  dit  ne  pouvait  lui  survivre,  mapes,  où  il  voulut  vainement 
Napoléon  dut  se  réfugier  dans  un  organiser  quelques  moyens  de 
carré  de  la  garde,  avec  une  partie  défense.  Les  équipages  de  Napo- 
de  son  état-major,  qui  avait  mis  léon  avaient  été  pris.  Une  sorte 
comme  lui  l'épée  à  la  main.  Il  or-  de  charrette  servit  à  transporter 
donna  le  feu.  «  La  mort  ne  veut  la  victime  de^Valerloo  à  Philippe- 
»  pas  de  vous,  lui  dirent  ses  grena-  ville,  où  arrivèrent  les  voilures 
»diers,  relirez- vous  ,  •>  et  il  fut  du  maréchal  Soull.  Napoléon  mon- 
eidevé  de  celte  scène  de  deslruc-  la  en  calèche  avec  le  général  Ber- 
tion.  L'obscurité  le  dérobant  à  trand,  qui  ne  devait  plus  le  quit- 
tes troupes  tlies  perdirt;nt  leur  ter  que  pour  lui  fermer  les  yeux 
point  de  ralliement.  La  retraite  ;!>  trois  mille  lieues  de  la  Fran- 
s'opéra  par  de  nouveaux  prodiges  ce!... 

et  de  sanglans  sacrifices.   Le  feu  Ainsi  finit  la  journée  de  Mont- 

de  l'ennemi    était    à    ^00    toises  Saint-ieun  au  de  Waterloo,  qui 
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vit  deux  foi^Napelé<)n  victorieux. 
Les  quatre  journées  de  celte  cam- 
pagne coûtèrent  68.000  hommes 
aux  alliés  et  4'>ooo  aux  Fran- 
çais. Napoléon  ,  dans  son  plan  , 
n'avait  pas  prévu  la  non  exécution 
ou  la  non  réception  de  ses  or- 
dres, mais  il  avait  prévu  qu'en 
cas  de  revers,  il  pourrait  soutenir 
la  guerre  sous  Paris  et  sous  Lyon. 
En  conséquence  l'armée  reçut 
ordre  de  rallier  à  Laon,  position 
forte,  que  l'eunemi  avait  su  dé- 
fendre l'année  précédente  contre 
^Napoléon  lui-même.  Ce  prince, 
avant  de  quitter  Philippeville, 
envoya  l'ordre  au  maréchal  Grou- 
chy  de  se  porter  sur  Laon,  où  if 
prescrivit  au  général  Piapp  de  se 
rendre  en  toute  hite  avec  son  ar- 
mée d'Alsace.  11  arriva  le  20  à 
Laon  ,  où  il  organisa  le  servi- 
ce pour  une  armée  de  80,000 
hommes.  Il  y  reçut  de  son  frère", 
le  prince  Jérôme,  la  nouvelle  que 
25,000  hommes  s'étaieot  déjà  ral- 
liés avec  5o  pièces  de  canon  der- 
rière Avesnes,  que  la  garde  à  pied 
marchait  sous  le  commandement 
du  général  Morand  ,  la  garde  à 
cheval  sous  celui  du  général  Col- 
bcrt,  et  que  si  on  avait  été  obligé 
<rdbandonner  170  pièces  d'artil- 
lerie, plus  de  la  moitié  du  maté- 
riel était  sauvé,  ainsi  que  les  hom- 
mes et  les  chevaux  des  batteries 
abandonnées.  En  conséquence  Na- 
poléon ordonna  à  ces  équipitges 
de  venir  prendre  des  pièces  à  lu 
Fère  ,  et  au  prince  Jérôme  de  se 
rendre  avec  toutes  les  forces  qu'il 
aurait  pu  rassembler  à  Laon,  dû 
devait  s'opérer  le  ralliement  des 
armées  de  Kapp  et  de(irouchy.  Ce 
iicrnier  corps  cluit  iiitact.  li  avait 


battu  les  Prussiens  de  Thielman  à 
Wavres.  Le  général  Gérard,  a- 
avec  le  quatrième  corps ,  avait 
forcé  le  passage  de  la  Dyle,  com- 
me avait  fait  à  Limate  le  général 
Pajol.  Le  19,  Thielman  avait  en- 
core été  battu  par  le  maréchal 
Grouchy,  qui  marchait  victorieu- 
sement sur  Bruxelles,  quand  il 
apprit  en  route  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  reçut  l'or- 
dre de  se  retirer  sur  Namur.  En- 
fin le  îiG,  le  corps  d'armée  de  ce 
maréchal  était  arrivé  à  Laon,  fort 
de  52,000  hommes  et  de  108  piè- 
ces de  canon.  Le  27 ,  70,000 
hommes  étaient  ralliés  entre  celte 
ville  et  Paris  ,  d'où  aS  à  3o  mille 
hommes  étaient  en  marche  pour 
Laon.  Le  général  Rapp  avec 
25,000  hommes  d'élile  devait  fai- 
re sa  jonction  dans  les  premiers 
jours  de  juillet.  On  avait  perdu 
170  pièies  de  canon,  mais  on  en 
tiouvait  5oo  à  Paris.  Ainsi  Napo- 
léon serait  sous  peu  de  jours 
en  état  de  couvrir  Paris  avec 
120,000  hommes  de  vieilles  trou- 
pes et  55o  bouches  à  feu. Cette  ar- 
mée était  également  olfensive  et 
défensive,  et  ainait  derrière  elle, 
dans  les  murs  de  la  capitale,  56,000 
hommes  de  garde  nationale  , 
5o,ooo  tirailleurs  et  fédérés  qu'on 
pouvait  porter  ;\  80,000  ;  6000 
canonniers  et  600  bouches  à  feu 
en  batterie  ,  avec  des  relranche- 
mens  formidables.  Napoléon  cal- 
cula également  la  force  de  l'armée 
ennemie.  Les  alliés  avaient  perdu 
80,000  combatlans  dans  les  quatro 
jours  de  la  campagne,  et  ne  pou- 
vaient disposer  que  de  140, 000,  dont 
5o,oooau  moins  devaient  rester  en 
arrière  pour  l'investissement  des 
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places  et  garder  les  communica- 
tions. Ces  90,000  hommes  d'armée 
active  ne  pouvaient  agir  contre  l'ar- 
mée de  Paris  sans  la  coopération 
des  armées  russe  et  autrichienne, 
dont  3o,ooo  hommes  au  plus  pou- 
vaient être  arrivés  sur  la  Marne  le 
i5  juillet.  Les  nouvelles  des  autres 
armées  étaient  excellentes  pour  N.'»- 
poléon.  Le  maréchal  Suchet  avait 
enlevé  fllontmélian,  et  les  Pié- 
montais  étaicnjt  chassés  des  gor- 
ges du  Mont-Cenis  ;  le  général 
Dcsaix,  suus  ses  ordres,  s'élail  é- 
gah.ment  emparé  de  tous  les  dé- 
filés du  Jura  et  tenait  Carrouge. 
Le  général  Lamarque  venait  de 
terminer  à  la  bataille  de  la  Roclie- 
Servière  la  guerre  de  la  Vendée. 
Le  général  Lecourbe,  maître  des 
Vosges,  devait  ee  réunir  au  maré- 
chal Suchet,  et  l'armée  sous  Lyon 
serait  île  5o,ooo  hommes,  indé- 
pendamment de  la  forte  garnison 
et  de  la  population  de  cette  gran- 
de ville.  Toutes  les  places  qui  for- 
maient IfS  lignes  du  nord  t.l  d'^ 
l'est  étaient  dans  un  état  comj  et 
de  défense,  et  commandées  par 
des  généraux  .éprouvés.  «  Tout 
»pou\ait  se  réparer,  a  dit  depuis 
»^ilpoléon;  mais  il  fallait  du  ca- 
«ractère,  de  l'énergie  ,  de  la  fer- 
nmeté  de  la  purt  des  officiers,  du 
«gouvernement,  des  chambres,  de 
»la  nation  tout  entière.  Il  fallait 
n  qu'elle  fût  animée  par  les  senli- 
DUiens  de  l'honneur,  de  la  gloire, 
«de  l'indépendimcc  nationale  , 
»  qu'elle  /Lcât  les  rcu.v  xur  Rome  a- 
9  près  la  balailh  do  Cannes,  et  non 
nsiir  Cart/iai^e  après  la  ha  taille  de 
«Zarna!  »  IS;ipoléon  se  trompait. 
C'était  la  bataille  d'Actiuni  ,  qu'il 
venait  de  perdre  contre  l'Lu- 
rope ,  et  il  allait  perdre   cjulre 
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les  chambres   le   procès   d'Anni- 
bal. 

Dans  la  ptjsition  extrême  mi 
se  trouve  un  grand  homn)e  char- 
gé de  la  destinée  d'une  nation,  U 
peut  être  possédé  d'un  instinct  de 
conservation  qui  n'appartient  qu'à 
lui.  Napoléon  aurait-il  eu  cet  ins- 
tinct, quand  il  déclara,  à  Laon, 
qu'il  voulait  y  rester  et  y  défendre, 
ne  fût-ce qu'ave(^  12,000  hommes, 
les  approches  de  Paris?  Cet  avis 
fut  vivement  cond)attu  par  une 
objection  qui  était  grave  :  le  peu- 
ple de  Paris,  disait-on,  pourrait 
douter  si  Napoléon  tieait  encore 
pour  défendre  la  cupilutc  ;  person~ 
ne  ne  s'armera  à  Paris  ,  que  sous 
les  yeux  de  Napoléon.  L'exemple 
de  l'année  précédente,  le  décou- 
ragement naturel  à  cette  partie  de 
la  population,  qti  devait  remplir 
les  rangs  des  fei.érés  ,  lui  furent 
vivement  présentés;  Napoléon  cé- 
da malgré  lui.  «  Puisqu'on  le  croit 
"nécessaire,  dit-il,  j'irai  à  Paris; 
«mais  je  suis  persuadé  qu'on  me 
))fait  faire  une  sottise  :  ma  vraie 
»  place  est  ici.  Je  pourrais  y  diri- 
)>ger  ce  qui  se  passe  à  Paiis,  et 
«mes  frères  feraient  le  reste.  «  A- 
près  avoir  pris  celle,  résolution, 
Naptdéon  mil  la  dernière  n)ain  au 
fatal  bulletin  de  la  bat.ùlle  de  Monl- 
Saint-Jean...  «  3ion  intention  , 
»  dit-il,  est  de  ne  rien  dissimuler, 
»il  faut  comme  après  Moskou,  ré- 
»  vêler  à  la  France  la  vérité  tout 
»  entière;  j'aurais  pu  rejeter  sur  le 
«maréchal  Ney  uni;  partie  flesmal-. 
nhetus  de  cette  journée;  niais  le 
»nial  est  fail,  il  ne  faut  plus  en 
I)  parler.  » 

Le  lendemain  il  arriva  au  palais 
de  l'Elysée.  L'ostracisme  l'-iitten- 
dail  d.ms  lu  capitale;   il  uvi..;t  dil 
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vairirrn,  ci  i!  revenait  ?aiis  armée; 
aiissiilperditloiit-à-cniiplepoiivdir 
et  jus(|u'à  la  liberté.  Les  chambres 
se    déclarèrent    eu    permanence  ; 
c'était    lui  dire   rpi'il   n'était  plus 
CÎief  de  la  nalioii.  La  chambre  des 
députés  exprima  un  vœu  plus  sé- 
vère :  >  Toute  tentative  pour  ladis- 
»soudre,  dit-elle,  est  tm  crime  de 
«haute  trahison;  quiconque  seren- 
«drait  cnupabîe  de  cette  tentative, 
usera  déclaré  traître  à  la  patrie,  et 
u '.ur-le-champ  jugé  comme  tel.  /> 
Ainsi  jN'apoléon  trouva  à  son  ar- 
rivée dans  la  capitale  la  peine  de 
mort,  si,  comme  il  l'avait  impru- 
demment  dit  lui-même,  il   pre- 
nait la  résolution  de  dissoudre  les 
chambres  par  la  force,  et  d'exer- 
cer !e  pouvoir  diclalorial.    Celte 
délibération  de  la  chambre  Tirrila 
vio'tmmeut;    il   lutta  contre  elle 
pendant  2 '|  heures.   II  se  repentit 
alors  d'avoir  quitté  Laon  ;  il  avait 
bien  senti  qu'il  n'y  avait  plus  de 
pouvoir  pour  lui  qu'au  milieu  des 
soldats  ,  et  p;ir  les  soldats  :   il   se 
débattit  sous  le  joug  de  fer  qu'on 
lui  imposait;  il  regarda  autour  de 
lui,  et  ne  vit  que  des  vidages  aus- 
tères   dans    M>n    j)ropre    conseil. 
Due     injustire     singulière     avait 
saisi  tout  à -coup    les   courtisans 
de    Nàpciléon  ;    ils    crurent    s'ac- 
quitter  envers    la    liberté    en    lui 
sacrifiant  celui  pour  lequel  iN  l'a- 
vaient trahie    depuis    i5  aimées. 
Ain>>i  que  les  députés,  ainsi  que 
les  pairs,  les  minislres,  les  (;<in- 
seiHcrs  d'état  redevinrent  tous  ci- 
toyens, quanJ   le  Oapittde    allait 
être  envahi  pour  la  second'*  fois. 
Est-il    encore   à  présent  j»ossib!e 
fie  croire  que  tant   M'hommes  é- 
clairés  et  ^i  bien  insliuils  |)ir  l'ab- 
dication de  F<inlaincbltau .  aient 
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pensé  que  la  nouvelle  abdication 
qu'ils  demandaient  à  Napoléon, 
dût  fermer  aux  ennemis  l'entrée 
de  la  capitale ,  et  rendre  à  la  Fran- 
ce toute  son  indépendante  p(di- 
tique?. ,,.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  moi, 
"disait-il  à  l'Klysée,  à  M.  Cons- 
«tant,  il  s'agit  de  la  France.  On 
oveut  que  j'abdi(|uc....:  c'est  au- 
»  tour  de  moi,  autour  de  mon  nom 
«que  se  groupe  l'armée  ;  si  j'ab- 
ndique  aujourd'hui,  vous  n'aurez 
"plus  d'artnée  dans  deux  jours... 
»  iMe  repousser  quand  je  débarquai 
»à  Car)nes,  je  l'auiais  conçu...  si 
»on  m'efit  renversé  il  y  a  iSjours, 
xc'eOt  été  du  courage — ;  mais  je 
»  faisparlieacluellementde  ce  que 
»  l'étranger  attaque,  je  fais  donc 
.) partie  de  ce  que  la  France  doit 

»déf<'ndre :  ce  n'est  pas  la  li- 

,)berié  (|ui  me  dépose,  c'est  Wa- 
«terloo,  c'est  la  peur.  »  Comme 
il  parlait,  une  foule  lumnltucufîe 
affluait  tout-à-coup  dans  l'avenue 
de  Warigny  et  criait  violemment: 
y  ire  l' empereur  1 1<  Que  nie  doivent 
))Céiix-ci?  reprit  Napoléon;  je  les 
«ai  trouvés,  je  les  ai  laissés  pau- 
«vrcs.  L'instinct  de  la  nécessiié 
«les  éclaire  :  la  voix  du  pays  parle 
))p,u'  leur  bouche  ;  et  si  je  le  veux, 
)isi  je  le  permets,  la  chambre  re- 
n belle,  dans  une  heure  n'existera 

»  plus ;  mais  la  vie  d'un  homme 

»ne  vaut  pas  ce  prix  :  je  ne  suis 
«pas  revenu  de  l'île  d'l*>lbe,  pour 
«que  Paris  fût  inondé  de  sang!  » 

Napolécm  avait  trop  pt;sé  sur  le 
mr)nde.  Après  Waterloo  et  au  nn'- 
lien  de  la  proscription  dont  chacun 
le  frappait  à  l'envi,  connue  le  lion 
malade,  il  sentit  qu'il  pesaitanssi 
sur  lui-même.  Fatigué,  dégoûté 
de  lui  «l  dvs  hommes  cl  des  cho- 
5C-'.  cerne,  pr"i-é  de  toutes  p.irî», 
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il  consenlil  ciifiii  à  signer  la  décla- 
ration suivante  : 

Au  peuple  Frcinçaix. 

«En  commençant  ^a  guerre  , 
»  pour  soutenir  l'indépendance  na- 
otionale,  je  comptais  sur  la  réu- 
»nion  de  tons  les  etlorls.  de  toutes 
«les   A'olontés  et  le   conconrs  de 

•  toutes  les  autorités  nationales, 
'j.i'élais   fondé    à    en   espérer   le 

•  succès,  et  j'avais  bravé  toutes 
«les   déclarations  des   puissances 

•  contre  moi.  Les  circonstances 
nnie  paraissent  changées.. Te  m'of- 
»fre    en  sacrifice    à  la  haine    des 

•  ennemis  de  la  France.  Puis-ent- 
))ils  être  sincères  dans  leurs  déeia- 
u  rations,  et  n'en  avoir  voulu  réel- 
«lement  qu'à  ma  personne!  Ma 
«vie  politique  est  terminée,  et  je 

•  proclame  mon  fils  sous  le  titre 

•  de  Napoléon  II,   empereur  des 

•  Français.  Les  ministres  actuels 
»  formeront  provisorrement  le  con- 
»seil  de  gouvernement.  L'intérêt 
«que  je  porte  à  mon  lils,  m'enga- 
»  ge  à  inviter  les  chambres, à  or- 
ngMuisersans  délai  la  régent  c  ])ar 
»i\nt  loi.  Unissez-vous  tous  pour 
»  le  salut  public;  et  pour  rester  une 
»  nation  indépendante.» 

ÎNapoi-Éon. 
Au  palais  de  l'Elysée,  22  juin  iv^»5. 
Le  duc  d'Otranle,  le  duc  de 
Vicence  et  le  duc  Decrès,  furent 
chargés  par  Napoléon  de  porter 
celte  déclaration  à  la  chambre  des 
députés;  le  duc  de  Gaëte,  le  com- 
te Mollien  et  le  comte  Carnot  ù 
la  chamj)re  des  pairs.  Rien  ne 
manqua  à  la  catastro|)he  de  Na- 
poléon, l'u  de  ses  ministres  d'état 
lui  avait  déjà  déclaré  dans  le  con- 
seil qu'il  fallait  abdiquer,  que  le 
salui  de  la  France  le  demandait. 
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Il  revint  lui  dire  que  la  rhanibrr 
exigeait  son  al)dicali<!n  ,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  un  moment  à  per- 
dre. Enfin,  il  pressa  tellement  Na- 
poléon d'abdiquer,  qu'après  deux 
missions  qu'il  remplit  pour  le  mê- 
me objet  ,  il  envoya  renouveler 
encore  la  même  instance  à  Napo- 
léon par  un  oflicier  supérieur  de 
la  garde  nationale,  auquel  Napo- 
léon répondit  :  «  Ces  bonnes  gens 
osont  bien  pressés  :  dites-leur  que 
nje  sais  c6  que  j'ai  à  faire.  »  Enfin 
il  se*décida  à  donner  cette  abdica- 
tion. La  chambre  dos  représen- 
laiis  nomma  alors  une  deputatiou 
qui  reçut  ordre  de  se  rendre  au- 
près de  Napoléon,  pour  lui  expii- 
mer  avec  quel  respect  et  avec 
(^lelle  recofinaissance  la  chambre 
acceptait  le  noble  sacrifice  que  ce 
prince  faisait  à  l'indépendance  et 
an  bonheur  de  la  France. 

Napoléon  répondit  ainsi  à  cette 
députation  :  «  Je  vous  remercie 
»d(,'S  senliraens  que  vous  m'ex- 
.)  primez.  Je  désire  que  mon  ab- 
«dication  puisse  faire  le  bonheur 
«  de  la  France  ;  mais  je  ne  l'espère 
opoiul.  Elle  laisse  l'état  sans  chef, 
>i  .sans  existence  politiqtœ.  Le  temps 
«perdu  à  renverser  la  monarchie 
•  aurait  pu  être  employé  à  mettre 
»  la  France  en  état  d'écraser  l'eu- 
I)  nemi.  Je  reijommande  à  la  chan!- 
))bre  de  renforcer  promptemeot 
«les armées.  Qui  veut  la  paix,  doit 
»se  préparer  a  la  guerre.  Ne  inrl- 
»  fez  pas  cette  gronde  nation  à  la 
i> merci  des  étrangers.  Craigne/, 
«d'être  déçus  dans  vos  espérances; 
»  c'est  là  qu'est  le  danger.  Dans 
«quelque  position  que  je  me  tron- 
»ve,  je  serai  toujours  bien  si  la 
1  France  est  heureuse.  Je  reccnn- 
)) mande   mua    iili   à  la   France; 
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rt j'espère  qu'elle  n'oubliera  pns 
«que  je  n';ii  abdiqué  que  pour  lui. 
»Je  l'ai  fait  aussi  ce  grand  sacri- 
»fice  pour  le  bieu  de  la  nation  : 
»ce  n'est  qanvec  mn  ilyiiastie 
«qu'elle  peut  espérer  d'être  libre, 
»  heureuse  et  indépendante.  »  C'é- 
tait précisément  cette  vanité  de 
dynastie  qui  perdait  Napoléon 
pour  la  seconde  fois.  Jusqu'au 
dernier  inonient ,  il  ne  manqua 
jan)ais  une  occasion  d'affecter 
hautement  ex;  sentiment;  car,  un 
instant  aprts ,  un  ministre  d'é- 
tat se  félicitant  justement  d'a- 
voir provoqué  riiommage  que 
Napoléon  venait  de  recevoir  de  la 
<hambre  :  «  Puisque  celte  déli- 
"bération  e<l  votre  ouvrage,  lui 
»  répondit-il.  vous  auriez  dû  vous 
«ressouvenir  que  Ir  titre  d'empe- 
»  rcar  ne  se  perd  point.  «  Effecti- 
vement, la  délibération  de  lachain- 
}>re  ne  pariait  que  de  Napoléon 
Bonaparte.  Ce  trait  si  singulier 
dans  une  telle  circonstance  se  re- 
]>roduisit  encore  souvent,  même 
>ur  le  rocher  de  Sainte-liélène  ! 
Si  Napoléon  en  débarquant  au 
golfe  Juan  eftt  ap[»orté  avec  lui 
non  la  contrt'-révolulion  de  la  mo- 
n;t;(,hie,  mais  celle  de  l'empire, 
il  n'efit  jamais  été  responsable 
«l'une  défaite,  et  l'Europe  aurait 
eu  à  abattre  plus  qu'un  seul 
honnne. 

Il  résultait  formellement,  et 
pans  discussion  aucime,  de  l'ac- 
n-plalion  de  I  aixlicalion  de  Na- 
poléon en  fav«;ur  de  son  fils  par 
les  deux  chambres,  une  raison  de 
g-invcineinent  toute  f.iitc  .  puis- 
<|ii'«'llc-.  avairni  reconnu  le  père: 
ril.iil  la  reconnaisxauct!  de  Napo- 
léon Jl;  et  la  proclaniatiiui  de  s(m 
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avènement.  Mais  dans  la  deuxième 
(;hambre,des  esprits  orageux  s'étu- 
dièrent à  prouver  à  l'Einopc  l'en- 
tière vacance  du  trône  et  l'absence 
de  tout  pouvoir  légal.  L'un  proposa 
à  la  chambre  de  se  former  en  as- 
semblée nationale,  un  autre  en  as- 
sembée  constituante.  C'était  pro- 
poser l'exhérédation  de  Napoléon 
II;  c'était  dénier  l'abdication  re- 
connue, en  déclinant  son  objet, 
son  but  fondamental.  Puisqu'on 
l'avait  acceptée  solennellement, on 
s'était  retiré  le  droit  d'en  repousser 
la  condition  nécessaire;  la  chambre 
consentit  à  éluder  la  reconnais- 
sance de  Napoléon  II,  en  admet- 
tan»  la  formation  d'une  commis- 
sion executive  de  cinq  membres, 
deux  de  la  chambre  des  pairs,  et 
trois  de  celle  des  députés.  Cette 
proposition  communiquée  à  la 
chambre  des  pairs  fut  violem- 
ment repoussée  par  le  jeune  et 
infortuné  Labédovère.  «  S'ils  re- 
»  jettent  Napoléon  II,  s'écria-t-il, 
«l'empereur  doit  recourir  à  son 
«épée  et  à  ses  braves,  qui,  tout 
"Couverts  de  sang  et  de  blessures, 
«crient  encore  vive  f  empereur  ! 
«C'est  en  faveur  de  son  fils  qu'il 
«a  abdiqué;  son  abdication  est 
«nulle  si  on  ne  reconnaît  point 
«Napoléon  II....  Il  y  a  peut-être 
«encore  ici  des  généraux  qui  mé- 
«ditent  de  nouvelles  trahisons  , 
«mais  malheur  à  tout  traître!...  • 
Hélas!  la  mêtne  moil  devait  bien- 
tôt réunir  les  accusés  et  l'accusa- 
leurîCetteséanceful  tunniltueuse, 
cl  présenta  le  fatal  Caractère  d'une 
société  qui  marche  par  le  trouble 
à  sa  di-solulion.  Enfin  im  pair 
proposa  d'adopter  la  proposition 
de  l.i  chambre  d.-s  députés,  sans 
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rii'n  préjuger  sur  l'indivisibUUé  de 
l'abdication  de  Napoléon.  Cette 
subtilité  politique  fut  avidenieut 
saisie  par  la  chaïubre.qui  nomma 
de  suite  le  duc  de  Vicence  et  le 
baron  Q\iinette  pour  faire  partie 
de  la  commis-ion  executive.  La 
chambre  des  drputés  nomma  les 
généraux  Carnet  et  Grenier,  et  le 
duc  d'Utranfc,  lequel  fut  élu  pré- 
sident par  ses  collègues.  Ainsi  il 
n'y  avait  que  trois  ministres  de 
Napoléon  dans  la  eomuïission. tan- 
dis que  lacle  de  son  abilication 
portait  que  ses  ministres  actuels 
la  compoj.eraient.  Aussi  donna-t- 
il  avec  raison  le  nom  de  directoire 
à  cette  autorité  improvisée  par 
les  chambres. 

Toutefois  on  pouvait  croire, 
parce  que  c'était  une  chose  de 
fait,  que  celte  commission  gou- 
vernerait et  publierait  ses  actes  au 
nom  de  Napoléon  II.  Cependant 
la  duunbrc  des  députés,  divisée 
par  les  opinions  et  par  les  intérêts 
qui  avaient  partagé  la  séance  pré- 
cédente- se  crut  encore  obligée  de 
laisser  intervenir  à  cet  égard  une 
discussion  au  milieu  de  laquelle 
une  sorte  d'acclamation  de  cir- 
constance, d'entraînement  physi- 
que plutôt  que  de  conscience  po- 
litique, proclama  que  Napoléon 
II  était  empereur  des  Français. 
Une  voix  déjà  connue  dans  la  der- 
nière séance  flt  cependant  enten- 
dre ces  paroles  :  '■  Si  Napoléon  I  ' 
»h'a  pu  sauver  l'état,  comment 
«Napoléon  IF  le  pourra-t-il  davan- 
>.  tage  ?  D'ailleurs  ce  prince  et  sa 
»  mère  sont  (  aptifs.  Avex-votis  t'e$- 
n pair  qu'ils  vous  soient  rendus?... 
"C'est  de  la  nation  que  nous  atten- 
■ndons  le  choix  d'un  souverain.  La 
I) nation  précède  tous  les  goiiver- 
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>.  nemens  et  survit  à  tous.  »  Enfin, 
sur  la  proposition  d'un  autre  dé- 
puté, et  ce  qui  est  plus  étrange, 
aux  bruyantes  acclamations  de 
vive  iSapoléonlI,  il  fut  passé  à  l'or- 
dre du  jour  :  i°  Sur  ce  que  Napo- 
léon II  était  devenu  empereur  par 
le  fait  de  l'abdication  de  Napoléon 
I".  et  par  la  force  des  constitutions 
de  l'empire;  3°  Sur  ce  que  les  deux 
i 'nombres  avaient  voulu  et  entendu, 
en  nommant  une  commission  de 
gouvernement,  assurer  à  la  nation. 
Its  garanlies  dont  elle  a  besoin, 
dans  les  circonstances  extraordi- 
naires où  elle  se  trouve,  pour  con- 
server sa  liberté  et  son  repos.  La 
capitale  ne  fut  pas  la  dupe  de  la 
séduction  où  la  chambre  s'était 
laissée  entraîner  pour  la  seconde 
fois ,  et  Napoléon  le  fut  encore 
moins.  Chacun  au  surplus  se 
trouva suflisammenl  averti,  quand 
il  vit  le  surleTidemain  les  actes  du 
gouvernement  provisoire,  intitu- 
lés au  nom  du  peuple  français.  Les 
chambres  demandèrent  une  ex- 
plication à  la  commission  execu- 
tive sur  cette  application  de  son 
pouvoir.  Celle  demande  était  au 
moins  iuuiile,  car  la  majorité  de  la 
chambre  ne  voulait  ui  de  Napo- 
léon I",  ni  de  Napoléon  II;  la 
commission  répondit,  que  puis- 
que Napoléon  II  ti' avait  encore  cU 
reconnu  par  aucune  puissance,  on 
ne  pouvait  traiter  en  son  nom,  et 
qu'il  avait  fallu  ôter  aux  ennemis 
tout  préte.xlc  à.  un  refu.'^  de  négo- 
cier. En  effet  ,  l'embarras  de  la 
commission  élait  extrême  :  elle 
était  un  gouvcrn«iiie!it  non  re- 
connu, qui  émanail  dun  gouser- 
nement  également  non  reconnu. 
En  parlant  au  nom  de  la  France. 
elle   évil.iit  de  prendre  un  lilie 
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qu'on  pouvait  lui  conk-sler.  Gal- 
les souverains,  qui  vouiiiieut  faire 
la  lui  l't'pée  à  la  main,  n'aiirait'iil 
pas  manqué  de  saisir  le  prétexte 
(le  Napoléon  1"  ou  de  Napoléon 
IT,  pour  refuser  même  d'écouter. 
Or,  il  était  dangereux  de  donner 
des  prélexle>*  d'ajomiiement  dans 
des  (jucslions  de  cette  importance, 
que  des  pléniputeuliaii-es  devaient 
aller  traiter  à  plus  de  cent  lieues 
du  f;;ouvernement. 

Ceperjdant  beaucoup  de  voix 
de  l'armée  y  rappelaieut  Napo- 
léon, et  le  duc  d'Otrante  parvint 
à  faire  craindre  aussi  aux  cham- 
bres la  piolongation  dans  la  capi- 
tale du  séjour  de  l'empereur  des 
holdals.  Napoléon  voulut  Ini- 
)nênic  nicttie  fin  a  sa  présence  à 
Paris,  mars  ce  fut  par  la  crainte 
que  les  alliés  ne  pussent  douter 
de  sa  bonne  foi  et  calomnier  son 
abdication.  En  conséquence  ,  il 
partit  le  aS  pour  la  Malmaison, 
où  il  fut  reçu  par  la  princesse 
Hortense.  Hélàs!  il  yr*  irouvatous 
les  reproches  de  sa  gloire  consu- 
laire, et  peut-être  aussi  toutes  les 
passicjns  de  sa  toute-puissance  ! 
Ce  séjour  fut  pour  lui  un  nouveau 
supplice  :  c'était  celui  de  Tantale. 
Mais  il  devait  encore  subir  sur  un 
rocher  celui  de  Promélhée. 

Une  violente  agitatirui  s'empa- 
ra d<!  Napoléon  ù  la  xMalmaison. 
Tous  les  souvenirs  de  sa  gloire 
militaire  l'y  attendaient;  tout  lui 
parlait  de  l'armée.  D'où  pouvait-il 
lui  faire  de  plus  touchans,  de  plui 
nrdjles  adieux,  que  du  sejitur  où 
il  avait  trouvé  tant  de  fois  la  pen- 
sée et  le  repos  de  ses  victoire*?  lit 
il  adiessa  aux  braies  fiolduls  ilc 
i'arrnrc  Jetant  Pari.),  la  procla- 
niatioîi  suivante  : 
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M  Soldats  !  quand  je  cède  à  la 
»  nécessité  qui  me  force  de  lu'é- 
»loigner  de  la  brave  armée  fran- 
«çaise,  j'emporte  avec  moi  l'hen- 
wreuse  certitu<le  qu'elle  justifiera, 
«par  les  services  éminens  que  la 
"patrie  attend  d'elle,  les  éloges 
))que  nos  ennemis  eux-mêmes  ne 
«peuvent  pas  lui  refuser.  Soldats! 
"je  suivrai  vos  pas,  quoiqu'ab- 
»sent.  Je  connais  tous  les  corps, 
Met  aucun  d'eux  ne  renqjortera  un 
aavanlage  signalé  sur  l'emienii 
«que  je  ne  rende  justice  au  coura- 
))ge(|u'il  aura  diiployé.  Vous  et 
»moi,  nous  avons  été  calomniés. 
>»  Des  honmies  indignes  d'appré- 
«cier  vos  travaux  ont  vu  dans  les 
"marques  d'attachement  que  vous 
"m'avez  doimées  un  zèle  dont  j'é- 
"lais  le  seul  objet;  que  vos  succès 
»  futurs  leur  apprennent  que  c'était 
»la  .patrie  par-dessus  tout  que 
«vous  serviez  en  m'ohéissant ,  et 
«que  si  j'ai  quelque  part  A  votr« 
«alfection,  je  la  dois  à  mon  ard(Mit 
«aujour  pour  la  France,  notre 
«mère  commune.  Soldats!  encore 
"quelques  eilbrts ,  et  la  coalition 
«est  dissoute.  Napoléon  vous  re- 
«  connaîtra  aux  coups  que  vous 
«allez  porter.  Sauvez  l'honneur, 
«l'indépendance  des  Français,, 
«soyez  jusqu'à  la  fin,  tels  que  je 
"VOUS  ai  coinius  depuis  vingt  ans, 
pct  vous  serez  invincibles!  o 

Napoléon  avait  beau  vouloir 
sctromper  lui-même  par  les  vœux 
qu'il  adressait  aux  soldats,  de  tels 
adieux  leur  disairiit  :  À ppclcz-inoi 
et  je  rote  àvotrc  li'te.  Le  gouverni- 
ment  le  conqirit  ainsi,  et  la  proila- 
iiialion  delà  !>laluiaiM)u  tKtfut  ni  en- 
voyée à  l'armée  de  l'uris,  ni  insérée 
au  Moniteur.  Ainsi  celte  dernière 
alluculioii    de    Napoléon    ù    l'ar- 
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mée  fianpaise  fui  perdue  pour  lui.  La  oninmiasion avait rejelé  sa  {«ro- 

Soil  à  l'aris,  soit  à  la  xMaluiai-  posiliou.    Le  lemleiiiain ,  il  la  rc- 

snn  ,    Napolioii    voulait   se    l'aire  nouvela  par  écrit, 
rappeler    par   l'armée;  il    voulait  Cependant    l'avis   que    Nap<i- 

aussi  que  le  gouveruement  le  le-  léou    avait  donné    aux  rhanibres 

plaçai     i\     la    tête    des    soldats  ,  dans   l'acte  de  son  abdication  a- 

coriinie   si    un  pouvuir    qnelcon-  vait  été  suivi,  et  de  grands  pré- 

que  en  avait  le  droit  à  Paris,  où  paratifs  de  résistance  étaient  <u- 

les  cliaiiibres  étaient  ouverleuirnt  ganisés  pour  appuyer  la  négncia- 

Cfintre  lui.  Lui  seul  avait  le  droit  tion  que  la  connnission  executive 

de  se  remettre  à  la  lête  de  l'armée;  s'était    proposé  d'ouvrir  avec  les 

jusqu'au    dernier    moment   il    en  armées  étrangères.    Fouclié,  qui 

eut  la  faculté.  Ses  chevaux  fiu-enl  était    dans    le  secret  de  l'avenir, 

souvent  à  sa  porte   pendant  plu-  présidait  lui-même  avec  une  im- 

sieurs  heures.  Il  avait  à  sa  dispo-  ])erturhable  duplicité  aux  soins  de 

sitiun  tout  ce  qui  lentourait.   Les  la   guerre   et   à  ceux  de  la    paix, 

grilles  de  la  Malmaison  étaient  à  i^lasséna  ,     pnuce   d'Ksling  ,    fui 

lui.    Le   général  Beckcr,  qui  lui  nommé    au     coiiimandetnent    e;i 

fut  donné  par  la  commission    du  (;hef  de    la    garde   nationale.    Le 

g'tuvernement,  n'était  pas  même  maréchal     Grouchy      eut      celui 

un  témoin  de  ses  actions.  A  Fou-  d»;    l'armée   du    ÎNOrd;    le   géne- 

taiiiehîeau    aussi,   l'année  précé-  ral.Ueille,   celui  des    i",  2' et  0' 

dente,  il  aurait  pu,  le  premier  jour  corps;   le   général  Drouot ,   celui 

et  même  I3  second. faire  une  trouée  de  la  garde:  le  maréchal  Jourdau, 

avec  ses  braves,  et  manœuvrer  sur  celui   <le   l'armée  du  Rhin.  Enfin 

la  Loire.    Pouiqimi  Napoléon  ne  la    commission   chargea   iMiVl.    do 

risqua-t-il  pas  celte  noble  évasion  ■  la  Fayette,  dePontécoulanl,  d'Ar- 

de     Fontainebleau?     C'est    qu'il  genson,  de  La  Forêt,  Sébastiaui  , 

Cf>ifiplail  rur  un  traité  plus  favo-  et     Benjamin-Constant  ,     d'aller 

raille.   Pourquoi  attendit-il  à  l'K-  négocier  une  suspension  d'armes 

lysé<î  et  à   la   Malmaison,    qu'on  et    Irailer    même  delà   paix.    L;; 

TÎril  le  replacer  à  la  tète  de  l'ar-  choix  des  généraux   et   celui  des 

niée,  au  lieu   d'y   aller  lui-même  négociateurs  prouvent  la  diversi- 

de  son  propre  mouvement?  C'est  té  d«s  intérêts   qui  y  présidèrent, 

parce  qu'il  savait  ce  qui  !«e  pa«;sait  Mais  il  est  dillicile  de  ne  pas  com- 

à    l'armée.   Lu  général  fut  arrêté  pnndre    la     nature    de    l'interêi 

aux  avant-postes  passant  à  l'enne-  qui  avait  fait   nommer  le  duc  de 

mi.  Celait  à  qui  arriverait  le  pre-  Ba^sano    secrétaire -d'état  de    la 

inier    à     Paris    pour    s'anmistier ,  cunnuission,   ce   qu'il  refusa,   el 

])our     purger   la     conlumace     de  qui  y  attacha  M.   Fain,  secrétaire 

SValerloo.     M-,     de    Vilrolles    ne  de  Napnlé(ui ,  en  qualité  de  sous- 

quittail  j)as  le  (|uarlier-général  du  secrétaire-d'état  ,  et  enGn  tout   le 

prince  d'Eckmidh.    Ce  maréchal  cabine',  fl  entre  autres  M.  de  Fleu- 

avait    proposé    à    la   commission  ry  de  Chaboulon.  qui    deux  fois» 

d'enroyer  au-devant  de  la  famille  par  jour  se  rendait  à  la  Malmal- 

rnyale,   et  de  proclainci'    le   roi-  sun. 
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Dans  b  commission ,  le  choix 
du  Hue  d'Otrante  était  le  seul  qui 
fut  désapprouvé  hauleiuenf;  mais 
la  loyauté  desquiifre  autres  mem- 
bres du  gouvernement  ne  pouvait 
dépendre  la  France  des  macliina- 
nafions  de  celui  qui  les  prési- 
dait. 

Telle  était  aussi  l'opinion  à  la 
Maltiiaison.  Napoléon  s'en  expli- 
qua hautement  le  jour  du  départ 
des  plénipotentiaires. 

«  Fouclié  ,  disait-il,  jouera  les 
«chambres.  Les  alliés  le  joueront, 
)>et  vous  aurez  Louis  XVlIf.  11 
»'se  croit  en  état  de  tout  conduire 
»à  sa  guise  :  il  se  trompe  :  il  ver- 
))ra  qu'il  faut  une  main  autrement 
»  trempée  que  la  sienne  pour  te- 
«nir  les  rêr)e,s  d'une  nation/  sur- 
»tout  lorsque  l'ennemi  est  chez 
uelle —  »  —  Puis  reprenant  celte 
idée  qui  par  une  déplorable  fata- 
lité, lui  était  revenue  toute  do- 
minante; «  Moi  seul ,  ajoutait-il, 
•.>je  pourrais  tout  réparer,  mais  vos 
«meneurs  n'y  consentiraient  ja- 
"Diais  :  ils  aimeront  mieux  s'eu- 
Mgloulir  dans  l'abîme  que  de 
»  s'unir  à  moi  pour  le  fermer.  » 
Cette  idée,  devenue  lixe,  se  pré- 
sentait sans  cesse  i  sa  pensée  ù 
chaque  occasion  :  elle  devint  si 
publique,  que  la  nécessité  de  son 
départ  parut  instante  à  ceux  qui 
avaient  tm  grand  inlérél  à  le  sé- 
questrer du  contact  de  l'armée, 
si  contagieux  encore  pour  elle  et 
pour  lui.  Jin  conséquence,  rjn  lu: 
lit  insinuer  de  songer  à  s'éloigner 
prorii|ilementet  de  quillrrla  Fran- 
ce. Il  demanda  deux  lrég:ite«  jjour 
se  rendre  aux  Klats-Lni»  avec  sa 
famille.  La  ville,  le  ministre  de 
la  marine  lui  avait  proposé  de 
partir  avec    un    Américain,   qui 
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l'emmènerait  incognito  diU  Flâvre, 
et  l'embarquerait  sur  son  navire. 
Il  avait  refusé,  sous  le  prétexta 
qu'on  désirait  trop  vivement 
son  départ ,  mais  la  véritable 
raison,  et  celte  faiblesse  ne  l'a  ja- 
mais quitté ,  c'était  le  déplaisir 
de  ne  pas  quitter  la  France  avec 
une  sorte  de  pompe  et  le  dégoût 
de  partir  comme  un  fugitif.  L'or- 
dre fut  donné  en  conséquence 
d'armer  les  deux  frégates;  mais  le 
gouvernement  exigea  des  passe- 
ports et  des  sauf- conduits  du 
duc  de  "Wellington  pour  la  garan- 
tie de  ces  deux  frégates.  Une  au- 
tre garantie  parut  aussi  nécessai- 
re à  la  chambre  des  représentans, 
qui  l'exigea;  ce  fut  celle  qui  s'ap- 
pliquerait spécialement  à  Napo- 
léon lui-même,  et  le  lieutenant 
généial  Beckcr  fut  heureusement 
choisi  pour  devenir  auprès  de 
Napoléon  le  répondant  de  sa  pro- 
pie  sfireté  envers  le  gouverne- 
ment. Ou  voulut  par  celle  mesu- 
re ,  qui,  mal  interprétée  dans  le 
premier  moment,  devait  blesser 
l'âme  deNa]ioléon,non-seuleii1eiit 
l'entourer  d'une  protection  olli- 
cielle ,  indispensable  pour  son 
voyage,  mais  encore  contribuer 
par  sa  présence  à  déterminer  les 
alliés  à  conclure  promptemeut 
un  traité.  L'arrivée  du  général 
Beckcr  à  la  Malmaison  donna  lieu 
d'abord  à  une  vive  inquiétude, 
que  devait  dissiper  promptemeut 
le  caractère  si  bien  connu  de  cet 
oflicier-général.  Kn  elVi-l,  il  s'em- 
pressa de  déclarer  qu'il  avait  mis- 
sion pour  veiller  à  la  conservai  ion 
(le  l\apoli'on,  lei/uct  rlail  place  sous 
la  sauvr-garfle  de  l' honneur  natio- 
nal. Mais  Napoléon  comprit  hii-n 
qu'il  était  le  priiouiiicr  de  i'uuché, 
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qui  exploitait,  ponr  des  desseins 
iut'.irs,  ses  inquiétudes  person- 
nelles et  celles  des  autres  enne- 
mis de    ÎJapi.'léon. 

La  réponse  du  duc  de  Welling- 
ton pour  les  sauT-conduits  n'était 
point  arrivée,  et  JiiapolfOii  ron- 
geait impatiemment  le  frein  du 
séquestre  sous  lequel  il  était  cap- 
tif, lorsque  le  ministre  de  la  mari- 
ne vint  déclarer  que  ,  Termemi  é- 
lant  à  Compiégne,  la  sûreté  de 
Napnléf)n  ne  permettait  pas  d'at- 
tendre plus  long- temps  le?  sauf- 
conduits  de  l'Angleterre,  et  néces- 
sitait un  prompt  départ.  Napo- 
léon promit  de  partir;  mais  un 
coup  de  canon  tiré  au  loin  se  Ot 
entendre  ,  et  devint  électrique 
pour  cette  âme  encore  guerrière. 

«  Qu'on  me  fasse  général,  dit- 
»il  vivement  au  comte  Becker,  je 
«commanderai  l'armée;  je  vais 
«en  faire  la  demande.  Général, 
»vous  porterez  ma  lettre,   partez 

»de   suite Expliquez -leur  que 

»je  ne  veux  pas  ressaisir  le  pou- 
nvoir,  que  je  veux  écraser  l'en- 
»neuii,  et  le  forcer  par  sa  des- 
Dtructionà  traiter  d'une  manière 
»plus  avantageuse  pour  le  peuple 

))franj;ais Qu'ensuite  je  pour- 

»  suivrai  ma  route....  »  Malgré 
l'austérité  de  son  mandat  et  l'in- 
quiétude à  laquelle  la  passion  subi- 
te de  Napoléon  pouvait  exposer 
la  mission  qui  l'attachait  h  sa  per- 
sonne, le  général  Becker  partit  et 
porta  la  lettre  au  gouverneuient. 
La  conflance  du  général  fut  hono- 
rable sans  doute.  Celle  de  Napo- 
léon le  fut  davantage,  parce  qu'il 
avait  pris  envers  lui-même  tous 
les  engagemens  du  général  avec 
le  gouvernement,  dette  anecdote 
serait  une  grande  action  dans  une 
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vie  moins  pleine  que  celle  de  Na' 
poléon.  Il  se  réduisait  lui-même 
à  demander  à  ses  sujets  do  la  veil- 
le, par  l'entremise  du  sujet  qui 
le  gardait,  à  mourir  pour  la  Fran- 
ce ,  et  à  la  quitter  s'il  la  sauvait. 
Mais  Napoléon  avait  alVairc  à  un 
homme  dont  l'âme  aguerrie  de- 
puis long-temps  par  les  nntrailla- 
des  de  Lyon  ne  s'était  reposée  de 
la  terreur  que  par  les  abus  du 
pouvoir,  la  cupidité,  l'intrigue  et 
la  trahison.  Napoléon  écrivait  : 
«  J'offre  mes  services  comme  gé- 
«néral,  me  regardant  encore  com- 
ame  le  premier  soldat  de  la  pa- 
rt trie.  » — Est-ce  qu'il  se  mo//ue  df 
■nous,  ditFouché;  d'ailleurs  Usera 
sans  doute  déjà  parti,  et  il  est  à 
présent  a  haranguer  les  soldats. 
Telle  fut  la  réponse  du  président 
de  la  commission.  Le  général 
Becker  se  rendit  garant  de  la  foi 
de  Napoléon.  Le  comte  Carnot 
fut  chargé  d'aller  à  la  Malmaison 
porter  à  Napoléon  la  pensée  du 
gouvernement  sur  sa  demande. 
Cette  journée  fut  très-orageuse. 
Napoléon  ne  voulait  pas  se  dessai- 
sir de  sa  passion  dominante.  Il 
avait  eu  encore  ses  chevaux  prêts 
pour  se  rendre  à  l'armée  ;  mais 
cédant  enfin  à  la  réponse  de  la 
commission,  il  s'écria  :«  Partons 
puisqu'il  le  faut.  Il  donna  des 
ordres  pour  son  départ,  et  il  en- 
voya à  Paris  pour  le  concerter 
avec  le  gouvernement.  Tout-à- 
coup  ne  pouvant  plus  résister  aux 
combats  qui  s'élevaient  dans  son 
Sme,  et  irrité  du  refus  des  mem- 
bres de  la  commision —  «  Pour- 
oquoi  les  laisserais-je  régner?  di- 
»  sait-il.  J'ai  abdiqué  pour  sau- 
ver la  France  ,  pour  sauver  le 
atrôno  de  mon   ûls.  Si  ce  trôu« 
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))doit  C.lre  perdu,  j'aime  mieux  le 
«perdre  sur  le  champ  de  bataille 
»  qu'ici.  Je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire 
»  pour  vous  tous,  pour  mon  fds  et 
»pour  moi,  que  de  me  jeter  dans 
«les  bras  de  nies  soldats  :  mon  ap- 
"piirition  ioudroyera  les  étrangci.s, 
Méleclrisera  l'armée.  Il«  sauront 
«que  je  ne  suis  revenusin  le  terrain 
«que  pour  leur  marcher  sur  le 
«corps,  ou  me  l'aire  tuer,  et  ils 
»  vous  accordeiont, pour  se  délivrer 
j)(Je  moi,  tout  ce  que  vou;-leur  de- 
»  manderez.  Si,  au  contraire,  vous 
»  melais!^e^  ici  ronger  mon  épée,ils 
»se  moqueront  de  vous,  et  vous 
«serez  forcés  de  recevoir  Louis 
a  XVIII  chapeau  bas.  Il  faut  en 
«finir  :  si  vos  cinq  empereurs  ne 
«veulent  pas  de  moi  pour  sauver 
>)  la  France  ,  je  nie  passerai  Hc 
«leur  consentement.  Il  me  suilira 
»de  me  nioutier,  et  Paris  et  l'ar- 
«  mée  ine  recevront  une  seconde 
«fois  en  libérateur.  «Après  un  tel 
di.xcours  ,  qui  empêchait  donc 
Mapoléon  d'aller  lui-même  res- 
saisir le  command<;menl  de  l'ar- 
mée, où  l'on  s'attendait  à  chaque 
instant  d'apprendre  quil  s'était 
rendu  !  La  guerre  était  pour  lui 
im  péril  comm.  Savait-il  ce  r|ui 
pouvait  l'attendre  ailleurs?  Ce  lut 
d  ins  de  telles  agitations,  souvent 
nuiouvclées,  que  se  passèrent  les 
derniers  momcns  de  Napoléon  à 
l<i  iMalmaison.  Le  jour  suivant, 
a|ii'ès  une  longue  conversation, 
vu  fut  débattu  le  parti  qui  lui 
lestait  à  [»rcndre,  il  lui  fut  juopo- 
sé  de  se  livrer  aux  étrangers,  et 
d'acheter  j)ar  ce  sacriflce  l'indé- 
pendance de  la  France.  —  «  Ce 
i< dévouement  serait  beau.  [j(i;pon- 
»dii  Napoléon,  mais  une  nation 
"de    5o, 000,000    d  hommes    qui 
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nie  «iouiVi liait ,  serait  à  jamais  des- 
»  honorée.  »  Cette  belle  répon-e 
prouve  l'élévatior»  que  ce  grand 
caractère  avait  encore  conservée 
au  milieu  de  la  plus  déplorable  in- 
fortune. 

(Cependant  l'ennemi  faisait  des 
progrès,  ei  b-s  en\  irons  de  Paris 
étaient  menacés.  Il  devenait  ur- 
gent de  soustraire  Napoléon  à  ce 
nouveau  danger,  qui  en  était  un 
pour  le  gouvernement;  mais,  d'a- 
près une  dépêche  des  plénipoicu- 
tiaircs  envoyés  pour  traiter,  la 
conmiission  lut  instruite  m<^  l'é- 
vasion de  Napoléon  avant  l'issue 
des  négociations ,  serait  regardée 
comme  un  acte  de  mauvaise  foi  de 
la  part  des  plénipotentiaires,  et 
pourrait  cnnip)  omettre  essentielle- 
ment le  salut  de  la  France.  En  con- 
séquence, elle  fit  une  seconde  fois 
déclarer  à  Napoléon  qu'il  devait 
attendre  pour  partir  l'arrivée  des 
sauf- conduits  ;  mais  on  apprit 
<jue  liliicher  avait  déi;\  envoyé 
des  partis  du  côté  de  Saint-Ger- 
uiain  ,  et  le  séjour  de  la  Malniai- 
son  pouvait  devenir  très-dange- 
reux d'un  moment  à  l'autre.  Lu- 
fin  le  duc  de  Vellington  mil  fin 
aux  tergiversations  du  gouverne- 
nient  provisoire,  aux  anxiétés 
de  Napoléon,  et  aux  inquiétinJes^ 
de  ses  ennemis;  il  répondait  au 
gonverneuMMil  (ju'il  n'était  nulle- 
ment autoii>é  à  (btnner  les  saut- 
conduits  demandés.  Dès  ce  mo- 
ment, le  départ  fut  réordonné  de 
uouveaii  par  la  commission,  qui 
ne  vit  plus  que  le  salut  de  Napo- 
léon, et  prit  toutes  les  njesmes 
cotnenables  pour  l'assurei-  mê- 
me hors  de  France.  Lui-même  il 
prit  aussi  là  résolution  de  s'aban- 
d'iuner   à   la  fortune  et  aux  vents. 
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Le?  ordres  furent  donné*  pour 
RoclieTort ,  où  se  trouvaient  les 
frégates  la  Saale ,  et  la  Méduse, 
que  le  gouvernement  avait  fait 
armer  pour  transporter  Napoléon 
aux  Élals-Lnis  d'Amérique.  Ceux 
qui  avaient  choisi  pour  destinée 
l'adversité  do  Napoléon,  se  pressè- 
rent autour  de  lui.  Leurs  noms 
sont  heaux  à  conserver.  Ils  sont 
devenus  inséparables  de  celui  de 
Napoléon.  Ce  sont  les  comtes  Ber- 
trand, Monlholon,  avec  leurs  fa- 
milles ,  La>-Ca:^es  et  son  fils,  le 
liaron  Gourgaud.  Tout  fut  prêt 
pour  le  départ.  Le  29  juin  Napo- 
léon avait  opposé  une  sorte  de 
stoïcisme  aux  adieux  déchirans, 
aux  souvenirs  plus  déchirans  en- 
core de  la  Malmaison  ;  mais  à 
cinq  heures  du  soir,  il  sentit  qu'il 
était  temps  de  s'arracher  aux  au- 
tres et  à  lui-même,  et  il  se  jeta 
dans  la  première  voiture  qui  se 
trouva.  C'était  une  voiture  de 
suite.  Lasiennefut  occupée parses 
ollicicrs. 

Arrivé  à  Rambouillet,  et  c'était 
la  dernière  séduction  du  trône 
qu'il  venait  de  perdre,  Napoléon 
voulut  passer  la  nuit  au  château. 
Son  projet  avait  été  cependant 
de  gagner  Rochcfort  sans  s'arrê- 
ter; mais  il  s'y  arrêta  jusqu'à  1 1 
heures  du  malin  du  jour  suivant, 
où  il  reçut  un  courrier  de  Paris, 
par  lequel  on  lui  annonçait  qu'il 
ne  devait  plus  espérer  son  rappel 
ù  la  tête  do  larmée.  Jusque-là, 
Napoléon  s'y  était  encore  attendu! 
Immédiatement  aprè-,  il  partit  a- 
près  avoir  donné  des  ordres  pour 
qu'une  partie  du  mobilier  lui  fût 
envoyée.  Arrivé  à  Niort,  il  y  trou- 
va   un    triomphe   populaire.    Sa 
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route  était  semée  d'écneils  pour 
sou  courage,  sans  compter  ceux 
qui  étaient  cachés  dans  les  replis 
de  sou  âme,  dont  le  profond  dé- 
sespoir rêvait  toujours  de  nou- 
velles espérances.  Entrain»  par 
les  acclamations  dont  il  éi  lit  l'ob-- 
jet  de  la  part  de  la  population  et 
des  soldits  dans  la  petite  ville  de 
Niort,  il  ordonna  au  général  Bcc- 
ker  d'écrire  au  gouvernement. 
«  Dites-lui  qu'il  connaît  ?nal  l'es- 
"prit  de  la  France,  qu'il  s'est  trop 
«pressé  de  m'éloigner. ..;  que  je 
»  pourrais  encore,  au  nom  de  la  na- 
ntion,  exercer  une  grande  influen- 
»ce  en  appuyant  les  négociations 
«par  une  armée,  à  laquelle  mon 
»nofn    aurait   servi    de    point    de 

»  ralliement Nous  espérons  que 

»rennen)i  vous  donnera  le  temps 
«de  couvrir  Paris,  et  de  voir  l'issue 
odes  négociations  :  Si  dans  cette 
«situation  la  croisière  anglaise  ar- 
»ri'te  le  départ  de  l'empereur,  vois 

«POl'VEZ     DISPOSER     DE     LUI     COMME 

«SOLDAT,  n  Napoléou  mendiait  la 
gloire  coinme  une  aumône  , 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  plus 
vivre.  Il  ne  faut  pas  chercher 
de  la  philosophie  dans  ce  caractè- 
re. Il  n'y  avait  pas  de  place  pour 
elle.  Le  malheur  ne  lui  convenait 
point.  Le  péril,  au  contraire,  lui 
souriait,  parce  qu'il  ne  faut  que 
de  la  force  pour  le  surmonter. 
Tant  qu'il  n'y  avait  qu'à  com- 
battre. Napoléon  était  sûr  de  lui; 
mais  il  n'avait  plus  qu'à  souf- 
frir! 

Eidln  il  arriva  à  Rochefort , 
où  il  trouva  les  issues  de  la  mer 
occupées  par  l'ennemi  :  la  veille 
encore  elles  étaient  libres.  Ainsi 
la  fuite  elle-même,  devenue  tout- 


56o 


NAP 


i\-conp  sa  plus  chère  espérance, 
allait  aussi  lui  être  refusée!... 

Ce  qui  s'esl  passé  ù  Paris  de- 
puis le  séjour  de  Nappoléoii  à  la 
Mahnaison  et  depuis  son  départ, 
n'appartient  plus  à  sonbistoire. 

Le  8  juillet,  jDur  où  Louis  XVIII 
faisait  sa  rentrée  dans  la  capitale, 
r^apoléon  monta  à  bord  de  la  fré- 
gate la  Saale,  et  aborda  le  lende- 
main à  l'île  d'Aix.    Son  habitude 
le  suivit  encore  dans  celte  premiè- 
re station   de   son   exil.   Il  visita 
les  ouvrages^  fit  mettre  la  garni- 
son sous  les  armes,  et  y  fut  en- 
core empereur.  Le  lo,  la  croisiè- 
re  anglaise   empêcha  d'appareil- 
ler. Le  1 1,  il  chargea  le  comte  de 
Las-Cases  d'aller  demander  à  l'a- 
miral  anglais  s'il   lui    permettrait 
de  suivre  sa  roule  pour  l'Améri- 
que. L'amiral  répondit  qu'il  n'a- 
vait  aucune  instruction  à  cet  é- 
gard,  mais  qu'il  recevrait  Napoléon 
Il  son   bord,  et  le    conduirait  en 
Angleterre  s'il  le  désirait.  Mécon- 
tent de  cette  réponse,   Napoléon 
tenta  divers   moyens  de  s'échap- 
per,  et  il  dut  bien  alors  regiet- 
ler  de  n'avoir  pas  profilé  du  na- 
vire   américain   que    le   duc    De- 
grés  lui  avait  proposé  à  la  Mal- 
maison.    Cependant   il   fit  encore 
lainême  faute;    car  ayant  appris 
qu'un    navire  de  celte  nation  é- 
tail  à  l'embouchure  de  la  Giron- 
de, il  envoya   parler  au  capitai- 
ne,  qui    se   mit   lui   et    son    bû- 
liment  à  sa   disposition;    mais    il 
était  de  sa  destinée  dTîlre  le  captif 
de  l'Angleterre   et   le  proscrit  de 
la  France,  ;iprès  avoir  été  la  ter- 
reur de  l'une  et  l'idole  de  l'autre. 
Une    faiblesse    pardonnable    sans 
douto  ù  l'exoè»  de  sa  misère  lui 
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fit   embrasser  le  seul  parti  qu'il 
ne  devait  pas  prendre ,  et  il  céda 
aux  conseils  qui  lui  furent  don- 
nés dans  son  intérieur  de  se  li- 
vrer à  la  génésosité  angl.)i«^e,  et 
de  lui  demander  l'hospitalité  sous 
le  nom  du  général  Duroc.  Le  i4, 
il    fit    prévenir    l'amiral    anglais 
de    son    dessein.     Le    i5,    il    se 
rendit    à   son    bord.    Le   général 
IJeckcr  le  suivit;  mais  au  moment 
d'aborder  le  vaisseau  anglais.  Na- 
poléon lui  dit  ces  belles  paroles  : 
«   Retirez-vous,    général,    je   ne 
»veux    pas    qu'on    puisse    croire 
»  qu'un  Français  soit  venu  nie  li- 
Bvrer  à  mes  ennemis.  »11  n'existe 
dans  toute  l'histoire  aucun  çrand 
caractère   qui   n'<nt  été  jaloux  de 
cette  noble  et  généreuse  pensée. 
Napoléon  n'avait  pa-;  d'autre  con- 
solation que  Sa  propre  grandeur. 
Son    naturel  le   portait   moins   à 
s'élever  au-dessus  de  ses  maux 
qu'au-dessus  de  ceux  qui  les  cau- 
saient. Ce  fut  dans  ce  sentiment, 
qu'il  avait  écrit  de  Rochefort  au 
prince-régent  d'Angleterre  la  let- 
tre suivante,  dont   il  chargea  le 
général  Gourgaud. 

«  Altesse  royale, 

»En  butte  aux  factions  qui  divi- 
»  sent  mon  pays  et  à  l'inimitié  des' 
«plus  grandes  puissances  de  l'Eu- 
«ropc,  jai  terminé  ma  c;jrrière 
«politique,  et  je  viens  comme 
nThémistocle,  m'asseoir  au  foyer 
)>du  peuple  britannique,  .le  me 
»  mets  sous  la  protection  de  sea 
nlois,  que  je  réclame  de  V.  A.  R. 
«comme  du  plus  ptiissant,  du  plus 
«constant  et  du  plus  génér«.'ux  de 
«mes  ennemis.  » 

Rochefort,    i3  juillet   i8i5. 
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La  coalition  se  ciiarj;ea  de  la 
réponse  du  prince-régent.  jNapo- 
léon  apprit  dans  la  rade  de  Ply- 
nioiilh  qu'il  était  prisonnier  de 
guerre,  et  qu'il  serait  renfermé  à 
Sainte  -  iIélon<;  !  11  protesta  en 
ces  termes  :  «  Je  proteste  solen- 
'iiellenient  ici  ,  à  la  face  du 
Dciel  et  des  hommes,  contre  la 
«violence  qui  m'est  faite  ,  con- 
ntre  la  violation  de  mes  droits 
«les  plus  sacrés,  en  disposant  par 
«la  force  de  ma  personne  et  de 
»ma  liberté.  Je  suis  venu  libre- 
»  ment  à  bord  du  Bellù-ophon.  Je 
»ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis 
«l'hôte  de  l'Angleterre.  J'y  suis 
«venu  à  rinsligalion  même  du 
'•capitaine,  qui  a  dit  avoir  des 
«ordres  fin  gouvernement  de  me 
«recevoir  et  de  me  conduire  en 
"Angleterre  avec  ma  suite,  si  ce- 
«la  m'était  agréable.  Je  me  suis 
«présenté  de  bonne  foi,  pour  ve- 
«nir  me  mettre  sous  la  prolec- 
»  tion  des  lois  d'Angleterre.  Aus- 
"tôl  assis  à  bord  du  Bellcrophon , 
«je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  bri- 
«tannique.  Si  le  gouvernement 
«en  donnant  des  ordres  au  capitai- 
»ne  du  Jlellcrophon,  de  me  rece- 
»  voir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  vou- 
»lu  que  me  tendre  une  embûche, 
«il  a  forfait  à  l'honneur  et  flétri 
«son  pavillon.  Si  cet  acte  se  con- 
•  sonnnait  ,  ce  serait  en  vain  que 
«les  Anglais  voudraient  parler 
«désormais  de  leur  loyauté,  de 
«leurs  lois  et  de  leur  liberté.  La 
«foi  britannique  se  trouvera  per- 
«dne  dans  l'hospitalité  du  Belléro- 
nplion.  J'en  appelle  à  l'histoire. 
«Elle  dira  qu'un  ennemi,  qui  fit 
«vingt  ans  la  guerre  au  peuple  an- 
xglais,  vint  librement  dans  sou  in- 
«  fortune  chercher  un  asile  sous  ses 

T.    XIT. 
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«lois.  Queile  plus  éclatante  preu- 
»ve  pouvait-il  lui  donner  de  sou 
«estime  et  de  sa  confiance  ?  Mais 
«comment  répondit-on,  en  Angle- 
«terre,  à  une  telle  magnanimité? 
«On  feignit  de  tendre  une  main 
»  hospitalière  à  cet  ennemi  ;  et 
«quand  il  se  fut  livré  de  bonne 
«  foi,  on  l'immola.  «       Napoléojî. 

A   bord  du  Bellérophon  ,  à 
la  mer. 

Cette  protestation  eut  le  sort 
de  la  lettre  au  prince-régent,  et 
l'hospitalité  du  Bellérophon  de- 
vint la  captivité  sur  le  Northum- 
berland,  où  Napoléon  fut  trans- 
féré le  i6.  On  mit  à  la  voile.  Les 
vents  furent  favorables  à  la  ven- 
geance des  rois.  Le  17,  Napoléon 
passa  en  vue  du  cap  La  Hogue 
et  fit  ces  adieux  à  la  France  : 
«  Adieu,  terre  des  braves!  Adieu, 
«chère  France!  quelques  traîtres 
»de  moins  et  lu  serais  encore  la 
«grande  nation  et  la  maîtresse 
«du  monde  !...  >< 

Trois  mois  après,  le  1 7  octobre, 
on  lui  fit  apercevoir  les  rochers 
qu'il  allait  habiter.  Le  i8.il  descen- 
dit ,  pour  ne  jamais  la  quitter, 
sur  la  terre  meurtrière  de  Sainte- 
Hélène  ! 

i8i5,  181G,  1817,  i8i8, 
1819,  1820,  1821. 

Ainsi  finit  Napoléon.  L'histoire 
voudrait  le  suivre  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène.  Mais  elle  ne 
trouve  pas  de  place  dans  l'hum- 
ble habitation  de  Longwood  pour 
y  continuer  le  réeil  des  dernières 
années  de  Napoléon  Bonaparte. 
Repoussée  par  la  tyrannie  qui  ré- 
trécit chaque  jour  l'isolement  du 
captif,   elle  n'a  pu   saisir  que    les 
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pl;iinle<  de  quelques  conipagnuiis 
dufil  raflt'Clioii  a  été  ;irrachée 
à  Napoléon.  Elle  a  su  que  dans 
les  inteivnllcs  des  viles  {jersécu- 
tidus  qui  inesurèrenl  pendant  près 
de  six  ans  l'air,  l'eau  et  la  terre 
au  maître  du  inonde  .  il  a  eu 
le  courage  de  remplir  à  Sainle- 
llélèue  la  promesse  de  l'île  d'El- 
be. <•  J'écriî'ai  les  grandes  choses 
oqac  nous  avons  fuites.  »  Jusqu'à 
.«es  derniers  niomens,  tout  a  été 
inconnu  à  l'histoire.  Elle  n'a  pu 
être  admise  qu'à  son  lit  de  mort. 
La  victime  ne  pouvait  plus  échap- 
per. La  surveillance  à  la  (in  s'é- 
tait endormie  avec  l'illustre  caplii'. 
Elle  a  pu  alors  recueillir  quel- 
ques anecdotes,  quelques  IVag- 
niens  de  cette  grande  vie, .  qui 
s'éteignait  au  sein  des  mers,  après 
a\oir  éclairé  le  monde. 

Trois  mois  avant  la  mort  de  Na- 
poléon,une  comète  parut  à  Sainte- 
Hélène;  chacun  s'empressa  d'aller 
la  voir  et  d'en  parler  à  Napoléon, 
dont  le  silence  ne  fut  remarqué 
que  par  un  seul  de  ses  odiciers , 
(jui  seul  aussi  ne  lui  avait  point 
parlé  de  celte  comète.  «  Vcius 
«m'avez  compris,  vous,  lui  diï- 
nil.  «Napoléon,  de  qui  un  poète 
avait  dit  : 

Les  grands  hommes  sont  tes  ai>ux, 

avait  songé  à  la  con)ète  qui  paiiit 
avant  la  mort  de  Jule.^-César,  et, 
selon  lui,  (file  de  Sainte-Hélène 
prophélisail  sa  fin.  Lue  mélan- 
cfdie  héroïque  accompagna  ses 
dernier*  jouis.  <■  .J'ai  eu,  dit  -  il 
i-quehpie  t«'mps  après,  un  songe 
»«lonl  l'image  me  ponr-uit.  J'ai 
«vu  Joséphine  paréede  gloire  dans 
'•  le  (  iel.  — Ta  |>la'ce  ont  ici ,  près 
»de  tnoi,  m'a-t-elle  dit.   I)an«  un 
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«mois  lu  seras  heureux  à  jamais.  » 
Si  César,  Alexandre  et  Charlema- 
gne  étaient  ses  aïeux  ,  Ossian 
était  son  poète  aussi -bien  que 
Corneille.  Il  était  trop  épris  de 
sa  jiropre  grandeur  pour  ne  pas 
croiie  à  l'immortalité  de  l'âme. 
11  rendit  l'honjuiage  du  chrétien 
à  ce  dogme  consolateur.  La  veille 
de  sa  mort,  et  à  l'insu  de  ses  pre- 
miers oflTiciers ,  l'autel  se  trouva 
dressé  dans  la  pièce  voisine  de  sa 
chambre  mortuaire.  H  reçut  le 
viatique.  H  avait  tout  ordonné 
lui-même  sans  passer  par  ses  in- 
termédiaires. Un  simple  valet  de 
pied  avait  de  sa  part,  et  sous  le 
sceau  du  secret,  averti  le  chape- 
pelain,  et  à  l'heure  indiquée,  Na- 
poléon se  trouva  seul  avec  le 
prêtre  pour  ne  donner  à  cet  acte 
de  sa  dernière  abdication  aucun 
témoin  de  sa  fortune  passée. 

La  maladie  dont  Napoléon  est 
mort  est  la  maladiede  Sainte-Hélè- 
ne. H  n'a  pas  été  malade  sept  sr;- 
maines  connue  le  dit  la  dépê- 
che du  gouverneur  sir  Hudson 
Ijovve.  H  a  été  malade  pendant 
cinq  ans.  La  correspondance  et 
la  relation  de  son  chirurgien  , 
le  docleiH'  O'Méara,  ainsi  (|ue  les 
rapports  de  son  successeur,  le  doc- 
teur Stokoe,  prouvent  que  Napo- 
léo?i  était  déjà  dang<'r(;iisenu;rit 
malade  en  1818.  Au  mois  de  juin 
de  celt<;  année,  M.  O'AIéaia  de- 
mandait,, en  raison  de  l'état  du 
patient,  l'avis  d'un  autre  méde- 
cin.—  L'expression  si  énergirpie 
de  patient  avait  été  proposée  par 
le  grand  -  maréchal  Dertrand  cl 
uneptre  par  le  gouverneiu'  sir 
lindson  Lfjvve,  en  remplacement 
des  (lualificalions  d'empcicur  cl 
de  génénd,  dont  l'une  était  refu- 
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s6c  par  les   Anglais  et  l'autre   par 
los  Français. 

Le  28  octobre  i8i8,  le  docteur 
O'Méara  écrivit  au  secrélaiie  de 
ramiraiiîé  la  lettre  suivante,  qui 
d'après  les  lunuères  »'t  la  probité 
si  reconnues  de  cet  honorable 
chiriirfçi'.Mi ,  est  devenue  un  doc.i- 
ment  historique  de  la  plus  haute 
importance.  «  Je  pense  que  la  vie 
»de  Napoléon  Bonaparte  est  en 
ndangcrs'il  réside  plusîonj;-temps 
ndans  nn  climat  tel  que  celui  de 
»  Sainte- Hélène  ;  surtout  si  les 
«périls  de  ce  séjour  sont  aggraves 
»  par  la  continuité  de  ces  contra- 
«riétés  et  de  ces  violations  aux- 
»  quelles  il  a  été  jusqu'à  présent 
«assujéli,  et  dont  la  nature  de  sa 
n  maladie  le  rend  particulièrement 
'•susceptible  d'élie  aflecté. 

O'Méara, 

dernier  chirurgien  de  Napoléon. 

Dans  une  lettre  à  S.  S.  le 
comte  Bathurst,  M.  O'Meara  é- 
crivait  en  juin   1820: 

«  V.  S.  me  rendra  la  justice 
"  de  se  rappeler  que  la  crise  acluel- 
'ilemenl  arrivée  a  été  prédite  par 
«moi,  et  officiellement  auuoncée 
•>à  l'amirauté  à  mon  retour  de 
«  Sainte  -  Hélène  en  1818.  Un 
) temps  bien  ourt  a  trop  mdheu- 
■«reu'iement  justifié  une  opinion 
nque  le  «impie  bon  sens  susTisait 
»pour  faire  prononcer,  et  que  la 
'1  probité  la  plus  oïdinaire  obligeait 
»i!e  divulguer.  Cette  opinion  était 
nque  la  mort  prématnr'^e  de  Dfapo- 
l'iéon  était  aussi  certaine,  sinon 
»  aussi  prochaine,  si  le  même  traite- 
n  ment  était  continiui  à  son  égard, 
»  que  si  on  ratait  livré  au  bourreau.  » 
Le  digne  M.  O'Méara  sollicitait 
par  la  tnCrae  lettre   de  retourner 
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soigner  à  Sainte-Hélène  Napoléon, 
dont  il  avait  peu'îant  trois  ans  étu- 
dié la  constiluliou.  Il  demandait 
à  partir  gratuitement  et  même  à 
résider  ;'i  ses  frais  auprèsdn  patient. 
Lord  Barbu rst  refusa.  Napoléon 
mourut. 

Le  gouvernement  anglais  é- 
tait  suffisamment  instruit  de 
l'état  mortel  où  était  son  captif, 
par  une  lettre  pressante  du  comte 
Bertrand  à  lord  Liverpool,  sous 
la  date  du  2  septeufbre  1820,  trois 
mois  après  celle  du  bon  docteur 
O'Méara.  Le  17  mars  1821,  le 
comte  de  i\Jontholon  écrivait  à  la 
princesse  Borghose,  «  que  la  malu- 
»  die  de  foie  dont  Napoléon  était 
»  attaqué  depuis  plusieurs  années, 
»et  qui  est  endémique  et  mortelle  « 
nSaintc-ffélène ,  avait  fait  depuis 
"siio  mois  des  progrès  effrayons; 
«qu'il  ne  pouvait  marcher  dafis 
«son  appartement  sans  être  soute- 

»  rm A   sa  maladie  de  foie    se 

«joint  une  autre  maladie  égale- 
')  ment  endémique  dans  cette  île. 
»  Les  intestins  sont  gravement  atta- 
»qucs....  M.  le  comte  Bertrand  a 
«écrit  au  niois  de  septembre  à 
«lurd  Liverpool,  poiu'  di;mander 
«que  l'empereur  soit  changé  de 
«climat,  et  lui  faire  comiaître  lo 
»  besoin  qu'il  a  des  eaux  minérales. 
«Le  gouverneur  sir  H udson  Loavc 
»s\'sl  refusé  à  faire  passer  cette  Icl- 
»  tre  (i  son  gouvernement  sous  le  tain 
')  prétexte  que  le  titre  d'empereur 
ny  était  donné  à  sa  Majesté.  L'em- 
«pereur  compte  sur  V.  A.  pour 
«faire  coimaitre  à  des  Anglais  in- 
ofluens  l'état  véritable  de  sa  ma- 
nladie.  W  meurt  sans  secours  sur 
«cet  afl'reux  rocher.  Son  agonie 
«est  effroyable.  •> — Le  11  juilh-t 
l'Sai,   la  princesse    Borghèse  é- 
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crivait  à  lord  Li\er;)nttl  pour 
obleiiir  la  permission  d'aller  re- 
cevoir (es  derniers  soupirs  de  son 
frère. 

«  Je  sais  ,  tnilord,  que  tons  les 
«momens  de  la  vie  de  l'empereur 
ssonl  comptés,  et  je  me  reproehe- 
»rais  éternellement  de  n'avoir 
»pas  employé  tous  les  moyens 
«qui  peuvent  dépendre  de  moi 
»pour  adoucir  ses  derniers  mo- 

)i  mens »  La  princesse   apprit 

bientôt  après  (fiie  depuis  le  5 
mai  son  frère  n'était  plus;  mais 
sa  généreuse  résolution  de  quitter 
les  délices  de  l'Italie  pour  aller 
lei mer  les  yeux  à  son  frère  à  qua- 
tre mille  lieues  de  l'Europe,  sous 
un  climat  pestilentiel  ,  mérite 
d  être  attachée  aux  derniers  mo- 
inens  de  ce  grand  homme,  qn'el- 
J(!  avaitété  consoler  à  l'île  d'Eîbe. 
(f'^oy.  PAtLisEBoRGHi:sL.).Oui,  les 
derniers  momens  de  Napoléon 
lurent  aussi  grands  que  les  plus  bel- 
le.-, phases  de  sa  vie.  Lui  seul  de- 
puis long- temps  avait  le  se(  ret 
de  sa  mort,  et  il  souriait  de  pitié, 
ini  plutôt  de  compassion,  à  ceux 
qui  en  doutaient.  «  Pouvez-vous 
^•Joindre  cela,  »  dit-il  à  1>I.  .Monk- 
liousc,  ollieier  anglais,  après  avoir 
coupé  en  deux  l«;  cordon  de  la 
sonnette  de  son  lit? —  «Aucun 
M  remède  ne  peut  me  guérir,  mais 
»ina  mort  sera  un  baume  salutai- 
«re  pour  mes  ennemis.  .J'aurais 
))dé«iré  de  revoir  ma  femme  et 
«mon  fds,  mais  que  la  volonté  de 
p  Dieu  soit  faite!  —  Il  n'y  arien 
»<\n  terrible  cfans  la  mort  ;  elle  a 
"été  la  forupagne  de  mou  oreiller 
«pendant  ces  trois  «-«Jinaines ,  et 
nà  préMnl  elle  est  sur  le  point  do 
"«^'emparer  de  moi  pour  jamais. — 
DLesmon-tre>    me    font-ils   assez 
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nsouffrir!  Encore  s'ils  m'avaient 
»\'ii'\t  fusiller,  j'aurais  eu  la  mort 
nd'uu  soldat. — J'ai  fait  plus  d'in- 
«grats  qu'Auguste;  que  ne  suis-je 
)> connue  lui  en  situation  de  letir 
'jpardimuer!  »  La  veille  de  sa  mort 
ii  fredonna  plusieurs  fois: 

O  Richard  !  ô  mou  roi  ! 
L'univers  t'abandonne  ! 

La  maison  nouvelle  destinée  à 
îSapoléon  venait  d'être  terminée, 
«  Elle  me  servira  de  tombeau,  « 
dit  -  il  ;  et  en  eflet.  on  en  prit  les 
pieires  pour  bâtir  le  caveau  où  il 
repose. 

Le  \r  mars  avait  commencé  la 
crise  qui  devait  l'emporter  deux 
mois  après.— //rt,  c'est  là,  disait- 
il  en  montrant  sa  poitrine.  Ee  doi;- 
teur  Antomarchi  lui  présenta  un 
flat  on  d'alkali.  «  Oh,  non,  ce  n'est 
«pas  faiblesse,  s'éciie  Napoléon, 
«c'est  la  force  qui  m'étoufle,  c'est 
»la  vie  qui  me  tue.  *  Puis  il  s'élan- 
ça à  une  fenêtre  ouverte,  et  re- 
gardant le  ciel  :«  17  mars  ,  dit-il, 
"à  pareil  jour,  il  y  a  (»  ans  (il  c- 
Itiil  àAuxerrc  renntit  de  l" île  d'El- 
be,) il  y  avait  des  nuages  au 
»ciel!  Ah!  je  serais  guéri ,  si  je 
"revoyais  ces  nuages!  »  H  saisit 
la  main  du  docteur,  et  l'appuyant 
sur  son  estomac  :  i>  C'est  un  cou- 
»lcau  déboucher  qu'ils  ont  mis  là, 
»et  ils  ont  brisé  la  lame  dans  Fa 
«plaie.  »  Plusieurs  jours  a\aut  sa 
mort,  ii  fit  placer  au  pied  de  sou 
lil  le  buste  de  son  fils,  qui  reçut 
sou  dernier  regard  et  son  dernier 
soupir. 

Ou  trouva  ((uelque.s  papiers  rlé- 
l'hirés  par  Napoléon,  (le^  fragmeus 
sont  précieux  comme  étant  plus 
confidentiel"  eiu;ore  que  ses  pai'o- 
les,  pui«;({u'il  les  détiuisit  après 
les  avoir   tracés.  «  Ils  n'y  eulen- 
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«dent  rien.  Pylore,  obslrurlion  , 
»hépatile  .  hépatocèle  ;  je  crois 
"  même  qu'ils  ont  dit  hépatompha- 
"le  :  science  de  mots  qui  cache 
"  l'ignorance  de  la  chose.  Docteur, 
»  voulez-vous  savoir  quelle  est  ma 
«maladie  ?  c'est  un  Waterloo  ren- 
»  tré.  » 

(■  Le  café  fort  et  beaucoup  me 
>j  ressuscite.  Il  cause  une  cuisson 
«interne,  un  rongement  singulier, 

•  une  douleur  qui  n'est  pas  sans 
«plaisir.  J'aime  mieux  soufl'rir  que 
«de  ne  point  sentir.  —  Mon  mal 
«me  mord,  je  pense  que  les  insec- 
i)tes  éclos  de  la  fange  contre-révo- 
rtlutionnaire  bourdonnent;  que, 
«nouveau  Promeihée  ,  je  suis 
«cloué  à  un  roc  où   un    vautour 

•  me  ronge!  — Oui.  j'avais  dérobé 
«le  feu  du  ciel  pour  en  doter  la 
«France  :  le  feu  est  remonté  à  sa 
n source,  et  me  voilà!  —  L'amour 
■)dela  gloire  ressemble  à  ce  pont 
«que  Satan  jette  sur  le  chaos  pour 

•  passer  de  l'enfer  au  paradis  : 
«la  gloire  joint  le  passé  à  l'avenir, 
«dont  il  est  séparé  par  un  abîmy 
«immense;  mais — Rien  à  mon 
«fils,  que  mon  nom.  —  Mon  dieu  ! 
i)La  nation  française...  Mon  fils... 
"France,  France...  <>  furent  les 
derniers  mots  qu'il  prononça,  à 
7  heures  du  matin,  îe  samedi  5 
mai ,  jour  de  sa  mort.  Onze  heu- 
res après,  il  expira.  Il  n'était  âgé 
que  de  5i  ans  et  8  mois.  Son 
visage  était  calme  comme  son  ri- 
me. «  Je  suis  en  paix  avec  tout  le 
«genre  humain,  avait-il  dit  la  veil- 
«le.  «  Kt  en  eflet,  après  cinq  années 
«le  tortures,  il  pouvait  croire  avoir 
expié  les  maux  que  son  ambition 
avait  faits  à  l'Europe. 

D'après  le  désir  manifesté  par 
Napoléon,   son  corps   fut  ouvert 
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par  les  chirurgiens  anglais.  Le 
cœur  et  rcslomao  en  furent  dis- 
traits, et  renfermé^  dan*  des  cou- 
pes d'esprit  d^  vin.  Après  celte 
opération,  le  corps  fut  habillé  de 
l'uniforme  des  chasseurs  à  cheval 
de  la  garde  impériale,  couvert  de 
toutes  les  étoiles  des  ordres  que 
Napoléon  avait  créés  ou  reçus 
pendant  son  règrie.  Dans  cet  étal, 
il  fut  exposé  sur  son  lit,  qui  lui 
servit  de  lit  de  parade,  et  son  corps 
élait  étendu  sur  le  manteau  bleu 
de  Marengo,  devenu  son  drao 
mortuaire.  —  Ces  lapprochemens 
sont  éloquens  par  eux-mêmes. 
Le  captif  des  rois  allait  descendre 
dans  la  tombe  avec  toutes  les  dé- 
corations de  la  royauté  européen- 
ne, et  le  lit  de  fer  sur  lequel  il  se 
reposa  pendant  vingt  ans  des  :|9 
batailles  rangées,  dans  lesquelles 
il  les  avait  tous  vaincus,  devenait 
un  lit  funèbre,  autour  duquel 
la  religion  et  la  \énération  histori- 
que rassemblaient  au  sein  des  mers 
le  respect  d'un  état-major  britan- 
nique et  les  regrets  d'une  famille 
française! 

Napoléon  resta  exposé  le  6  et  le 
7  mai.  La  tyrannie  du  gouverneur 
Lowe  avait  expiré  avec  le  patient. 
Il  fut  permis  à  tout  Anglais  de 
contempler  mort  l'hijle  du  Btllc- 
rophonl  Le  8,  il  fut  embaumé. 
Le  corps  fut  revêtu  de  l'uniforme 
et  des  décorations  qu'il  avait  sur 
le  lit  de  parade,  et  lenlèrmé  ainsi 
dans  un  cercueil  de  plomb.  Le 
I)  mai  eut  lieu  la  pompe  funèbre 
dans  Tordre  suivant  :  Napoléon 
Bertrand,  flls  aine  du  grand  maré- 
chal ;  laumônier,  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux;  le  docteur 
.Arnolt  ,  médecin  de  Napoléon. 
TiC    corps    dans   une    voiture    de 
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deuil,  attelée  de  quatre  chevaux. 
Douze  grenadiers  anglais ,  pour 
descendre  le  ccnmeil  au  bas  de  la 
colline  :  le  cheval  de  Napoléon  : 
les  comtes  Bertrand  et  Montholon 
j)orlaieiit  les  coins  du  drap  mor- 
tuaire, de  ce  manteau  de  iMaren- 
go  :  sur  le  cercueil  était  l'épée  de 
Napoléon.  La  comtesse  Bertrand 
suivait  en  voiture  avec  sa  fille. 
Des  deux  côtés  et  derrière  étaient 
les  domestiques  de  Napoléon;  là, 
finissait  la  famille  française  ;  ve- 
naient ensuite  im  groupe  d'ofli- 
ciers  de  marine  et  d'étal-major 
anglais;  les  membres  du  conseil- 
de  l'île;  le  général  CofTin;  le  mar- 
quis de  Montchenu,  commissaire 
du  roi  de  France  et  de  l'empereur 
d'Autriche;  l'amiral  et  le  gouver- 
neur sir  Hudson  Lowe ,  le  héros 
(le  la  pompe  funèbre  de  Napoléon. 
J>ady  Lowe  et  sa  fille  en  grand 
deuil  suivaient  en  voiture.  Trois 
mille  hommes  reçurent  le  corps 
au  sortir  de  Longwood.  Arrivé  au 
tombeau,  le  cercueil  reçut  la  bé- 
nédiction du  prêtre.  Les  coupes 
K.nfermant  le  cœur  et  l'estomac 
furent  déposées  dans  le  cercueil , 
lequel  fut  descendu  dans  une 
cliambre  [iratiqnée  souS  un  caveau 
de  pierre.  Douze  salves  d'artille- 
rie apprirent  à  l'Océan  que  Napo- 
léon n'existait  plus.  Une  garde 
d'officiers  anglais  est  chargée  de 
\ ciller  sur  le    tombeau. 

Le  lieu  où  Napoléf)n  repose  est 
un  site  très-romantique,  au  fond 
d'une  petite  vallée,  Grraniiim's 
rudée.  Auprès,  coule  un  lilr  l  d'eau 
limpide,  qui  descend  du  Pic  «le 
Diane;  au-dessus  est  Huh  Ga/c; 
la  porte  de  la  cahanr ,  première 
habitation  du  grand  -  maréchal 
Bertrand.  Dans  le  commenc<;ment 
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de  l'exil,  celle  vallée  était  un  des 
repos  favoris  des  promenades  de 
Napoléon;  ce  lieu  lui  plaisait,  et 
un  sentiment  élégiaque  l'y  attirait 
souvent,  a  Si  je  dois  mourir  sur  ce 
»  rocher,  dit-il  un  jour  au  général 
"Bertrand,  faites-moi  enterrer  près 
«de  ce  ruisseau  au-dessous  de  ces 
»  saules.  » — L'aspect  tranquille 
d'un  site  de  la  nature,  qui  seule 
lui  était  hospitalière,  devait  après 
tant  d'agitations  répandre  un  char- 
me puissant  sur  cette  âme  encore 
si  peu  connue.  Celte  petite  scène 
du  grand  tableau  de  la  vie  de  Na- 
poléon n'en  est  pas  moins  intéres- 
sante. Après  la  mort  de  Napoléon, 
les  généraux  Bertrand  et  Montho- 
lon se  ressouvinrent  de  la  vallée  du 
Géranium.  Le  testament  porte , 
«<  je  désire  être  enterré  sur  les  bords 
nde  la  Seine,  au  milieu  des  Fran- 
iiçais  que  j'ai  tant  aimés.  »  Mais  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  où 
l'on  avait  tout  prévu ,  il  avait 
été  décidé  que  Napoléon  se- 
rait enterré  à  Sainte  -  Hélène. 
Ni  les  réclamations  des  géné- 
raux Bertrand  et  iMontholon,  qui 
invoquèrent  le  traité  de  Paris,  ni 
les  instances  de  la  famille  Bona- 
parte, qui  sollicita  la  permission 
de  transporter  à  llomi;  le  corps 
<le  sou  chef,  ne  [turent  lien  chan- 
ger à  la  décision  du  congrès,  dont 
Hudson  Lowe  prescrivit  impérieu- 
sement l'exécution.  Ce  fut  alors 
que  ce  premier  voeu  de  Napoléon 
jiour  sa  sépulture  revint  à  la  mé- 
moiriîde  ses  amis,  heureux  encore 
t]f  pfuivoir  tromper  la  rigueur  de 
l'arrêt  européen,  en  désignant /« 
vallée  du  Géranium  pour  Ir  dernier 
a>ile  du  patient  de  Sainte-Hélèue  ! 
Il  y  a  peut-être  un  beau  livre 
à  écrire  sur  les  (j  années  de  Sain- 
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|p- Hélène.  Le  comte  de  Las-Ca- 
ses a  publié  d'utiles  matériaux  à 
ct't  égard  dans  les  huit  volumes 
qu'il  a  livrés  à  rimpatietiie  <!t  à 
l'avidité  de  l'Europe,  Mais  n'ayant 
séjiMiriié  que  lo  mois  à  Sainte- 
Ilélèue,  ses  mémoires  ne  présen- 
tenf  pour  la  partie  anecdotique, 
qui  seule  est  du  ressort  de  l'his- 
toire,  que  des  souvenirs  incom- 
plets. Les  deux  volumes  de  l'ho- 
norable docteur  O'Méara,  écrits 
en  pjrande  partie  sous  la  dictée 
de  Napoléon ,  renferment  égale- 
ment les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux, et  ont  obtenu  un  grand 
crédit  en  Europe.  Toutefois  on  a 
le  droit  ou  au  moins  le  désir,  d'at- 
tendre un  ouvrage  plus  complète- 
ment et  plus  éminemment  histori- 
que sur  la  période  de  Suinte-Hé- 
lène. Les  mémoires  publiés  par  le 
général  Montholon,  ceux  publiés 
])ar  le  général  Gourgaud,  malgré 
leur  immense  et  universel  intérêt, 
ne  sulfisent  pas  pour  combler  la 
larune  qui  reste  encore.  Ils  ne  fi- 
gurent dans  im  séjour  de  près  de6 
années  que  comme  une  partie  de 
l'emploi  du  temps  ie  Napoléon. 
Lf-iir  objet  jusqu'il  présent  est  tout 
en  dehors  de  sa  captivité, et  ne  pré- 
sente que  d'importantes  incm'sions 
on  sur  le  passé,  ou  sur  ce  que  le 
présent  pouvait  lui  offrir  de  digne 
de  ses  méditations  dans  le  mon- 
de européen.  Les  jugemens  de 
Napoléon  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses  dans  les  quatre  ouvra- 
ges que  nou-i  venons  de  citer  peu- 
vent se  ressentir  ou  de  la  tyran- 
nie sous  laquelle  il  gémissait,  ou 
de  quelques  passions  privées  ,  ou 
de  <|uelques  intérêts  futurs,  ou 
enfin  de  l'absence  des  matériaux 
nécessaires  pour  leur  donner  la  Ic- 
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galisation  historique.  Ils  portent, 
et  notamment  les  recueils  des  gé- 
néraux Montholon  et  Goin'gaud, 
le  cachet  de  l'homme  supérieur 
qui  les  a  dictés,  et  jettent  sur  les 
époques  politiques  et  les  événe- 
mens  militaires  de  sa  vie,  un 
grand  éclat  et  une  juste  recom- 
mandation. Mais  ce  qui  manque 
pour  compléter  les  matériaux 
d'une  histoire  de  Napoléon,  c'est 
un  journal  de  Sainte-Hélène  pen- 
dant six  ans,  c'est  la  confession 
du  Patient,  écrite  non  par  un  phi- 
losophe, encore  moins  par  un 
courtisan,  mais  par  un  témoin  as- 
sidu, par  un  esclave,  si  on  peut 
le  dire,  de  la  pensée  de  cet  hom  - 
me  extraordinaire.  Lui-même  a 
essayé  quelques  révélations  sur  sa 
vie  d'Europe;  mais  comme  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène,  il  ne  ces- 
sa jamais  un  seul  moment  d'être 
empereur  et  de  se  croire  toujours 
eu  présence  de  l'histoire  ,  le  lec- 
teur se  trouve  quelquefois  partagé 
entre  le  respect  qu'il  porte  à  Napo- 
léon et  sa  propre  consciiMice. Il  voit 
dans  ce^  importantes  pages  sur  cer- 
tains événemens  de  la  révolution, 
sur  certaines  opérations  ou  un'litai- 
res,  ou  p<ditiques,  ou  adminislrati- 
ves  ,  plutôt  le  reflet  d'ime  grande 
pensée  -'ur  l'avenir  que  les  aveux 
de  la  mémoire.  Le  souvenir  était 
trop  pares'^eux  pour  l'action  per- 
péluelle  de  l'esprit  de  Napoléon  , 
et  (piaiid  il  croyait  se  rappeler,  il 
inventait.  A  Sainte-Hélène  surtout, 
il  se  pressait  de  vivre,  et  il  espéra 
toujours  en  sortir,  non  par  la  for- 
ce ou  par  nn  complot  d'évasion 
(il  refusa  constamment  de  pren- 
dre nn  semblable  parti),  mais  par 
une  délibération  des  rois  de  l'Eu- 
rope. Une  telle  illusion  le  caracté- 
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lise  parliciilièrement.  «  Jfi  pense, 
»  disait-il  au  docteur  O'Méara,  que 
«dès  que   les  affaires  de  France 
«seront  réglées,  et  que  tout  sera 
«tranquille,  le  gouvernement  an- 
«glais  me  permettra  de  retourner 
»en  Europe  et  de  finir  mes   jours 
»en    Angleterre.     »    L'hospitalité 
anglaise  dans  la  Grande-Bretagne 
était  devenue  une  idée  fixe  pour 
Napoléon  depuis  rembarquement 
de    Rochefort.    Sa  passion    était 
de  devenir  le  citoyen  de  la  terre 
la  plus  ennemie  de  sa  gloire.  (]e 
genre   de    torture    avait   échappé 
au  Dante  dans  son   inl'ernale  co- 
médie. Dans  la  persuasion  que  Na- 
poléon nourrissait  de  son  rappel 
infaillible  en  Europe,  il  se  tenait 
toujours  en  haleine  dans  sa  cap- 
tivité pour  le  rôle  qu'une  modifi- 
calinii  quelconque  dans    son    in- 
fortime  pouvait  lui  permettre.   Il 
n'ajamaiseu  de  lacune  à  cet  égard 
vis-à-vis  de  lui-même,  et  lescom- 
pagunns  de  sa   captivité    en   sont 
les    témoins    irrécusables.    L'éti- 
quette,   «fui    probablement    avait 
lait  refuser  rembarquement  furtif 
du  Havre  et  celui  de  la  Gironde, 
l'avait   suivi   sur   le  Bcllr)-ophon, 
avait  passé  avec  lui  sur  leNorlliam- 
hivhuni ,  <'t  le  palais  s'exila  avec 
lui  à  Louf^wood.   Honneur  à   ces 
Françai'^   généreux  qui  ont  chéri 
pendant  ('»  ans  sous  le  climat  pes- 
tilentiel d(!  Sainte-Hélène,  la  con- 
dition de  leur  servitude  domes(i- 
que!   Honneur  à    eux!    F/hisloi- 
re    les    rciuiereic   d'avoii-   re>-pec- 
té   jusqu'au  dernier  moment  eel- 
)<•  faiblesse  du  roi  de  leur  captivi- 
té! Le  leslament  par  lequel  Napo- 
léon reconnaît  leur  dévouement , 
la    disposition    si    religieusement 
suivie    par  eux,  par  laquelle  il  a 
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placé  la  fidéliié  du  valet-de-cham- 
bre  Marchand  à  côté   de   la  leur, 
celle  aussi,  quelque  étrange  quel- 
le pui'^se  être  de  la  part  d'un  cap- 
tif,   par   laquelle  il  donne   à  cet 
homme  excellent  le  litre  de  com- 
te et   l'engage  à  épouser  la  fille 
d'un  des    généraux  de  sa  gai-de  ; 
ces    volontés    donnent   la  preuve 
singulière  que  jamais  le  caractère 
de  Napoléon   n'a    varié    un  seul 
instant  jusqu'au  dernier  de  sa  vie, 
ni  vis-à-vis   de  ses  compagnons, 
qui  furent  toujours   pour  lui  des 
sujets  ,     ni     vis  -  à  -  vis    de    lui- 
même  ,  qui  régnait  à  Longwuod. 
Mais  malgré  cet  empire  exclu- 
sif que  l'amour  de  la  domination 
exerça   sur  lui-même,  Napoléon 
était  honune  au  moins  en  secret, 
et  de  louchans  souvenirs,  gravés 
profondément  dans  son  cœur,  ho- 
norent   aussi    ses    dernières    vo- 
lontés.   Personne    ne   fut   oublié 
dans  ce  testament ,  que  quelques 
bizarreries  semblent   déparer.    Il 
se  souvint  non-seulement  de  ceux 
qui  l'avaient  suivi,  mais  aussi  de 
ceux  qu'il  avait  laissés  en  France, 
qui   l'avaient    si-rvi  ,   qui  avaient 
souffert  pour  lui ,  et    pour  qui  ce 
souvenirétait  un  bienfait.  Il  se  sou* 
vint  aussi  des  soldats  de  Waterloo. 
Avec  quelle  tendresse,  dansée  tes- 
tament, il  parle  de  sa  femme, de  son 
lil>!  de  ce  lils  à  qui,  pour  dernière 
volonté,  il  recommande  de  ne  ja- 
mais oublier  fju'il  est  nii  Français! 
Nous  l'avons  déjà  dit.  il  n'y  a 
pas  de  place  pour  la  philosophie, 
ni   au    18   brumaire,   ni   au  cou- 
ronnement  de    l'arij  ,    ni   à  celui 
de  Milan,  ni  aux  triomphes  d'Aus- 
tcrlil/.,    d'Iéna,  de  Friediand,  de 
Wagram,  ni  au  désastre  de  Mos- 
kou,  ni  à  l'abdication  de  Fonlai- 
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nclileai) ,  ni  à  l'irruplioii  de  lile 
(KKIbc,  ni  à  la  ruinn  de  Waterloo, 
ni    au    passag(;    spontané    sur   le 
Bcllérophon,  ni  au  lit  de  mort  de 
Sainte-Hélène,     l/histoire    seule 
a  1*.'  droit  de  réclamer  les  qualités 
<t   les  défauts  de  Napoléon  ,  ses 
prospérités  et  ses  revers,  ses  jï^ran- 
des  actions  et  ses  grandes  injusti- 
ces, son  courage  et  ses  faiblesses, 
parce  qu'ils  n'ont  eu  qu'elle  pour 
objet,  et  que  iSapoléon  n'a  voulu 
quelle     pour    témoin.    Ainsi    la 
tombe,  près  de  sa  source ,  sous 
Ie>  deux   saules,  celle  sépulture 
d'un  pasteur  ou  d'un  sage,   était 
pour  lui  le  monument  sépulcral 
du  maître  du    monde.   C'est    un 
empereur,   c'est    Napoléon    tout 
eiitierqu'a  reçu  le  rocher  de  Huts 
Gîte.  Il  l'a   compris  ainsi,   et   sa 
pensée    est    remplie.     Pour    qui 
aussi    écrivait-il    ce    testament  , 
où    une  partie  de    la   France  est 
sa  légataire,  où  il  stipule  des  in- 
térêts qui  doivent  après  lui  occu- 
per deux  empires  ,  où  il  lègue  à 
son  fils  les  annales  de  son  règne?., 
.lamais  bomme  ne  fut  plus  avide 
de  la  postérité.  Sa  cendre,  placée 
Sou>i  la   garde  des  ttmipêtes,    au 
sein  de  l'Océan  africain,  lui  pro- 
phétisait [)eut-être  dans  les  siècles 
le  péleiinage  de  l'univers  ?  Il  a  pu 
se  dire:D/A  sont  les  restes  de  Cyrus, 
d' Alexandre,  de  César,  de  Ciiar- 
lemaqnc?  Les  miens  seront  impéris- 
sables :  ils  ne  sont  pas  placés  sur 
le  (  liemin  des  conquérons.  —  «Quoi! 
"disait-il    un  jour  à   iVI.   de   Fcr- 
»  mont, vous  pensez  que  je  n'ai  rien 
nà  désirer  en  fi'it  de  gloire!  Voyez 
»  Alexandre-le-Grand  :  il  a  voulu 
»êlre  le   fils  de  Jupiter,  et  il  l'a 
«été.    Sa  bonne  femme  de  mère 
«eut  beau    crier  que  cela  n'ét.iil 
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»  pas  vrai,  ainsi  que  le  précepteur 
«Aristote,  et  l'institut  d'Athènes, 
')il  fut  pour  tous  les  |)puplcs  le  di- 
»  vin   Alexandre.  » 

Dors  en  paix,  homme  de  la 
guerre  et  de  la  puissance;  dors 
en  paix.  Sois  heureux!  ta  mémoi- 
re est  immortelle  ! 

Il  rés\iUe  de  tons  les  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  sur  le   séjour 
de  Napoléon    à    Sainte  -  Hélène  , 
que  jamais  tyrannie  plus  basse, 
plus  odieuse,  plus  mesquine  n'a 
été   exercée   sur  aucun  homme, 
depuis  le  retour  de  la  civilisation 
en  Europe.  A   chaque  instant  on 
s'aperçoit  que  la  scène   se    passe 
en  Afrique,  dans  une  île  qui  senî- 
ble  une  fraction  repoussée  par  la 
grande  terre   pour   servir   d'asile 
aux  forbans,  et  de  sépulcre    aux 
mahenieux.    Napoléon    avait    été 
chercher  Thospitalilé   du    peujde 
anglais  dans  le  plus  grand  port  de 
sa  patrie;  il  y  fut  comdamné  à  al- 
ler   porter    à    une    extrémité    du 
monde  les  fers  de  la  Grande-Bre- 
tagne. A  l'aspect  de  celte  grande 
infortune,   qui  venait  noblement 
lui    demander    une    place    à    son 
foyer,  cette  puissance,  toute-puis- 
sante alors,  improvisa  une  loiex- 
traordiiiaire.    Elle  fit  de  son  hôle 
désarmé  un  prisonnier  de  guerre, 
d'iH)  voyageur  un  captif,  nomma 
un  geôlier,  et  lui  abandonna  Na- 
poléon.   La    grande    majorité  du 
peuple  anglais  a  sans  doute  pris 
pour  lui  l'injure  que  son  goiiver- 
nerneut  crut  devoir  faire  légaliser 
par  l'Europe.  Si  ce  gouvernement 
ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  sup- 
porter h;  poids  d'une  telle  hospi- 
talité sur  le  sol  britannique,  il,  se 
crut  aussi  tiop  faible  pour  suppor- 
tera lui  seul  celui  de  la  captivité  de 
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Niipolt'on  à  Sainle-Hélèn«'.  Mais 
en  -e  tai-ant  représeiitff  clans  cet- 
te colnnie  par  Hndson  Lnwe , 
en  soufflant  que  l'eau,  l'air,  la 
terre,  le?  alinieiis<.  les  substances 
et  lis  soins  sanitaires  fussent  me- 
surés et  reiranchés  n;ra<luelleirienl 
au  floniinateiir  déchu,  sa  haute 
poliliquc  s'est  raval»';e  à  la  geôle 
d'une  maison  d<î  force,  à  la  d<'s- 
trurti  n  lente  du  prisonnier.  Mais 
ce  gouvernement  n'a  pu  vaincre 
sou  ra:  lif,  qui  n'a  cessé  de  pro- 
te!-t?T  au  moins  comme  un  étran- 
ger iiKviolable  dans  son  inlortune; 
il  n'a  pu  également  triompher  du 
nom  de  Napoléon  après  sa  n)ort , 
ni  empêcher  que  la  caverne  sé- 
pulcrale de  Hu4s  Gâte  ne  soit 
devenue  tm  lieu  sacré.  Cette  tom- 
be exilée  est  déjà  un  rende/.-vous 
pour  le  Cfmimercc  du  monde. — 
Dd/is  (et  moi^ ,  dans  telle  (inrire , 
nous  vous  reverrons  an  gr'nnf/  tom- 
benii ,  se  disent  les  facteurs  des 
deux  fndes.  —  L'Angleltire  a  vou- 
lu vainement  offrir  en  sacrifice 
le  despotisme  de  la  terre  au  des- 
juitisme  des  mers;  ses  marins 
chargés  de  l'or  de  l'Asie  vii-nnent 
tous  déposer  un  hommage  sur  la 
cendre  de  Napoléon  Bonaparte. 

L'erreur  qui  Cftnduisil  Napo- 
Uon  il  bord  du  lirllfrophon  fut, 
sans  conlrerlit,  la  })lus  haute  et 
la  plu«  éfl. liante  mariife^^tation  de 
la  généro-<ilé  d'un  grand  caractè- 
re. Mais  (pii  peut  mesurer  le  poids 
d'une  telle  cireur  sur  rame  du 
patirnl  de  Sainte-Hélène  |)endaut 
une  éfcrniléde  six  années?  Il  s'é- 
tait trompé  souvent  dans  sa  gloi- 
re elle-iiiême;  mai's  exixpté  l'en- 
treprise de  Moskoii,  qui  seule  a 
renversé  l'usurpation  de  l'Espa- 
gne,   lu    fortune    avait   courrn- 
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né  toutes  ses  volontés,  et  cons- 
tamment entraîné  par  elle  dans 
la  carrière  de  la  plus  audacieu- 
se prospérité,  il  n'avait  pas  é- 
té  préparé  à  l'horrible  châti- 
ment qu'elle  lui  réservait  :  ainsi 
chaque  instant,  chaque  souve- 
nir, chaque  contrariété,  ont  dû  ê- 
tre  pour  lui,  sur  le  rocher  de  Sain- 
te-Hélène, l'aiguillon  d'un  nou- 
veau supplice.  Il  s'était  trompé  la 
dernière  fois,  parce  qu'il  avait  don- 
né à  sou  adversité  la  même  con» 
fiance  qu'il  avait  donnée  à  son 
bonheur.  Tout  déchu  qu'il  était, 
il  n'avait  pu  cesser  de  se  croire  un 
grand  homme,  et  il  avait  pensé 
qu'à  l'exemple  d'un  autre  grand 
homme  proscrit  comme  lui,  il 
irait  s'asseoir  tran(|iiille  au  foyer 
d  un  grand  peuple!  l/élévalion  de 
Napoléon,  l.i  rapidité  de  sa  chute, 
la  lenteur  de  son  supplice,  ef- 
friu'ent  l'imagination,  autant  que 
sa  crédulité  duis  la  générosité 
hrHaniiiqtic  étonne  ses  cumteuipo- 
rains. 

Nous  ne  pouvons  nous  séparer 
de  Napoléon  sans  rendre  un  hom- 
mage particulier  aux  facultés  ex- 
traordinaires de  sou  esprit,  aux 
<]ualilés  qui  dans  la  vie  privée 
le  rendaient  souvent  si  aimable, 
aux  connaissances  si  remarqua- 
bles qui,  indépendamment  <le  la 
science  (bs  armes,  .'i  qui  il  dnt 
le  titre  de  créateur  «l'un  nouvel 
art  de  la  guerre,  lui  eussent  assu- 
ré une  si  haute  |dace  parmi  lea 
grantls  adniini.-lrateurs,  les  grands 
j)oliliqucs  .  et  aus^i  parmi  les 
grands  écrivains  «le  toutes  les  é- 
pofjiies.  Par  cela  seul,  il  eût  à 
lui  ôeul  Uiustré  son  règne  et  ho- 
noré sa  patrie.  Les  législateurs  , 
les  historiens,  les  mathématiciens, 
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1er  stratégisles  .  les  économistes,  ceux  qui,  avant  lui  ,  aviiieiU  goii- 
el  les  orateurs,  réclament  aussi  Na-  veiné  les  hommes,  et  il  bravait 
poléon.  Il  sut  être  en  même  temps  avecplaisir  la  ju.'lice  que  l'histoire 
.lustinien  et  César.  Le  code  de  ses  avait  exercée  ^ur  eux.  — Lu  jour 
lois  était  au  moment  de  devenir  de  visite  de  l'institut,  il  dit  à  M. 
universel,  et  l'antiquité  n'oliVe  Siiard  ,  secrétaire  perpétuel  : 
rien  de  plus  parfait  que  ses  com-  «  M.  Suard,  il  fautréf'uter  Tacite; 
mentaires  et  ses  mémoires,  si  ce  ^utamaljttgcTibère.Tibcrcclaitun 
n'est  ses  harangues  ou  ses  impro-  «homme  de  génie  :  il  était  aimé 
visations  aux  soldats.  Nul  conque-  ndes  soldats.  »  M.  Suard  futtiïrayé 
rant  ne  porta  aussi  haut  que  lui  d'avoir  all'aire  à  Tibère,  à  Tacite 
ce  genre  d'éloquence,  terrible  et  à  Napoléon,  et  supplia  l'empe- 
instrumenl.  qui  ne  cessa  de  ren-  rcor  de  se  charger  de  la  rél'utalion. 
dre  populaire  jusqu'au  dernier  I/historien  de  Napoléon  aura 
moment  l'homme  de  la  domina-  deux  grands  devoiis  à  remplir:  il 
tion.  Nul  souverain  ne  poussa  devra,  comme  Ihistoriendu  siècle 
si  loin  que  Napoléon  l'oubli  des  de  Louis  XIV,  non-seulement  fai- 
injures.  Etait-ce  un  effet  du  mé-  re  connaître  les  travaux  civils  en- 
pris  qu'on  lui  reproche  pour  la  trepris,  les  monumens  achevés, 
race  humaine?  Si  cela  est,  il  les  londations  créées,  les  établis- 
était  donc  bien  élevé  au-dessus  semens  perfectionnés,  pendant 
des  autres  hommes,  car  il  a  par-  cette  course  de  quinze  années  que 
donné  à  tous  ses  ennemis.  Il  ne  la  victoire  seule  vX  ses  f.isles  sem- 
fut  implacal)le  que  jiour  les  traî-  blent  avoir  occupée  tout  entière; 
très,  parce  que  la  trahison  e?t  une  m.iis  il  devra  encore  nommer  les 
injure  l'aile  à  la  [)alrie.  Cependant,  hiuiiints  qui,  indépendamment 
il  leur  pardonne  aussi  dans  son  les-  delà  gloire  des  armes,  ont  illus- 
tanicnt,  comme  dan'<  le  >»ien  Louis  tré  le  règne  consulaire  et  le  règne 
XVI  pardonne  à  ses  bourreaux,  iuipérial  de  Napidéon  ,  dans  les 
Napoléon  possédait  à  un  giand  arts,  dans  les  sciences,  et  dans  les 
degré  la  justice  personnelle,  celle  letties.  Ces  travaux  sont  imiom- 
qnl  tient  à  la  propre  grandit  or.  brables  :  ces  hommes  se  présen- 
Ainsi  à  Sainle-Hélénf  ,  on  lisait  lent  en  foule;  ceux-ci  appartien- 
le  récit  de  la  bataille  de  Lodi,  où  nent  exclusivement  à  la  France, 
il  était  dit  :  Le  général  Bofiapar-  où  ils  sont  nés;  ceux-là  a()|)arlien- 
le  passa  le  pont  le  premier  :  Lan-  nent  en  partie  k  l'Europe,  à  qui 
nés  le  suivit. — Cela  n'est  pas  vrai,  ils  sont  restés.  Ainsi  Thistorien  de 
s'écria  Napoléon,  ce  fat  Lannes  Napoléon  parlera  des  routes  du 
qui  passa  le  premier,  et  moi  cnsui-  Monl-Cenis,  du  Simplon,  de  la 
te  :  rectifiez  cela.  Sa  passion  do-  corniche  de  Gênes,  *\ça  lortifica- 
minanlf  était  l'amour 'lu  pouvoir,  lions  d'Alexandrie,  de  (>assel.  de 
L'ainonr  de  la  gloire  n'eu  était  Kehl,  du  p,)rt  d'Auvcrs,  des  ira- 
devenu  que  le  movi;.  II  Ils  pous-  vaux  de  Rome,  'k>  établissemens 
sa  tous  deux  à  l'excès,  parce  qu  il  passagers  (!<•  I.»  i,iviiisalion  de  l'É- 
y  avait  encore  des  rois  anciens  en  gypte.  etc.  Il  parlera  aussi  des  ca- 
Kurope.  Celte  p,is-ion  le  rendait  n  uix  (h'  Sainl-Oiu-ntiti  ,  de  liié- 
souventindulgentouavcuglepuur  sagul,  des  Deux-.iicrs,  del'Ourcq; 
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des  fontaines  qui  embellissent  la 
capitale;  de  ses  superbes  quais, 
des  ponts  débarrassés  des  liabita- 
lious  qui  les  obstruaient;  des  trois 
ponts  nouveaux,  dont  deux  nom- 
més par  la  victoire;  de  la  rue  de 
îa  Paix,  que  le  bronze  d'Anster- 
lilz,  élevé  en  ciiloinie  triomphale, 
sépare  de  la  rue  Castig^linne  et  de 
la  rue  de  Rivoli;  du  I<ouvre  et  des 
Tuileries,  continués;  des  arcs  de 
triomphe;  de  la  basilique  sépul- 
crale de  Saint- Denis,  dédiée  aux 
cendres  royales  ;  de  l'église  de  la 
Madeleine,  destinée  à  honorer  la 
mémoire  de  deux  augustes  victi- 
mes, etc.  ;  il  parlera  aussi  des  tra- 
vaux de  Cherbourg,  et  des  éta- 
blissemeiis  de  Toulon,  Brest,  Ko- 
chef'ort,  complétés;  il  de\r^  diie 
tpie  Napoléon,  à  son  avènement, 
n'avait  trouvé  que  55  vaisseaux  et 
/|5  IVégales,  et  ([u'il  avait  porté, 
en  i8i4»  la  marine  iVançaise  àioa 
vaisseaux  de  ligne,  et  Go  frégates, 
équipés  de  plus  de()o,ooo  hom- 
mes; il  n'oubliera  pas  les  giandes 
fondations,  telles  qucle  code  civil, 
l'ordre  judiciaire,  l'ordre  admi- 
nistratif, le  régime,  financier,  le 
crédit;  ni  les  fondations  secon- 
daires, l'école  Polytechnique,  les 
écoles  militaires  ,  l'université , 
les  établisseiriens  de  la  légion- 
d'honneur,  l'école  des  arts  et  mé- 
tiers, ni  l'exposition  des  produits 
de  I  industrie,  ni  la  fondation  des 
prix  décennaux ,  ni  les  brevets 
d'invention,  ni  les  antres  primes 
d'encouvagement  données  aux 
arts,  aux  sciences,  aux  nouvelles 
découverte»,  t^u.uid  il  aura  à  par- 
ler des  hommes  r^ui,  eu-ilehors  d<: 
l'art  de   la  gueiie,   «tut  illustré  la 
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France  sous  Napoléon,  sa  mémoi- 
re sera  infidèle,  tant  ils  sont  nom- 
breux ;  mais  il  dira  :  Chaptal  , 
Fourcroix,  Delambre,  Berthollel, 
Mongc,  Vaiiquelin,  Gaj-Lussac, 
Cuvicr.  Dolomieu,  Prony,  Lan- 
glès,  Visconii,  Lacepède,  Laplaoe, 
lîrougniart,  Percier,  Fontaines, 
Ternaux,  Hondon,  Canova,  Le- 
mot,  les  deux  Dnpaly,  David, 
Gros,  Gérard,  Giiodet,  Guérin, 
(irauet,  les  deux  Vernet,  Lelhier?, 
Hersant,  Forbin,Ysabey, Redoute, 
etc.;  Ch^nier,  Daru,  Ghâteau- 
briant,  B.  Constant,  Andrieux , 
Raynouard,  Lémontey,  Lacretelle 
aîné,  Michaud,  Aignan,  Lemcr- 
ciei',  Jay,  Jouy,  les  deux  Arnaull, 
(Clavier,  Fonlanes,  Alex.  Duval , 
Picard,  le  comte  de  Ségur,  Baonr- 
Lormian,  Parny,  Alex.  Laborde, 
Lancival,  Tissot,  Baiante,  Guizot, 
Sismondi,  Parseval  Grandmaison, 
Bonaîd,  de  Béranger,  Bignon,  les 
deux  Lebrun,  les  deux  Garât,  les 
deux  Dupin,  Hennequin ,  iMau- 
guin,  iMérilhou,  Jominy,  Corvi- 
visart,  Diipuytrein^  Ri""'  de  Staël, 
M""'  Coiliu,  Yi""  D(\fresnoy,Talma, 
M""  Mars,  M"'-  Duchesnois,  etc., 
etc.,  sont  comme  Soult,  Murât, 
Berna'Iolte,  Macdonald,  Suchet, 
Gon  vp)n-Saiiit-Cyr,  Valmy,  Bru- 
ne, ISey,  Mortier,  Lannes,  Jour- 
dan  ,  Kléber  ,  .lunot,  Bessière  , 
Bapp,  (iérard.  Clausel,  Molitor, 
Moulbrun,  Lasalle,  Caidaincourl, 
Colbert»  Fblé,  Andréossy,  Pajol, 
Lamarque,  Sébastiani,  Foy,  Ber- 
trand, Bachelu,  Kellerman,  I)u- 
hesme,  ies  deux  Delort,  etc.,  etc., 
etc..  les  hommes  du  siècle  de  Na- 
poléon Bonaparte. 
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